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PREFACE 


DU  TRADUCTEUR. 


Le  volume  que  nous  offrons  aujourd’hui  au 
public,  est  le  commencement  d’une  entreprise 
littéraire  qui  doit  renfermer  dans  seize  volumes 
l’histoire  complète  et  détaillée  de  la  Confédéra- 
tion suisse.  Commencée  par  Jean  de  Muller > 
continuée  par  Robert  Gloutz  - Blozheim  et  par 
J.- J.  Holtinger,  cette  histoire  sera  conduite  jus- 
qu’à nos  jours  par  les  deux  traducteurs  de  nos 
historiens  nationaux.  La  traduction  de  Hottin- 
ger  et  le  xvne  siècle  jusqu’à  la  bataille  de  Vil- 
mergen,  en  1712,  forment  la  tâche  de  M.  V^ul- 
lient  in } auteur  du  Chroniqueur  et  de  la  tra- 
duction déjà  imprimée  de  Hottinger  ; la  mienne 
se  composera  du  reste.  Qu’il  soit  permis  de  dire 
ici  quelques  mots  sur  la  première  partie  de  ce 
vaste  travail. 

Muller  a écrit  cinq  volumes  d’histoire  de  la 
Suisse  ; les  trois  premiers  seulement  ont  été 
traduits  en  français  à la  fin  du  siècle  passé; 
une  traduction  complète  est  désirée  depuis 
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long-temps;  j’ai  osé  l’entreprendre  malgré  les 
difficultés  de  cette  tâche.  Le  traducteur  s’est 
proposé  de  reproduire  Muller  tout  entier,  avec 
sa  physionomie  ; aussi  trouvera  -t-  on  dans  ce 
livre  ses  préfaces,  ses  déilicaces  et  ses  notes. 
Quelques  coupures  cependant  étaient  indispen- 
sables. On  a supprimé  dans  les  préfaces  des  dé- 
tails individuels,  sans  intérêt  pour  le  lecteur  de 
nos  jours.  Les  notes  ne  pouvaient  pas  être  toutes 
conservées  sans  pédanterie  : beaucoup  se  rappor- 
tent à la  langue  allemande,  d’autres  à des  minu- 
ties d’érudition  où  Muller  semble  s’être  complu 
à exercer  et  à étaler  sa  sagacité,  sans  fruit  pour 
l’objet  de  son  travail;  d’autres  encore  renferment 
des  recherches  généalogiques  uniquement  utiles 
à la  vanité  des  familles;  quelques-unes  ont  été 
fondues  dans  le  texte.  On  a quelquefois  abrégé 
ou  plutôt  résumé  les  citations  des  documens  et 
surtout  des  chartes  allemandes.  L’écrivain  qui, 
pour  faire  un  travail  nouveau  sur  la  même  ma- 
tière, voudra  Consulter  les  documens  cités  par 
Muller,  connaîtra  nécessairement  la  langue  al- 
lemande, et  recourra  plutôt  à l’ouvrage  original 
qu’à  la  traduction.  Les  autres  lecteurs,  même 
de  la  classe  instruite,  ne  demandent  pas  après 
chaque  détail  l’indication  d’une  lettre  impériale 
ou  d’un  traité.  On  a dû  ne  pas  perdre  de  vue  la 
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différence  qui  sépare  un  livre  allemand  d’un 
livre  français.  Le  traducteur  a ajouté  un  petit 
nombre  de  notes  nouvelles  ; elles  sont,  ou  indi- 
quées par  un  astérisque  au  lieu  d’un  chiffre,  ou 
signées  C.  M.  D’autres  bien  plus  précieuses,  si- 
gnées D.  L.  H.,  sont  tirées  d’un  exemplaire  de 
Muller  annoté  de  la  main  de  M.  le  général  de 
la  Harpe 3 illustre  et  vénérable  citoyen,  dont  le 
caractère  antique  présente  un  si  noble  type  dans 
l’histoire  de  la  Suisse,  et  qui  a consacré  une 
grande  partie  de  sa  vie  à méditer  les  annales  des 
peuples. 

Le  traducteur  s’est  efforcé  de  rendre,  autant 
que  le  permet  la  langue  française , le  style  et  la 
couleur  de  Muller.  Cependant  le  génie  de  la 
langue  allemande  et  celui  de  la  nôtre  ne  sont  pas 
seulement  différens,  mais  opposés  : le  grec,  par 
exemple,  soutient  le  traducteur  français,  l’alle- 
mand l’égare.  Muller  a quadruplé  la  difficulté  : 
admirable  par  la  concision,  par  l’énergie  pitto- 
resque de  l’expression,  par  le  tour  inattendu  de  la 
phrase,  par  l’entente  de  la  période,  mais  quel- 
quefois bizarre  à force  de  nouveauté  et  non  sans 
quelque  affectation  quand  il  se  modèle  sur  Ta- 
cite, cet  écrivain  occupe  parmi  les  prosateurs  al 
lemands  une  place  tout-à-fait  à part.  Afin  de 
conserver  plus  fidèlement  son  cachet,  nous  avons 
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préféré  quelquefois  à un  style  plus  coulant  et 
mieux  discipliné  quelque  étrangeté  de  locution 
ou  de  phrase.  Nous  réclamons  pour  ce  système 
de  traduction  toute  l’indulgence  dont  il  a besoin. 
Puisse  le  lecteur  français  ne  pas  se  sentir  fatigué 
de  nos  efforts  ! Puisse-t-il  retrouver  dans  nos  pa- 
roles la  chaleur  et  la  verve  de  l’iiistorien  natio- 
nal par  excellence!  Puisse  surtout  notre  livre 
renouveler  les  patriotiques  émotions  que  fait 
éprouver  l’ouvrage  original  ! C’est  l’espèce  de 
fidélité  à laquelle  le  traducteur  s’est  appliqué 
avec  le  plus  de  soin. 
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Toutes  les  constitutions  des  peuples  libres  ont 
leur  origine  dans  la  famille;  là,  l’autorité  pater- 
nelle maintient  l’ordre,  en  alliant  l’énergie  à la 
sagesse.  Lorsque  la  société  domestique  s’agran-  . , 
dit  en  familles,  celles-ci  en  tribus.,  celles-ci  en 
peuplades,  le  type  de  la  simplicité  primitive  sub- 
sista dans  la  personne  du  chef  héréditaire  -ou 
électif,  qui  n’administrait  les  affaires  de  la  com- 
munauté qu  après  avoir  consulté  les  anciens  et  , 
avec  l’assentiment  des  pères.  C’était  le  bon 
temps  de  l’antique  liberté , alors  que  nul  ne  de- 
meurait étranger  aux  intérêts  publics,  et  que 
l’on  ne  prenait  aucune  mesure  commune  sans  la 
volonté  de  la  majorité.  La  nature  et  la  force 
ont  tout  changé.  La  nature,  lorsque  du  sein  des 
montagnes  de  l’ancien  monde,  des  peuples  se 
répandirent  dans  d’immenses  plaines,  et  occu- 
pèrent trop  d’espace  pour  que  chacun  pût  pren- 
dre part  à l’administration  générale.  Us  tentè- 
rent tous  les  moyens  de  ne  pas  devenir  étrangers 
les  uns  aux  autres,  en  dépit  de  la  division  inévi- 
table : bientôt  ils  instituèrent  des  assemblées  per- 
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manentes  ou  périodiques  près  d’un  temple,  au 
pied  d’une  montagne  de  Dieu,  dans  une  capi- 
tale, sur  les  confins  de  deux  territoires,  où  des 
envoyés  plénipotentiaires  représentaient  chaque 
f ville  et  chaque  contrée,  et  où  des  délégations  plus 
..•nombreuses  se  réunissaient  pour  des  sacrifices  ou 
des  jeux  publics. 

ta  force  brouilla  tout,  en  .tout  lieu,  de  plus  en 
plus  : l’inégale  répartition  des  dons  de  la  nature 
et  des  . hasards  de  la  fortune,  rendit  inévitable  l’a- 
bus de  toute  supériorité.  Par  - là  périt  la  liberté, 
car  les  vaincus  durent  renoncer  à leur  libre  vo- 


lonté, tandis  que  la  crainte,  1 étonnement  et  des 
illusions  d’unautre  «renre  accoutumaient  les  vain- 

\ O 

queurs  au  même  degré  de  soumission. 

Pour  sauver  le  bien  le  plus  précieux  dq 
l’homme , on  eut  recours  à deux  moyens,  éga- 
lement utiles,  selon  les  temps  et  les  lieux,  aux 
alliances  et  aux  migrations. 

Les  migrations  continuèrent  jusqu’aux  bornes 
de  l’Océan,  en  attendant  que  l’Europe  occiden- 
tale fût  complètement  peuplée,  et  que  les  fruits 
du  génie  européen  fussent  parvenus  à leur  matu- 
rité. Alors  tombèrent  les  barrières } alors  appa- 
rurent les  îles  innombrables,  l’immense  et  in- 
épuisable Nouveau-Monde , asile  pour  qui  fuyait 
la  servitude  dans  l’Ancien. 
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Les  nations  sédentaires  n’ont  eu  depuis  l’o- 
rigine jusqu’à  nos  jours  qu’un  seul  rempart  con- 
tre une  puissance  prépondérante,  ce  sont  les  al- 
liances  et  les  confédérations.  Ceux  que  menace 
l’ascendant  d’une  volonté  unique  n’ont  d’autre 
moyen  de  résistance  que  de  se  réunir  pour  une 
puissante  volonté  collective.  Celle-ci  a un  grand 
avantage:  Alexandre,  Attila,  Charlemagne,  pos- 
sédaient une  volonté  qui  renversait  tous  les  ob- 
stacles j mais  elle  disparut  avec  eux,  et  laissa  leur 
puissance  au  pillage  ; tandis  que  chez  les  Suisses, 
les  Hollandais  et  même  les  Allemands,,  la  réso- 
lution de  conserver  la  liberté  a subsisté  durant 
des  siècles.  D?un  autre  côté,  une  volonté  collec- 
tive n’égale  l’énergie  et  le  feu  d’une  volonté  in- 
dividuelle qu’animée  du  saint  enthousiasme  de 
la  liberté,  de  la  patrie  ou  de  la  religion.  Mais 
quand  la  raillerie  a effacé  du  cœur  de  la  mul- 
titude ces  sentimens  féconds  en  miracles,  et  que 
les  sophistes  les  ont  étoufïes  dans  les  âmes  sérieu- 
ses, uue  génération  est  perdue  sans  ressource  ; elle 
s’en  prendra  aux  pactes  "et  aux  alliances,  comme 
lesenfans  frappent  l’instrument  avec  lequel,  dans 
leur  inex|)érience,  ils  se  sont  blessés.  Mais  l’alliance 
étemelle  que  les  hommes  libres  de  Schtvyz  et  des 
vallées  voisines  conservèrentdepuis  un  temps  im- 
mémorial jusqu’au  temps  de  Tell , et  à laquelle  ils 
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associèrent  toute  l’Helvétie  et  les  Rhétiens,  glo- 
rieuse par  des  victoires,  plus  respectable  par  la  jus- 
tice, n’avait  qu’un  but,  un  seul,  bien  déterminé, 
toujours  également  moral,  fixé  par  des  hommes 
décidés  à le  poursuivre  ou  à mourir. 

La  nature  et  les  destinées  de  cette  Confédé- 
ration, la  plus  belle  et  la  plus  durable,  nous  ont 
paru  le  digne  sujet  d’un  tableau  parfaitement  fi- 
dèle, non-seulement  parce  que  la  conservation 
de  ces  souvenirs  intéresse  l’honneur,  la  prospé- 
rité et  l’existence  de  la  patrie,  mais  parce  que 
des  nations  qui  peut-être  ne  sont  pas  encore 
y recueilleront  un  jour  des  expériences  sur  une 
institution  innocente  et  salutaire.  Celui  que  ne 
peuvent  satisfaire  les  jouissances  du  présent 
éphémère , et  que  la  fortune  ne  place  pas  sur  le 
théâtre  des  grandes  actions,  trouverait-il  quelque 
prix  à la  vie , sans  l’espérance  de  la  rattacher  au 
passé  et  de  la  prolonger  durant  les  âges  des  peuples 
qui  sommeillent  encore  dans  le  sein  de  1 avenir  ? 
Une  chaleureuse  sympathie  le  rend  comtempo- 
rain  des  grands  hommes  et  des  sages  de  l’anti- 
quité , tout  comme  de  ceux  aussi  qui  puiseront 
un  jour  dans  notre  histoire  instruction,  courage, 
ou  plaisir. 

Bien  des  faits  consignés  dans  ce  livre  cesse- 
ront de  paraître  remarquables  lorsque  les  des- 
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eendans  de  nos  magistrats  et  de  nos  héros,  lors- 
que nos  villes  et  nos  cantons  forestiers  et  le  nom 
même  de  la  Confédération  suisse  auront  cessé 
d exister.  Un  petit  nombre  d’exemples  éclatans, 
tels  que  les  cimes  des  Alpes  qui  s’élèvent  dorées 
au-dessus  des  ombres  du  soir,  et  un  extrait  de  ce 
livre  résumant  et  l’histoire  des  alliances  éternel- 
les, et  notre  antique  vie  suisse,  et  nos  habitudes 
gouvernementales,  voilà,  Confédérés,  tout  ce  qui 
vous  restera  peut-être  de  cinq  cents  ans  de  gloire 
et  à votre  historien  de  trente  ans  de  travail.  C’en 
est  assez  pour  lui,  que  les  siècles  passés  ont  déjà 
richement  payé  de  sa  peine,  en  lui  faisant  oublier 
le  temps  présent.  C’en  est  également  assez  pour 
la  nation,  si,  tant  qu’il  y aura  des  Suisses  dans  la 
patrie  ou  ailleurs,  le  souvenir  glorieux  des  ancê- 
tres et  le  sentiment  qui  forma  les  alliances  éter- 
nelles, les  animent  et  les  unissent  ; si,  dans  le  loin- 
tain des  âges,  au-delà  des  continens  et  des  mers, 
dans  de  tout  autres  confédérations , la  libre  au- 
dace d’un  second  Guillaume  Tell  s’enflamme  au 
feu  du  nôtre,  et  si  un  nouveau  d’Erlach  ou  un 
nouveau  Hallwyl  apprend  à ne  pas  compter  les 
ennemis  de  sa  patrie,  mais  à les  vaincre. 
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I. 

DÉDICACÉ  DU  PREMIER  VOLUME  * 

A TOUS  LES  CONFÉDÉRÉS, 

Ecrite  à Mayence  en  1786. 

• I 

Plus  d'une  fois,  ô Confédérés,  j'ai  voulu,  à l'entrée  de  cette 
histoire,  m’adresser  à telle  cité  ou  à tel  canton:  à ma  ville 
natale  **,  en  considération  du  devoir  naturel  envers  ceux  au 
milieu  desquels  mes  pères  ont  vécu  deux  siècles  et  demi , et 
moi-même  long-temps;  par  reconnaissance  envers  le  Sé- 
nat, qui  m’honora  de  bonne  heure  d’un  emploi,  et  me  le 
conserva  durant  ma  longue  absence;  par  reconnaissance 
enfin  pour  les  témoignages  de  bienveillance  reçus  de  mes 
plus  nobles  concitoyens; — à la  ville  de  Berne,  que  la  longue 
et  inaltérable  amitié  de  Charles-Victor  de  Bonstetten  me  fait 
aimer  comme  mon  berceau,  dont  la  vigueur  native  et  la  sa- 
gesse m’inspirent  un  respect  devenu  un  élément  de  ma  na- 
ture, et  où  je  passai  un  des  plus  beaux  jours  de  ma  vie,  alors 
que  je  vis  l’enthousiasme  pour  une  patriotique  culture  de  l’in- 
telligence enflammer  ceux  des  jeunes  hommes  qui  avaient 

* Comprenant  te  Lirai  panne*.  — **  Schaffhmisc. 
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plus  d'un  titre  à l'autorité  suprême;  — à vous,  Cantons  des 
montagnes,  lorsque  la  Confédération,  qui  vous  doit  son  ori- 
gine, me  faisait  oublier  les  événemens  de  la  vie  privée,  et 
que  je  réfléchissais  que,  sans  la  liberté  affermie  par  vôtre 
alliance,  je  n’éprouverais  pas  une  si  vive  joie  au  souvenir  de 
la  ville  de  mes  aïeux,  que  Berne  ne  se  serait  pas  maintenue, 
et  que  je  n’écrirais  pas  les  annales  de  ma  patrie  avec  plus 
de  plaisir  que  celles  de  tout  autre  pays. 

Mais  la  considération  que  cette  histoire  est  moins  mon 
ouvrage  que  la  voix  des  géilérations  passées,  a fait  taire  tous 
les  sentimens  personnels  pour  ne  laisser  parler  ici  que  le 
génie  de  vos  pères,  dont  je  suis  l’interprète.  Il  vous  adresse 
la  parole  à tous.  Que  d’autres  flattent  la  vanité  des  grands , 
et  les  entretiennent  de  leurs  actions;  moi,  je  vous  entretien- 
drai, Confédérés,  de  notre  antique  et  perpétuelle  alliance, 
sans  crainte  et  sans  intérêt,  avec  courage  et  loyauté,  à la 
manière  suisse. 

Il  n’y  a pas  encore  cinq  siècles  que  tous  nos  ancêtres, 
chevaliers  vaillans  et  laborieux,  ou  pâtres  et  laboureurs, 
fondateurs  et  législateurs,  la  plupart  obscurs,  de  nos  com- 
munautés et  de  nos  bourgeoisies,  jouissant  d’une  liberté 
peu  sûre , sous  l’empire  d’une  force  abusive , sans  indépen- 
dance, sans  gloire,  sans  nom,  se  trouvaient  incorporés  aux 
divers  états  voisins.  Aussi  long-temps  que  le  loisir,  les  con- 
naissances et  les  forces  manquèrent  pour  défricher  le  sol 
rebelle  du  pays,  et  pour  administrer  avec  indépendance  les 
affaires  publiques,  nous  fûmes  gouvernés  par  des  princes. 
Ils  étaient  nos  tuteurs;  nous  faisions  leurs  guerres;  ils  défen- 
daient le  pays  avec  nous;  ils  ne  prenaient  que  ce  que  nous 
leur  donnions;  ils  prononçaient  les  jugemens  d’après  les 
suffrages  du  peuple.  Leurs  héritiers  ne  leur  ressemblèrent 
pas.  Au  temps  où  les  comtes  de  Lenzbourg,  héros  loyaux  et 
protecteurs  bienfaisans,  virent  finir  glorieusement  la  longue 
série  de  leurs  générations  respectées,  que  le  comte  Hartmann 
de  Kibourg  fut  enterré  avec  son  casque  et  son  bouclier,  et 
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que  de  plus  eu  plus,  de  puissans  seigneurs,  mourant  valeu- 
reux sur  le  champ  de  bataille,  ou  décrépits,  dans  un  châ- 
teau solitaire,  descendaient  sans  héritiers,  sinon  sans  ta- 
che, vers  les  ombres  de  leurs  pères  glorieux,  tandis  que 
d'autres,  éblouis  par  l'éclat  de  passions  indomptées,  appor- 
taient dans  les  manoirs,  où  les  richesses  s'étaient  depuis  long- 
temps accumulées,  une  pauvreté  servilej  Habsbourg  réunit 
sous  sa  domination  une  multitude  de  Seigneuries  et  avec  elles 
des  couronnes,  des  duchés,  des  margraviats,  la  plupart 
provenant  d’héritages. 

Souvenez.-  vous  de  ces  temps,  ô Confédérés,  et  du  roi 
Albert;  souvenez-vous  combien  ses  immenses  possessions  ' 
lui  semblaient  peu  de  chose,  parce  qu’il  ne  possédait  pas 
tout  ; combien  l'éclat  d’un  trône  plus  vaste  que  le  trône  de 
ses  pères  lui  paraissait  méprisable,  tandis  qu’il  voyait  la 
noblesse  debout  à côté,  de  lui  et  non  prosternée  à ses 
pieds;  combien,  quoique  plus  économe  à mesure  qu’il  s’en- 
richissait , il  rendit  insupportable  le  poids  des  contributions, 
dans  le  seul  but  d’avoir  des  armées  plus  puissantes  pour 
répandre  la  terreur  et  commander  la  soumission.  On  voyait 
partout  la  domination  politique  et  ecclésiastique  subir  une 
nouvelle  constitution  ; époque  décisive  pour  un  long  temps. 

Le  coup  porté  alors  au  Saint-Siège  a continué  de  l’ébranler 
jusqu'à  ce  jour:  les  princes  de  l'Empire,  courageux  [et  sages, 
affermirent  alors  leur  autorité  et  leurs  possessions  hérédi- 
taires, en  opposition  à une  suprématie  qui  menaçait  de  re- 
naître : les  Français  n’avaient  jamais  souffert  ce  qu’osa  leur 
roi  à cette  époque,  exemple  trop  souvent  imité  par  ses  suc- 
cesseurs : ce  que  les  Turcs  sont  aujourd’hui,  ils  le  doivent  à 
l’esprit  qu  Osman  sut  leur  inspirer  alors.  Mais  nous,  si  nos 
pères  ne  s’étaient  pas  montrés  hommes,  que  serions-nous  ? 
Souvent  pillés,  dès  long-temps  épuisés,  larplupart  effacés  de 
la  surface  du  globe , ou  esclaves  obscurcis  par  l’éclat  de  ser- 
viteurs plus  riches,  perdus  sans  nom  au  milieu  d’une  foule 
obéissante.  Ce  que  l'habitude  rend  à peine  supportable  dans 
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des  pays  mieux  partagés , le  fardeau  des  impositions,  accrues 
durant  cinq  siècles,  et  la  terreur  «les  conscriptions  forcées 
pèseraient  de  tout  leur  poids  sur  notre  sol  profoml  de 
quelques  pouces  seulement  et  sur  notre  peuple»invaincii  ! 
Une  fois  déjà,  après  la  perte  de  la  liberté  primitive,  tout 
périt  sous  une  domination  clémente  : douze  sit’cK's  suffi- 
rent à peine  pour  relever  insensiblement  le  pays. 

Cette  mort  (car  non-seulement  l'honneur  et  notre  peu  de 
bien , mais  notre  existence  même  repose  sur  notre  constitu- 
tion), cette  ruine  fut  éloignée  de  nous  par  la  rectitude  d’es- 
prit et  par  la  loyauté  de  nos  vénérables  pères,  hommes  rf  (Jri, 
de  Schwyz  et  t VUntenvnlAen , fidèles  et  toujours  7>ai//ans  sau- 
veurs de  l'antique  liberté.  Dans  d’autres  pays  aussi,  la  force 
unie  a plus  d’une  fois  arrêté,  renversé  et  puni  une  puissance 
sans  frein  ; vous,  bien  mieux,  par  deux  moyens.  Il  vous  parut 
peu  sage  d’attendre,  pour  renouveler  votre  ancienne  alliance, 
qu’Albert  vous  signifiât  ses  prétentions;  Gcssler  ni  Lauden- 
berg  n’étaient  nécessaires  pour  vous  rappeler  la  légitime  sol- 
licituile  «les  hommes  libres  : Albert  avait  montré  à d’autres 
quel  il  était;  vous,  là-dessus,  sans  retard,  dans  la  dix-sep- 
tième année  avant  les  événemens  de  Guillaume  Tell,  com- 
prenant ce  que  vous  pouviez  entreprendre  sans  offense,  mais 
non  pas  négliger  sans  danger,  vous  jurâtes  votre  alliance 
éternelle  et  sainte.  Le  courage  de  défendre  d’anciens  droits 
appartient  à tous  les  peuples;  prendre  des  mesures  à propos, 
n’appartient  qu’aux  peuples  intelligens  : celui  qui  attend  le 
moment  «le  la  crise,  fait  tout  avec  passion,  à la  liâtc  et 
avec  exagération.  En  second  lieu,  voM?ères  n’ont  ni  puni , 
ni  poursuivi  l’ennemi,  ils  l’ont  éloijple.  Jouir  avec  dignité 
d’une  liberté  tranquille,  ou  mourir  pour  elle  : voilà  ce  qu’ils 
voulaient,  ni  plus,  ni  autre  chose;  demandons-nous  davan- 
tage? Ce  même  principe  constitue  notre  politique  : son  inno- 
cence fait  notre  sûreté;  sa  justice,  notre  orgueil;  la  néces- 
sité l’a  gravé  dans  les  âmes. 

A 'ob/es  et  valeureux  citoyens  de  la  ville  de  Lucerne , qui 
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refusâtes  de  souffrir  ce  que  beaucoup  de  grands  peuples  ont 
dû  endurer,  depuis  que  la  Confédération  suisse , jusqu’alors 
cgide  de  quelques  vallées  fortifiées  par  la  nature , est  sortie 
des  montagnes  à la  voix  de  votre  vertu,  ce  principe  maintient 
les  droits  de  l'humanité  avec  un  égal  bonheur  chez  des  peu- 
plades très-diverses.  Il  existe  au  milieu  de  nous  des  consti- 
tutions, sous  lesquelles  la  main  et  la  voix  libres  du  plus 
pauvre  berger  des  Alpes  balancent  la  considération  du  lan- 
dammann,  honoré  pour  sa  dignité,  sa  richesse,  sa  noblesse  et 
son  âge;  des  constitutions  sous  lesquelles  cent  mille  citoyens, 
soldats  à l’àme  fière , obéissent  avec  joie  et  respect  à l’auto- 
rité paternelle  d’une  assemblée  de  deux  cents;  d’autres  qui 
appellent,  tantôt  un  baron  d'antique  race,  tantôt,  du  fond 
d'un  cloître,  le  fils  distingué  d'un  simple  laboureur,  à se  pla- 
cer à la  tète  du  pays  devant  Dieu  et  à côté  des  princes  ; il  est 
enfin  une  constitution  sous  laquelle,  défendu  sans  armes 
par  une  autorité  héréditaire,  Frédéric  le  Grand  règne  d’a- 
près des  lois  qu’il  n’a  pas  données.  On  voit  chez  nous  des 
communes,  dont  toutes  les  occupations  se  bornent  à faire 
paître  les  troupeaux  et  à se  former,  dans  les  guerres  pour 
des  rois  dont  elles  ont  accepté  l’alliance,  à l’art  de  défendre 
la  liberté  de  la  patrie;  des  bourgeoisies  ingénieuses  à profiter 
des  fautes  de  la  politique  commerciale  d'autres  états,  plus 
frappées  d'un  édit  que  leurs  pères  ne  l’étaient  d’une  déclara- 
tion de  guerre,  mais  animées  pourtant  de  patriotisme,  parce 
que  le  commerce  vit  de  liberté  (puisse  un  égoïsme  myope  ne 
jamais  faire  perdre  de  vue  aux  commerçans  cette  grande 
maxime);  des  sénateurs  élevés  dans  la  pensée  de  la  domina- 
tion : les  uns,  ambitieux,  ayant  en  vue  dans  les  affaires  leur 
personne  et  des  emplois;  les  autres,  généreux,  tout  à la 
chose , tout  au  bien  public,  attendant  bonheur  et  dignité  de 
Dieu  et  de  leur  cœur.  On  voit  une  peuplade  insensible  aux 
raffinemens  de  la  civilisation,  non  loin  d’une  peuplade  que 
des  théories  remarquables  par  leur  sagacité  frustrent  du 
bonheur  de  la  vie  et  des  espérances  de  leurs  pères;  les  au- 
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très, dans  un  état  intermédiaire,  bien  différentes  entre  elles 
par  les  degrés  et  les  variétés  d’une  simplicité  respectable, 
ou  d’une  culture  bien  ou  mal  entendue.  On  voit  de  ces  répu- 
bliques séparées  par  la  différence  du  langage  qui  atteste  celle 
de  leur  origine , ou  par  la  différence  de  religion , long-temps 
la  barrière  la  plus  insurmontable  entre  les  hommes;  on  en 
voit  de  si  inégales  en  grandeur,  que  l'une  d'elles  surpasse  la 
puissance  de  dix  autres , ses  égales  en  droit  dans  les  affaires 
de  la  nation:  ainsi  le  veut  la  loi  fondamentale!  Toutes  ces 
communautés  et  ces  Etats, en  partie  étrangers  les  uns  aux 
autres,  sont  unis  par  une  parole  donnée  il  y a des  siècles. 

L’union  fut  facile  dans  les  beaux  temps  de  nos  anciens  pé- 
rils, alors  que  le  pâtre  des  Waldstetten  *,  sans  la  contrainte 
du  devoir,  était  pour  le  Bernois  un  ami  au  jour  du  danger', 
bravait  l'Autriche  pour  défendre  Zurich,  apportait,  bannières 
déployées,  à Zoug  et  à Glaris,  le  présent  de  la  liberté,  et  ré- 
sumait sa  politique  en  ces  mots  : < Ce  que  nous  avons  juré, 
nous  le  tiendrons’.  ■ L’union  ne  fut  pas  difficile  durant  la 
période  brillante  de  la  supériorité  de  nos  armes,  alors  que 
les  Appenzellois  se  fatiguèrent  à vaincre  ; que  vous,  mes  con- 
citoyens de  Scliaffhouse,  résolûtes  de  préférer  à une  servi- 
tude tranquille,  une  périlleuse  liberté  *,  et  que  Fribourg, 
Soleure  et  Bâle,  d’un  côté  las  de  longues  souffrances  sous 
une  domination  ingrate;  de  l’autre  confédérés  par  un  dé- 
vouement long-temps  éprouvé  avant  de  le  devenir  solennel- 
lement, complétèrent  l’alliance  perpétuelle  des  treize  can- 
tons, et  que  l’abbaye  de  Saint  - Gall  ne  trouvait  pas  ailleurs 
plus  de  sûreté  pour  ses  anciens  droits,  ni  la  ville  pour  ses 
libertés  bien  méritées;  alors  que  Bienne  et  Neuchâtel  con- 
fièrent aux  Suisses  la  balance  pour  rétablir  l’équilibre  entre 
le  pouvoir  du  prince  et  les  droits  du  peuple;  que  d’entre 
plusieurs  confédérés  plus  grands',  Mulhouse  nous  resta  at- 

* Cantons  forestiers,  Cri,  Schwyi  et  Unterwalden. 

* Lirrc  n. — 1 Lhrre  u.  — * 1415,  1454. 

* l)e»  Piovinces-llmes  des  Pays-Bas. 


PARTICULIÈRES.  XXI 

Vaché  par  la  reconnaissance,  que  le  Valais  unissait  volontiers 
ses  armes  aux  nôtres  pour  la  défense  commune , et  que  les 
trois  ligues  de  la  Haute-Rhétie,  fières  de  leur  liberté  et  hé- 
roïques dans  leur  simplicité  sauvage,  s’allièrent  fraternelle- 
ment avec  nous.  De  pareils  mouvemens  sont  contagieux  de 
leur  nature , et  ils  captivent  les  âmes.  La  persévérance  confé- 
dérale a subi,  dans -la  paix  des  deux  derniers  siècles  et  demi, 
des  épreuves  plus  difficiles,  lorsque  toutes  les  passions  per- 
sonnelles des  égoïstes  et  les  idées  étroites  des  deux  confes- 
sions religieuses  minèrent  les  alliances  étemelles,  tandis  que 
le  danger  venant  du  dehors  ne  menaçait  que  rarement  et 
seulement  quelques-uns.  Que  dire  de  ce  que  ni  l'astuce  dé- 
votement hypocrite  de  Philippe  II,  ni  les  succès  éblouissans 
des  armes  suédoises,  ni  l’influence  des  diverses  fortunes  de 
Louis  XIV,  ni  la  singulière  situation  des  affaires  après  sa 
mort  ne  purent  dissoudre  notre  Confédération  ! 

Cependant  les  préjugés  ont  entraîné  six ‘fois  nos  pères 
dans  l’erreur  sanguinaire  des  guerres  civiles  ; plusieurs  fois 
ils  se  sont  subjugués  ou  immolés  mutuellement  en  pensée. 

Mais  le  principe  fondamental  de  notre  Confédération  est 
d'une  clarté  si  vive  et  si  triomphante;  l’honneur,  la  félicité, 
l’existence  de  nous  tous  dépendent  si  évidemment  de  notre  Z1-''  çjj 
union;  notre  peuple  a tant  de  loyauté  patriotique , qu’à  la 
manière  des  familles  les  frères  se  sont  fâchés,  il  est  vrai,  -*  > ^ 
contre  leurs  frères,  mais  n’ont  jamais  oublié  les  grands  jours  c*/ 
où  tous  ensemble,  Confédérés  des  villes  et  des  campagnes,  W 
rapprochés  par  la  concorde,  nous  avons  combattu  victorieu- 
sement et  avec  gloire  pour  le  pacte , notre  père , et  pour  la 
liberté,  notre  mère.  De  plus,  peuple  honnête,  peuple  vaillant 
pour  ta  patrie  , ne  te  laisse  pas  ravir  par  les  sophistes  ce  qui 
fortifia  tes  héroïques  aïeux  contre  la  crainte  de  forces  pré- 
pondérantes et  contre  les  terreurs  de  la  mort  : Dieu  protège 
la  Suisse.  Faible  en  puissance,  afin  que  tu  ne  t’enorgueillisses 
pas;  libre,  modèle  d’une  liberté  tranquille,  asile  de  l'inno- 
cence persécutée;  peuple  armé,  mais  librement  soumis  au 
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gouvernement , et  chez  qui  le  patriotisme  s'identifie  avec  la 
justice  et  la  morale,  un  tel  peuple  devait  exister,  tu  existes. 
Ne  l'attribue  pas  à tes  montagnes  : vois  le  Mont-Blanc,  il  est 
plus  haut,  et  la  Savoie  obéit.  Beaucoup  de  nations  plus  gran- 
des que  nous  étaient  aussi  libres  que  nous , et  dignes  de  l'ê- 
tre : que  signifient  leurs  assemblées  d'Etats?  les  libertés  ou- 
bliées moisissent  dans  les  archives  du  Maître.  Où  est  la  ligue 
anséatique  des  soixante-et-dix  villes,  la  Confédération  du 
Rhin,  et  notre  alliée  la  Confédération  des  Pays-Bas?  Par 
notre  alliance,  destinée  à protéger  contre  les  gouverneurs 
d’Albert  trois  petits  cantons  Alpestres*,  nous  formons  de- 
puis cinq  cents  ans  une  nation.  Cette  différence  provient  des 
circonstances.  Si  Dieu  n'avait  pas  approuvé  notre  Confédéra- 
tion, il  aurait  amené  d’autres  conjonctures;  si  nos  pères 
avaient  été  des  âmes  vulgaires,  ils  n’auraient  pas  tiré  parti 
des  circonstances.  Notre  histoire  établira  l’une  et  l’autre  de 
ces  choses  : la  première,  afin  que  vous  ne  portiez  pas  vos  re- 
gards avec  effroi  sur  l’artillerie  et  les  soldats  ennemis,  mais 
avec  confiance  sur  le  Dieu  de  vos  pères  ; la  seconde , afin  que 
vous  appreniez  à qui  il  porte  secours:  aux  hommes  vigilans  , 
intelligens,  vaillans.  Pesez  cela,  Confédérés;  rappelez-vous 
ce  que  vous  avez  été;  tenez  bon;  ne  craignez  rien. 

Le  but  principal  du  présent  livre  est  de  montrer  combien 
peu  nous  tous  avons  de  force  isolément;  quelle  force , au 
contraire,  une  nation  libre,  habitant  une  forteresse  naturelle, 
trouve  dans  son  union,  et  comment  les  préjugés  et  les  so- 
phismes, cause  de  vos  défiances  et  de  vos  guerres  civiles  > 
sont  vos  seuls  ennemis  vraiment  Redoutables. 

L’enchaînement  merveilleux  desévénemens  vous  fait  vivre 
dans  une  époque  tout  autre  que  celles  où  le  pacte  a fondé 
notre  bonheur,  et  de  continuelles  victoires  le  renom  de  nos 
armes;  dans  une  époque,  où,  d’après  la  marche  des  choses 
humaines,  la  paix  générale  ou  l’ébranlement  de  tous  les 


5 Dont  deu*  avaient  «lors  a peine  la  moitié  de  leur  petit  Icrritoirc  actuel. 
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Etals  dépend  du  succès  ou  de  la  volonté  d’un  petit  nombre 
de  mortels  qui  ne  connaissent  guère  d'autre  loi  en  formant 
leurs  entreprises  que  les  calculs  du  ministre  des  finances; 
dans  l’époque  d’une  domination  dure  et  orgueilleuse  devant 
laquelle  on  ne  peut  l’aire  valoir,  dans  plus  d'un  soi-disant 
Etat,  ni  les  droits  constatés  des  seigneurs  ecclésiastiques  ou 
temporels,  ni  les  droits  traditionnels  des  villes  et  des  pays; 
dans  une  époque  de  guerres  puissantes  et  de  paix  infidèle, 
ou  les  peuples  libres  sont  menacés,  non  d'une  destruction 
subite,  mais  chaque  année  de  nouveaux  impôts  arbitraires  et 
d’une  humiliation  toujours  plus  profonde  : cette  époque  où 
l’on  doit  s'attendre  à tout  et  ne  s’effrayer  de  rien , c'est  la 
vôtre.  Vous,  citoyens  des  villes  et  des  campagnes  des  treize 
cantons  et  des  pays  alliés,  vivez  tranquilles  dans  l’héritage 
de  vos  nobles  aïeux,  à l'ombre  du  chêne  majestueux  de  leur 
Confédération  : pendant  un  espace  de  cinq  siècles,  cent  ora- 
ges n'ont  pu  l'ébranler;  ses  racines  attaquées,  mais  non 
mortellement,  descendent  encore  profondément  dans  les 
bases  de  la  montagne  ; il  n'est  besoin  que  d’une  culture  pa- 
triotique, pour  empêcher  que  la  vie  ne  commence  à dispa- 
raître dans  la  cime.  A la  suite  des  changemens  multiples 
opérés  par  les  grandes  crises  politiques,  chaque  nation,  la 
plus  pacifique  même,  peut  être  appelée  inopinément  à mon- 
trer qui  elle  est.  Qu’adviendra-t-il  si  elle  dort? 

Dans  une  longue  paix,  nous  ne  pouvons  nous  le  dissimu- 
ler, les  grandes  vues  politiques  se  perdent  insensiblement; 
les  bases  des  constitutions  vieillissent  ; l’erreur  transforme  en 
préjugés  la  sagesse  des  pères;  enfin  tous  les  grands  mouve- 
mens  mettent  en  jeu  des  intérêts  privés  et  des  misères  inté- 
rieures, la  sagacité  s’exerce  à soupçonner  peu  fraternelle- 
ment les  intentions  de  tel  ou  tel  canton  et  non  à comprendre 
noblement  les  relations  extérieures.  Par  là  ont  péri  des  mo- 
narcliies  qui  commandaient  au  monde;  un  Etat  qui,  sans 
une  vertu  extraordinaire,  ne  serait  pas  devenu  un  État,  ose- 
t-il  donc  s’oublier  ? On  estime  à juste  titre  honteux  pour  les 
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Turcs  d'avoir  négligé  les  mesures  nécessaires  pour  conserver 

les  conquêtes  de  Mahomet  et  de  Soliman.  Si  un  peuple,  qui 
ne  pourrait  abandonner  certains  usages  et  certains  principes 
sans  compromettre  pour  toujours  constitution,  liberté,  sû- 
reté, gloire,  bien-être,  existence,  ne  délibérait  jamais  en 
commun  sur  ses  intérêts  généraux;  si  ses  assemblées  n'étaient 
que  des  formes  sans  vie;  si  les  plans  les  plus  essentiels  vieillis- 
saient inutiles,  avant  qu'on  les  eût  examinés  ; si  l'on  ne  calcu- 
lait pas  le  rapport  des  ressources  de  l'État  avec  les  besoins 
actuels,  qu’on  n'en  réglât  pas  l'usage,  et  qu’enfin  on  n’exer- 
çât pas  les  forces  morales;  que  penseraient  d'un  pareil  peu- 
ple les  contemporains,  les  alliés,  la  postérité? 

Ce  portrait  n’est  sans  doute  pas  le  vôtre,  Confédérés.  Mais 
ne  négligez-vous  pas  de  grandes  choses,  que  vos  pères  esti- 
mèrent essentielles  dès  la  guerre  de  trente  ans,  dès  le  com- 
mencement de  la  puissance  de  Louis  XIV  ? Qu’attendez-vous 
pour  raviver  votre  alliance,  même  au  prix  de  sacrifices;  pour 
perfectionner  la  défense  du  pays,  premier  devoir  de  tous,  et 
pour  laquelle  le  peuple  vous  offre  corps  et  biens  ? On  dit, 
je  le  sais:«  Notre  confédération,  inoffensive  à l’égard  de 
« tous  les  peuples,  habite  dès  les  anciens  temps  des  contrées 
» bien  garanties  qui,  sans  la  liberté,  seraient  un  désert,  la 
» honte  d’une  domination  impopulaire.  Ici  est  la  France, 
» liée  à nous  par  trois  siècles  d'amitié  et  par  une  alliance  ré- 
» cemment  renouvelée;  là  l'Autriche,  favorable  par  l’union 
» héréditaire  contractée  avec  les  empereurs  de  la  maison  de 
» Habsbourg,  mieux  disposée  encore  sous  la  maison  de  Lor- 
» raine , connue  de  la  Suisse,  excepté  dans  la  guerre  de  Bour- 
» gogne , uniquement  par  la  meilleure  et  la  plus  heureuse 
• amitié.  » Vérités  incontestables,  sur  la  foi  desquelles  nous 
avons  raison  de  demeurer  sans  défiance,  mais  qui  nous  in- 
vitent puissamment  à rester  dignes  de  nos  aïeux  qui  méri- 
tèrent, sur  cent  champs  de  bataille  bien  défendus,  l’estime 
des  Valois  et  des  Bourbons,  et  avec  lesquels  René  de  Lor- 
raine brisa,  devant  Moral  et  près  de  Nancy,  la  fière  puissance 
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bourguignonne.  Point  d'amitié  sans  estime  mutuelle.  Nous 
n'avons  qu'un  moyen  d’obtenir  l’amitié  de  Joseph,  et  de  Louis, 
et  de  l'Europe,  c’est  à' être  ce  que  nous  devons  être , une 
armée  fraternellement  unie,  invinciblement  résolue  à vaincre 
ou  à mourir,  prête,  au  dedans  de  ses  frontières,  contre  tout 
ennemi,  au  dehors  sans  haine  contre  personne,  sans  arrière- 
pensée,  pleine  de  bienveillance.  O peuple,  trop  loyal  pour 
être  méprisé,  pas  assez  grand  ni  assez  riche  pour  exciter 
lenvie,  reconnais  ton  bonheur  de  tout  oser  sans  blesser 
personne,  parce  que  tu  ne  désires  pas  un  pouce  de  terrain 
étranger. 

Je  n’ai  donc  pas  hésité,  toutes  les  fois  que  cette  histoire 
m’a  conduit  à des  réflexions  sur  l’alliance  éternelle,  d’en 
ressusciter  le  primitif  esprit  tel  qu’il  apparut  dans  sa  gran- 
deur au  Grutli  et  dans  le  même  jour  à Bruntien;  quant  au 
système  militaire,  d’en  parler  conformément  au  bien  géné- 
ral, d’après  les  vues  de  nos  pères  et  les  principes  des  plus 
grands  héros  de  l’Allemagne.  Nos  aïeux  furent  hommes,  je  ‘ 
n'ai  pas  voulu  le  déguiser,  parce  qu’ils  ont  honoré  l’huma- 
nité, et  afin  que  leurs  imperfections  mêmes  vous  donnent 
le  courage  d’imiter  leur  vertu.  Rien  ne  fait  mieux  l’éloge 
d’un  homme  que  d’oser  dire  ses  défauts  sans  qu’il  cesse  d’être 
grand. 

Rarement  un  historien  a été  moins  porté  aux  prédilections 
ou  aux  aversions.  Ma  ville  natale,  long-temps  étrangère  aux 
Confédérés,  éloignée  jusqu  a un  certain  point  de  leurs  affaires 
intérieures  par  les  conditions  de  son  alliance,  par  son  carac- 
tère et  par  sa  position  géographique,  a joui  de  la  liberté 
quelle  ne  pouvait  ni  défendre  sans  la  Suisse,  ni  perdre  sans 
un  grand  péril  pour  la  Suisse.  Je  confesse  devoir  les  ren- 
seignemens  les  plus  nombreux  à un  savant  historien  d’une 
autre  ville , héritier  d’un  nom  illustre*,  et  les  premières  don- 
nées pour  mon  livre  à l’amitié  de  quelques  excellens  hommes 

0 Amédée  Emanucl  de  Haller,  fils  du  grand  Haller. 
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de  Zurich  Je  lie  me  rappelle  jamais  sans  émotion  que , 
malgré  quelques  passages  qui  blessèrent  cette  ville,  j’y  reçus 
les  mêmes  témoignages  d’amitié  et  les  mêmes  secours  de  lu 
part  des  citoyens  patriotes  d’une  cité,  à si  juste  titre  notre 
Yorort.  J'ai  parlé  de  berne  comme  on  le  verra  dans  la  suite. 
Mais  ces  villes  aussi,  les  premières  par  leur  activité  poli- 
tique, trouveront  ici,  à côté  de  leurs  actions  louables,  quel- 
ques autres  dont  elles  pouvaient  désirer  la  suppression;  car 
l’histoire  est  le  miroir  de  la  vérité,  qui  représente  les  temps 
passés  tels  qu’ils  furent,  alin  que  l’âge  présent  en  ait  plus 
de  vigilance".  D’ailleurs,  cherchant  le  triomphe  du  principe 
que,  dans  les  affaires  publiques,  chacun  se  montre  non  comme 
citoyen  dé  tel  ou  tel  canton,  mais  comme  Suisse,  j’ai  cru 
devoir  donner  l’exemple. 

Pères  du  peuple , très-honorés  Messieurs  les  bourguemestres , 
les  nvoyers , les  landammanns  et  les  conseillers  des  treize 
Cantons  île  ta  Confédération , je  vous  adresse  sans  crainte 
une  libre  parole,  comme  à des  magistrats  dont  la  première 
dignité  est  d’être  des  hommes  libres  et  à la  tête  de  ceux  qui 
se  dévouent  à la  patrie. 

A une  époque  de  fermentation  générale  des  idées  et  des 
mœurs,  dans  un  pays  presque  exclusivement  gouverné  par 
d’anciennes  traditions,  par  des  principes  héréditaires  et  par 
une  confiance  mutuelle,  concilier  l’obéissance  nécessaire 
avec  le  vif  sentiment  de  la  liberté,  demeurer  maître  sans 
armes  et  populaire  au  faîte  du  pouvoir,  voilà  votre  difficile 
tâche;  qu’aucun  sophiste  ne  parvienne  à vous  en  dégoûter 
en  vous  reprochant  des  résolutions  précipitées  ou  des  im- 
perfections inévitables.  Le$  sophismes  n’engageront  personne 
à préférer  la  marche  uniforme  de  la  monarchie  aux  mouve- 
mens  de  notre  liberté,  tant  que  les  hommes  n’abjureront  pas 
l'amour  île  la  vie  par  là  raison’que  la  mort  met  à l’abri  de  la 
fièvre.  Au  tribunal  où  comparaîtront  en  tremblant  d’autres 
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puissances , le  bonheur  de  notre  peuple  vous  absoudra , les 
constitutions  apparaîtront  dans  l’histoire  comme  l'ouvrage 
spontané  des  circonstances  : leur  caractère  local  et  national 
mérite  notre  affection.  Le  despotisme  sans  contrepoids  est 
détestable  même  chez  Titus  et  Marc-Aurèle,  parce  que  Do- 
mitien  et  Commode  peuvent  venir  après  eux  ; vous  verrez 
votre  historien , sans  prévention  à l’égard  des  autres  consti- 
tutions, souhaiter  à chaque  état  la  conservation  de  la  sienne; 
à vous , la  conservation,  des  vôtres,  sans  exception.  Les  formes 
sont  ce  que  l’esprit  les  fait.  Regardons  avant  tout  à l’esprit  : 
il  faut  le  conserver,  le  ranimer,  le  perfectionner.  Cette  con- 
dition de  vie,  c’est  à vons  de  la  remplir,  chefs  de  la  nation , 
En  effet,  les  citoyens  ne  s'habitueront  à sacrifier  leurs 
opinions  et  leurs  passions  à l’État , et  chaque  Canton  ses  af- 
faires à la  nation,  que  si  les  magistrats  sacrifient  leurs  pen- 
chans  et  leurs  intérêts  à leur  office,  jamais  l'homme  privé  au 
gouvernement,  jamais  la  bourgeoisie  à une  tribu  ^jamais  la 
campagne  aux  citadins  ; s’ils  respectent  les  prérogatives  et  les 
coutumes  du  peuple,  même  onéreuses  pour  eux  ou  insigni- 
fiantes, d’autant  plus  religieusement  qu’ailieurs  on  les  foule 
aux  pieds  avec  plus  de  dédain ; si,  dans  les  affaires  publiques, 
perspicaces  pour  l’avantage  général , faciles  dans  l’intérêt  du 
canton  , ils  mettent  leur  gloire  à effacer  les  dernières  traces 
des  anciennes  divisions  ; si,  à l imitation  de  la  Providence , 
dont  la  direction  invisible  nous  laisse  la  croyance  que  nous 
faisons  notre  volonté,  ils  veillent  sans  relâche  et  agissent  par 
la  paisible  influence  de  la  vertu,  de  ht  sagesse  et  de  la  con- 
sidération, par  le  conseil  et  l’exemple  ; si  leur  personne,  leur 
pouvoir  et  le  corps  auquel  ils  appartiennent  apparaissent  si 
rarement  et  si  modestement  que  toute  la  nation  conserve  le 
sentiment  de  sa  parfaite  liberté.  Cette  conviction,  sans  la- 
quelle jamais  une  petite  nation  n’a  pu  se  soutenir  contre  des 
forces  supérieures,  cette  conviction,  que  personne  11e  peut 
propager  comme  vous,  chefs  et  conseils,  renverse,  et  dé- 
truit avec  une  puissance  inattendue  les  obstacles  réputés 
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insurmontables  qui  s’opposent  à la  résurrection  de  notre  es- 
prit originel , à la  défense  du  pays,  en  cas  de  besoin  au  ra- 
jeunissement de  la  gloire  de  nos  pères,  à la  conservation  de 
notre  liberté  et  de  votre  dignité.  On  ne  saurait  mesurer  ce 
que  l’homme  peut  quand  il  veut,  ni  la  hauteur  à laquelle  il 
s'élève,  quand  il  a sa  conscience  d’homme  libre.  Non  pas  vo- 
tre historien , chefs  du  peuple , mais  l’esprit  de  vos  ancêtres , 
dont  vous  occupez  les  sièges,  demande,  sollicite,  exige,  at- 
tend de  votre  raison  et  de  votre  magnanimité,  avant  tout 
de  la  part  des  plus  sages  et  des  meilleurs , une  guerre  impla- 
cable à l'égoïsme  et  à l’indifférentisme  politique. 

Sans  cette  condition , rien  de  grand  et  de  bon  n’est  pos- 
sible; mais  cette  condition  même  en  suppose  une  autre  su- 
périeure, «c’est  que  vous  n’entraviez  pas  l’instruction  pu- 
■ blique,  ce  qui  est  odieux;  que  vous  ne  cherchiez  pas  à 
» l’étouffer,  ce  qui  est  au-dessus  de  votre  pouvoir;  mais  que 
» vous  la  dirigiez,  ce  qui  appartient  à la  sagesse.  » S'il  est 
vrai  (et  comment  en  douterait-on  ?)  que  les  mœurs  dépen- 
dent des  idées  et  que  la  république  repose  sur  la  foi  du  ser- 
ment, sur  l’activité  et  sur  l'abnégation  de  soi-même  ; suppo- 
sez un  peuple  libre  chez  lequel  l’éducation  serait  en  partie 
scolastique,  suivant  l’ancien  usage  catholique,  en  partie  li- 
vrée aux  controverses,  à la  manière  protestante;  donnez  à la 
jeune  génération  pour  instituteurs  Voltaire , dont  les  airs  de 
scepticisme  et  la  raillerie  spirituelle  rendent  toutes  choses 
incertaines  et  les  hommes  indifférens  à tout;  Rousseau,  in- 
habile à juger  des  constitutions,  parce  qu’il  prend  pour  base, 
non  les  circonstances  et  l’histoire , mais  des  théories  méta- 
physiques et  son  imagination  ; des  écrivains  étrangers  en  gé- 
néral, formés,  la  plupart,  sous  l’influence  d’autres  mœurs  et 
sous  des  constitutions  despotiques,  et  dont  les  plus  nobles 
ont  écrit  pour  leur  peuple,  à eux,  le  plus  grand  nombre  pour 
eux-mêmes;  supposez  les  grands  républicains  de  l’antiquité 
dédaignés  en  leur  qualité  de  latins,  l’expérience  politique  des 
autres  républiques  bannie  de  i’instruotion , point  de  livre  li- 


ft 


* Digitized  by  Google 


XXIX 


PARTICULIÈRES. 

s'ible  sur  le  droit  du  pays  ni  sur  le  droit  public,  une  apathie 
générale , point  d'éducation  nationale , rien  de  national  dans 
la  vie;  puis  placez  un  pareil  peuple  dans  une  situation  poli- 
tique où,  sans  patriotisme,  il  ne  pourrait,  pas  compter  un 
seul  instant  sur  lui-même  ; qu’est-ce  que  le  monde  penserait 
de  lui  P qu’il  veut  le  but,  mais  non  pas  les  moyens. 

Pour  parler  tout  d’abord , sans  hypocrisie  et  sans  rougeur, 
de  ce  qu’il  y a de  plus  grand  : une  conséquence  de  l’instruc- 
tion négligée,  c’est  que  beaucoup  ne  croient  plus  en  Dieu, 
au  nom  de  qui  les  alliances  éternelles  furent  fondées,  et  l’on 
jure  annuellement  fidélité  aux  lois.  Je  ne  veux  pas  démon- 
trer ce  qui  peut  encore  mieux  se  sentir  ; mais  il  est  remarqua- 
ble que  la  Bible  ne  s’applique  presque  à aucun  peuple  aussi 
particulièrement  qu’au  nôtre.  Au  milieu  d’une  race  de  pâtres 
libres  se  forme  une  confédération  d’autant  de  tribus  que 
vous  comptez  de  cantons.  Dieu  lui  donne  trois  lois;  si  vous 
les  gardez , vous  serez  invincibles  : premièrement,  de  persé- 
vérer dans  une  étroite  union , en  paix  et  en  guerre,  liée  par 
des  moeurs  nationales  et  par  les  joies  de  fêtes  communes,  na- 
tion unique,  semblable  à une  famille;  en  second  lieu,  de  vi- 
vre sans  l’esprit  mercantile  de  Tyr  et  sans  l’esprit  de  con- 
quête, innocemment  libre  au-dedans  de  ses  frontières,  sur  son 
sol  héréditaire  et  auprès  de  ses  'troupeaux  ; troisièmement , 
de  considérer  l'adoption  des  principes  et  des  mœurs  des 
étrangers  comme  la  ruine  de  la  constitution.  Plus  d’un  Guil- 
laume Tell  inspiré  de  Dieu  sauve  glorieusement  ces  lois,  sou- 
vent violées , mais  jamais  sans  avertissement  ni  sans  punition, 
jusqu’à  ce  que  la  nation , divisée  par  la  jalousie  en  partis  reli- 
gieux et  politiques,  tremblante  entre  deux  monarchies  dont 
elle  craint  l’une  et  s’appuie  sur  l’autre,  sans  plan,  sans 
mœurs,  sans  conscience  d'elle-même,  tantôt  s'estime  trop 
importante  pour  qu’un  des  maîtres  du  monde  la  cède  à l’au- 
tre, tantôt  trop  insignifiante  pour  que  l'on  songe  à elle , tan- 
tôt désespère , tantôt  attend  d’un  miracle  ce  que  Dieu  n’ac- 
corde qu’à  la  vertu  active , indigne  de  la  liberté,  indocile  au 
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joug,  nation  détestable  parce  qu’elle  cherche  incessamment 
à être  autre  chose  qu'elle-niènie,  et  qui  tombe  enfin  irrésisti- 
blement et  se  dissout,  pour  votre  instruction.  Je  ne  sache  pas 
qu'il  y ait  une  foi  plus  appropriée  à vos  besoins  que  celle  du 
Nouveau-Testament,  qui,  de  même  que  notre  alliance  éter- 
nelle, confirme  les  droits  héréditaires  et  naturels  de  chacun*, 
établit  l'égalité",  recommande  le  martyre  héroïque10,  et  sou- 
tient d'autant  mieux  l’indépendance  du  caractère  que,  grâce 
à la  sanction  donnée  à la  plus  belle  espérance  de  la  nature 
humaine,  nul  n’est  plus  assujetti  toute  sa  vie  à la  servi- 
tude, par  la  crainte  de  la  mort".  Animés  de  cet  esprit,  les 
saints  que  vous  vénérez,  braves  habitans  des  Waldstetten  et 
autres  confédérés  catholiques,  sans  craindre  les  puissans  qui 
ne  tuent  que  le  corps , vous  ont  légué  de  grands  exemples 
d’un  dévouement  intrépide.  Animés  du  même  esprit,  les  fon- 
dateurs de  vos  ordres , révérends  prélats  et  chapitres  de  nos 
congrégations  helvétiques,  les  yeux  invariablement  fixés  sur 
un  seul  but,  ont  exercé  un  sublime  empire  sur  eux-méntes, 
en  triomphant  des  besoins  et  des  passions  des  hommes  vul- 
gaires. Mais  nous  dont  les  pères  ne  purent  être  empêchés , 
il  y a plus  de  deux  siècles  et  demi,  ni  par  une  sainteté  long- 
temps vénérée,  ni  par  l'ébranlement  de  toutes  les  idées,  ni 
par  l’extrême  danger  de  la  Confédération,  de  changer  le 
culte,  nous  avons'ainsi  un  motif  particulier  de  n’être  ni  plus 
insoucians  ni  plus  timides  pour  la  restauration  des  bases  de 
la  constitution  politique.  Pour  le  catholique,  pour  le  pro- 
testant, pour  l’ami  de  tous  deux , rien  de  grand  dans  le  péril, 
rien  de  bon  ni  de  beau  dans  la  paix,  sans  exemples  et  sans 
principes  qui  aient  leur  racine  dans  la  foi  des  aïeux  ; elle  fut 

8 Afatth.  xiii,  2t. 

9 Colas,  iv,  1;  Luc.  xxn,  25  et  suiv.  ; Jean,  xui. 

10  ■ Nous  avons  connu  ce  que  c’est  que  la  charité,  cil  ce  que  Jcsus-Clirist  a 
donné  sa  vie  pour  nous  ; nous  devons  donc  aussi  donner  notre  lie  pour  nos  frè- 
res. • I Jean,  m,  10. 

11  Jtcbr.  h,  15. 
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le  lien  de  leur  fidélité,  la  pierre  angulaire  de  leurs  constitu- 
tions, la  législation  de  leurs  mœurs,  la  paix  de  leurs  âmes 
héroiques,  quand  ils  marchaient  à l'ennemi  ; et  nous  l’aban- 
donnons, trafic  d’un  corps  de  métier,  aux  mains  d’une  caste, 
tandis  qu’une  raillerie  spirituelle  et  la  puissance  de  la  sen- 
sualité l'arrachent  du  cœur  de  la  jeunesse.  Sans  la  religion , le 
despote  ne  serait  pas  assuré  de  ses  centaines  de  mille  soldats; 
ou  sont  vos  armes,  si  vous  pensez  gouverner  sans  religion? 
Des  revers  de  fortune  anéantissent  la  puissance  et  la  ri- 
chesse ; que  resterait-il  à un  peuple,  si , après  cette  double 
perte , la  foi  ou  la  direction  providentielle  des  événemens 
venait  à lui  manquer  ? Ne  vous  abusez  pas,  le  progrès  des  lu- 
mières consiste  non  dans  l’incrédulité,  mais  dans  l’usage  de 
la  foi;  non  dans  les  nouveautés  étrangères,  mais  dans  les 
nouveaux  motifs  de  s’attacher  plus  fermement  aux  devoirs 
de  l’humanité. 

La  politique  nationale,  claire  et  brève  dans  ses  principes 
généraux,  devient  dans  l'application  plus  compliquée  que 
celle  d’une  grande  monarchie,  par  les  droits  sans  nombre 
que  nous  respectons  dans  chaque  commune  à titre  de  li- 
bertés : le  pouvoir  monarchique  ordonne;  nous,  nous  de- 
vons user  de  persuasion , ici  pour- qu’on  fasse  des  lois,  là 
pour  qu’on  veuille  les  observer.  Il  n'est  point  de  canton  qui 
n’ait  sa  constitution  particulière,  et  Taraient  les  diverses 
contrées  d’un  canton  ont  les  mêmes  lois  et  la  même  manière 
de  voir  : le  vrai  symptôme  de  la  liberté  chez  les  hommes  et 
dans  les  États , c’est  que  nul  ne  moule  son  caractère  sur  ce- 
lui d'un  autre.  11  est  impossible  de  gouverner  des  hommes  si 
divers  sans  les  connaître , ou  d’agir  sur  eux  sans  en  appeler 
aux  prérogatives  dont  chacun  s’enorgueillit.  Or  on  ne  peut 
comprendre  ces  prérogatives,  sans  une  exacte  histoire  locale 
qu’un  village  peu  considérable  conserve  parfois  dans  une 
antique  tradition  ou  dans  la  poussière  des  archives  commu- 
nales. On  n’élève  point  de  jeunes  gens  pour  l’étude  de  cette 
science  nationale , fondement  de  l’art  de  gouverner;  celui 
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qui  désire  l'étudier  en  trouve  des  fragmens  noyés  dans  une 
prolixité  confuse;  d’autres  parties  n’ont  jamais  été  consi- 
gnées. Les  lacunes  proviennent  de  ce  que  quelques-uns  re- 
gardent l’iiistoire  des  anciens  temps  comme  dangereuse,  et 
l'histoire  moderne  comme  peu  glorieuse.  La  prolixité  pro- 
vient d’un  préjugé  : des  constitutions  bonnes  aujourd’hui 
n'ont  pas  besoin  de  se  perdre  dans  la  nuit  des  temps  comme 
les  familles  nobles,  et  nos  droits  sur  le  pays  sont  incontes- 
tables; l’autorité  d’aucun  souverain  n’est  plus  solidement 
fondée  en  droit.  Si  l'histoire  moderne  nous  fait  paraître  pe- 
tits à côté  de  grandes  puissances , c’est  que  des  événemens 
étrangers  ont  continuellement  agrandi  nos  voisins;  cepen- 
dant nous  n’avons  encore  jamais  sommeillé  à l’approche 
d’une  crise , jamais  terminé  trop  tard  nos  guerres  intérieu- 
res , et  durant  une  paix  plus  longue  que  les  peuples  ne  la 
goûtent  ordinairement,  une  bienfaisante  administration  a 
produit  un  bien-être  que  la  rude  Helvétie  ne  semblait  guère 
comporter;  que  ceux-là  ferment  l’oreille  aux  récits  de  leurs 
négligences  et  de  leurs  fautes,  qui  sont  décidés  à périr  in- 
corrigibles. 

Durant  quinze  ans,  j’ai  consacré  tous  mes  loisirs  à remplir 
ce  vide,  soit  par  des  recherches  diplomatiques,  soit  par  l’é- 
tude de  la  situation  du  pays,  de  la  manière  de  penser  de 
notre  peuple,  etlles  règles  de  conduite  qu’exige  letat  actuel 
de  l’Europe,  soit  enfin  par  la  comparaison  d’autres  constitu- 
tions républicaines  de  l’antiquité  et  des  temps  modernes, 
par  le  parallèle  des  sentimens  divers  et  des  diverses  for- 
tunes dans  toutes  les  classes  de  la  société  humaine,  depuis 
la  chétive  cabane  du  pâtre  solitaire  des  Alpes  jusqu'à  la 
cour  de  plus  d’un  grand  prince.  Le  résultat  de  mes  efforts 
est  resté  au-dessous  de  mon  désir,  parce  que  j’ai  fait  mon  tra- 
vail dans  six  endroits  différens,  où  je  ne  trouvais  pas  tou- 
jours les  secours  nécessaires,  ou  parce  que  la  vue  de  l’indif- 
férence générale  pour  les  intérêts  communs  troublait  la  sé- 
rénité de  mon  âme.  On  apercevra  donc  çà  et  là  une  lacune 
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dans  le  rapprochement  des  documens  officiels,  dans  ina  nar- 
ration une  différence  de  couleurs, dans  quelques  réflexions 
l’ainertume  d’une  indignation  rarement  utile  en  affaires  d’é- 
tat, et  rarement  équitable  par  rapport  aux  faiblesses  hu- 
maines; cependant  je  n’en  ai  pas  trop  de  regret;  il  faut  un 
éclat  pour  tirer  le  dormeur  d’un  sommeil  profond,  et  mieux 
vaut  la  voix  d'un  citoyen  bienveillant  que  celle  du  canon  en- 
nemi, alors  qu’il  n’est  plus  temps. 

En  voilà  assez,  mes  Confédérés , sur  cette  histoire,  sur  son 
but,  ses  principes  et  ses  défauts.  Vous  verrez,  dans  trois  li- 
vres, le  défrichement  du  pays,  la  naissance  des  alliances 
éternelles,  le  développement  de  l’esprit  national;  les  frag- 
mens  que  j’ai  réunis  sur  les  temps  modernes  sont  trop  re- 
marquables pour  que  je  n’en  profite  pas,  trop  incomplets 
pour  une  narration  suivie.  Puissé-je  survivre  à cette  histoire 
pour  féliciter  l'auteur  d’une  meilleure,  comme  le  père  de 
l’histoire,  Hérodote,  alluma  par  la  lecture  de  son  travail 
dans  l’àme  du  jeune  Thucydide  le  désir  ardent  de  lui  res- 
sembler , et  donna  ainsi  à la  Grèce  un  historien  beaucoup 
plus  grand  homme  d’Etat!  Vous  cependant,  ô Confédérés, 
lisez  mon  livre  dans  l'esprit  qui  a dicté  les  actions,  qui  doit 
nous  animer  à leur  souvenir,  et  qui  me  porte  à offrir  cette 
histoire  à la  nation. 
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II. 

DÉDICACE  DU  SECOND  VOLUME’ 

A I.’ ÉLECTEUR  DE  MAYENCE, 

Écrite  à Mayence  en  1786. 

* 

Muller  remercie  l'électeur  qui  l’avait  appelé  auprès  île  lui, 
et  lui  avait  assuré  une  existence  honorable. 


■— m 

III.  ' 

DÉDICACE  DU  TROISIÈME  VOLUME” 

AUX  BOUBGUEMF.STRES,  PREFETS,  TRESORIERS,  AUX  DEUX 
CONSEILS  ET  A LA  BOURGEOISIE  DE  SCHAFFIIOUSE, 

Écrite  à Mayence  en  1788. 

La  cause  pour  laquelle  je  te  consacre  ces  feuilles,  ô ma 
Ville  natale,  c'est  que  chacun  parle  volontiers  de  ce  qu’il 
aime  le  plus  et  de  ce  qui  i'honore.  Rien  ne  m’est  plus  précieux 
que  d’être  né  citoyen  libre  de  la  ville  de  Schaffhouse.  Dans 
Athènes,  à Florence  et  dans  la  plupart  des  républiques  an- 
ciennes ou  modernes,  les  citoyens  qui  se  sont  distingués 
ont  été  communément  exposés  à l'envie  et  aux  persécutions; 

* Comprenant  le  livre  deuxième.  — *•  Comprenant  le  livre  troisième. 
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moi,  je  n'ai  reçu  de  ta  part,  depuis  mon  enfance, que  faveurs 
et  preuves  d'affection.  La  Providence  m’a  conduit  dans  un 
pays  étranger  et  m a placé  dans  un  cercle  d’activité  plus 
vaste,  sous  un  prince  qui  m'encourage  à ne  pas  abandon- 
ner ce  travail  patriotique,  en  sorte  que  je  puis  me  considé- 
rer comme  privilégié  pour  me  souvenir  incessamment  de  toi, 
ô ma  Patrie. 

Tu  jouis  paisiblement,  sans  crainte  et  sans  orgueil,  de  ton 
bonheur  politique  et  du  fruit  de  ton  travail , de  la  culture 
Tariée  des  collines  dont  la  guirlande  entoure  tes  vallées. 
Nulle  part  ne  règne  l’abondance,  mais  les  communautés  qui 
habitent  dans  l'aisance  au  milieu  de  fertiles  vergers  et  de 
grandes  prairies  sont  redevables  de  leur  félicité  à leurs  pères 
morts  pour  la  liberté'!  Tu  as  combattu  parfois  glorieuse- 
ment, jamais  sans  être  provoquée,  et  par  là  tu  as  mérité 
l'estime  de  tes  voisins,  jamais  leur  haine.  Ta  prospérité  au 
sein  d’une  liberté  inoffensive  offre  jouissance  et  gain  à tes 
alentours.  De  grands  noms  ont  brillé  sur  ton  territoire; 
mais  par  la  sagesse  et  la  science,  jamais  par  l’éclat  odieux 
d'un  injuste  pouvoir.  Tu  es  au  seuil  de  la  Suisse,  non  pas 
redoutable  par  ta  grandeur,  ni  digne  d’envie  par  ta  ri- 
chesse, ni  utile  à un  conquérant;  mais  satisfaite,  juste, 
libre , confédérée  loyale,  forte  par  ta  prudence,  ton  cou- 
rage et  tes  amis,  et  protégée  par  la  main  de  Dieu,  qui  ren- 
verse des  pyramides  et  conserve  des  chaumières. 

Le  grand  drame  des  révolutions  dure  depuis  assez  long- 
temps; assez  de  républiques  et  de  monarchies  ont  péri  pour 
nous  apprendre  à discerner  les  choses  vaines  et  les  choses 
réelles  dans  l’activité  des  hommes  et  des  États.  Des  conqué- 
rans  sont  tombés  par-dessus  les  ruines  de  la  terre  ravagée, 
au  milieu  de  la  malédiction  des  peuples;  d’autres  ont  accu- 
mulé des  richesses  injustes,  poison  pour  les  mœurs  de  la  pa- 
trie; quelques-uns  ont  été  surpris  par  des  rivaux  dans  le  tu- 

' Voyez  les  évènemens  de  Thajngen  et  de  Hallau,  à l'an  1498. 
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multe  des  dissensions  intestines;  d'autres  se  sont  laissé 
honteusement  énerver  par  les  jouissances  et  par  la  paix; 
il  en  est  qui  sont  restés  barbares  au  milieu  de  peuples  éclai- 
rés; d’autres  ont  renoncé,  à force  d’esprit,  au  bon  sens;  à 
force  de  métaphysique,  à la  plus  noble  espérance  de  la  vie. 
Nous  en  voyons  une  foule  courir  à leur  perte;  qui  pourrait 
compter  ceux  qui  ont  déjà  péri? 

Une  grande  leçon  résulte  de  ce  spectacle  de  trois  mille 
ans  ; souviens-t’en,  6 ma  patrie  : 

Chaque  chose  a son  temps  et  sa  place  dans  le  monde.  Ne 
cherchez  pas  à être  plus , mais  ne  soyez  pas  moins  que  ce  que 
vous  pouvez  être  dans  votre  temps  et  à 'votre  place.  ' 

Si  les  jours  sont  passés  où  nos  pères  auraient  pu  fonder 
peut-être  une  république  plus'grande,  personne  du  moins  ne 
vous  empêchera,  mes  concitoyens,  de  posséder  la  meilleure 
des  républiques , car  son  organisation  a pour  base  votre  in- 
telligence et  votre  volonté.  Si  l’économie  publique  des  antre* 
États  oppose  toujours  plus  d’entraves  au  commerce  suisse, 
personne  ne  peut  vous  empêcher  de  perfectionner  la  culture 
des  champs  et  le  soin  des  bestiaux,  de  suppléer  à la  médio- 
crité des  fortunes  par  la  simplicité  des  mœurs,  et  de  faire  un 
bon  usage  des  biens  obtenus  du  sort  ou  acquis  par  le  tra- 
vail dans  la  patrie  ou  ailleurs.  Si  jamais  la  Suisse  s'oubliait 
elle-même , endormie  par  une  coupable  indifférence,  comme 
vous  ne  suffiriez  probablement  pas  pour  sauver  la  nation 
dans  sa  chute,  personne  du  moins  ne  pourrait  vous  empê- 
cher de  mériter  des  louanges  en  faisant  votre  devoir  et  en 
offrant  à la  patrie  votre  bonne  volonté  et  votre  bon  exemple. 
Il  n’est  plus  temps  et  il  n’est  plus  possible  dans  votre  position 
de  devenir  plus  grands  ou  beaucoup  plus  riches:  mais,  ce  que 
nul  ne  peut  empêcher,  et  ce  qui  nous  assurera  une  nouvelle 
prospérité,  c’est  qu’il  règne  dans  l’administration  une  sa- 
gesse vigilante  et  paternelle,  parmi  la  bourgeoisie  un  esprit 
mâle  et  une  activité  constante  pour  les  choses  utiles  et  ho- 
norables; que  dans  la  ville  et  dans  la  campagne  chacun  soit 
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encouragé  à faire  de  généreux  efforts;  que  chacun  concoure 
à la  prospérité  de  sa  maison,  mais  en  même  temps  à la  pros- 
périté de  sa  tribu,  et  non-seulement  de  sa  tribu , mais  de  la 
Tille,  non-seulement  de  la  ville,  mais  de  la  campagne,  mais 
de  la  république  entière  : qu’on  reconnaisse  en  vous  une  fa- 
mille de  frères. 

Une  petite  ville  qui  fait  tout  ce  qu’il  est  en  son  pouvoir 
de  faire  est  plus  respectable  aux  yeux  du  monde  qu’un  mo- 
narque puissant  qui  ne  remplit  pas  son  devoir.  La  grandeur 
ou  la  petitesse  d’un  Etat  ne  se  voient  pas  sur  la  carte  géogra- 
phique; elles  dépendent  de  l’esprit  qui  l’anime  : ainsi  la  seule 
ville  d'Athènes  possédait  une  puissance  supérieure  à celle  du 
roi  des  Perses;  ainsi  encore  Frédéric , avec  six  millions  de 
sujets,  soutint  pendant  sept  ans  une  lutte  victorieuse  contre 
des  puissances  maîtresses  de  quatre-vingts  millions  d'âmes. 
Chacun  est  ce  qu’il  sait  être;  le  plus  excellent  est  ordinai- 
rement celui  qui  n’ose  pas  se  négliger. 

C’est  par  ce  motif  que  je  me  félicite  de  vous  appartenir, 
très-honorés  Messieurs,  pères  du  peuple,  et  vous,  Conci- 
toyens mes  frères  : vous  ne  formez  pas  un  peuple  qui  doive 
son  sort  au  hasard  ; ce  que  vous  êtes,  ce  que  vous  serez  ja- 
mais, vous  le  devez  à votre  activité,  à votre  énergie,  à votre 
patriotisme  et  au  vif  sentiment  de  l’honneur. 

Les  trésors  et  les  armées  sont  le  partage  des  monarques  ; 
ils  brillent  par  là,  tantôt  bienfaisans,  tantôt  terribles.  Nous 
Suisses  ne  possédons  que  ce  qui  est  en  nous,  point  d’éclat 
emprunté.  La  base  des  monarchies  se  calcule;  celle  des  ré- 
publiques est  toute  morale,  solide  ou  chancelante  comme 
les  caractères.  Il  suffit  dans  une  armée  monarchique  d’une 
discipline  assez  forte  pour  contraindre  chacun  à se  compor- 
ter convenablement  à la  parade,  dans  le  service  journalier, 
dans  les  combats,  qui  sont  rares.  La  république  suppose  que 
chacun,  durant  le  cours  de  sa  vie,  est  tempérant,  laborieux, 
résolu,  disposé  à tout,  et  prêt  à vivre  ou  à mourir  pour 
la  chose  publique. 
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Cette  raison  principalement  me  fait  désirer  de  vous  pré- 
senter une  vive  image  des  vieux  Confédérés  par  qui  nous 
sommes  libres,  afin  que,  comparant  leur  époque  et  la  nôtre 
et  les  besoins  de  toutes  deux,  vous  jugiez  de  quels  efforts  et 
de  quelle  sagesse  on  a besoin  pour  conserver  en  dignes  fils 
l’ouvrage  de  tels  pères. 

Toi,  ma  ville  natale,  tu  ne  perdras  jamais  de  vue  la  di- 
gnité qui  sied  à une  république  libre,  ni  la  modestie  qui 
sied  à une  des  plus  petites  républiques.  Aux  diètes  de  la 
nation  tes  députés  voteront  toujours  pour  l'union  la  plus 
forte  et  pour  les  mesures  les  plus  fédérales.  On  te  verra 
toujours  prête  à tous  les  sacrifices,  exemplaire  dans  ton  ad- 
ministration. Tes  citoyens  rivaliseront  de  plus  en  plus,  dam 
les  arts  de  la  guerre  et  de  la  paix,  avec  la  gloire  de  Cantons 
plus  considérables  : lTIelvétie  ne  sera  jamais  plus  florissante 
que  lorsque  aucun  des  Cantons  ne  se  négligera,  mais  que 
tous  seront  animés  du  même  dévouement  à la  Confédéra- 
tion. 

Que  Dieu  te  conserve  cet  esprit , ô ma  Patrie , et  te  donne 
de  longs  siècles  de  bonheur  et  de  liberté. 
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IV. 

PRÉFACE  DU  TROISIÈME  VOLUME, 

ÉCRITE  DANS  I.FS  PREMIERS  MOIS  DK  1788. 

Les  premiers  volumes  de  cette  histoire  ont  exposé  l’ori- 
gine et  les  premiers  développemens  du  pays  de  l'Helvétie, 
de  !;i  nation,  des  villes  et  des  campagnes,  et  de  l’antique  et 
|>erpétuelle  alliance  née  au  sein  des  plus  hautes  Alpes.  Dans 
celui-ci  l'on  verra  les  succès  militaires,  dangereux  d’abord 
pour  l’ancien  ennemi,  bientôt  pour  la  vertu  et  la  simplicité 
helvétique;  puis  les  plus  terribles  secousses  produites  par 
l'aveuglement  de  l’esprit  de  parti  ; la  Confédération  conduite 
plus  d’une  fois,  par  sa  faute,  du  faîte  de  la  prospérité  et  de 
la  gloire  au  bord  d’un  abîme  ; mais  toujours,  au  milieu  des  . 
tempêtes  des  passions,  le  triomphe  du  bon  sens  et  de  la  fra- 
ternité suisse,  et  la  protection  de  Dieu  reposant  visible- 
ment sur  notre  peuple. 

Ces  temps  héroïques,  durant  lesquels  notre  nation  sou- 
tient la  comparaison  avec  tous  les  autres  peuples  des  temps 
anciens  ou  modernes,  aboutissent  tout-à-coup  à des  siècles 
de  calme;  à la  gloire  militaire  succède  un  pacifique  bonheur. 
Tel  un  torrent , se  précipitant  impétueux  du  haut  des  Alpes , 
entraîne  avec  fracas  dans  son  lit  profond  des  sapins , des 
rocs,  des  terres,  des  cabanes,  se  jette  dans  un  lac  orageux, 
puis  en  ressort  pour  fertiliser  par  ses  flots  tranquilles  de 
riantes  campagnes,  et  se  promène  avec  plaisir  au  milieu  de 
prairies  émaillées  de  fleurs  et  au  pied  de  villes  paisibles, 
jusqu’à  ce  qu’enfin,  après  un  cours  plus  ou  moins  long,  le 
fleuve  fécondant  se  perd  dans  la  mer,  comme  toutes  les 
nations  tôt  ou  tard  dans  le  néant. 
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L'espace  de  plus  de  deux  siècles  et  demi,  pendant  lequel 
se  développèrent  sans  entraves  tous  les  élémens  de  force  et 
de  faiblesse  des  Etats  républicains,  forme  la  période  la  plus 
caractéristique  de  l’histoire  suisse;  car  la  gloire  des  armes 
nous  est  commune  avec  beaucoup  d’autres.  Le  tableau  de 
cette  période  a de  l’importance  sous  un  double  rapport. 

Premièrement nous  nous  devons  à nous-mêmes  d’étu- 
dier  ces  temps.  Que  penser  d’un  Etat  ou  d’un  homme  qui  ne 
sait  pas  s’il  se  perfectionne  ou  s’il  empire,  qui  oublie  son 
passé  et  ne  réfléchit  pas  à son  avenir?  Comme  l’excès  du 
sommeil  produit  un  engorgement  des  humeurs,  de  même 
notre  système  politique,  bon  d’ailleurs,  produit  presque  na- 
turellement la  mollesse  et  la  négligence.  Il  est  d’autant  plus  im- 
portant que  nous  connaissions  bien  le  point  où  nous  en  som- 
mes, l’esprit  de  nos  maximes  et  de  nos  institutions,  et  le  but  où 
nous  marchons  : or  cette  instruction  se  puise  essentiellement 
dans  l’expérience  des  temps  passés,  quand  on  sait  les  mettre  à 
profit.  Ce  résultat  de  toute  solide  étude  historique  nous  im- 
porte d’antant  plus,  en  ce  qui  concerne  notre  patrie,  qu’elle 
est  dans  une  situation  spéciale  et  difficile,  à laquelle  les  évé- 
nemens  des  pays  étrangers  ne  nous  offrent  pas  des  applica^ 
tions  suffisantes.  Nos  relations  sont  telles,  que  la  neutralité 
paraît  être  pour  nous  la  première  règle  de  prudence  politi- 
que, et  que  nous  devons  néanmoins  nous  tenir  prêts  à tout. 
Où  a-t-on  jamais  vu  une  armée,  campée  durant  des  généra- 
tions sans  essuyer  d’attaques,  et  néanmoins  toujours  prête  à 
marcher  ? C’est  là  pourtant  notre  position  exceptionnelle. 
Si  nous  n’en  remplissons  pas  les  devoirs,  nous  ne  sommes 
pas  assurés  de  vivre  six  mois  exempts  d’impôts,  exempts 
de  la  conscription,  à l’abri  d’une  insolence  arbitraire  qui 
disposerait  despotiquement  de  notre  honneur,  de  nos  corps 
et  de  nos  biens;  tout  notre  sort  dépendrait  au  contraire 
d’une  crise  politique  que  souvent  personne  ne  prévoit  et 
dont  nous  sommes  les  derniers  à apprendre  des  nouvelles. 
Nous  ue  formons  qu’un  souhait,  c’est  de  demeurer  comme 
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nous  sommes  : si  nous  ne  savons  pas  défendre  cette  position, 
sa  durée  dépendra  du  caprice  d’autrui.  Nous  ne  voulons 
point  nous  mêler  des  affaires  des  autres;  en  cela  nous  faisons 
bien  : mais  nous  avons  beau  fermer  les  yeux,  les  autres  nous 
i>oient.  Que  nous  reste-t-il  donc,  sinon  A' être  hommes,  afin 
que  si  le  nombre  et  l'habileté  nous  manquent,  chaque  Suisse 
soit  animé  de  tels  sentimens,  sache  supporter  tant  de  sacrifi- 
ces et  se  trouve  propre  à tant  de  choses,  qu’il  puisse  se  mesu- 
rer avec  dix  ennemis. 

Les  conditions  essentielles  pour  obtenir  ce  résultat  sont,  que 
l'endurcissement  et  l'assouplissement  du  corps,  l'habitude  de 
continuels  travaux , les  idées  de  la  patrie , des  lois  et  de  la  li- 
berté, et,  en  place  d’autres  jeux,  des  récréations  militaires  et 
des  exercices  gymnastiques,  remplissent  les  premiers  temps 
de  notre  vie;  — que  le  moins  grand  nombre  possible  choisis- 
sent une  carrière  industrielle,  qui  finit  dès  que  d’autres  peu* 
pies  deviennent  également  habiles , et  ne  laisse  après  elle  que 
des  corps  affaiblis;  mais  que  la  plupart  préfèrent  l’agricul- 
ture, les  soins  des  troupeaux,  tout  ce  qu'on  ne  peut  nous  en- 
lever, ce  qui  égaie  et  fortifie,  et,  au  lieu  d'une  civilisation 
plus  raffinée,  la  simplicité  des  mœurs  helvétiqués;  — que  la 
foi  à la  Providence,  à l'immortalité , aux  sacrifices  obliga- 
toires, subsiste  vivante  et  active;  — que  chacun  se  plaise  à 
employer,  au  profit  de  la  patrie  et  du  bien  public,  ses  loisirs, 
sa  fortune , ses  relations  et  son  crédit  ; — que  l’amour  des  ma- 
gistrats aristocratiques  pour  leurs  emplois  et  leur  rang,  celui 
du  démocrate  pour  la  forme  de  gouvernement  la  plus  libre, 
l'amour  du  catholique  pour  les  solennités  de  son  culte,  du 
protestant  pour  la  simplicité  du  sien,  l'amour  do  pâtre  pour 
sa  montagne,  le  nôtre  à tous  pour  la  Suisse,  se  confondent 
dans  la  conviction  universelle  que  tous  les  Confédérés,  tels 
qu'un  seul  homme , doivent  consacrer  et  au  besoin  sacrifier 
leur  vie  pour  défendre  chaque  pouce  du  sol  de  la  patrie  et  * 
ce  que  chacun  a de  plus  cher.  Rien  ne  contribue  plus  à entre- 
tenir ces  sentimens  que  de  fixer  incessamment  sa  pensée  non- 
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seulement  sur  le  souvenir  respectable  des  premiers  héi  os , 
mais  encore  sur  les  âges  suivans.  Premièrement , parce  qu'on 
rencontre  à toutes  les  époques  çà  et  là  de  grands  magistrats 
et  de  grands  citoyens,  dont  la  mémoire  nous  enseigne  que 
plus  d’un  chemin  conduit  à la  gloire,  que  mainte  famille, 
obscure  dans  les  comtnencemens  de  notre  histoire,  compte 
néanmoins  de  magnanimes  aïeux,  et  que  la  grandeur  dame 
s’est  montrée  chez  notre  nation,  même  après  la  période  des 
guerres.  Secondement,  parce  que  la  plupart  de  nos  constitu- 
tions se  sont  développées  dans  les  derniers  siècles,  et  que  l’é- 
tude historique  de  leur  développement  nous  apprend  dans 
quel  esprit  il  faut  gouverner  d’après  elles,  ce  qu’il  en  faut 
conserver,  ce  qu’il  faut  améliorer  en  silence.  Troisièmement, 
il  est  bon  que  nous  examinions  de  loin  en  loin  si  le  temps  n’a 
pas  altéré  les  fondemens  de  notre  édifice,  le  pacte,  le  système 
de  défense , l’esprit  national  ; quelles  causes  les  ont  minés  ; de 
quelle  manière  on  songeait  autrefois  à remédier  au  mal  ; ce 
que  le  devoir  nous  impose  et  ce  que  la  possibilité  permet.  Si 
je  pouvais  conduire  ces  annales  jusqu’à  nos  jours  et  les  termi- 
ner par  un  tableau  de  l’état  présent  de  la  Suisse , de  ses  insti- 
tutions, de  tes  constitutions  et  des  différentes  classes  du  peuple, 
on  se  persuaderait  que,  si  nous  ne  'sommes  pas  tels  que  nous 
devrions  être , ce  ne  sont  pas  tes  moyens  qui  nous  manquent. 

Sons  un  autre  point  de  vue,  nous  devons  à la  postérité 
l'histoire  de  notre  époque  : aucun  honnête  homme  ne  vit  ex- 
clusivement pour  lui-même,  mais  il  doit  contribuer  selon  ses 
moyens  au  bien  général  ; de  même  un  peuple  libre  doit  aux 
autres  peuples  et  à l'avenir  son  expérience  et  ses  exemples, 
il  y aura  toujours  quelque  part  des  républiques  , bien  que  la 
monarchie  limitée,  comme  celle  de  l’Ajigleterre,  vaille  mieux 
pour  les  grands  Etats.  Elles  liront  avec  attendrissement  la 
journée  de  Laupen,  mais  la  bataille  de  Marathon  est  belle 
aussi  : elles  admireront  les  héros  qui  s'immolèrent  à Saint- 
Jacques;  ainsi  Léonidas  sut  mourir  avec  ses  Spartiates  .'  rien 
déplus  juste  que  la  gloire  dont  brille  Hallwyll,  depuis  la  vic- 
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toire  de  Morat;  mais  le  nom  île  Thémistocle  ne  jette  pas  un 
éclat  moins  vif.  Mieux  que  toute  autre  histoire,  celle  de  la 
Suisse  nous  montre  comment  une  confédération,  née  de  fai- 
bles commencemens,  se  développa  durant  deux  siècles,  aussi 
variée  qu’elle  fut  énergique  dans  les  grandes  choses;  elle 
nous  montre  les  résultats  de  l’esprit  de  toute  constitution 
républicaine,  soustraite  à l’influence  étrangère;  en  un  mot, 
elle  fait  vivre  sous  nos  yeux  les  alliances  fédérales  et  les  ré- 
publiques, celles-ci  surtout  dans  les  temps  les  plus  rappro- 
chés de  nous.  Pendant  un  grand  nombre  de  générations,  on 
voit  tous  les  développemens  sortir,  comme  les  plantes,  d’un 
organisme  interne.  L’expérience  de  nos  hommes  d’Etat,  leurs 
fautes,  leurs  vertus,  apprennent  aux  nations  futures  les 
maximes  fondamentales  de  la  politique  républicaine.  Aussi 
est-il  de  notre  devoir  de  les  consigner,  non-seulement  pour 
l’usage  du  moment  ou  en  faveur  de  petits  intérêts  de  loca- 
lité, mais  dans  de  plus  hautes  vues  et  comme  membres  de  la 
société  humaine.  Cette  histoire  est  aussi  notre  gloire  propre, 
la  seule  qui  nous  reste  après  avoir  posé  les  armes. 

C’est  pourquoi  je  suis  résolu  d’écrire  les  actions,  les  maxi- 
mes et  les  mœurs  des  Confédérés  suisses  jusqu’à  nos  jours, 
avec  tout  le  zèle  dont  je  suis  capable,  sinon  d’une  manière 
aussi  complète  qu’un  citoyen  iixé  au  sein  de  sa  patrie,  en 
revanche  avec  plus  de  franchise  et  d’impurlialité. 

L’État  dans  lequel  j’habite  et  mon  pays  natal  trouvent  tous 
les  deux  de  la  sécurité  dans  leur  alliance  avec  d’autres,  et  ils 
ont  un  égal  intérêt  à ce  que  le  despotisme  barbare  et  la  force 
brutale  ne  l’emportent  pas  dans  la  société  sur  la  raison  et  le 
bon  droit.  Les  deux  systèmes  fédératifs  d’Allemagne  et  de 
Suisse  (car  l’Empire  n’est  qu’une  confédération  autrement 
formée)  ont  en  commun  les  mêmes  principes  de  justice,  le 
même  désir  de  la  paix , des  rapports  également  intéressans 
avec  le  système  général  des  Etats.  Ce  qui  les  rapproche  en- 
core, c'est  que  dans  l’Empire,  comme  en  Suisse,  on  met  faci- 
lement en  oeuvre  les  mesures  les  plus  utiles  pour  le  bonheur 
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national,  et  les  moyens  de  conservation  les  plus  nécessaires , 

les  plus  louables  et  les  moins  suspects,  dès  que  les  craintes 
intempestives,  la  pédanterie  politique,  la  somnolence  et  la 
jalousie  cèdent  le  terrain  au  véritable  patriotisme  et  à une 
noble  franchise.  Il  serait  à désirer  qu’animées  d'une  émula- 
tion généreuse,  ces  deux  républiques  fédératives  rivalisassent 
de  vigilance,  d’activité  et  de  force,  dans  l’intérêt  des  cita- 
dins et  des  campagnards,  et  pour  se  prémunir  contre  les  fu- 
turs périls.  D'ailleurs  aucune  d'elles  ne  survivra  long-temps  à 
l’autre  : si  l’Empire  ne  peut  périr  sans  que  les  États  voisins 
en  soient  profondément  ébranlés,  la  conservation  de  la 
Suisse  ne  doit  non  plus  être  estimée  plus  indifférente  que 
celle  de  la  Bavière. 

Quoique  ces  deux  confédérations  ne  se  rattachent  plus 
l'une  à l’autre  comme  anciennement,  mais  subsistent  bien 
mieux  l’une  à côté  de  l’autre , je  pense  donc  qu’elles  trou- 
vent un  avantage  commun  dans  leur  commune  consolida- 
tion. On  ne  refusera  pas  le  titre  de  bon  confédéré  à celui 
qui,  animé  d’un  pur  patriotisme,  d’une  franchise  native  et  de 
l'amour  du  peuple,  voue  ses  soins  aux  lois  et  aux  intérêts  de 
l'Empire,  tout  comme  il  est  un  iidèle  serviteur  du  prince 
électeur  et  archi-chancelier  de  l'Empire  , quoiqu'il  consacre 
ses  loisirs  à cette  autre  confédération  amie,  sa  patrie  qu’il 
ne  peut  oublier 

En  publiant  une  partie  seulement  de  mon  troisième  tome, 
j’ai  voulu  montrer  combien  la  continuation  de  mon  travail 
me  tient  au  cœur.  J'espère  que  de  bons  citoyens  se  décide- 
ront à me  confier  les  renseignemens  intéressans  qu’ils  possè- 
dent. Je  crois  mériter  cette  confiance , parce  que  le  seul  but 
de  mes  écrits  c’est  la  conservation  des  avantages  individuels 
et  le  perfectionnement  de  l’ensemble;  c’est  d’assurer  aux 
gouvernemens  leur  dignité j aux  citoyens  la  liberté,  aux  fa- 
milles la  gloire  de  leurs  pères,  à chaque  particulier  les  droits 
, de  l'humanité 

Jamais  des  vues  accessoires  n’ont  déterminé  le  ton  de  ces 
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annales  : ni  l’éclat  d’un  canton  plus  grand  que  les  autres; 
au  prix  de  l’Europe  nous  sommes  tous  petits,  et  si  un  canton 
est  quinze  fois  supérieur  en  étendue  à un  autre,  il  est  cin- 
quante ou  soixante  fois  plus  petit  que  la  France  ou  l’Autri- 
che; — ni  la  splendeur  de  la  noblesse;  notre  noblesse  con- 
siste à être  de  bons  confédérés,  honneur  dont  peu  de  gentils- 
hommes et  de  princes  sont  aussi  dignes  que  le  pâtre  de 
Sehwyz  ou  le  bourgeois  de  Zurich;  — ni  la  partialité  pour 
les  gouvernemens  ecclésiastiques,  puisque  je  me  suis  pro- 
noncé il  y a six  ans  , comme  aujourd’hui,  et  Montesquieu,  il 
y a quarante  ans  , pour  les  propriétés  même  des  seigneurs 
ecclésiastiques  , mais  aussi  pour  la  réforme  de  leur  esprit  de 
caste,  et,  j’en  conviens,  plutôt  pour  des  couvens  studieux 
que  pour  la  multiplication  des  casernes;  — ni  amitié  person- 
nelle , ni  offense  reçue  , ni  espérance , ni  crainte:  car  l'histo- 
rien descend  vers  les  ombres  qu’il  a immortalisées;  alors  ses 
bons  et  ses  mauvais  jours  sont  passés;  son  récit  demeure 
comme  un  grand  fait  de  sa  vie,  louable  ou  condamnable, 
suivant  que  les  siècles  trouveront  ses  paroles  vraies  ou 
fausses.  •*%*.*“  ïf*‘ 

Plus  que  tout  autre,  je  souhaite  aux  Confédérés  un  histo- 
rien qui  rende  mon  travail  inutile;  mais  il  n’en  naîtra  point 
qui  aime  la  patrie  plus  loyalement. 
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V. 

PRÉFACE 

DE  LA  SECONDE  PARTIE  DU  TROISIÈME  VOLUME, 

Écrite  à Vienne  en  1795. 

La  vérité  et  la  Franchise  de  cette  histoire  de  la  Confédéra- 
tion, paraîtront  à bien  des  gens  impossibles  à soutenir  dans  la 
suite  de  ce  travail,  ou  impolitiques,  s’ils  considèrent  l’esprit 
du  siècle  et  la  position  personnelle  de  l’auteur. 

Mais  que  ceux  qui  craignent  pour  lui  veuillent  bien  réflé- 
chir que  le  monarque  qu’il  sert  ne  considérerait  pas  l’abné- 
gation de  ses  principes,  l'infidélité  envers  sa  patrie  et  le  sa- 
crifice de  la  vérité  historique  comme  un  gage  de  fidélité  à ses 
nouveaux  devoirs , mais  que  la  persévérance  dans  la  justice 
et  la  loyauté  est  pour  lui  la  meilleure  recommandation.  On 
sait  à Vienne  aussi  que  l’histoire  n’est  pas  un  panégyrique 
du  passé,  mais  une  école  de  l’avenir,  et  que  la  partialité  lui  fe- 
rait perdre  tout  son  prix.  En  général , le  renouvellement  pé- 
riodique de  l’administration,  par  la  succession  des  monarques 
et  des  ministères,  rend  souvent  la  franchise  historique  moins 
périlleuse  dans  une  monarchie  quelle  ne  l’est  dans  un  pays  où 
un  sénat  permanent  ou  une  communauté  cherchent  parfois 
avec  trop  d'inquiétude  dans  la  critique  de  leurs  pères  une 
censure  de  leurs  propres  institutions.  Aussi  les  plus  grands 
historiens  de  la  Grèce  ont-ils , après  bien  des  persécutions , 
trouvé  leur  tombeau  dans  le  sein  d’une  terre  étrangère  ‘ ; 

' Hérodote,  Thucydide.  Xénophon  fui  exilé.  Polybe  passa  ses  meilleurs  jours 
A Rome.  r 
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tandis  que  Tite-Live,  sous  un  gouvernement  dont  il  avait 
désapprouvé  l'origine  % et  Tacite,  ce  juge  sévère  de  la  tyran- 
nie, qui  écrivit  sous  des  princes  fort  différons sont  parve- 
nusdans  l'aisance  et  entourés  de  considération,  à une  vieil- 
lesse avancée.  Le  peu  de  renommée  que  d’autres  ont  obtenu, 
est  sans  cloute  en  partie  une  suite  de  leur  position  qui  les 
pnTaitde  la  connaissance  pratique  des  affaires,  mais  souvent 
aussi  de  la  crainte  et  de  la  flatterie  qui  rendent  impropre  à 
ce  grand  office  4,  dans  les  républiques  non  moins  que  dans  les 
monarchies.  • 

L'auteur  est  bien  éloigné  de  voir  dans  les  circontances  po- 
litiques de  l'Europe  un  empêchement  à écrire  cette  histoire 
ou  toute  autre;  au  contraire,  l’ignorance  à cet  égard,  et  le 
manque  de  réflexion  lui  paraissent  être  la  source  de  beau- 
coup de  fautes  politiques  commises  par  tous  les  partis;  l’ex- 
position exacte  des  faits  est  à ses  yeux,  et  par  bien  des  mo- 
tifs, un  besoin  de  l’époque.  D un  côté,  les  esprits  généreux 
et  les  gouvernans  apprendront  à connaître  les  principes  dont 
la  négligence  ou  la  fausse  application  a causé  de  grands 
maux  à leurs  pères  ; de  l’autre , les  scènes  d’horreur  décrites 
à la  fin  de  ce  livre , sans  exagération  et  sans-  affaiblissement 
(il  importe  que  l’homme  voie  l’homme  tel  qu’il  est),  doivent 
inspirer  à tous  les  peuples  de  l’aversion  pour  les  guerres  ci- 
viles, qui  ont  pu  transformer  même  nos  bons  pâtres  en  Ro- 
bespierres. 

Au  reste,  le  changement  survenu  dans  les  affaires  géné- 
rales et  dans  la  situation  de  l’auteur,  n’ont  pu  lui  faire  chan- 

1 «Cn.  Pompeium  tanlia  laudibustulil,  ut  Pompeianum  emn  Augnstus  appel- 
laret  ; neque  id  amiciliac  eorum  oiïecit.  » CrcmuUut  Cordui,  ap.  Tacit.Ann.  iv,  35. 

1 « Dignitalcin  nostram  aVcspasiano  inchoatam,  a Tito  auctam,  a Domiliano 
lonppus  procédant  non  abnuorim.  » Tacit.  Hist.  i,  i. — «Vixitque,  opinor,  vel 
ad  imperium  Hadriani.  » Liptiut  in  vita. 

* « Sù,  ch’  £ una  cosa  sacra  comporre  l’istorie,  da  non  trattarsi  che  eoll’  animo 
• puro  e con  le  mani  intatle ; l’Lstorico  assumendo  dittatura  a&soltda  sopra  i tempi, 
le  persane  e le  atlioni,  con  arbitrio  indisünto  sopra  i Rt-  eri  i plebei,  giudice  de' 
sccoli  corsi , e maestro  detl’  avcnire,  inganna  o instruisce.  » G.  D.  Nam. 
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ger  d’opinion  sur  la  liberté  et  les  alliances  éternelles  des 
Confédérés , parçe  qu’il  a toujours  préféré  la  démocratie 
dans  Unterwalden  et  le  sénat  à Berne,  mais  pour  les  grands 
États  une  monarchie  tempérée  par  le  mélange  de  tout  ce  que 
les  autres  formes  ont  de  bon, et  qu  en  général  il  n'a  jamais 
donné  une  préférence  exclusive  à telle  ou  telle  constitution , 
mais  trouvé  bienfaisante  toute  constitution  appropriée  aux 
circonstances  du  pays  et  au  caractère  du  peuple,  et  loyalement 
observée.  Si  Cicéron,  Plutarque,  Sextus  et  Bayle  sont  les 
meilleurs  historiens  des  systèmes  de  philosophie,  parce  qu’ils 
jugent  impartialement  des  avantages  et  des  défauts  de  cha- 
cun d’eux,  l'écrivain  qui  prit  le  parti  du  pape"  dans  un  temps 
où,  selon  lui,  on  poussait  trop  loin  les  attaques  contre  la 
cour  de  Rome,  et  néanmoins  demeura  protestant;  l’écri- 
vain qui  défendit  la  constitution  de  l’empire  germanique 
avec  le  même  courage  contre  les  entreprises  de  Joseph  * et 
contre  les  opérations  d’autres  personnes , peut  avoir  soulevé 
contre  lui  beaucoup  de  préjugés  et  de  passions , mais  peut- 
être  a-t-il  les  qualités  de  l’historien  impartial.  Les  formes 
changent;  la  justice  et  la  vérité  sont  éternelles.  Où  sont- 
elles,  que  nous  les  cherchions?  Pures  et  complètes,  nulle 
part;  plus  brillantes  et  plus  fermes  tantôt  ici,  tantôt  là. 
Que  l’historien  les  découvre,  que  l’historien  les  fasse  con- 
naître , et  que  l’homme  d’état  s’y  attache. 

Le  jardin  de  Dieu,  le  monde,  n’est  pas  un  jardin  fran- 
çais, une  suïlace  plane  et  ennuyeuse  que  coupent  des  allées 
tirées  au  cordeau  entre  des  murailles  de  buis  régulièrement 
taillées  et  des  carreaux  ornés  d’une  seule  fleur  de  prédilec- 
tion, assommante  uniformité  au  sein  de  laquelle  l’homme 
traîne  une  existence  monotone;  loin  de  là,  l’audace  de  l’ima- 
gination britannique  ne  saurait  coordonner  sous  une  loi  se- 
crète l’immense  variété  et  le,  prodigieux  désordre  apparent 


* 


5 Voyage  des  Papes,  1782.  * 

6 Exposition  de  la  Confédération  des  princes,  1787.  Espérances  que  l'Aile- 
mngne  fonde  sur  la  Confédération  des  princes,  1788. 
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de  la  nation.  Tout  est,  tout  doit  être.  Les  états  prospéreront 
lorsque  chacun  de  leurs  serviteurs  sera  entièrement  ce  qu’il 
doit  être  à sa  place,  et  lorsqu’il  jugera  les  autres  du  point 
de  vue  de  leur  position.  L’auteur  s'est  fait  une  règle  du  pre- 
mier de  ces  devoirs  dans  sa  carrière  politique  ; il  a pris  le  se- 
cond principe  pour  règle  comme  historien.  En  accomplis- 
sant le  premier , il  a cru,  comme  citoyen  et  fonctionnaire  pu- 
blic, satisfaire  son  siècle  et  son  prince;  en  accomplissant  le 
second , il  a cru  acquitter  envers  des  hommes  plus  éloignés 
de  lui  ou  envers  la  prochaine  génération  la  dette  qu’il  avait 
volontairement  contractée  \ 

Confédérés  des  villes  et  des  campagnes  ! L’Iliade  de  cala- 
mités que  la  colère  d’un  seul  chef  du  peuple  a fait  fondre 
sur  toute  la  république,  sur  sa  ville  et  sur  lui-même;  les  dan- 
gers suscités  à toute  la  Suisse  par  son  rival  qui,  en  appelant 
la  nation  aux  armes , a rempli  les  annales  de  scènes  d’un  af- 
freux souvenir;  l'origine  de  ce  malheur,  l’abandon  de  la  sim- 
plicité et  de  la  concorde,  la  vérité  que  les  Confédérés  n’ont 
pas  d’ennemis  plus  redoutables  qu'eux-mêmes,  confirmée  par 
la  comparaison  de  ces  temps  avec  ceux  qui  ont  précédé;  voilà 
le  sujet  de  cette  partie  de  votre  histoire,  écrite  en  détail 
conformément  à la  vérité , et  pour  l’instruction  des  âges  à 
venir.  ■ 

L’histoire  de  ces  anciens  temps  est  d’autant  plus  propre  à 
montrer  les  conséquences  d’une  administration  passionnée, 
que  celles-ci  forment,  à votre  honneur,  un  contraste  plus  frap- 
pant avec  la  prudence  et  la  modération  auxquelles  ainsi  qu’à 
la  Providence  de  Dieu  vous  devez  la  paix  et  le  bonheur  des 
trois  derniers  siècles.  Ces  qualités  par  lesquelles  votre  patrie 
a été  préservée  au  milieu  de  tant  d’orages  qui  ont  ébranlé 
les  peuples  européens  autour  de  vous  et  jusqu’au  fond  des 

’ \ 

» « Si  je  pouvais  faire  en  sorte  que  tout  le  monde  eût  de  nouvelles  raisons  pour 
aimer  ses  devoirs,  son  prince,  sa  patrie,  ses  lob  ; qu'on  pût  mieux  sentir  son 
bonheur  dans  chaque  pays,  dans  chaque  gouvernement,  dans  chaque  poste  où 
Ton  se  trouve,  je  me  croirais  le  plus  heureux  des  mortels.  • Montesquieu,  Esprit 
du  Lût,  préface. 

I.  il 
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montagnes, ‘sont  les  effets  d’une  juste  appréciation  des  choses 
que  n’égarent  pas  les  illusions  de  théories  séduisantes,  d'un 
sens  droit  qui  préfère  à toutes  les, spéculations  l’expérience 
des  pères  et  à un  mieux  incertain  ht  jouissance  assurée  d’une 
situation  médiocre,  dans  laquelle  il  est  donné  aux  hommes 
de  trouver  la  félicité. 

Loyaux  citoyens  des  tribus,  des  communes  et  des  landsge- 
meindes!  Lorsque  de  prétendus  enfans  de  la  liberté  (enfans 
'A  en  effet  ! ) pensent  'çous  apporter  une  autre  liberté  que  celle 
de  vos  pères , dans  laquelle  vous  avez  été  élevés  et  vous  avez 
vieilli,  ou  lorsque  dans  le  lointain,  au-delà  de  beaucoup  de 
fleuves  de  sang  larges  et  profonds,  ils  vous  peignent  un  bon- 
heur que  vous  possédez  dès  long-temps  plus  complet  que  la 
plupart  des  nations  anciennes  ou  modernes;  apprenez-leur, 
à l’aide  de  vos  annales , comment  vos  éternelles  alliances  se 
sont  formées  innocemment  et  sans  effusion  de  sang,  et  com- 
ment votre  Constitution  s'est  développée  en  quelque  sorte  * 
d elle-même  durant  le  cours  de  deux  siècles  ; comment  vous 
avez  conservé  soigneusement  le  plus  possible  de  vos  an- 
ciennes institutions , même  certains  droits  féodaux,  et  un  si 
grand  nombre  de  privilèges  créés  en  faveur  de  telle  ville,  de 
tel  village,  et  même  de  telle  maison,  que  dans  votre  petit 
pays  près  de  cent  constitutions  diverses  * subsistent  les  unes 
à côté  des 'autres  paisiblement  et  sans  troubler  l’ordre;  com- 
ment les  suites  de  l’esprit  de  conquête,  les  terreurs  des  sé- 
ditions, les  fruits  de  la  licence  ont  aussi  été  connus  parmi 
vous,  mais  par  l’histoire  du  xv®  siècle.  Que  les  nouveaux 
instituteurs  de  l’humanité,  s’ils  ne  veulent  pas  se  laisser  in- 
struire par  vous  , commencent  par  atteindre  votre  âge,  puis 
quand  ils  auront  vécu  cinq  siècles  à leur  manière,  qu’ils 
reviennent  vers  vous  ! 

* Zurich  et  Berne  ne  diffèrent  guère  plus  par  leurs  constitutions  que  la  partie 
allemande  du  canton  de  Berne  ne  diffère  du  pays  de  Vaud,  ou  l'Oberland  de  l'Ar- 
govie. Dans  les  diverses  contrées  d’Uri  on  trouve  trois  constitutions  essentiel- 
lement différentes  s U y a des  divergences  analogues  dans  des  cantons  plus  petits 
encore,  comme  Claris,  Zoug,  etc. 
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Les  bourguemestres , avoyers , landammanns  et  conseillers 
qui  sont  depuis  tant  de  générations  les  très-honorés  sei- 
gneurs et  supérieurs  d'un  peuple  libre,  parce  qu’ils  ont  été 
sages  et  démens  non-seulement  de  titre,  mais  de  fait,  ap- 
prendront à connaître,  par  l’histoire  de  ceux  qui  avant  eux 
ont  gouverné  la  Suisse , deux  causes  de  la  chute  des  domina- 
tions : D’abord,  ceux-ci  voulurent  en  agir,  au  xtv®  et  au  xve 
siècle,  avec  les  bourgeois  et  les  campagnards  dont  les  forces 
s’étaient  développées  de  toute  manière,  comme  dans  des 
temps  plus  anciens  leurs  pères  en  avaient  agi  avec  ces  hommes 
bien  différens  qui  cherchaient  péniblement  et  humblement  à 
sustenter  une  misérable  existence  parla  culture  d’un  sol  cou- 
vert des  débris  de  l'empire  romain  ou  par  le  défrichement  des 
forêts  germaniques.  Ensuite,  lorsqu’on  exigeait  d’eux  quel- 
que chose  de  juste  ou  d’injuste,  i(s  ne  savaient  pas  prendre 
les  mesures  convenables  promptement  et  résolument,  mais  ils 
laissaient  leurs  adversaires  graudir  et  se  fortifier  par  des  re- 
lations intérieures  et  extérieures.  Si  ces  magistrats  avaient 
marché  avec  l’esprit  du  siècle , s’ils  avaient  uni  la  popularité 
à leur  dignité,  le  bon  vouloir  à la  gravité;  s’ils  s’étaient  ap- 
pliqués à être  les  chefs  de  la  nation  moralement  aussi  bien 
que  par  leur  rang,  ou  du  moins  à n'avoir  pour  agens  et  pour 
conseillers  que  des  hommes  d’un  mérite  reconnu,  ils  servi- 
raient aujourd  hui  d’exemple  et  non  pas  d’avertissement. 

Les  formes  de  la  liberté  et  de  la  constitution  suisses  sont 
de  telle  nature  que  des  innovations  considérables  paraissent 
aussi  inutiles  qu’elles  seraient  dangereuses  dans  le  moment 
actuel  ®.  Mais  les  raviver  par  les  vertus  et  les  principes  qui  les 
ont  fondées  et  maintenues,  ce  n’est  pas  innover,  c’est  rajeu- 
nir leur  esprit,  qui  seul  peut  les  sauver  pour  des  siècles 


Quelques  personnes  trouveront  peut-être  la  narration  trop 


9 • Je  me  croirais  coupable  si  je  ne  disais  qu’il  vaudrait  mieux  cent  fois  voir 
que  ces  abus,  et  de  plus  grands  encore  se  perpétuassent,  que  de  voir  procéder  à 
leur  éradication  par  des  moyens  violens  et  illégaux.  Lcttm  tur  la  Suitttpar 
U C.  G.  ( Alton  a,  1797)  L n,  p.  227. 
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détaillée  dans  ce  volume  : l’excuse  de  l’auteur  est  que  cette 
guerre  civile  a été , sous  plusieurs  rapports , le  plus  grand  pé- 
ril auquel  la  Confédération  se  soit  vue  exposée.  Beaucoup 
de  choses  qui  se  rencontrent  ici  n’auront  besoin  dans  la  suite 
que  d’être  effleurées.  (Le  récit  circonstantié  de  la  guerre  du 
Péloponèse  facilite  l intelligence  des  autres  guerres  civiles 
des  Grecs,  plus  brièvement  racontées.)  Mais  les  quatre-vingt- 
dix  ans  qui  suivirent  sont  si  riches  en  événemens  remarqua- 
bles, que  l’histoire  en  remplira  peut-être  autant  d’espace  que 
celle  du  temps  trois  fois  plus  long  écoulé  jusqu’alors,  mais 
qui  n’en  a pas  moins  son  intérêt  particulier. 

Bien  des  écrivains  qui  ont  plus  de  loisir  à donner  aux  in- 
vestigations historiques  surpasseront  par  leur  savoir  cet  ou- 
vrage et  les  autres  travaux  de  l'auteur  ; d’autres,  qui  ont  pu 
cultiver  avec  plus  de  soin  leur  talent  et  leur  style  au  sein  des 
jouissances  de  la  nature  et  de  la  société  et  à l’école  des  an- 
ciens, écriront  des  ouvrages  plus  agréables.  Il  suffit  à l’auteur 
qu’au  lieu  d’avoir  consacré  ses  heures  de  liberté  aux  plaisirs 
des  sens,  aux  artifices  de  l’ambition  ou  aux  calculs  de  l’inté- 
rêt, il  les  ait  remplies  par  des  essais  qui  l'ont  fait  jouir  noble- 
ment de  la  vie,  et  qui  réveilleront  peut-être  dans  le  cœur  de 
la  jeunesse  l’amour  de  la  vertu  et  de  la  vérité  et  le  zèle  pour 
le  bien  public. 
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JEAN  DE  MULLER. 
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Une  distinction  erronée  sépare  trop  souvent  la  pratique 
des  affaires  et  la  vie  méditative , les  hommes  d’action  et  les 
hommes  de  cabinet.  Les  seules  entreprises  solides , les  seules 
créations  durables  sont  celles  qui  procèdent  d'une  forte  ré- 
flexion et  qu'inspire  une  générçuse  pensée  : pour  les  œuvres 
de  l'homme  comme  pour  l'homme  lui-même,  la  première 
condition  de  la  vie  c’est  l’Ame.  De  quel  droit  d’ailleurs  refu- 
ser le  titre  d'homme  d’action  à celui  qui  dévoue  ses  jours  et 
ses  veilles  à l’étude  et  à la  révélation  des  principes  et  des  lois 
de  l'activité  humaine  ? Qu’est-ce  qui  agit  sur  la 'société , en- 
traîne les  hommes  et  les  peuples , sinon  la  raison , le  senti- 
ment, l'enthousiasme?  Les  révolutions  essentielles,  profondes, 
sont-elles  autre  chose  que  de  hautes  vérités  qui , nées  dans 
le  génie  de  quelques-uns , fécondées  par  la  conscience  d’un 
plus  grand  nombre , passent  dans  l’existence  de  tous  ? Les 
grands  mouvemens  sociaux  procèdent  toujours  de  la  pensée  ; 
c'est  la  pensée  qui  remue  les  masses , mens  agitat  molem  ; 
elle  se  montre  au  commencement  et  à la  fin  de  tout  phéno- 
mène général  de  l'humanité , elle  le  produit  et  le  résume. 

Ces  réflexions  se  présentent  dellcs-mèmes  à l’occasion  de 
la  vie  que  nous  allons  raconter.  Elle  se  compose  de  peu  d’é- 
vènemens  extérieurs;  ces  évènemens  même  n’ont  presque 
rapport  qu'à  la  personne  de  Muller,  et  ses  relations  avec  les 
principaux  acteurs  de  la  scène  politique  offrent  souvent  un 
caractère  de  passivité.  Cependant,  la  Suisse  et  l’Allemagne 
impartiales  l’attesteront,  peu  d'hommes  ont  exercé  une  ae- 
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tion  plus  puissante  sur  la  génération  cotrteinporaine  que  ce 
penseur  au  milieu  de  ses  livres  ; sa  plume  a été  un  des  res- 
sorts énergiques  qui  ont  déterminé  l'action  de  l’un  et  de  l’au- 
tre pays.  Si  sa  voix  prophétique  ne  fut  pas  toujours  écoutée , 
au-delà  du  désert  où  parfois  elle  sembla  se  perdre , elle  a 
réveillé  les  échos  de  ce  qui , pour  l’écrivain , était  l’avenir. 
En  suivant  dans  les  sinuosités  les  plus  intérieures  de  son  àmc 
ses  espérances,  ses  projets,  ses  tristesses  et  ses  joies,  nous 
pénétrerons  jusqu’au  premier  principe  de  l’ascendant  de  son 
intelligence,  et  nous  verrons  sa  pensée  vivre,  s’émouvoir, 
-éqrner,  conquérir. 

* 

CHAPITRE  I". 

enfance;  premières  études. 

[1752  — août  1769.] 

Jean  Muller  naquit  à Schaffhouse  en  1752.  Son  père, 
Jean-George  Muller,  d’abord  diacre  à Neukinch,  ensuite  pro- 
fesseur d’hébreu  au  collège  de  Schaffhouse,  en  même  temps 
que  prédicateur  d’un  village  voisin , avait  acquis  l’estime  de 
scs  supérieurs  et  de  ses  paroissiens , par  l’étendue  et  la  va- 
riété de  ses  connaissances , par  l’intégrité  de  son  caractère  et 
par  un  dévouement  sans  bornes  à ses  devoirs.  Anne-Marie 
Schoop,  mère  de  notre  historien,  tempérait  l’austérité  un 
peu  raide  de  son  mari  par  son  aménité  naturelle , par  une 
piété  pleine  de  douceur  ; femme  d’une  vive  intelligence  et 
d’une  àme  élévée , elle  allia  les  soins  de  sa  maison  au  goût  de 
l’instruction.  Deux  autres  enfans  naquirent  de  ce  mariage , 
Marie-Madeleine  et  Jean-George , le  cadet  de  la  famille , qui 
devint  docteur  en  théologie , directeur  du  gymnase  de  sa 
ville, «digne  de  son  frère  comme  savant  et  comme  écrivain. 
Jean  était l’ainé  : petit,  d’une  structure  délicate,  mais  bien 


• • * 
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portant,  U montra  de  bonne  heure  un  esprit  vif  et  curieux. 

11  n’est  pas  facile  de  faire  exactement,  dans  la  vie  d’un 
homme,  la  part  de  la  nature  et  la  part  des  circonstances. 
Celles  au  milieu  desquelles  Muller  naquit  semblent  avoir  dé- 
terminé  sa  voeatio  ud’historien . Son  grand-père  maternel,  Jean 
Schoop,  pasteur  à Schaffhouse , possédait  beaucoup  de  docu- 
mens  et  d’autres  souvenirs  de  l’histoire  de  la  Suisse;  dans  ce 
nombre  était  une  collection  de  gravures  qu’il  expliquait  à sou 
petit-fils  et  se  faisait  expliquer  par  lui  a son  tour.  A peine  en- 
core l’enfant  savait-il  lire,  qu’il  connaissait  déjà  les  princi- 
paux évènemens  de  l’histoire  nationale , instruit  par  les  con- 
versations amicales  de  son  aïeul,  qui  lui  légua  un  riche 
patrimoine  , la  passion  des  études  historiques.  C’était  jour  de 
fête  pour  le  petit- fils , quand  ses  parais  le  menaient  de  Neu- 
kirch  à la  Yille;  il  poussait  des  cris  de  joie  du  plus  loin  qu’il 
apercevait  son  grand-père,  il  le  suivait  partout,  et  ne  prenait 
congé  qu’avec  peine  du  vieillard  ému  ; il  imitait  avec  un  rare 
talent,  tout  d’affection , ses  actions , sa  démarche , ses  gestes. 
L’aïeul  conduisait  quelquefois  l’enfant  dans  sa  bibliothèque , 
lui  montrait  une  série  de  volumes  in-folio  et  in-quarto  qu’il 
avait  écrits  et  même  reliés  de  sa  main  et  lui  disait  : « Jean , 
» j’ai  écrit  tout  cela  pour  toi;  je  te  le  donne;  aies-en  bien 
» soin  et  lis-le  avec  attention.  » L’enfant  lui  répondit  plus 
d’une  fois  : « Grand-papa , je  veux  aussi  écrire  un  pareil  li- 
» vre.  » Si  le  savant  et  laborieux  Schoop  se  fût  douté  des 
fruits  que  porteraient  ses  veilles  studieuses , avec  quelle  émo- 
tion il  eût  béni  le  génie  qu’il  éveillait  dans  cette  jeune  Ame , 
la  joie  et  l’amour  de  sa  vieillesse  ! Doué  d’une  mémoire  de  fer, 
d’une  imagination  active,  exercé  à la  narration  presque  aus- 
sitôt qu’à  la  parole,  Jean  montra  le  talent  précoce  de  racon- 
ter avec  intérêt.  Agé  de  cinq  ans , après  le  dîner  de  nocés 
d'un  parent,  il  récita  , debout  sur  un  banc,  quelques  traits 
d'histoire,  d’une  façon  si  pittoresque  et  si  animée,  qu’il  attira 
peu  à peu  autour  de  lui  tous  les  convives.  A peine  sut-il 
écrire  qu’il  composa  une  histoire  de  Schaffhouse  par  demandes 
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et  par  réponses;  l’histoire  de  la  Bible  le  captivait  au  point 
qu’il  en  oubliait  le  boire , le  manger  et  tout  autre  plaisir  : 
l'impression  quelle  fit  sur  lui  ne  s'effaça  jamais  de  son  àme , 
formée  aux  principes  de  l’Evangile  et  à l’habitude  de  la 
prière.  A l’âge  de  douze  à quatorze  ans,  assis  pendant  les  soi- 
rées d’hiver  auprès  du  poêle , entre  sa  sœur  et  son  frère , il 
leur  racontait  ou  plutôt  leur  peignait  par  la  parole  les  his- 
toires bibliques.  Sa  mère , vigilante  non  moins  que  tendre , 
observait  son  fils , gardait  ces  choses  dans  son  cœur  et  laissait 
dire  les  prudens  qui  lui  reprochaient  de  diriger  mal  sa  fa- 
mille et  de  développer  chez  ses  enfans  les  germes  de  l’or- 
gueil. 

Le  jeune  Muller  venait  d’accomplir  sa  cinquième  année 
lorsqu’une  première  mais  profonde  affliction  fit  à son  âme 
une  blessure  qui  fut  long-temps  à se  cicatriser.  Suivant  leur 
coutume,  scs  parens,  pour  célébrer  l’anniversaire  de  la  nais- 
sance de  sa  mère,  se  rendirent  le  24  janvier  1757  à Schaff- 
house  auprès  de  son  aïeul.  A la  fin  du  jour,  le  vieillard  vou- 
lant faire  ses  dévotions  du  soir,  donna  le  livre  à son  petit-fils 
pour  qu’il  lui  cherchât  la  prière  de  ce  jonr-là  ; l’enfant  feuil- 
letant à la  fin  du  volume  parmi  les  prières  des  mourans , le 
grand-père  voulut  lui  reprendre  le  livre.  Jean  s’obstina  : 
« Tenez,  • répéta-t-il  plusieurs  fois , « voilà  ce  qu’il  vous 
faut  lire.  » Le  vieillard  s’en  tint  à la  prière  ordinaire.  A peine 
l’eut-il  achevée  qu’il  fut  frappé  d’un  coup  d’apoplexie,  il  s’en 
remit  assez  bien  pour  faire  scs  adieux  à ses  enfans  et  surtout 
à son  petit-fils.  Mais  une  seconde  attaque  eut  bientôt  terminé 
ses  jours. 

Son  éducation  domestique  et  morale  fut  conforme  à l’aus- 
tère simplicité,  à la  loyauté , à la  modestie  des  vieilles  mœurs 
bourgeoises.  11  n’entendit  jamais  dans  la  maison  paternelle 
ui  propos  médisans , ni  conversations  frivoles , ni  plaisante- 
ries inconsidérées. 

A sept  ans  il  entra  au  collège.  Un  maître  armé  de  la  férule 
lui  faisait  apprendre  par  cœur  le  catéchisme  de  Heidelberg , 
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le  vocabulaire  latiu  de  Cellarius  et  l’ouvrage  de  Baumeister 
sur  les  définitions  de  Wolf,  que  personne  ne  s'embarrassait 
de  lui  expliquer  : aussi  le  maître  se  plaignait-il  amèrement  de 
l’inapplication  et  de  l'indocilité  de  son  disciple  \ En  latin,  il 
lut  un  seul  auteur  classique,  Cornélius  Népos,  fit  des  exerci- 
ces de  style  et  composa  même  des  distiques.  Son  père,  babile 
latiniste , l'aidait  dans  cette  étude , et  le  prenait  souvent  avec 
lui  à la  promenade , ou  Us  conversaient  ensemble  en  latin.  La 
douceur  de  son  caractère,  sa  docilité,  ses  progrès  le  rendirent 
cher  à la  plupart  de  ses  maîtres , dont  la  personne  et  le  savoir 
étaient  l’objet  de  sa  vénération.  Bienveillant , sincère  et  mo- 
deste, loin  d'offeuser  jamais  ses  camarades,  il  aidait  dans  leurs 
études  les  moins  avancés.  Cependant  il  n’avait  formé  de  rela- 
tions intimes  qu’avec  deux  ou  trois , recommandables  par  la 
bonté  du  cœur  plus  que  par  le  talent.  Plus  studieux  que  com- 
municatif, myope,  assez  maladroit  aux  exercices  corporels  et 
pour  cela  exposé  aux  railleries  de  quelques  jeunes  gens , il 
fuyait  les  jeux  de  son  âge , et  revenait,  au  sortir  des  classes , à 
ses  livres  chéris.  Ses  amis  le  visitaient  quelquefois  pendant 
la  soirée  pour  qu’il  leur  racontât  des  histoires  ou  leur  expli- 
quât les  gravures  delà  Bible.  Un  jour  on  voulut  le  faire  jouer; 
on  lui  mit  les  cartes  à la  main  , mais  il  lui  fut  impossible  de 
comprendre  le  jeu  ; de  retour  chez  ses  pareils  il  fit , sans  le 
vouloir , un  récit  fort  plaisant  de  cette  mésaventure  : jus- 
qu'à sa  mort  Muller  ne  sut  jamais  jouer  aux  cartes. 

Dans  ses  loisirs , il  dévorait  surtout  des  livres  d’histoire  ; 
il  Int  en  entier  jusqu’à  dix  fois  un  ouvrage,  en  dix  gros 
volumes  in  - douze , de  questions  sur  l’histoire  politique. 

Sa  mémoire  était  si  forte  qu’il  retint , sans  aucune  cxcep- 


* Biographie  écrite  par  lui-méme  dans  les  Auto-biographie*  de  savant 
Berlinois  vivant,  publiée*  par  Lowe,  Berlin  , 1806.  Elle  a été  traduite  en 
tête  d’un  volume  fort  intéressant  publié  en  1810  & Zurich  cher  Orell, 
Füssli  et  Comp.  i ce  sont  les  Lettre*  de  Jean  de  Muller  à set  amis  de 

Bonstctten  et  Gleim. 
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tion,  les  dates  de  l'avénement  et  de  la  mort  de  tous  les  sou- 
verains des  quatre  grandes  monarchies  universelles  et  des 
États  européens , ainsi  que  des  bourgmestres  et  des  chefs  de 
l’Église  de  Schaffhouse  ; elle  était  si  tenace  que , peu  d’années 
avant  sa  mort , il  récita  sans  faute  à son  frère  les  deux  der- 
nières séries , bien  que  depuis  long-temps  il  ne  s’en  fût  plus 
occupé.  A l’exception  de  Cornélius  Népos,  il  n’apprit  à connaî- 
tre les  classiques  romains  qu’à  l’àge  de  treize  ans.  Aux  heures 
qu’il  dérobait  à un  maître  pédantesque,  il  les  lisait  dans  les 
lieux  les  plus  étranges  ; il  les  comprit  facilement  ; selon  son 
expression , ils  firent  sur  sou  àme  l'effet  d’une  étincelle  élec- 
trique et  y allumèrent  une  vénération  et  un  amour  infini 
pour  les  grands  hommes  et  pour  la  liberté*. 

Vers  sa  quatorzième  année , il  fut  promu  au  gymnase , Cd- 
legiurn  Humanitatis , où  il  fit  ses  humanités.  Son  ardeur  ne 
se  démentit  pas  plus  que  sa  bonne  santé  : il  travaillait  depuis 
quatre  heures  du  matin  jusque  fort  avant  dans  la  nuit. 
Une  circonstance  favorisa  le  rapide  développement  de  son 
esprit.  Rien  de  moins  approprié  à la  vivacité  de  son  intelli- 
gence que  la  forme  ordinaire  de  l’enseignement  ; la  passivité 
répugnait  à son  caractère;  il  fallait  qu’il  pensât,  qu’il  parlât 
à son  tour.  Heeren 3 nous  apprend  qu'au  gymnase  il  était  le 
seul  disciple  de  sept  ou  huit  professeurs;  les  leçons  furent 
donc  des  entretiens.  Muller  en  conserva  toute  sa  vie  un  sou- 
venir reconnaissant. 

Destiné  par  ses  parens  à l’état  ecclésiastique , dès  qu'il 
commença  d’entendre  des  cours  sur  la  théologie,  il  traça  en 
grec  le  plan  de  ses  études  théologiques  ; on  le  possède  encore; 
il  l’a  intitulé  Chaque  jour  il  lisait  dans 


1 Zimmermann  dans  Archenholt,  Minerva,  p.  7.  Daring,  Leben  Joh. 
« ton  Muller' s,  p.  6. 


* Andenken  an  dcutsche  Historiker  ( Souvenirs  d'historiens  allemands  ) 
dans  Historiclie  IVerke  ( Œuvres  historiques  ) . t.  VI,  $.  473. 
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les  langues  originales  et  avec  de  savans  commentaires  deux 
chapitres  de  l’Ancien  Testament  et  trois  du  Nouveau.  Il  sui- 
vait régulièrement  les  prédications  du  savant  et  pieux  antis- 
tès  (chef  du  clergé)  Guillaume  Meyer,  et  il  avoua  dans  la 
suite  qu’à  cette  époque  de  sa  jeunesse  il  se  sentait  plus  pieux 
depuis  le  sermon  du  dimanche  jusqu'au  mercredi,  que  depuis 
le  mercredi  jusqu’au  samedi.  De  retour  de  l’église , il  écrivait 
de  mémoire  les  plus  beaux  passages  des  sermons  qu’il  venait 
d’entendre.  Ces  extraits , commencés  à l'àgc  de  quinze  ans  et 
réunis  sous  le  titre  général  de  Demogorica , se  sont  retrouvés 
parmi  ses  papiers. 

Les  plus  perspicaces  de  scs  professeurs,  des  magistrats  aussi 
éclairés  que  jaloux  de  l’honneur  de  la  patrie , pressentirent 
dès  lors  la  gloire  du  jeune  Muller,  et  s’honorèrent  eux-mêmes 
en  l’honorant  de  leur  amitié.  Dès  seize  ans,  une  occasion  s'of- 
frit à lui  de  donner  une  preuve  publique  de  son  talent  et  de 
sa  vocation.  Dans  une  solennité  scolaire  annuelle,  qui  réunis- 
sait tout  le  public  du  collège  et  de  la  ville,  un  élève  récitait 
un  discours  composé  par  le  recteur  du  gymnase  ou  par  le 
professeur  de  rhétorique.  Choisi  trois  années  de  suite  pour 
ce  rôle  oratoire,  Muller,  dès  la  seconde,  composa  lui-même 
ses  discours  : en  1768  il  prit  pour  sujet  le  tableau  de  i histoire 
de  la  ré formation , en  1769  le  portrait  du  théologien;  l’envie 
l’empêcha  de  prononcer,  l’année  suivante,  un  discours  sur  la 
pédanterie  dans  la  science*.  Le  feu,  l’imagination  qui  animent 
ces  écrits  ne  surprennent  pas  dans  un  jeune  auteur  ; mais  ce 
qui  eut  le  droit  d étonner,  ce  fut  la  netteté  des  pensées,  la  rec- 
titude du  jugement  et  du  goût,  l'indépendance  des  opinions, 
la  richesse  des  connaissances  historiques  et  l’originalité  du 
style. 

Il  est  rare  qu’un  grand  prosateur  n’ait  pas  tenté  dans  sa 
jeunesse  le  langage  de  la  poésie.  Pendant  le  cours  de  ses  étu- 

Il  est  annexé  au  t.  IV  de  scs  Œuvra  compléta. 
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des,  Muller,  né  comme  Cicéron  le  3 janvier,  fit  moins  de  vers 
que  lui , mais  il  les  fit  aussi  mal. 

Ecrivain  et  savant  au  sortir  de  l’enfance,  il  ne  fut  rien 
moins  qu’un  de  ces  produits  des  serres  - chaudes  de  la 
science  où  grandissent  sans  sève  vigoureuse  des  plantes  étio- 
lées. Sans  doute  il  crut  à l’ombre  de  la  solitude  et  au  milieu 
du  silence , mais  il  puisa  le  principe  de  sa  vie  dans  sa  force 
interne  et  le  principe  de  sa  force  dans  l'amour  du  vrai , dans 
l’ardeur  native  de  son  Ame , dans  sa  lutte  continuelle  contre 
l’exiguité  de  ses  ressources.  Tels  aussi  d'autres  génies,  comme 
lui  orncmens  de  la  littérature  allemande  à son  apogée,  Leasing , 
Herder,  Schiller,  ne  durent  leur  grandeur  qu’à  eux-mêmes  et 
à une  lutte  ou  contre  leur  temps  ou  contre  cette  nécessité  que 
Callimaque  appelle  une  divinité  puissante  \ 


CHAPITRE  II. 

SÉJOUR  A L’UNIVERSITÉ  DE  G0ETT15GUE. 

[Septembre  1769 — septembre  1771.] 

La  ville  de  Sclpiffhousc  ne  possédant  pas  une  académie  où 
l’on  put  faire  un  cycle  complet  d’études  de  théologie,  un  ré- 
glement sage  obligeait  les  jeunes  gens  destinés  à l’Église  de 
fréquenter  pendant  deux  ans  au  moins  les  universités.  Muller, 
Agé  de  dix-sept  ans  et  demi,  partit  pour  celle  de  Goettingue, 
le  25  août  1769.  C’était  la  première  fois  qu’il  quittait  sa  pa- 
trie : plein  de  ses  études  favorites  et  fidèle  à sa  vocation , ce 
qui  l’intéressa  le  plus  pendant  son  voyage,  ce  furent  les  sou- 
venirs historiques  attachés  aux  lieux  qu’il  traversait. 

5 Àmcjxnt)  In.Dclum,  v.  1Î2. 
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La  situation  de  Gœttingue,  ia  bienveillance  des  professeurs 
et  la  richesse  des  ressources  littéraires  le  ravirent.  Dans  son 
enthousiasme,  il  dépeignit  à ses  parens  ce  séjour  comme  une 
seconde  patrie  que  son  àme  désirait  et  où  il  lui  semblait  avoir 
toujours  vécu. 

Sur  le  conseil  du  théologien  Miller,  dont  les  entretiens  lui 
furent  d’une  grande  utilité,  il  ne  suivit  que  peu  de  cours,  mais 
profita  d'autant  plus  de  la  bibliothèque,  l’une  des  plus  consi- 
dérables et  surtout  des  mieux  ordonnées  de  toute  l’Allemagne. 
Les  hommes  qu’il  entendit  exercèrent  un  empire  puissant  sur 
son  esprit  avide  de  connaître  et  ouvert  à la  critique  scientifi- 
que. Les  leçons  d’exégèse  de  Jean  David,  Michaëlis,  qu’il 
surnomme  « le  grand,  » le  captivèrent  par-dessus  tout.  La  sa- 
gacité de  ce  professeur  dans  l'examen  des  textes  et  l’investi- 
gation des  sources , conduisit  Muller  dans  les  profondeurs , 
non  de  la  théologie , mais  de  la  critique  historique.  Ixj  cours 
d’histoire  ecclésiastique  eut  un  résultat  analogue  : le  savoir 
solide  du  professeur  Walch,  la  loyauté  de  ses  recherches , la 
simplicité  apostolique  de  son  caractère  et  son  impartialité 
préparèrent  Muller  aux  graves  fonctions  d’historien  mora- 
liste ; il  rêvait  déjà  la  gloire  d'un  historien  de  l’Église  : sa  vo- 
cation , dont  il  n’avait  pas  encore  la  conscience  distincte , se 
renfermait  dans  le  domaine  de  la  théologie. 

Depuis  environ  huit  ans  subsistait  à Gœttingue  une  société 
savante  vouée  aux  études  historiques  dans  toutes  leurs  bran- 
ches; elle  possédait  dans  son  sein  des  célébrités  du  premier 
ordre , entr’autres  Gatterer,  un  des  historiens  classiques  de 
l'Allemagne  à cette  époque,  et  dont  la  Bibliothèque  historique 
fut  proprement  l’ouvrage  de  cette  société;  au  dehors  elle 
comptait  plus  de  quatre  cents  membres  associés , en  Suisse , 
par  exemple,  Iselin  et  Haller.  Docile  aux  conseils  de  Miller, 
notre  jeune  étudiant  se  fit  agréger  à cette  association , en 
qualité  de  simple  assesseur  ou  auditeur,  dans  la  seule  pensée 
que  ce  qu’il  entendrait  là  tournerait  au  profit  de  ses  études 
d histoire  ecclésiastique. 


Digitized  by  Google 


XII 


BIOGRAPHIE 


A la  demande  d’un  Schaffhousois  qui  se  proposait  de  pu- 
blier une  nouvelle  édition  de  la  Bible  de  Luther,  Muller  en- 
treprit dès  la  première  année  de  son  séjour  à Gœttingue  une 
histoire  abrégée  des  martyrs  des  premiers  siècles , son  début 
à peu  près  dans  la  critique  historique.  Il  renonça  bientôt  à 
ce  travail , en  raison  des  difficultés  presque  insolubles  qu’il 
rencontrait  à chaque  pas  pour  discerner  le  vrai  du  faux  , les 
sources  authentiques  des  témoignages  apocryphes.  « Pour  ma 
part,  dit-il  à cette  occasion  dans  une  lettre  à son  frère  ( 1 1 mars 
1770),  je  ne  consentirais  pas  pour  tout  l’or  du  monde  à 
écrire  un  mensonge , ou  à soutenir  des  propositions  avancées , 
non  parce  qu’elles  sont  vraies , mais  parce  quelles  sont  an- 
ciennes et  généralement  admises.  Jamais  homme  ne  verra 
ma  plume  consacrer  une  fausseté  : cela  ôte  à l’écrivain  son 
crédit,  fortifie  les  préjugés  enracinés  dans  le  monde , retarde 
le  règne  de  la  vérité , et  n’est  après  tout  que  déloyauté  et  que 
fraude.  » Ce  principe  de  conscience  du  jeune  homme  de  dix- 
huit  ans  guidera  l’historien  durant  sa  carrière. 

lies  relations  personnelles  de  Muller  avec  plusieurs  pro- 
fesseurs et  sa  vans  de  distinction , les  marques  d'estime  qu’il 
reçut  de  ces  hommes  célèbres , les  conseils  de  leur  expérience 
et  de  leur  savoir  ne  lui  furent  pas  moins  utiles  que  les  leçons 
les  plus  propres  à éveiller  la  réllexion , et  à donner  le  goût 
de  la  science.  Dans  ce  nombre  nous  remarquons  surtout  le 
célèbre  philologue  Heyne,  dès  lors  son  constant  ami,  et  Schlô- 
zer  qui  mérita  si  bien  des  études  historiques  au  triple  titre 
de  professeur,  d’historien  et  de  publiciste.  Hœberlin , profes- 
seur de  droit  à Helmstædt,  jurisconsulte  profond  dont  les 
ouvrages  ont  conservé  une  importance  historique , donna  au 
jeune  Suisse  des  encouragemens  non  moins  flatteurs  pendant 
un  séjour  qu’il  fit  à Gœttingue.  Muller  sentit  vivement  la  dif- 
férence entre  ces  égards  dont  l’honoraient  des  hommes  d’une 
haute  réputation , et  les  petites  vexations  que  de  petites 
jalousies  lui  avaient  fait  endurer  dans  son  pays.  Sa  vénération 
pour  ces  maîtres  et  ces  amis , incessamment  empressés  d’eu- 
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richir  sou  esprit  et  de  développer  ses  taleus , ue  restait  pas 
en  arrière  de  leur  bienveillance  ; la  gratitude  était  un  des 
traits  de  son  caractère,  elle  éclate  dans  sa  correspondance 
avec  sa  famille. 

Quoique  les  diverses  branches  de  la  science  théologi- 
que fussent  le  principal  objet  des  études  universitaires  de 
Muller,  sa  vocation  ne  se  démentit  pas  un  seul  instant.  Il  en- 
tendit successivement  les  leçons  de  Schlôzer  sur  l’histoire 
universelle,  moins  dans  l’intérêt  des  choses  que  dans  celai 
de  la  méthode  et  de  l’exposition , et  sur  l’histoire  de  la  Suisse 
d’après  le  Compendium  de  Beck. 

Peu  s'en  fallut  pourtant  qu’il  ne  fût  dégoûté  de  sa  patrie 
par  un  homme  qui  exerçait  un  grand  ascendant  sur  son  es- 
prit , mais  dominé  par  la  manie  de  se  déchaîner  à tout  pro- 
pos contre  les  républiques , et  principalement  contre  la  Suisse. 
Dans  ses  conversations  comme  dans  ses  écrits , ce  savant  pas- 
sionné représentait  les  cantons  helvétiques  comme  le  séjour 
du  despotisme  et  de  la  servitude,  où  la  liberté  n’existait  plus 
que  de  nom , opprimée  par  les  Grislers  ( sic  ) et  les  Landen- 
bergs  ressuscités , où  l'on  méconnaissait  le  mérite  et  n’ac- 
cordait les  emplois  qu’à  la  plus  basse  adulation.  Il  chercha 
même  à prouver  à Muller  quelques  années  plus  tard , que  les 
Suisses  du  XVe  siècle  avaient  été  anthropophages.  Mais  avant 
son  retour  déjà  son  père  était  parvenu  à dissiper  ses  préven- 
tions ; l’amour  de  la  patrie  faisait  de  nouveau  battre  ce  jeune 
cœur  prédestiné  à l’aimer  si  noblement  ; tout  ce  qu’il  y avait 
de  généreux  dans  son  àme  sembla  s’attacher  à cette  affection. 
« Si  la  Providence  n’en  ordonne  pas  autrement , écrivit-il  à 
son  père  et  à sa  mère,  je  coulerai  mes  jours  avec  vous  au  sein 
de  la  patrie,  tranquille,  heureux,  honnête , aimé  par  des  amis 
vertueux.  Je  ne  m’abaisserai  jamais  à de  vils  artiiiccs,  ni  à la 
flatterie.  Plutôt  manger  du  pain  noir  trempé  dans  de  l’eau , 
que  de  commettre  une  seule  action  indigne  de  la  noblesse  de 
notre  àme  *.  » 

• 2 S décembre  1770.  N.  B.  Les  dates  mises  en  notes  sont  celles  des 


Digitized  by  Google 


XIV 


UIOGR.VPHIE 


Cependant  son  ardeur  studieuse  inspirait  à ses  parens  de 
l'inquiétude  pour  sa  santé.  « Vous  ne  voulez  pas,  » leur  écri- 
vait-il, * que  je  me  rende  malade  à force  d'étudier.  Je  m’en 
garderai  bien  : je  n'ai  pas  le  loisir  de  faire  une  maladie. 
N’est-il  pas  absurde  de  passer  les  nuits , sommeillant  à moitié, 
pour  acquérir,  non  la  science  et  de  nobles  et  belles  connais- 
sances , mais  un  esprit  de  collège , un  esprit  morose , atrabi- 
laire, insupportable?  telles  ue  sont  pas  mes  vues.  Si  nous 
sommes  faits  pour  le  monde , le  monde  est  aussi  fait  pour 
nous.  A quoi  bon  des  subtilités  infinies  sur  des  mystères  et 
sur  mille  questions  pédantesques?  Si  je  meurs  de  bonne  heu- 
re , ce  ne  sera  pas  ma  faute  ; le  sentiment  de  l'humanité,  le  res- 
pect pour  soi-même  et  pour  la  vie , la  religion  enfin  condamne 
le  suicide  scientifique.  Je  n’ai  pas  connu  de  savans  qui  sus- 
sent mieux  ordonner  et  modérer  en  même  temps  leur  travail , 
que  notre  SchlOzer,  et  mes  chers  amis  W alch  et  Miller.  » 

Ce  uom  d’amis  n'était  pas  une  usurpation  : les  liens  qui 
l’unissaient  à ces  hommes  se  resserraient  de  jour  en  jour; 
leurs  leçons  ne  lui  furent  pas  plus  profitables  que  l’empire  de 
leur  bienveillance  et  l’exemple  de  leur  vie.  Avec  quelle  ten- 
dre vénération  il  en  parle  dans  ses  lettres  à ses  pareus  ! « Mil- 
ler possède  toute  mon  ûme  et  moi  la  sienne.  Je  passe  ces 
jours  chauds  et  agréables  presque  continuellement  dans  son 
beau  jardiu  contigu  à sa  maison  sur  les  bords  de  la  Leine 
murmurante,  dans  une  contrée  poétique , au  milieu  d’arbres 
chargés  de  fruits  et  sous  de  charmaus  ombrages.  IA,  j’ap- 
prends de  lui  la  philosophie  de  la  vie , cet  art  sublime  sur 
lequel  ou  écrit  tant  et  que  l’on  connaît  si  peu.  Théologien , 
chrétien,  ami,  homme,  il  est  en  tout  le  modèle  que  je  me 
propose  de  suivre...  Et  combien  sont  instructives  mes  rela- 
tions intimes  avec  un  Walch,  avec  un  SchlOzer!  Ma  vénéra- 
tion pour  l'incomparable  chancelier  de  Mosheim  ne  s’est  point 
affaiblie.  Il  est  mon  maître  quotidien , mon  oracle , après  la 
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Bible, la  première  source  de  mou  savoir  théologique,  mon 
modèle  pour  le  style , pour  la  rectitude  de  l'esprit  et  l’élo- 
quence de  la  chaire.  Depuis  le  siècle  de  Luther,  il  n’y  a pas 
eu  d’aussi  grand  homme  que  Mosheim.  Ma  prédication  et  ma 
vie  vous  diront  ce  que  j’apprends  de  lui  et  de  Miller.  J’op- 
pose mon  courage  aux  petits  soucis  énervans.  Je  m’efforce 
de  garder  une  bonne  conscience  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes;  si  Dieu  est  pour  moi,  qui  peut  me  nuire?  Que  de 
bien  il  nous  fait  à tous!  Confions-nous  en  lui T.  » 

Vers  la  fin  de  cette  même  année  1770,  Muller  débuta  dans 
la  carrière  d’auteur.  Il  venait  de  composer  une  Esquisse 
d'histoire  ecclésiastique  depuis  le  premier  jusqu'au  neuvième 
siècle  et  une  Histoire  des  ordres  monastiques  ; celle  des  Car- 
mélites avec  toutes  leurs  légendes  fut  seule  achevée  ; ces  pre- 
miers essais  n’ont  jamais  été  imprimés.  Mais  il  se  présenta 
devant  le  public  avec  la  dissertation  : Nihil  esse  Rege  Christo 
Ecclesiœ  metuendum  ( 62  p.  in-4°  ).  Cet  écrit  devait  dissiper 
les  craintes  des  personnes  qui  redoutaient  pour  le  christia- 
nisme les  attaques  de  ses  nouveaux  adversaires;  montrer  que 
dans  tous  les  temps  il  l’avait  emporté  sur  ses  ennemis,  et  que 
le  chef  de  l’Eglise , selon  sa  parole , en  assurerait  à jamais  le 
triomphe.  « Ce  petit  écrit , dit-il  à son  père , n’est  qu’un  sou- 
venir de  ma  tendre  reconnaissance  et  de  mon  respect  pour 
vous  ; des  preuves  plus  solides  de  mon  affection  l’effaceront 
bientôt.  Je  sais  par  quel  genre  de  mendicité  on  obtient  de  la 
trompette  de  papier  des  journaux  littéraires  une  immortalité 
de  trois  semaines  : mais  je  n’y  attache  pas  le  moindre  prix.  Je 
m efforcerai  de  conserver  dès  mon  début  une  bonne  conscience 
d'écrivain  \ » 

Avec  l'automne  de  1771  devait  finir  le  cours  des  études 
universitaires  de  Muller.  Son  plus  vif  désir  était  d’obtenir  de 
ses  parens  la  permission  de  rester  encore  à Gœttingue;  le  dé- 
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sir  de  scs  paréos  était  qu’il  revint  à Schaffhouse.  Il  se  soumit 
avec  une  noble  résignation  à un  vœu  qui  équivalait  pour  lui 
à un  ordre , regardant  l’obéissance  comme  le  premier  de  ses 
devoirs.  « Dieu  le  sait , » écrivait-il  à ses  parens , « il  me  faut 
une  grande  victoire  sur  inoi-méme;  mais  dans  la  ferme  con- 
fiance eu  la  Providence  divine  qui  a dirigé  jusqu'à  ce  jour 
les  évènemens  de  ma  vie  pour  mon  plus  grand  bonheur,  je 
vous  assure  en  toute  sincérité  que  je  retournerai  et  demeu- 
rerai auprès  de  vous,  sans  objecter  un  mot;  que  mes  efforts 
tendront  à vous  remplir  de  joie,  à me  rendre  utile  de  toute 
manière  à mes  concitoyens  et  à gagner  à notre  grand  Seigneur 
et  Médiateur  et  aux  saintes  ordonnances  de  la  Majesté  divine 
des  âmes  perdues...  Mes  motifs  pour  demeurer  encore  à Gœt- 
tingue  étaient  la  conscience  du  grave  devoir  imposé  à l admi- 
uistrateur  des  talens  que  la  nature  confie;  le  désir  sans 
bornes  d étendre  la  sphère  de  mon  activité  pour  servir  le 
Dieu  à qui  je  dois  tout  ; le  conseil  sage  et  réfléchi  de  grands 
hommes,  étrangers  à la  flatterie  et  aux  complimcns;  mais 
aussi,  je  uc  le  nierai  pas,  le  désir  naturel  de  la  plus  grande 
somme  de  bonheur.  Outre  les  devoirs  de  ma  future  profes- 
sion, je  désirerais  en  accomplir  un  d'un  autre  ordre,  servir 
l’Eglise  , l’humanité,  les  générations  futures  par  des  écrits. 
L’histoire  littéraire  nous  moutre  des  hommes  qui  ont  publié 
uu  grand  nombre  d'in-folio  ; je  ne  les  imiterai  pas.  Je  m'ap- 
pliquerai à comparer  uu  petit  nombre  d’ouvrages , mais  bons 
et  instructifs.  Je  vois  à Gœttinguc,  à Leipzig,  et  plus  ancienne- 
ment à léua,  à Wittenberg,  à Leyde,  à Halle  et  ailleurs 
briller  des  hommes  du  premier  mérite , et  répandre  sur  les 
plus  hautes  sciences  un  éclat  qui  nous  rend  leurs  noms  vé- 
nérables et  saints  à nous  contemplateurs  silencieux.  Les  nom- 
breux devoirs  d’un  pasteur  consciencieux  lui  interdisent  de 
s'élever  à cette  hauteur.  Mais  la  Confédération  ne  s'en  glorifie 
pas  moins  de  posséder  Calvin , Xurretin , Wérenfels,  Oster- 
wald , Breitinger,  Henri  Heidegger,  notre  antistès  Meyer. 
Il  n est  pas  impossible  d'égaler  uu  de  ces  hommes.  Calvin 
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prêchait  jusqu'à  sept  fois  en  une  semaine  : ses  œuvres  forment 
dix  volumes  in-folio  ; elles  sont  incomparables  et  dignes  de 
son  nom...  La  branche  à laquelle  je  consacrerai’ma  plume  est 
l'histoire  ecclésiastique  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
principalement  l’histoire  des  doctrines  chrétiennes  depuis 
l’origine  des  révélations  écrites  jusqu’à  nos  jours  \ » 

Le  séjour  de  Muller  à l’université  coïncidait  avec  le  com- 
mencement d’une  grande  révolution  dans  la  théologie,  d’une 
transformation  de  la  science.  Peu  de  personnes  en  France  se 
font  une  idée  de  l’étendue  et  de  la  profondeur  des  études 
théologiques  en  Allemagne,  de  l’immense  déploiement  de 
forces  intellectuelles  que  nécessitent  la  connaissance  des  lan- 
gues sacrées , la  critique  des  textes , les  investigations  lùstori- 
ques , la  comparaison  de  l’antique  Orient  et  des  résultats  des 
voyages  modernes , les  exigences  des  sciences  naturelles  et 
de  la  philosophie.  A elle  seule , la  théologie  réunit  ainsi  l’in- 
térêt et  la  vie  de  plusieurs  sciences,  et  entretient  le  mou- 
vement dans  un  vaste  domaine  de  la  pensée.  Dans  la  se- 
conde moitié  du  xvin®  siècle,  l’étude  de  l’Orient,  les 
progrès  de  la  critique  et  le  vol  plus  indépendant  de  la  phi- 
losophie soumirent  peu  à peu  les  bases  de  la  théologie , ses 
croyances  et  ses  prétentions  , à un  examen  rigoureux.  Sur  la 
pente  des  conséquences  de  la  réformation,  la  science,  affran- 
chie par  elle-même , osa  successivement  corriger  le  texte  de 
la  Bible , l’élaguer , modifier , renverser  les  principes  de  son 
interprétation , ébranler  les  bases  des  doctrines  admises  par 
les  réformateurs , écorner  leur  système , déblayer  les  mira- 
cles , rationaliser  les  dogmes,  aplanir  ou  aplatir  les  mys- 
tères , et  tout  en  conservant  par  une  condescendance  inté- 
ressée, ou  timorée,  ou  moqueuse , le  langage  et  la  terminologie 
bibliques , réduire  la  religion  du  Christ  à un  simple  déisme  et 
le  Christ  lui-même  au  rôle  d’un  docteur  philanthrope,  selon 
quelques-uns  trompé  sur  le  caractère  de  sa  mission,  selon 
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d’autres  tant  soit  peu  trompeur.  Sous  les  noms  génériques 
d'hétérodoxie , de  néologie  , de  rationalisme,  on  vit  surgir  des 
systèmes  divers,  moins  nouveaux  que  leurs  noms , remontant 
les  uns  aux  Socins,  les  autres  aux  frères  indépendans,  à Pierre 
de  Brueys,  ou  à son  maître  l’abbé  de  Clugny,  d’autres  encore 
à des  docteurs  plus  anciens  ; quelques-uns  enfiu , aux  inter- 
prétations d’Origène.  Rivalisant  d'audace , ils  poussèrent  peu 
à peu  chaque  principe  jusqu’à  l’extrême  de  ses  conséquences. 
Après  avoir  osé  trouver  ou  creuser  dans  l’Évangile  les  vides 
qu’affectionnait  chaque  nouveau  parti , la  scieuce , honteuse 
d’eu  avoir,  en  cela  même,  exagéré  l’autorité,  s’éleva  au-des- 
sus du  code  des  Chrétiens,  le  traitant,  en  vertu  de  son  auto- 
nomie, à l’égal  de  tout  autre  livre.  La  dernière  expression 
des  dernières  hardiesses  c’est  le  docteur  Strauss , qui  n’a  pas 
excité  plus  d’orages  parmi  6es  adversaires  que  de  colère 
parmi  ses  partisans , pour  avoir,  consciencieux  ou  naïf , dit 
tout  haut  ce  que  tant  d’autres  pensaient  tout  bas. 

Muller,  qui  admirait  les  résultats  nouveaux  que  Michaëlis 
obtenait  par  ses  recherches  sur  l’Orient  et  applaudissait  à ses 
plaisanteries  exégétîques,  demeurait  encore  attaché,  néan- 
moins, à l’ancienne  orthodoxie,  qu'il  devait  abandonner 
pour  le  rationalisme  historique,  mais  plein  d’onction , auquel 
il  a donné  tant  de  place  dans  son  Histoire  de  la  Confédération 
Suisse  et  dans  son  Histoire  universelle. 

Le  point  où  en  étaient  la  théologie  et  les  opinions  person- 
nelles de  Muller  vers  la  fin  de  son  séjour  à l’université, 
apparaît  dans  l’effroi  que  lui  causa  le  Traité  de  Semler  sur  la 
libre  investigation  du  canon  sacré.  Dans  une  lettre  du  1 6 juin 
Î771 , il  signale  cette  publication  comme  « une  des  plus  gran- 
des calamités  qui  aient  frappé  la  religion  et  la  théologie  de- 
puis deux  siècles  et  demi , et*omme  un  signe  que  le  temps  de 
l’apostasie  et  l’heure  de  la  tentation  approchaient.  Cet  homme 
immortel , continue-t-il , mais  singulier  et  novateur,  a le  pre- 
mier attaqué  l’aucienne  opinion  relative  aux  possédés  du 
N.  T. , qui  pourtant  se  fonde  sur  les  passages  les  plus  clairs; 
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il  voit  dans  les  démoniaques  de  simples  malades  en  proie  À la 
fièvre  on  à la  frénésie , et  met  les  récits  des  Évangélistes  sur 
lu  même  ligne  que  les  merveilles  racontées  par  Tite-Live...  Il 
ne  reconnaît  la  parole  de  Dieu  que  dans  les  seuls  livres  bibli- 
ques qui  ont  pour  objet  l'amélioration  morale  de  l’homme; 
les  livres  historiques  de  l’A.  T.  ne  sont  saints  et  divins  que 
dans  un  petit  nombre  de  passages  ; les  livres  de  Ruth  et  d’Es- 
ther  sont  en  partie  de  simples  romans  juifs,  en  partie  de  mi- 
sérables ouvrages  d’histoire , bien  inférieurs  à Tite-Live  et  à 

Cornélius-Népos Semler  ajoute  que  les  forces  naturelles 

de  l’homme  suffisent  pour  sa  justification  devant  Dieu  ; que 
la  religion  de  Jésus  et  de  ses  Apôtres  est  imparfaite , et  qu’il 
faut  la  compléter  par  des  principes  rationnels  et  par  des 
raisonnemens,  etc.  » 

A la  première  épouvante , à la  première  surprise  succéda 
dans  l’esprit  de  Muller  la  période  de  la  critique , et  à l’exa- 
men la  conversion.  Schlôzer  parait  avoir  le  plus  agi  sur  lui 
pour  ébranler  son  ancienne  foi.  L’union  étroite  des  vues  reli- 
gieuses de  Muller  et  de  ses  vues  historiques  ne  nous  a pas 
permis  de  passer  les  premières  sous  silence. 

Au  milieu  de  ses  préoccupations  théologiques , sa  vocation 
l’entraînait  toujours  dans  le  domaine  de  l’histoire.  Sous  l’in- 
fluence de  Schlôzer  encore,  il  composa  son  livre  sur  la  guerre 
des  Cimbres  (BeUum  Cimbricum,  libri  duo),  qui  ne  parut  que 
l’année  suivante , à Zurich , en  un  volume  in-8°.  Cet  essai  fit 
connaître  les  premières  idées  de  l’auteur  sur  la  critique  his- 
torique et  son  projet  d’écrire  une  histoire  critique  de  Fhuma- 
nité  ; bien  que  le  style , formé  sur  les  écrivains  français  et 
latins,  parût  forcé,  l’ouvrage  obtint  l’estime  d’un  grand  nom- 
bre de  gens  de  lettres  en  Allemagne  et  en  Suisse  : on  en 
vanta  le  plan  ; on  en  vanta  la  méthode  consciencieuse  des- 
tinée, disait-on,  à créer  une  ère  nouvelle  dans  l’art  historique. 
Alors  déjà  le  jeune  écrivain  ne  voulut  admettre  comme  véri- 
table histoire  que  celle  qu’on  faisait  dériver  des  sources  étu- 
diées avec  un  soin  scrupuleux  et  dans  un  esprit  de  critique. 

* 
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De  la  même  époque  date  l'idée  d’ écrire  une  histoire  de  la 
Suisse;  il  ne  conçut  pas  encore,  il  est  vrai,  l’ouvrage  de 
prédilection  du  reste  de  sa  vie,  mais  la  première  impulsion 
fut  donnée  pendant  l’été  de  1771.  Le  libraire  Gchauer  de 
Halle  publiait  alors  en  allemand  la  grande  histoire  universelle 
de  Guthrie  et  Gray.  Il  engagea  Muller  à écrire,  pour  cette 
immense  entreprise,  en  90  ou  100  feuilles  grand  in-4°  ; 
i Histoire  générale  de  la  nation  helvétique , depuis  Hélicon 
jusqu'à  la  grande  confédération  des  patriotes  et  de  là  jus- 
qu'aux temps  modernes.  Dès  lors  l'histoire  de  sa  patrie  devint 
pour  Muller  l’objet  d’une  méditation  habituelle  et  de  recher- 
ches incessantes.  Il  se  proposa  de  parcourir  avec  Schlùzer  le 
pays  dont  il  devait  écrire  l'histoire  ; mais  SchlOzer  ne  visita 
point  la  Suisse.  Tout  se  réunissait  donc  pour  conduire  Muller 
dans  la  carrière  que  la  nature  même  lui  avait  ouverte.  Pi’ou- 
blious  pas  au  nombre  des  circonstances  qui  déterminèrent 
sa  profession  d’historien,  le  caractère  général  de  l’époque  à 
laquelle  appartient  sa  jeunesse.  Une  uouvelle  vie  animait  la 
littérature  historique  tout  comme  la  politique  des  nations. 
Depuis  que  Montesquieu  avait  appris  à l'Europe  à réfléchir 
sur  la  législation , les  philosophes  avaient  euseigné  aux  peu- 
ples leurs  droits  et  les  peuples  entrevoyaient  que  les  gouver- 
nemens  avaient  un  compte  à leur  rendre.  L’histoire  si  souvent 
écrite  pour  une  curiosité  patiente , cuirassée  contre  l'ennui , 
se  popularisa  sous  des  formes  élégantes  ; et  la  frivolité  même 
que  l’on  put  quelquefois  lui  reprocher,  servit  à lui  concilier  la 
faveur  du  grand  nombre.  H s'en  fallait  bien  d'ailleurs  que  chez 
les  historiens  brillaus  de  cette  époque,  en  Angleterre,  en  Ita- 
lie , en  France , les  allures  faciles  annonçassent  le  manque  de 
solidité,  et  que  la  grâce  fût  nécessairement  frivole.  Hume, 
Robertson,  Gibbon,  Denina,  Vcrtot,  Voltaire  même,  que 
des  hommes  graves  ont  si  légèrement  soupçonné  de  u’être 
que  léger , répandirent  le  goût  des  études  historiques  ; la  po- 
litique, la  statistique,  la  science  de  la  législation  furent 
aussi  redevables  d’une  faveur  nouvelle  et  générale  au  tour 
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philosophique  de  la  pensée , à l’élégance  du  style , et  même  à 
l’éloquence.  Adam  Smith,  Ferguson,  les  lettres  de  Junius, 
Beccaria,  Filangicri,  concoururent  avec  les  philosophes  fran- 
çais à mettre  en  crédit  toutes  les  sciences  sociales.  Dans 
ce  mouvement  universel  des  esprits,  enflammé  par  la  lec- 
ture de  Montesquieu , de  Voltaire  et  de  Jean-Jacques  10 , dis- 
ciple des  sévères  investigateurs  de  la  vérité  en  Allemagne , 
Muller  se  mit  à l'étude  de  la  politique , dont  il  fit  une  de 
ses  sciences  favorites , et  se  sentit  appelé  à composer  le 
livre  qu’il  avait  rêvé  à cinq  ans.  L’homme  n’échappe  pas  à sa 
destinée  quand  elle  est  écrite  dans  son  àme. 

Muller  quitta  Gœttingue  en  versant  des  torrens  de  larmes  ; 
quels  souvenirs  il  emportait  de  ces  deux  années  passées  en 
Allemagne  ! La  science  et  les  idées  ne  furent  pas  son  seul 
profit;  il  avait  formé  avec  ses  professeurs  et  avec  d’autres  hom- 
mes de  lettres , avec  Mcusel , IVicolaï , Gleim , Wieland,  etc. 
ces  relations  que  sa  correspondance  rendit  si  fructueuses 
pour  la  postérité. 

*•  • Nous  tomberons  facilement  d’accord  sur  Voltaire  et  Rousseau , • 
écrivit-il  à son  père.  • L’un  est  le  réformateur  de  l’histoire,  qui  n’était 
point  pragmatique,  et  du  théâtre  français;  philosophe  plein  de  sagacité, 
il  a bien  mérité  de  la  religion  en  prêchant  la  tolérance  ; mais  en  même 
temps  vil  moqueur,  au  détriment  de  son  génie  cl  de  sa  gloire,  il  se  per- 
met tout,  altérations,  calomnies,  outrages;  ensemble  digne  de  mépris 
et  d'admiration  aux  yeux  des  hommes  impartiaux.  L’antre  est  un  plus 
grand  homme  peut-être,  parce  qu’il  n’insulte  pas  et  pe  séduit  pas  faci- 
lement ; élevé  au-dessus  des  préjugés,  il  jette  des  regards  profonds  dans 
le  mécanisme  de  notre  esprit , et  pénètre  d'un  pas  hardi , comme  un 
misanthrope,  comme  un  Swift  ou  un  Hobbes , jusque  dans  le  sanctuaire 
où  les  illusions  et  les  préjugés  gardent  de  faux  dieux.  C’est  pour  cela  et 
non  pour  ses  paradoxes  qu’il  est  grand;  tout  grand  esprit  est  singulier.  » 
{ 23  septembre  1771.  ) 
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CHAPITRE  III.  . 

RETOUR  DAJIS  SA  PATRIE;  ÉTUDES  HISTORIQUES. 

[Octobre  1771  — février  1772.] 

Il  revit  Schaffhouse  le  1 3 octobre  1 77 1 , et  fut  accueilli  avec 
uue  tendre  affection  par  sa  famille,  avec  estime  par  des  amis 
et  des  admirateurs  qui  fondaient  sur  lui  de  belles  espérances. 
Son  premier  soi  a fut  de  se  disposer  à subir  ses  examens  théolo- 
giques ; la  carrière  ecclésiastique  lui  fut  ouverte.  Sa  prédica- 
tion , plus  savante  que  populaire,  captivait  pourtant  les  audi- 
teurs , par  sou  caractère  d’entretien  familier,  par  sa  vivacité 
spirituelle  et  souvent  par  le  pathétique  du  débit  de  l’orateur. 
Quelques-uns  lui  reprochaient  de  ne  pas  pocher  selon  la 
méthode  reçue.  Le  9 juin  1772  le  gouvernement  lui  conféra  la 
chaire  de  grec,  moins  lucrative  qu’honorifique , ainsi  que  les 
sept  autres  professorats.  Outre  son  cours  public,  Muller  don- 
nait à quelques  jeunes  gens  des  leçons  d'histoire. 

Si  dans  sa  ville  natale  les  Myrmidons  de  l’envie  le  pour- 
suivirent de  leurs  mesquines  vexations , il  trouva  plus  qu’un 
dédommagement  dans  l’estime  ou  l’amitié  des  hommes  qui 
honoraient  le  plus  sa  patrie  suisse,  Bodmer,  Gessner,  Jean 
Henri  Eüssli , Alexandre  Louis  de  Watteville,  Amcdée  Einau, 
de  Haller,  Isaac  Iselin,  Balthasar,  Lavater.  Ce  célèbre  phy- 
sionomiste, dont  il  fit  la  connaissance  en  1773,  traça  de  lui  le 
portrait  suivant  dans  une  lettre  à Spalding  : « Muller  est  un 
••  monstrum  eruditionis  de  vingt  ans.  Il  a le  meilleur  cœur , 
« mais  il  est  tranchant  et  hardi  la  plume  à la  main.  Il  pos- 
« sède  le  génie  de  l’histoire  ; beaucoup  de  savans  en  font 
« grand  cas.  Son  style  est  spirituel  et  vif  jusqu’à  l’affec- 
» tation.  Muller  a cela  de  bon  qu’il  aime  à se  laisser  instruire 
» et  qu’il  rougit  facilement.  La  finesse  de  son  organisation  est 
» extrême  ; ses  yeux  sont  clairs  et  brillans  ; il  y a quelque 
■>  chose  de  singulièrement  virginal  dans  toute  sa  personne.  Je 
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« crois  qu’on  peut  faire  de  lui  tout  ce  qu’on  veut.  Sa  mé- 
■ moire  parait  presque  surhumaine.  » 

L'histoire  de  sa  patrie  remplissait  la  plus  grande  partie  de 
ses  loisirs.  Sur  sa  table,  sous  Ba  table,  daus  tous  les  coins 
de  son  petit  cabinet  d’étude,  on  voyait  des  masses  de  chro- 
niques, de  manuscrits,  de  chartes,  de  renseignemeus  de 
toute  espèce  sur  l'histoire  de  la  Suisse;  ces  communications 
lui  arrivaient  de  tous  les  côtés  de  la  manière  la  plus  libé- 
rale , même  des  couvens.  Personne  ne  lui  fut  plus  utile  en 
cela  que  Henri  Füssli  et  d’autres  amis  zuricois , noblement 
libéraux  de  leurs  richesses  littéraires.  Quand  il  découvrait 
des  faits  curieux , il  aimait  à les  raconter  pendant  le  souper  à 
sa  famille , captivée  par  la  vivacité  pittoresque  de  sa  narra- 
tion, par  l’éloquence  de  sa  parole  et  de  sa  physionomie. 

Dans  ses  Lettres  à son  plus  ancien  ami  en  Suisse  ",  J.  Henri 
Füssli,  auteur  du  Dictionnaire  des  artistes  Muller  rend 
compte  de  son  intention  et  de  son  plan  dans  la  composition 
de  l’ Histoire  de  la  nation  suisse , que  le  libraire  Gebauer  lui 
avait  demandée.  Nous  le  laisserons  parler  : « Personne,  que 
je  sache,  dit-il,  n’a  compris  dans  un  abrégé  de  notre  histoire, 
celle  de  la  civilisation,  du  commerce,  de  l’agriculture  et  des 
arts.  Le  premier  qui  le  tentera , laissera  subsister  à côté  de 
lacunes,  bien  des  erreurs.  Tout  mon  désir,  en  écrivant  une 
histoire  de  ce  genre , serait  de  faire  naître  de  nouvelles  idées 
chez  les  amis  de  nos  annales  helvétiques,  et  d’en  exciter  quel- 
ques-uns à composer  une  histoire  pragmatique  de  notre  patrie, 
en  dépit  d’innombrables  obstacles , pour  enterrer  dans  la  nuit 
de  l’oubli  tous  les  anciens  travaux  et  le  mien.  J’aimerais  aussi 
à raconter  ce  qu’un  Suisse  ignorant  ou  du  moins  peu  instruit 
en  histoire  devrait  connaître  des  actions  de  ses  pères  ; j’aime- 
rais à réveiller  dans  bien  des  cœurs  le  patriotisme  presque 


11  Ces  lettres,  imprimées  à Zurich  en  1812,  ne  sc  trouvent  pas  dans 
les  Œuvres  Compiles  publiées  par  Cotta. 

11  Kiintller  lesicon. 
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éteint,  à inspirer  des  actions  dignes  des  fils  de  Tell,  et  à rem- 
plir nos  compatriotes  de  l’enthousiasme  des  grandes  pensées. 
— Je  viserai  surtout  au  plus  haut  degré  d’exactitude  et  de 
vérité  ; car  je  suis  possédé  du  caprice  de  ne  rien  écrire  du 
tout,  plutôt  que  décrire  quelque  chose  de  mauvais  ou  de 
médiocre.  Moshcim,  l’immortel  chancelier  de  Gcettingue,  fut 
long-temps  mon  auteur  favori;  je  rougirais  devant  ses  mânes 
si  je  publiais  un  écrit  indigne  de  mon  maitre ,a.  » 

« J’ai  réfléchi  à la  grande  difficulté  dans  la  construction 
d’une  histoire  si  complexe.  Je  fais  une  différence  entre  les 
Cantons  unis  avec  les  Helvétiens  avant  leur  admission  dans 
la  ligue  helvétique,  et  les  Cantons  qui,  pour  ainsi  dire , tom- 
bent des  uues  dans  la  Confédération.  Il  est  naturel  que  je  re- 
monte aux  précédons  des  uns,  la  première  fois  qu’ils  apparais- 
sent sur  la  scène  ; pour  les  autres,  je  ne  puis  me  tirer  d’affaire 
que  par  des  épisodes.  Je  raconte  l'essentiel  de  leur  histoire  à 
l’époque  de  leur  admission.  Je  me  permets  de  rompre  de 
cette  façon  le  fil  de  l’histoire,  à l’exemple  d’Hérodote,  de 
Justin,  de  Y Abrégé  de  l’histoire  universelle  et  de  Diodore,  et 
conformément  à l’économie  des  plus  anciennes  histoires,  ren- 
fermées dans  des  chants  qui  avaient  leurs,  épisodes  comme 
l’Iliade  et  l’Éuéide.... 

« La  tourbe  des  historiens  n’estime  dignes  de  mémoire 
que  les  actions  bruyantes , les  massacres , les  dévastations , et 
en  général  les  folies  de  l’esprit  humain  ; peut-être  est-ce  par 
sympathie.  Il  me  semblerait  plus  utile  au  patriotisme  et  à la 
vertu  de  nos  concitoyens  de  mettre  en  lumière  les.  mérites 
modestes.  Le  fondateur  de  la  première  école  dans  un  pays  est 
plus  grand  que  le  conquérant  de  la  première  province  • 

L'idée  de  devenir  historien  allumait  l’enthousiasme  de  sa 
belle  âme.  « Le  spectacle  des  grands  mouvemens  de  la  société 
me  ravit,  m'enflamme  du  désir  de  les  peindre,  et  de  traverser 

*’  JO  décembre  1771. 

11  Lettre i à son  plus  ancien  ami  en  Snissc  (Ktissli),  6 janvier  1771. 
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le»  âges  lointains  avec  les  ombres  des  héros  et  de  leur  poète  ; 
cette  pensée  me  fait  oublier  toute  considération  personnelle, 
titres,  revenus,  séjour.  Celui  qui  n’est  pas  appelé  à une  vie 
digne  de  l’histoire , doit  du  moins  écrire  l’histoire  d’une  ma- 
nière digne  des  lecteurs 14  \ » 

Il  est  intéressant  de  connaître  le  jugement  que  Muller  por- 
tait sur  les  historiens  dont  il  faisait  sa  principale  étude.  On 
lit  dans  la  même  lettre  : « Si  l’on  étudiait  davantage  les  an- 
ciens, et  qu’on  s'appropriât  leur  belle  simplicité  et  la  noblesse 
de  leur  expression,  nous  aurions  de  meilleurs  historiens.  Les 
anciens,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  tous  sur  la  même  ligne. 
César  écrit  comme  un  empereur  et  il  est  mon  auteur  favori  ; 
Tacite,  de  même  que  Salluste , presse  dans  de  nerveuses  sen- 
tences des  vérités  profondes.  Titc-Live  est  plus  verbeux, 
plus  louangeur  et  moins  exact  ; la  diffusion  de  Plutarque  passe 
toutes  les. bornes.  Je  ne  critique  pas  l’ensemble  des  oavrages 
de  ces  grands  hommes , je  me  borne  à montrer  leurs  côtés 
faibles,  afin  de  détruire  la  superstitieuse  admiration  pour 
les  anciens  et  de  faire  voir  qu’il  n’est  pas  impossible  de  les 
atteindre1*.  » 

« Tl  y a une  grande  différence,  dit-il  ailleurs,  entre  l’urba- 
nité des  anciens  et  la  politesse  des  modernes.  Savez-vous  ce 
que  je  blâme  en  Robertson?  sa  diffusion  dans  l’examen  des 
ressorts  des  grandes  actions.  Tacite  n’est-il  pas  pragmatique? 
Or  avez-vous  jamais  vu  chez  lui  des  dissertations,  comme 
celles  qu’on  trouve  dans  Robertson , par  exemple,  au  com- 
mencement de  l’histoire  de  la  réformation  **  ? » 

Muller  faisait  à cette  époque  une  étude  approfondie  des 
historiens  grecs  et  romains , principalement  de  Thucydide , 
de  Polybe , de  Tacite  et  de  César  ; ces  hommes,  acteurs  sur  le 
théâtre  des  affaires  ou  amis  et  confidens  des  grands  hommes 


14  ■ Lettre»  à Glcim. 

«»  Ibid. 

11  Lettre»  à F«»»U,  16  janvier  1772. 
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de  leur  temps , devinrent  scs  maitres  en  politique.  Son  Ame 
sympathisait  surtout  avec  Tacite.  « Je  le  lis  de  nouveau , écri- 
vait-il , mais  çe  n’est  plus  le  même  Tacite  ; chaque  lois  que  je 
le  relis,  il  m'apparait  bien  au-dessus  de  celui  que  je  connais- 
sais. » Cependant  ce  n’est  pas  dans  ses  écrits  qu’il  trouvait  la 
perfection  de  l’art  historique.  « J’avoue  que  César  me  rend 
infidèle  à Tacite.  Il  est  impossible  décrire  avec  plus  d’élé- 
gance et  de  pureté.  Voilà  le  vrai  modèle  de  la  précision,  car 
il  dit  tout  ce  qu’il  faut  et  rien  de  plus.  11  parle,  en  homme 
d’État,  de  toutes  choses  sans  passion  ; Tacite,  philosophe,  ora- 
teur, ami  de  l’humanité,  se  passionne  quelquefois.  Quand  je 
m'attache  à lui,  il  m'égare  facilement;  mon  César  ne  saurait 
m'égarer.  » 

Outre  les  historiens  modernes,  Guicciardini,  Davila,  Hume, 
etc.,  deux  écrivains  politiques  exercèrent  une  influence  mar- 
quée sur  son  esprit,  Montesquieu  et  Machiavel.  « La  lecture 
de  Machiavel,  dit-il , fortifie  mon  enthousiasme  pour  ce  grand 
génie.  Combien  ici  le  commentaire  vaut  mieux  que  le  texte  ! » 

Une  âme  faite  pour  comprendre  la  science  était  destinée  a 
soutenir  ses  pas  dans  la  carrière  de  l’histoire  de  sa  patrie. 
L'élite  des  patriotes  suisses , Balthasar,  Bodmer , Hirzelf  Ise- 
lin,  Tscharner,  et  d’autres  hommes  voués  à la  cause  du  bien , 
à la  régénération  pacifique  de  la  patrie,  avaient  fondé  dans 
ce  but,  en  176 1,  la  Société  helvétique  qui  s’assemblait  chaque 
année  à Schinznach,  et  plus  tard  à Olten  ; cette  société,  mère 
de  toutes  celles  qui  réunissent  les  Suisses  à l’appel  de  la  cha- 
rité, de  la  science  ou  des  arts,  subsiste  encore.  Muller  s’y 
rendit  au  printemps  de  1773,  avec  quelques  Sehaffhousois. 
Il  y rencontra  Charles-Victor  de  Bonstettm.  L’enthousiasme 
du  beau  et  du  bon  unit  bientôt  ces  deux  jeunes  hommes  par  le 
lien  le  plus  intime;  Bonstetten  devint  l’idéal  de  Muller  à cette 
époque  de  la  vie  où  le  caractère  achève  de  se  former.  Les 
Lettres  d’un  jeune  savant  à son  ami,  dont  Madame  Frédéri- 
que Broun  se  fit  l’ éditeur  ”,  sont  un  noble  monument  élevé 

*7  TQbinguc,  IH02. 
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par  Muller  à cette  amitié.  Il  y montre  toute  son  àme,  une 
affection  délicate,  ingénieuse,  spirituelle  en  même  temps 
qu’ennoblie  par  des  inspirations  magnanimes;  la  langue  mê- 
me s'enrichit  de  nouvelles  ressources  pour  se  plier  à ses  sen- 
timens.  Une  de  ses  premières  lettres  à son  nouvel  ami  ,(14 
mai  1773)  nous  montre  dans  quelle  sainte  acception  il  prend 
le  mot  amitié.  « Quand  ce  sont  les  âmes  qui  s’unissent,  quand 
de  nobles  êtres  s'associent  pour  une  noble  vie  ; quand  je  vois 
jusqu'à  la  moelle  de  l'àme  de  mon  ami,  quand  j’aime  du  fond 
de  mon  cœur  non  le  gentilhomme,  non  le  savant,  mais  l’hom- 
me vertueux  et  sage,  et  que  je  l’aime  pour  tout  jamais , à la 
honte  et  pour  l’instruction  de  notre  siècle,  à la  gloire  de  la 
nature  humaine  et  de  notre  nation,  cette  union  mérite  le  saint 
nom  d’amitié,  elle  nous  élève  au  niveau  des  hommes  les  plus 
exccilens....  J’ai  long-temps  souhaité  le  commerce  d’un  ami 
de  la  sagesse,  qui,  à peu  près  de  mon  âge,  parcoure  la  même 
carrière  que  moi , et  dans  le  sein  duquel  je  puisse  répandre 
avec  abandon  mes  projets  et  mes  réflexions  concernant  la  pa- 
trie, la  science  et  l’humanité.  - Les  premières  lettres  des  deux 
jeunes  hommes  sont  un  traité  d’alliance,  de  franchise,  de 
communication  réciproque , complète , abandonnée;  études, 
lectures,  jugemens,  sentimens,  vie  extérieure,  vie  intime, 
tout  anime  cette  correspondance. 

Un  jour  Muller  consulte  son  ami  sur  l’étude  de  la  langue 
française.  * Cette  langue , lui  dit-il , est  celle  que  je  préfère  ; 
mais  je  la  parle  et  l’écris  si  diaboliquement , que  je  ne  me 
hasarde  qu’avec  des  étrangers  qui  n’en  savent  pas  d’autre.. „ 
La  connaissance  de  beaucoup  de  langues  rend  à quelques 
égards  cosmopolite , elle  enrichit  et  précise  nos  idées , elle 
me  plait  par  ses  difficultés  mêmes...  Si  je  savais  bien  le  fran- 
çais , il  deviendrait  pour  moi  ce  qu’il  est  pour  le  grand  Fré- 
déric. L’énergique  concision  de  la  langue  anglaise,  l'harmo- 
nie douce  et  musicale  de  l’italienne , ont  moins  de  charme 
pour  moi  que  la  langue  universellement  parlée  depuis  la 
>omiandie  jusqu'à  Fokzany,  qui  est  devenue  de  nos  jours 
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celle  du  monde  civilisé,  et  qui  s’accorde  si  bien  avec  le  pli 
de  mon  caractère  '*.  » 

Parlant  de  sa  lecture  la  plus  récente,  il  dit  dans  la  même 
lettre  : « Je  viens  de  lire  l’histoire  du  Czar  Pierre , avec 
grande  indignation,  sur' mou  honneur.  J’en  veux  à la  destinée 
de  m’avoir  fait  naître  dans  un  coin  de  terre  où  je  puis  rendre 
si  peu  de  services,  et  dans  une  sphère  d’activité  on  les  ac- 
tions sont  interdites.  Le  Czar  Pierre  est  l’homme  le  plus  res- 
pectable qui  ait  vécu  sous  le  soleil.  Nous  ne  pouvons  pas 
créer  une  autre  Suisse;  mais  que  sa  constance,  son  esprit 
d’investigation,  son  activité,  son  âme  grande  et  forte,  nous 
animent  dans  toutes  les  conjonctures  importantes  de  notre 
vie.  En  vérité,  mon  ami,  il  n’est  que  trop  facile  de  briller 
parmi  la  génération  qui  s'élève  avec  nous.  11  s’en  faut  de 
beaucoup  que  nos  concitoyens  soient  assez  éclairés , pour  que 
nous  puissions  contribuer  à les  rendre  plus  sages , meilleurs 
et  plus  heureux.  » 

A Gœttingue  déjà,  Muller  était  entré  en  relation  avec  les 
rédacteurs  de  la  Bibliothèque  germanique  universelle  ( allge- 
meine  deulsche  Bibliothek ) qui  se  publiait  à Berlin.  Depuis 
son  retour  en  Suisse , il  devint  un  de  leurs  collaborateurs  ac- 
tifs , pendant  quelque  temps  du  moins.  La  critique  littéraire 
ne  fut  jamais  pour  lui  une  occupation  suivie  ; mais  les  écrits 
de  ce  genre  sortis  de  sa  plume  portent  le  cachet  de  sa  supé- 
riorité. 

Cependant,  ni  le  séjour  de  Schaffhouse,  ni  les  fonctions  de 
l’enseignement  ne  satisfaisaient  l’esprit  avidement  actif  de 
Muller.  Il  ne  trouvait  pas  entre  les  objets  de  ses  études  et  ses 
alentours , ces  rapports  qui  vivifient  la  science  par  l’applica- 
tion et  colorent  la  vie  pratique  par  la  science  ; d’ailleurs  point 
de  grandes  bibliothèques,  peu  d’hommes,  point  de  conversa- 
tion. Il  ne  se  sentait  guère  propre  à l’état  ecclésiastique,  sur- 
tout dans  une  république  dévote.  Il  eût  préféré  à toute  autre 

*•  19  mai  177». 
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chose  une  position  eu  France , mais  les  voies  étaient  fermées 
aux  huguenots,  et  il  n’était  point  disposé  à l'abjuration, 

« catholique  au  fond  du  cœur,  comme  maître  Arouet  de  Vol- 
taire, » ce  sont  ses  propres  expressions.  Il  porta  ses  regards 
sur  les  divers  pays  de  l’Europe,  priant  son  ami  de  Bonstet- 
teade  lui  trouver  une  position  entre  Londres  et  Pétersbourg, 
entre  l'psala  et  Malte. 

Dans  l'automne  de  1773  il  visita  Bonstetten  à sa  campa- 
gne de  Valeyres,  non  loin  d’Orbe,  au  Pays-de-Vaud.  L’ami- 
tié, la  nature,  la  science,  le  commerce  des  idées,  les  projets 
de  gloire  firent  couler  à nos  deux  amis  des  jours  si  doux  et 
si  purs  que  Muller  datait  ses  lettres  à sa  famille  « du  centre 
de  mes  délices.  » La  vie  s’épanouissait  autour  d’eux , fraîche 
et  matinale,  avec  des  charmes  infinis  de  bonheur  et  de  sa- 
gesse. Muller  écrivait  à sa  sœur  : « Je  n’aspire  pas  à la  féli- 
cité vulgaire  de  la  multitude,  mais  à celle  qui  est  réelle,  qui 
consiste  dans  le  perfectionnement  moral,  dans  l amifié,  dans 
les  bonnes  actions.  Que  Dieu  nous  laisse  vivre  assez  , vous  et 
moi , et  vous  aurez  un  frère  qui  s’efforcera  de  s’ élever  au-des- 
sus du  commun  des  hommes  par  sa  sagesse  et  son  mérite, 
pour  le  bonheur  de  la  postérité  et  pour  son  propre  honneur. 
Je  sens  trop  ce  qui  me  manque  pour  m’enorgueillir;  mais  je 
me  réjouis  de  le  sentir  et  de  connaître  les  moyens  d’y  remé- 
dier » — « Le  cercle  des  connaissances  que  je  voudrais  pos- 

séder est  encore  bien  incomplet,  dit-il  dans  une  autre  lettre. 
Je  sais  assez  pour  gagner  mon  pain , mais  pas  assez  pour  pré- 
senter à nies  concitoyens  du  monde  des  vérités  utiles  dans 
une  belle  forme  , pleine  de  force  et  de  vie , afin  qu’après  deux 
mille  aus,  lorsqu’il  n’y  aura  plus  ni  Schaffhouse,  ni  républi- 
ques suisses,  je  puisse , à l’égal  des  anciens,  contribuer1  cha- 
que année  au  bien  et  au  plaisir  de  quelques  centaines  d’hom- 
mes, répandre  parmi  le  genre  humain  dans  notre  âge  et  à 
I avenir  des  semences  de  religion , de  vertu  et  de  sagesse , mé- 
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ritcr  l'immortalité  de  mon  nom,  la  reconnaissance  des  géné- 
rations futures,  et  paraître  devant  le  Dieu  qui  juge  les  hom- 
mes, avec  de  bonnes  œuvres,  avec  la  conscience  de  n’avoir  pas 
vécu  inutilement.  Je  ne  sais  pas  encore  assez  ponr  cela  ; mais 
pour  y parvenir , le  Père  des  anges  et  des  mortels  m’a  dé- 
parti selon  son  bon  plaisir  des  dons , des  forces  et  du  coura- 
ge; il  me  fournira  aussi  l’occasion  de  les  employer  *®.  » 

Daus  l'intérêt  de  sa  profession  d’historien , l’esprit  ardent 
de  Muller  éprouvait  le  besoin  d’acquérir  plus  d’expérience 
des  hommes  et  des  choses,  en  visitant,  comme  Ulysse,  les 
villes  de  beaucoup  de  peuples , et  en  étudiant  leurs  mœurs. 
Il  aspirait  surtout  à voir  l’humanité  sur  un  de  ces  grands 
théâtres  où  les  acteurs  plus  pressés , chargés  de  râles  plus 
importaus,  mus  par  des  passions  plus  excitées  ou  plus  adroi- 
tes , déploient  toutes  les  puissances  de  la  nature  humaine 
daus  le  bien  et  le  mal , et  font  assister  le  spectateur  au  jeu  de 
tous  les  ressorts  des  cœurs  corrompus  ou  des  âmes  sublimes. 
Cette  faveur  ne  lui  fut  pas  accordée.  Toutefois  il  obtint,  par 
les  soinS  de  son  ami , une  position  houorablc  dans  celle  des 
cités  de  l’Hclvétie  que  le  mouvement  de  l'industrie  et  des 
idées,  la  vie  de  la  population  et  de  la  science,  la  richesse  et 
la  société  font  le  plus  ressembler  à une  grande  ville.  Il  fut  ap- 
pelé à Genève  comme  précepteur  des  deux  fils  du  conseiller 
d’État  Troncliin-Calandrini.  M.  de  Konstetten  lui  écrivit  à 
cette  occasion  : « Vous  ne  serez  jamais  plus  utile  à votre 
» patrie  qu’eu  suivant  vos  plans,  et  ce  qui  me  per- 
» suade  que  vous  avez  pris  le  bon  parti,  c’est  que  tous 
» les  avantages  que  vous  pouvez  désirer  s’y  rencontrent. 
» C’est  à Genève  que  vous  pouvez  développer  vos  talens,  et  ce 
» développement  est  le  seul  bonheur  digne  de  vous  et  le  seul 
» que  vous  soyez  capable  de  goûter  toujours.  E longinr/uo  re~ 
» verentia.  Vous  serez  à l’abri  de  l’envie,  des  cabales  et  des 
v dégoûts  inséparables  de  tout  succès  dans  une  république.  » 

1*'  novembre  1773. 
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Muller  se  présenta  devant  le  Petit  Conseil  de  Sclmffhouse  le 
14  janvier  1774  pour  lui  faire  agréer  sa  démission.  Dans  un 
discours  fort  bien  pensé  il  la  motiva  par  le  désir  dese  dévouer  à 
son  histoire  de  la  Suisse.  «Un  livre  d’histoire,  dit-il  entr’autres, 
écrit  sans  une  connaissance  approfondie  du  droit,  n'est  cpi’une 
gazette  politique  ; une  histoire  appuyée  sur  des  vues  juridi- 
ques , mais  sans  counaissanee  des  droits  généraux  de  l’huma- 
nité, n’est  qu’un  species  facli  ; une  appréciation  juste  et  rigou- 
reuse de  la  politique  et  des  droits , sans  la  connaissance  des 
hommes,  de  leurs  mobiles,  de  leurs  passions,  est  une  chose 
impossible.  Des  livres  riches  de  toutes  ccs  qualités , mais  sans 
lumière,  sans  vivacité  ni  beauté  du  style,  sont  pour  la  plupart 
des  lecteurs  un  trésor  caché.  Pour  ne  rien  dire  des  autres 
écrivains,  je  n’oserai  jamais  6ans  une  connaissance  exacte 
des  hommes,  de  leurs  droits,  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
langues  me  croire  capable  de  rendre , selon  mon  désir,  des 
services  émineus  à ma  patrie  et  aux  peuples  étrangers.  » Le 
gouvernement,  comme  témoignage  de  satisfaction,  déclara  lui 
réserver  le  professorat  pour  un  temps  indéterminé,  jusqu’à  son 
retour,  et  il  lui  laissa  le  choix  d’un  remplaçant  provisoire, 
avec  l’approbation  du  conseil  collégial.  C'est  ainsi  qu’en  1516, 
lorsque  Zivingle  quitta  Claris , les  Glaronnais  laissèrent , en 
sa  fuveur,  su  place  vacautc  pour  deux  ans. 


CHAPITRE  IV. 

Séjour  a Genève  et  dans  des  environs.  Excursions  en 
Suisse.  Composition  et  publication  du  premier  vo- 
lume de  l’Histoire  de  la  Confédération. 

[Février  1772 — septembre  1780.  ] 

Muller  partit  de  Schaffhouse  pour  Genève  le  12  février,  jour 
dont  l'anniversaire  devint  plus  d’une  fois  mémorable  dans  le 
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cours  de  sa  vie.  Dans  son  voyage  il  visita  les  lieux  et  les  hom- 
mes les  plus  intéressons  des  Cantons  qu’il  traversa  : à Velt- 
heim  ( nous  nous  servirons  de  ses  expressions)  il  vit  le  sa- 
vant pasteur  et  géographe  Füssli,  indigné  de  ce  qu'on  avait 
interdit  aux  pasteurs  de  Schaffhouse  de  se  disputer  ; à Zurich, 
les  notabilités  savantes  et  littéraires  ; sur  le  lac  de  Lovvcrz , 
l'ile  de  l’ermite  qui  priait  vigoureusement  pour  les  croyans  et 
vivait  de  leurs  aumônes  ; dans  les  petits  cantons,  beaucoup  de 
gens  loyaux  et  moins  de  corruption  et  de  méchanceté  qu'on 
ne  croit  communément  ; dans  Altorf,  l’ancien  landammann  et 
banuerct  Muller,  âgé  de  trente-deux -aus , homme  singulière- 
ment actif  pour  la  république  , passionné  de  la  lecture , doué 
de  l’esprit  d’investigation  ; à Gcrsau,  les  chartes  de  la  liberté 
de  cette  république  en  miniature  ; sur  le  lac  de  Lucerne , des 
bateliers  si  bêtes  qu’il  ne  put  entamer  avec  eux  une  conver- 
sation; àSoleure,  une  dicte  helvétique  jouée  par  l'ambassa- 
deur de  France , mais  des  députés  prêts  à seconder  l’historien 
de  la  Suisse;  à Berne,  un  peuple  magnanime,  gouverné  avec 
douceur  par  les  descendaus  des  héros,  prêt  à défendre  l’indé- 
pendance contre  les  armes  de  Joseph,  comme  autrefois  contre 
les  armes  de  la  Bourgogne,  des  magistrats  éclairés  et  pleins  de 
dignité,  et  ce  grand  Haller,  le  plus  savant  des  Européens,  at- 
tristé de  ne  plus  trouver  de  livres  qu’il  n’eût  pas  lus  ; dans 
le  Pavs-de-Vaud , l’antique  et  célèbre  ville  de  Lausanne , 
siège  de  tant  de  culture,  séjour  de  tant  d’étrangers;  Bolle 
honoré  par  un  Jurisconsulte  philosophe,  le  docteur  Favre,  et 
N y on  animé  par  une  joyeuse  société.  Le  terme  de  sa  course 
fut  Genève,  vieille  ville  des  Allobroges,  colonie  de  Borne, 
résidence  des  anciens  rois  de  Bourgogne,  centre  de  liberté 
et  de  science , métropole  de  la  religion  réformée. 

Dans  ce  nouveau  séjour  un  horizon  plus  vaste  s’ouvrit  de- 
vant la  pensée  de  Muller  ; son  bonheur  débordait  dans  son 
active  correspondance.  Keçu  avec  cordialité,  bientôt  traité  en 
frère  ou  eu  fils,  il  trouva  dans  M.  Tronchin  un  homme  rem- 
pli d’esprit,  d’instruction,  de  vivacité,  de  nobles  scutimcns, 
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de  procédés  aimables  ; dans  madame  Tronchin  une  femme 
gracieuse,  éclairée,  obligeante;  dans  ses  élèves  des  jeunes 
gens  avides  de  s’instruire  et  qui  se  prirent  bientôt  d’affection 
pour  leur  précepteur. 

Si  l’état  de  précepteur  n’a  pas  moins  de  désagrémens  pour 
ceux  qui  1 exercent  que  1 éducation  purement  domestique  n’a 
d'inconvéniens  pour  les  jeunes  hommes , les  uns  et  les  autres 
proviennent  le  plus  souvent  de  l'instituteur  lui-même.  Homme 
dune  trempe  ordinaire,  il  manquera  de  cette  électricité  qui 
vivifie  l’instruction;  homme  de  talent  et  de  savoir,  portant  en 
lui  la  conscience  ou  le  vague  pressentiment  d’une  vocation 
plus  haute,  on  le  verra  calculer  avarement  ses  heures  et  dé- 
tourner de  ses  fonctions,  au  profit  de  ses  études  personnelles, 
le  plus  d’instans  qu’il  pourra.  Tel  fut  Muller,  à juger  par  le 
programme  de  l’emploi  de  sa  journée.  Les  trois  ou  quatre 
premières  heures  matinales  appartenaient  de  droit  à l’histoire 
de  la  Suisse;  puis  venaient  les  leçons,  organisées  de  manière 
à faire  travailler  la  plupart  du  temps  les  élèves  de  leur  côté, 
tandis  que  le  maître  lisait  ou  écrivait  du  sien,  dérangé  toute- 
fois par  cent  questions  de  ses  disciples.  A peine  entré  dans  la 
maison,  il  se  réjouit  six  mois  à l’avance  des  leçons  de  danse, 
d'escrime  et  de  dessin,  qui  lui  donneraient  de  nouvelles 
heures  pendant  l’hiver. 

La  maison  de  M.  Tronchin  lui  fournit  de  fréquentes  occa- 
sions de  voir  les  magistrats , les  savans , les  hommes  de  let- 
tres, les  dames  instruites  , les  étrangers  de  distinction , dont 
la  réunion  habituelle  fait  de  Genève  la  ville  de  langue  française 
la  plus  intéressante  et  la  plus  éclairée  après  Paris.  Tl  y ren- 
contrait le  frère  de  M.  Tronchin,  M.  Tronchin-Boissier,  pro- 
cureur général,  dont  Montesquieu  disait  qu’il  connaissait  l’es- 
prit des  lois  et  leur  nature  mieux  que  lui-même;  la  femme 
de  ce  magistrat,  non  moins  versée  dans  la  littérature  anglaise 
et  italienne  que  dans  celle  des  Français  ; Madame  Prévost-Bel- 
lamy, digne  amie  de  Bonstetten  ; Claparède  , connu  comme 
professeur  de  théologie  et  comme  prédicateur;  Senebier,  au- 
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tcur  de  l’histoire  littéraire  de  Genève  ; le  célèbre  de  Saussure 
et  beaucoup  d'autres.  Mais  de  tous  les  hommes  qui  honoraient 
alors  Genève  et  dont  quelques-uns  lui  ont  donné  un  lustre 
durable , aucuu  n’attira  Muller  par  plus  de  charmes  et  ne  lui 
inspira  plus  de  vénération  que  Charles  Bonnet. 

• Mon  lac  est  le  premier!  s'écriait- il , et  sur  la  rive  opposée 
de  ce  lac  habite  de  tous  les  philosophes  celui  qui  peut-être 
allie  le  mieux  la  bienveillance  envers  les  hommes  et  l'aménité 
des  mœurs  à une  rare  sagacité,  et  cct  auteur  de  l'Essai  analy- 
tique connaît  notre  histoire  comme  s'il  voulait  l’écrire.  11  me 
traite  comme  un  fils , parce  que  je  suis  l’ami  de  son  Bonstet- 
ten  ; je  suis  son  parent  par  l’amitié  » Muller  visitait  Bonnet 
dans  sa  campagne  de  Genthod , il  y passait  quelquefois  une 
journée  entière.  Pendant  l’hiver  de  74  à 75,  il  allait  tous  les 
dimanches  étudier  avec  l'aimable  philosophe  quelques  parties 
de  l’histoire  naturelle  et  ceux  des  chapitres  de  la  psychologie 
qu’il  estimait  le  plus  utiles  pour  l’appréciation  des  actions  hu- 
maines ** , rapportant  au  but  essentiel  de  sa  vie  l'étude  des 
sciences  les  plus  diverses.  Nous  verrons  bientôt  ses  relations 
avec  Bonnet  se  resserrer  encore.  « Ma  vie  coule  doucement 
comme  un  ruisseau  entre  des  rosiers  : je  travaille  à me  ren- 
dre utile  à l'humanité,  je  goûte  l’amitié  d’hommes  de  mérite, 
la  volupté  des  sciences,  l’espoir  d'une  félicité  encore  plus 
grande , l’attente  du  plus  bel  avenir  en  deçà  et  au-delà  du 
tombeau,  de  l’honneur  qu’on  rend  aux  hommes  dévoués 
avec  ardeur  et  succès  aux  sciences  ; je  jouis  d’une  bonne  santé 
et  du  souvenir  de  mes  chers  parens  *\  » 

U ne  nouvelle  jouissance  augmenta  ta  somme  de  ce  bonheur, 
lorsque  vers  cette  époque  M.  Tronchin  acheta  sa  belle  cam- 
pagne de  Bcssinge.  La  pureté  de  l'air,  la  salubrité  du  climat, 
la  beauté  de  la  vue,  la  facilité  des  promenades , tout  eneban- 


21  Lettre % à i'i/xtU,  15  mai  1774. 

22  28  octobre  1774. 

25  11  nui  1774. 
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tait  le  jeune  savant , et  eu  dounant  plus  de  ressort  à sou  corps 
et  à son  esprit,  doublait  son  ardeur  studieuse,  sans  que  sa 
santé  en  souffrit.  * Ne  craignez  pas  pour  mes  yeux,  écrivit-il 
à son  père;  je  ne  travaille  ordinairement  que  jusqu'à  cinq 
ou  six  heures  du  soir  ( depuis  quatre  heures  du  matin),  et, 
lorsque  j'étudie  à la  lumière,  je  me  sers  de  lunettes  vertes, 
suivaut  l'usage  des  myopes  ici  et  en  Angleterre  ; je  ine  |K>rte 
parfaitement  ; j’en  suis  redevable  au  genre  et  à la  variété  de 
mes  occupations,  au  plaisir  d’observer,  à l'amitié  et  à l’espé- 
rance d'un  bel  avenir.  Depuis  que  je  suis  ici , l’on  compte  plus 
de  douze  suicides;  mais  la  vue  des  grands  évènemeus  que 
notre  âge  prépare,  fournit  tant  de  matière  à réflexion,  le 
spectacle  de  la  machine  du  monde  est  si  curieux , je  me  trouve 
si  heureux  de  ma  position  présente  et  de  celle  qui  probable- 
ment m'attend , que  j’en  aime  davantage  la  vie  comme  une 
occasion  de  bien  mériter  des  hommes  ; la  tranquillité  d’esprit 
en  prolonge  la  durée.  Ce  genre  de  vie  est  le  principe  de  la  lon- 
gévité des  hommes  de  lettres  en  France  : grâce  à l égalité  de 
son  humeur,  Fontenclie,  sans  diète,  dépassa  un  siècle  ; grâce 
a sa  gaieté  et  à la  variété  de  ses  occupations,  Voltaire  est 
parv  enu  au  milieu  d'immenses  travaux  à l'âge  de  81  ans,  et  il 
vit  encore.  A peine  cinq  ou  six  grands  hommes  du  siècle  de 
Louis  XIV  sont  morts  avant  leur  cinquantième  année.  Les 
Allemands  meurent  communément  plus  tôt  parce  qu’ils  boi- 
vent, qu'ils  fument,  qu'ils  écrivent  et  donnent  des  cours 
pour  vivre,  qu’ils  ne  connaissent  guère  l’amitié , et  sont  plu- 
tôt érudits  que  philosophes.  La  crainte  de  l’avenir  mine  la 
santé  *\  » 

L’âme  de  Muller  était  pourtant  trop  sensible  pour  aimer 
l'indifférence  qui  rendit  Fontenelle  centenaire,  témoin  la  ma- 
nière dont  il  raconte  les  anecdotes  suivantes.  * Un  Anglais,  du 
nom  de  Locke , revenant  dernièrement  d’un  voyage  en  Suisse, 
fit  préparer  à Lyon  un  festin  splendide.  Cependant  il  reçut 
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la  nouvelle  qu’un  de  ses  domestiques  était  mort  à Genève  ; 
aussitôt  il  contremanda  les  invitations  et  ne  mangea  rien  lui- 
mème  de  toute  la  journée.  — Le  comte  Firmian , gouverneur 
de  Milan,  ne  pleura  pas  moins,  l'année  dernière,  la  mort 
d’un  de  ses  courriers  ; il  en  fut  affecté  au  point  que  sa  santé 
s'altéra.  Nos  domestiques  m’affectionnent,  habitué  que  je  suis 
à ne  mépriser  personne , les  gens  du  peuple  moins  que  d’au- 
tres ; c’est  pour  cela  que  je  me  trouvais  si  bien  dans  les  petits 
Cantons,  et  que  tous  les  domestiques  qui  me  connaissent 
m’aiment  plus  loyalement  que  beaucoup  de  maîtres.  Nous 
sommes  les  enfans  du  même  Dieu , et  je  regarde  l’orgueil 
comme  un  des  plus  grands  fléaux  de  l'humanité.  Un  homme 
marquant  parmi  les  savans  de  l'Europe,  Fontenelle,  mort 
il  y a dix-sept  ans , était  moins  sensible , même  dan#  ses  af- 
•fectious.  En  apprenant  qu’un  ami  qu’il  attendait  à souper 
venait  d'ètre  frappé  d’un  coup  d'apoplexie , il  appela  son  cui- 
sinier et  lui  dit  : « Jean , vous  ne  mettrez  pas  le  poisson  à la 
sauce  blanche.  » Bien  que  ce  calme  l’ait  fait  vivre  heureux 
jusqu'à  cent  deux  ans , je  renonce  volontiers  à une  qualité 
qui,  pour  m’épargner  des  chagrins,  me  priverait  des  jouis- 
sances infinies  de  l’amitié  et  de  la  sensibilité  indispensable 
à ma  manière  de  comprendre  la  science , et  qu’on  ne  peut 
d’ailleurs  séparer  d'une  vive  imagination  ",  » 

Malgré  ces  dispositions  heureuses , les  forces  de  Muller  dé- 
clinèrent au  point  qu’une  simple  promenade  le  fatiguait; 
ce  fut  pour  avoir  lu  et  suivi  le  traité  de  Tissot,  De  la  santé 
des  gens  de  lettres  ; il  se  rétablit  en  reprenant  l’usage  du  vin 
et  du  café  **. 

Des  Schaffhousois  visitaient  de  temps  en  temps  Muller  ; il 
leur  faisait  les  honneurs  de  sa  nouvelle  patrie.  Mais  tout  en- 
chanté qu’il  fût  de  Monsieur,  et  surtout  de  Madame  ïm 
Thum , il  ne  les  accompagna  point  au  spectacle  de  Femey  , 

15  SI  soûl  1774. 
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sachant  combien  il  était  mauvais.  Voltaire  les  retint  à diner, 
mais  ne  parut  point;  il  fit  dire  qu’il  était  fort  malade,  quoi- 
qu’il n'en  fût  rien.  Peu  auparavant  il  s’était  servi  de  la  même 
excuse  auprès  de  quelques  Anglais.  L’un  d'eux  demanda  de  le 
voir  malade  comme  il  était.  — « Qu’on  lui  dise  que  je  suis  à la 
mort.  » — Nouvelle  insistance. — « Dites-lui  que  je  suis  mort.» 
— L'Anglais,  voulut  le  voir  mort.  — Outré  de  tant  d’impor- 
tunité , Voltaire  s’écria  : « Eh  bien!  dites-lui  que  le  diable 
m’a  emporté  ” . » Muller  fut  mieux  traité.  Quelques  jours  plus 
tard  ayant  sollicité  de  Voltaire , dans  une  lettre  pleine  d’en- 
thousiasme , la  permission  de  lui  offrir  ses  hommages , il  eu 
obtint  ce  billet  ; 

« Un  malade  de  quatre-vingts  ans  a reçu  avec  une  grande 
» consolation  k lettre  éloquente  d’un  amateur  de  la  vérité  ; 
» il  mourra  gaiement  si  M.  Tronchin  - Calcndrin  veut  bien 
» venir  souper  et  coucher  chez  lui  avec  M.  Muller”.  » 

Dès  lors,  le  jeune  savant  fut  admis'  plusieurs  fois  dans  les 
salons  de  Ferney . Un  jour  qu’il  y vint  avec  Francis  Kiuloch , 
jeune  homme  intéressant  de  1a  Caroline  du  Sud  et  auquel 
l’avait  uni  la  même  ardeur  pour  k science,  Voltaire  présen- 
tant cet  Américain , « Mesdames,  dit-il,  vous  voyez  un  homme 
qui  vient  du  pays  des  sauvages  et  qui  n’en  a pas  l’air.  » 11  de- 
manda ensuite  à Muller  où  était  son  gouverneur,  et  se  tour- 
nant vers  la  société  : « Ce  jeune  homme  au  visage  de  quinze 
ans  est  gouverneur  lui-mème , mais  en  même  temps  historien 
de  1a  Suisse  » 

Cependant  l'ardeur  de  la  science  allait  croissant  dans  làme 
de  Muller  , et  lui  inspirait  à k fois  de  généreuses  résolutions 
et  une  vague  inquiétude.  Le  3 janvier  1775 , il  écrivit  à ses 
parens  : « J’entre  aujourd’hui  dans  ma  vingt-quatrième  an- 
née; c’est  un  éloquent  appel  à redoubler  d’application  au 

v 16  octobre  1774. 
u Œuvres  de  Muller,  IV,  176, 
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travail , et  d’efforts  pour  me  rendre  utile  à ma  patrie.  Quand 

on  a journellement  devant  les  yeux  , dans  l'histoire  du  genre 
humain , les  grandes  et  brillantes  actions  d’esprits  nobles  et 
vertueux,  il  faudrait  que  l’àme  fût  bien  basse,  bien  vile, 
sans  aucun  ressort , pour  n’ètrc  pas  entraînée  à imiter  ccs 
grandes  choses.  Je  vous  avouerai  sans  détour  que  pendant 
quelque  temps  j’ai  regardé  d’un  oeil  indifférent  le  danger  des 
républiques,  et  que  j’aurais  préféré  le  service  d’un  prince 
au  triste  service  d’une  patrie  faible  et  maladive.  Mais  la  vue 
des  perfidies  et  desinjustices  révolte  tous  mes  sentiinens  ; quand 
je  considère  les  leçons  et  les  exemples  des  Grecs,  des  Ro- 
mains, et  particulièrement  des  Anglais,  je  trouve  plus  loyal 
et  plus  glorieux  de  demeurer  fidèle  à la  vérité,  à la  vertu, 
à la  liberté,  même  dans  ces  temps  où  on  les  bannit  de  l’Eu- 
rope; de  servir  la  patrie  aussi  long-temps  que  possible  de 
ses  conseils  et  de  sa  vie , puis,  au  jour  de  sa  ruine,  de  cher- 
cher la  liberté  sur  des  rives  étrangères.  Les  annales dclaSuisse 
m’intéressent  dans  1 intérêt  public;  l’histoire  et  la  philosophie 
m’enseignent  les  prérogatives  de  la  vertu  et  de  la  liberté  et 
le  vrai  chemin  de  la  félicité  et  de  l’honneur.  Je  vous  écris  ceci 
afin  de  vous  convaincre  que  la  politique , regardée  par  bien 
des  gens  comme  l’art  de  la  dissimulation  et  de  la  tromperie , 
n’est  point  incompatible  avec  la  sincérité.  11  en  est  de  la  poli- 
tique comme  de  la  philosophie,  une  demi-connaissance  rend 
fripon , une  connaissance  entière , honnête  homme. 

* Plus  je  pénètre  dans  l’esprit  des  sciences , plus  je  les 
aime.  Autrefois  elles  n'étaient  pour  moi  qu’une  affaire  de  mé- 
moire; mais  la  vie  est  entrée  dans  cette  masse  inanimée;  je 
les  étudie  maintenant  pour  les  applications.  Je  prie  Dieu  de 
me  conserver  ma  santé  : elle  s'est  beaucoup  affermie  et  mes 
travaux  ne  1 altéreront  pas.  Les  sciences  ne  sont  pas  dange- 
reuses pour  le  corps.  » 

Cette  ambition  scientifique  produisit  chez  Muller  un  cer- 
tain malaise  moral.  Un  besoin  de  changement  le  travaillait. 
« La  seule  position,  dit-il  dans  une  lettre  postérieure  d'un 
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mois,  qui  pùt  me  rendre  à la  fois  malheureux  et  méchant, 
serait  la  nécessité  de  vivre  un  jour  comme  l’autre.  Le  repos 

m ennuie;  il  est  la  torture  de  mon  àme.  » 

Cédant  à ce  penchant,  il  quitta  la  maison  de  M.  Tronchin 
au  mois  d avril  1775.  A 1 invitation  de  Francis  Kinloch, 
dont  1 amour  pour  les  sciences , le  cœur  excellent  et  les  mœurs 
agréables  le  captivèrent , il  accepta  l'hospitalité  chez  ce  nou- 
vel ami  : ils  vécurent  dans  la  campagne  de  Chambésis  près 
de  dix-huit  mois,  étudiant  ensemble  Tacite  et  Montesquieu, 
lisant  des  classiques  latins , français , anglais , voyant  journel- 
lement Bonnet , quelquefois  Voltaire,  enchantés  du  spectacle 
grandiose  que  les  Aples  déployaient  devant  leurs  yeux.  Un 
jeune  Anglais , Alleyne  Fitzherbert , alors  déjà  remarquable 
par  les  talens  qui  le  firent  briller  plus  tard  sur  un  plus  grand 
théâtre  comme  lord  Saint-Hélens , s’associa  pendant  quelque 
temps  g leur  vie , et  Bonstetten  vint  en  quatrième  reprendre 
avec  Muller  la  lecture  de  Tacite,  commencée  à Yaleyres  deux 
ans  auparavant,  et  l’étude  du  droit  et  de  l’histoire  de  la 
Confédération. 

Dans  la  maison  de  M.  Tronchin  comme  à Chambésis,  son 
histoire  nationale  fut  le  principal  objet  de  la  pensée  de  Mul- 
ler et  de  ses  travaux  quotidiens.  11  recevait  de  différons  côtés, 
entre  autres  de  M.  de  Haller10,  d’énormes  in-folio  de  docu- 
inens  et  de  chartes,  dont  il  faisait  une  étude  et  des  extraits  s\ 
• Jamais,  écrivait-il , je  n'ai  travaillé  avec  autant  d’ardeur  et 
de  succès  cinq  ou  six  heures  de  suite,  que  depuis  que  je  m’oc- 
cupe de  l’histoire  de  la  Suisse.  Je  compare  avec  les  mœurs, 
les  constitutions  et  les  révolutions  des  autres  peuples,  l’ori- 
gine de  l'indépendance  et  des  révolutions  de  ce  peuple  libre, 
que  les  étrangers  dédaignent  ou  exaltent  tour-à-tour  avec  ex- 

**  Amédée-Emmanuel , Gis  aîné  du  grand  Haller,  connu  par  des  ou- 
vrages fort  savans  sur  l’histoire  de  la  Suisse , entre  autres  sa  Bibliothèque 
Je  l’hitt.  de  la  S.  Berne , 8 vol.  in  8. 

1 Juillet  1775. 
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cès,  et  qu'ils  ue  connaissent  pas;  je  cherche  à raconter  son 
histoire  avec  clarté,  avec  exactitude, sans  enthousiame,  d une 
manière  intéressante  pour  les  étrangers,  instructive  pour  la 
postérité , à l'honneur  et  à la  consolation  du  genre  humain  et 
de  notre  nation , afin  que  son  nom  soit  encore  honoré  lorsque 
ses  constitutions,  ainsi  que  les  autres  républiques,  auront  été 
toutes  englouties  par  le  despotisme  qui  les  menace3*.  » — « Je 
me  réjouis  en  pensant  qu’à  la  publication  de  mon  ouvrage , 
ceux  qui  ne  me  connaissent  pas  me  prendront  pour  un  vieil- 
lard. J’écris  dans  le  langage  et  avec  le  sérieux  d’un  vieux 
et  vénérable  avoyer  ou  bourgmestre , qui  présente  à sa 
patrie  les  hauts  faits  des  anciens  temps,  pour  qu  elle  les  imite; 
qui  expose  dans  une  diète  des  nations  européennes  les  avan- 
tages de  la  constitution  et  du  gouvernement  des  Suisses,  et 
explique  aux  jeunes  bourgeois  de  Berne  et  de  Schaffhouse 
leurs  lois  et  leurs  ordonnances  **.  » . 

« Mon  histoire  helvétique,  écrit -il  un  an  plus  tard, 
avance  à grands  pas.  Mon  cœur  devient  capable  de  nobles 
sentimens,  c’est  là  le  résultat  des  sciences.  Elles  m'enflam- 
ment du  désir  de  rendre  à la  patrie  ou  à qui  m’en  fournira 
la  meilleure  occasion,  des  services  tels  que  ma  vie  ne  se  perde 
pas  en  écume , comme  le  Staubhach,  ou  dans  les  sables , comme 
le  Rhin , mais  qu'elle  féconde  le  champ  des  sciences  par  de 
bons  principes,  et  le  champ  de  l’histoire  par  de  bons  exem- 
ples 3I.  » 

Muller  passa  l’automne  et  l'hiver  de  1776  à Genthoddans 
la  maison  de  Bonnet  ; il  y continua  ce  travail , quoiqu’il  eût 
un  peu  modifié  son  genre  de  vie.  « Je  me  lève  à sept  heures 
et  demie , et,  comme  les  premiers  inomens  après  le  réveil  ne 
sont  pas  ceux  où  l’esprit  a le  plus  de  vivacité,  je  les  emploie  à 
extraire  divers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  notre  histoire.  Mais 

” 15  mai  1774. 
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je  ne  lis  plus  que  ceux  qui  out  pris  part  aux  affaires  ou  qui 
ont  écrit  l'histoire  de  leur  temps.  Après  le  café,  je  ferme  tous 
mes  livres,  je  me  promène  dans  le  jardin , ou  dans  ma  cham- 
bre quand  il  pleut , et  je  médite  sur  l'histoire.  Je  m’attache 
dans  tous  mes  extraits  aux  principes  de  la  liberté  et  du  bien 
public;  je  m’efforce  de  les  exprimer  avec  gravité,  avec  la 
plus  grande  concision  possible,  et  au  gré  de  ceux  qui  aime- 
raient à servir  l'État.  Mou  seul  but  est  le  désir  de  transmettre 
un  renom  honorable  à la  postérité  et  de  le  mériter  en  pro- 
pageant la  vérité  et  la  vertu.  Ce  travail  ennoblit  journelle- 
ment mon;\mc;il  me  rend  indifférent  à l'objet  des  vœux 
. ordinaires  des  hommes , et  fortifie  en  moi  le  mépris  de  ce  qui 
éloigne  de  cc  but.  Arrêtant  souvent  mes  regards  sur  les  peu- 
ples étrangers  et  sur  l'avenir  , je  considère  toutes  choses  avec 
impartialité.  Je  ne  demande  pour  moi-même  que  l’indépen- 
dance, le  plus  grand  bien  de  l'homme**.»  Il  se  livrait  à ce  tra- 
vail avec  tant  d’assiduité  pendant  son  séjour  à Genthod, 
qu'il  laissait  par  fois  écouler  plusieurs  mois  sans  se  rendre  à 
Genève,  malgré  la  proximité  **. 

Plus  il  avançait  dans  ses  études  et  ses  travaux  littéraires , 
plus  il  s’affermissait  dans  la  conviction  que  la  forme,  et  le 
style  sont  ce  qui  assure  aux  ouvrages  de  l'esprit,  leur  durée, 
leur  empire.  Aussi  le  voit-on  allier  constamment  la  littéra- 
ture aux  études  historiques.  11  üt  tour  à tour  Cicéron  et  Thu- 
cydide , Algarotti  et  Bossuet  ; les  poètes  aussi  le  captivent  et 
l'instruisent  ; il  médite  Young  et  apprend  par  cœur  les  odes 
d'Horace  ; Montesquieu  et  Tacite  demeurent  néanmoins  ses 
premiers  et  constans  modèles.  Mais  J.  J.  Rousseau  par  son 
éloquence  exerce  aussi  un  ascendant  irrésistible  sur  son  es- 
prit. « Uue  chose  que  je  dois  et  veux  apprendre,  c’est  le  grand 
art  de  parler  et  d'écrire,  qui  entrametout,  subjugue  tout, 
persuade  tout,  auquel  personne  ne  résiste,  et  dont  l’homme 

14  Si  octobre  1776. 
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dispose  à sa  puise , comine  Jupiter  de  la  foudre.  Voyez  Rous- 
seau; il  est  rempli  d’erreurs,  peu  instructif,  il  ne  dit  rien  de 
neuf,  et  pourtant  il  enchante  l'Europe  par  la  magic  de  son 
style  » — « Ce  Rousseau  me  pénètre  d'une  grande  vérité 
à laquelle  je  n’ai  pas  assez  réfléchi , c'est  la  toute-puissance 
de  l’art  de  parler.  îf’a  t-il  pas  ravi  l'Europe  pensante?  Tout 
le  monde,  excepté  scs  concitoyens,  n’est-il  pas  à ses  pieds, 
parce  qu’il  manie  si  puissamment  la  lanpue?  11  faut  que  je 
m’empare  aussi  de  ce  grand  instrument.  Depuis  la  migration 
des  peuples  jusqu’à  Erasme,  on  a balbutié;  depuis  Erasme 
jusqu’à  Leihnitz,  on  a écrit;  depuis  Leibnitz  et  Voltaire  jus- 
qu’à nos  jours , on  a raisonné  ; eh  bien  ! je  veux  parler.  Le  • 
tonnerre  roule  dans  nos  Alpes  et  retentit  à travers  des  can- 
tons entiers  ; des  entrailles  de  nos  monts  sortent  le  Rhin  et 
le  Ilhéne;  ils  sc  précipitent  avec  un  majestueux  fracas  des  ro- 
chers de  la  Suisse  dans  les  plaines  basses  des  Germains  et  des 
Belges.  Pourquoi  donc  la  langue  même  de  nos  plus  beaux 
esprits  ressemble-t-elle  au  Stauhhach,  jette-t-elle  aux  yeux 
une  poussière  humide,  au  lieu  d’entraîner  les  cœurs  » 

lin  des  mérites  littéraires  auquel  notre  historien  appliquait 
dès  lors  les  soins  les  plus  opiniâtres,  était  la  concision  d’une 
narration  nerveuse,  pleine  de  faits  et  d’idées  ; c’est  ainsi  qu’il 
passa  une  matinée  (et  certes  ce  n’était  pas  beaucoup  ) à ré- 
duire de  quinze  pages  à huit  l’histoire  de  Lucerne  de  1289 
à 1332.  Trouvant  la  langue  allemande  nu  peu  lourde  dans  la 
plupart  des  auteurs , il  eut  la  prétention  de  la  rendre  aussi 
douce  et  aussi  mélodieuse  que  l’italienne,  par  le  choix  et  la 
combinaison  des  mots , et  par  une  attention  constante  a éviter 
le  choc  des  articulations  semblables  du  » et  de  1 ’f,  du  d et 
du  I,  du  ch  et  du  h.  Après  avoir  presque  achevé,  de  cotte  ma- 
nière, son  premier  volume,  il  le  jeta  de  nouveau  dans  le 
creuset,  atin  de  le  purifier  de  toutes  les  scories;  il  rendit  le 

J:  Décembre  1775. 
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style  plus  coulant  et  plus  énergique , les  réflexions  plus  vives 
et  plus  profondes,  la  narration  plus  rapide  et  plus  animée. 
Ainsi  réduit  dans  ses  dimensions,  l’ouvrage  devint  plus  di- 
gne de  l’approbation  des  hommes  éclairés , et  d'une  renommée 
durable”.  Son  frère  l’ajant  pressé  de  terminer  promptement 
son  ouvrage , il  lui  en  témoigna  sa  surprise.  » Il  me  semble, 
dit-il , qu'un  monument  destiné  peut-être  à demeurer  de- 
vant les  yeux  de  la  postérité  pendant  des  milliers  d'années , 
n’exige  pas  de  hâte,  et  comme  ce  livre  fera  dès  son  apparition 
quelque  sensation  à cause  de  certains  chapitres , il  faut  que 
je  le  munisse  bien  de  tous  les  côtés.  Il  ne  s’y  trouve  pas  un 
chapitre  que  je  n’aie  retravaillé  cinq  ou  six  fois , ni  une  seule 
phrase  qui  ne  m’ait  coûté  plusieurs  promenades  dans  ma 
chambre4*.  » 

La  conscience  avec  laquelle  il  poursuivit  ce  travail  et  com- 
prit la  tâche  de  la  vie , l’engagea  de  plus  en  plus  à concentrer 
ses  facultés  intellectuelles  sur  un  seul  objet,  l’histoire  de  sa 
nation  et  de  l'humanité,  et  à faire  converger  vers  ce  centre 
toutes  les  études  qu’il  faisait  dans  les  domaines  nvoisinans.  On 
lui  proposa  de  prendre  part  à je  ne  sais  quelle  entreprise  d’é- 
ducation , qui  lui  offrait  un  avenir  assuré.  « Les  études  des 
collèges,  répondit-il,  exigent  des  connaissances  générales 
sur  tout,  et  je  n’ai  tâché  d’en  acquérir  de  complètes  que  sur 
quelques  objets , par  leur  nature  même  sans  utilité  pour  l’é- 
cole. Aucun  revenu  ne  pourrait  me  dédommager  de  la  perte 
journalière  de  plusieurs  heures;  l’amour  de  la  science  me 
rend  plus  heureux  que  tout  l’or  du  monde , et  je  trouverai 
jusqu’à  la  fin  de  ma  vie  mon  bonheur  dans  l’étude...  Je  pré- 
fère à tout  mes  sciences  bien  aimées , délicieuse  nourriture  de 
l’esprit , dans  la  solitude  et  dans  la  société , compagnie  tou- 
jours agréable  de  tout  ce  qui  fut  beau  et  bon  et  grand.  Ajou- 
ter-y l’espoir  vraisemblable  d’acquérir  par  des  écrits  l’es- 

t • 
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titne  des  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  considérés  , et  à la 
fin  d’une  carrière  bien  remplie , d'être  plaint  et  pleuré  par  des 

concitoyens  et  des  amis.  Je  vous  rappellerai,  sans  comparai- 
son , mais  comme  exemple  de  la  considération  publique  ac- 
quise à la  vraie  science , le  grand  Haller  : pendant  sa  vie , 
alors  que  les  sciences  n’étaient  pas  encore  estimées  en  Suisse, 
ses  compatriotes  le  mécounurent  plus  d’une  fois,  mais  l'Em- 
pereur, les  rois  de  Prusse,  de  Suède,  d’Angleterre,  l’hono- 
rèrent  de  la  plus  grande  distinction.  Ce  grand  homme,  le 
Pline  de  la  Suisse,  trouva  dans  les  sciences  non  seulement  le 
bonheur,  mais  le  moyen  d'honorer  et  d'enrichir  sa  famille. 
Si  Dieu  ne  permet  pas  que  je  devienne  dans  ma  sphère  l’égal 
de  ces  grands  hommes , je  n’en  travaillerai  pas  moins  à mé- 
riter par  les  mêmes  moyens  la  même  récompense41.  » 

Une  étude  indispensable  au  véritable  historien,  c’est  celle 
du  théâtre  des  évènemens.  La  disposition  des  lieux  donne 
souvent  l’intelligence  des  faits  ; la  configuration  du  pays , sa 
nature,  ses  accidens  expliquent  les  mœurs  de  ceux  qui  l'ha- 
bitent, et  le  genre  d’existence  et  de  liberté  approprié  à leur 
caractère , et  source  de  leur  bonheur.  11  y a dans  chaque  con- 
trée une  vie  du  sol,  une  vie  de  l’air,  une  vie  du  peuple,  une 
vie  de  l’organisation  sociale,  ou  plutôt  ce  sont  les  élémens 
d’une  grande  individualité  vivante  et  harmonique.  Delà,  la 
nécessité  de  connaître  la  terre , le  climat  et  les  usages  pour 
comprendre  les  actions.  Cette  étude,  imposée  à tout  historien, 
captive  celui  de  la  Suisse  par  des  charmes  infinis.  Nul  n’a  ja- 
mais, plus  que  Muller,  sympathisé  avec  la  nature  intime  de 
cette  Confédération  sortie  des  vallées,  descendue  des  monta- 
gnes, et  dont  la  voix  sc  marie  au  cor  des  Alpes  et  au  bruit 
des  torrens.  Aussi  personne  n’a-t-il  jamais  observé  plus  cu- 
rieusement la  correspondance  des  peuplades  et  de  leurs  de- 
meures, et  n’a-t-il  peint  l'union  des  unes  et  des  autres  avec 
plus*  d’amour;  c’est  que  du  milieu  des  cités  et  des  livres  il  vi- 
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sitait  souvent  les  hameaux , les  rochers,  les  hommes  pour 
qui  le  monde  finit  au  bout  de  leur  vallon  ; c’est  qu’il  avait  vu 
le  batelier  lutter  contre  les  ouragans  des  lacs  sévères,  l’a- 
valanche bondir  sur  les  glaciers,  et  le  pâtre,  au  milieu  de  son 
troupeau,  heureux  de  sa  liberté  ignorante.  Les  relations  de 
l’amitié  lui  facilitèrent  de  bonne  heure  les  voyages  en  Suisse , 
et  chaque  fois  il  en  rapportait  une  riche  moisson  d’observa- 
tions.Àu  mois  d’août  et  de  septembre  1775,ilfitavecson  ami 
Kinloch  le  tour  de  la  plupart  des  cantons  ".  Deux  ans  plus 
tard , habitant  à Valeyres  la  campagne  de  Bonstetten,  il  fit  plus 
d’une  excursion.  « J'ai  étudié,  dit-il,  la  lisière  des  Alpes  exté- 
rieures et  la  chaîne  du  Jura , parce  que  je  ne  décris  pas  seule- 
ment les  évènemens,  mais  aussi  le  pays.  Je  me  suis  rendu  avec 
mon  ami  par  le  comté  d’Arberg  dans  une  charmante  petite  Ile 
du  lac  de  Bienne , puis  montant  avec  lui  le  mont  de  Diesse, 
où  diverses  juridictions  se  croisent , je  me  suis  élevé  de  som- 
mité en  sommité  ; j’ai  laissé  de  côté  la  plus  haute , le  Chasse- 
rai, et  suis  descendu  au  milieu  du  tonnerre  et  des  éclairs, 
entre  les  cabanes  des  bergers  solitaires,  et  plus  tard  par  maint 
sentier  sauvage  et  mal  sûr  dans  l’Erguel.  Partis  du  vieux 
Courtelari , nous  l’avons  parcouru  le  long  de  la  Suse , nous 
nous  sommes  rendus  à Bienne,  au  fond  de  la  vallée,  puis  à 
Berne.  De  là  d’un  jour  à Worb,  vieille  seigneurie  sur  laquelle 
j’ai  tant  écrit , à travers  maints  vallons , entre  et  par-dessus 
les  rocs  de  molasse  de  Thorberg,  et  par  les  singulières  vallées 
de  Gérenstein  nous  sommes  rentrés  à la  ville  en  traversant  le 
Breitfeld  , où  Walo  de  Gruyère  sauva  les  bannières...  Ici  (à 
Valeyres)  je  n’ai  encore  examiné  que  le  marais  long  de  trois 
lieues,  qui  s’étend  d’Yverdon  jusqu’à  la  paroi  de  rocs  près 
d'Entreroches.  C’est  le  reste  d’un  ancien  lac.  Bientôt  tu  liras 
imprimées  les  observations  que  j’ai  faites  dans  ces  promena- 
des". » Un  mois  après,  les  deux  amis  firent  le  voyage  des  îles 
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Borromées,  et  traversèrent  ainsi  dans  sa  plus  grande  lon- 
gueur le  canton  de  Berne , alors  si  étendu , le  canton  d’Uri , 
le  Tessin  et  le  Valais  4\  « Tous  mes  voyages  en  Suisse  en- 
trent dans  mon  livre , » écrit-il  ailleurs 

L'année  d'après  il  fit  encore  avec  deux  jeunes  Anglais  un 
voyage  dans  les  cantons  primitifs  et  à Lucerne , où  il  demeu- 
ra ciuq  jours,  dînant  à la  table  du  nonce  papal,  homme  d'es- 
prit et  de  savoir , dont  il  tira  beaucoup  de  renseignemens. 
« J’avouerai,  dit-il  à cette  occasion,  que  je  ne  me  trouve  jamais 
plus  heureux  et  plus  libre  qu’auprès  des  babitans  des  Alpes , 
qui  ne  connaissent  que  la  nature , ou  auprès  des  grands  qui 
se  distinguent  par  leur  naissance , leurs  dignités  et  leurs  mé- 
rites ; mais  fort  peu  dans  les  sociétés  ordinaires  des  petites 
villes  où  l’on  manque  d'un  bon  ton  à force  de  se  donner  de 
peine  pour  y atteindre,  parce  que  toute  affectation  est  désa- 
gréable , où  chacun  croit  qu'on  ne  lui  témoigne  pas  assez 
d’égards  ou  que  lui-même  ne  tourne  pas  assez  épigranunati- 
quement  les  riens  qu’il  dit  4°.  » 

Muller  passa  la  plus  grande  partie  de  cette  année  1 778  avec 
son  ami  de  Bonstetten  à Rougemont,  village  des  Alpes  vau- 
doises,  ou  à Valeyres.  Ayant  reçu  la  nouvelle  d’une  grave 
maladie  de  son  père , il  se  rendit  en  hâte  à Schaffhousc , et  y 
resta  quelques  semaines.  Mais  il  n'attsndit  pas  la  mort  de  ce 
père  qui  expira  le  12  février  1779.  Malgré  son  attachement 
pour  l’auteur  de  ses  jours,  dont  la  preuve  est  dans  sa  corres- 
pondance, le  désir  de  rendre  son  existence  indépendante  lui 
avait  fait  prendre  l’engagement  de  donner  à Genève  un  cours 
public  d'histoire  universelle,  première  base  du  bel  ouvrage 
publié  plus  tard  sous  ce  titre.  Citons  ici  un  trait  d’une  de  ces 
âmes  rares  qui  savent  comprendre  la  position  ordinaire  des 
hommes  de  lettres,  sans  blesser  leur  délicatesse.  M.  Tronchin, 
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que  Muller  avait  laissé  dans  quelque  embarras,  au  sujet  de 
l'éducation  de  ses  fils,  en  quittant  assez  brusquement  sa 
maison,  l’accueillit  avec  cordialité.  Il  lui  représenta  que,  né 
pour  les  sciences,  il  ne  trouverait  dans  aucune  autre  carrière 
autant  de  bonheur  et  de  gloire;  qu’il  devait  par  conséquent 
leur  consacrer  sa  vie,  sans  compter  sur  la  faveur  mobile  du 
peuple  ou  faire  dépendre  son  bonheur  d’une  volonté  étran- 
gère. Il  lui  rappela  la  beauté,  la  grandeur  de  son  plan.  Muller 
répondit  que  ce  plan  était  sa  pensée  favorite.  < Eh  bien , dit 
M.  Tronchin,  je  vous  défends  de  prendre  ailleurs  le  logement, 
la  table,  le  bois  et  les  autres  nécessités;  tout  cela  est  préparé 
pour  vous  dans  ma  maison".  » 

Le  voyage  à Schaffhouse  ayant  retardé  l'annonce  du  cours, 
Muller  ne  commença  qu’avec  quelques  auditeurs,  dont  le 
nombre  s’accrut  bientôt  ; l’indépendance  d'opinion  d’une  jeu- 
nesse fort  éclairée  la  rendait  difficile.  Aussi  l’attention  qu’elle 
prêtait  à des  leçons  riches  en  idées , l’affection  dont  elle  en- 
tourait le  jeune  savant  qui  ne  professait  pas  dans  sa  langue 
maternelle,  le  caractère  élevé  des  entretiens  qui  s’engageaient 
entre  les  disciples  et  le  maître,  furent  pour  celui-ci  un  en- 
couragement et  même  une  source  d’instructiou.  Le  jour  de 
la  dernière  leçon , tous  les  yeux  étaient  remplis  de  larmes. 
Comme  témoignage  de  reconnaissance , ses  auditeurs  lui  en- 
voyèrent 600  florins , au  lieu  de  528  qu’ils  lui  devaient.  Dans 
leur  nombre  se  trouvaient  plusieurs  Anglais,  un  entr’autres 
qui  devint  son  ami  et  le  resta  jusqu’à  la  mort,  Charles  Abbot, 
dejpuis  orateur  de  la  chambre  des  Communes  4‘.  Immense  con- 
naissance de  faits,  profondeur  de  vues,  nouveauté  des  aperçus, 
principes  politiques  larges  et  sages,  alliance  des  bases  histo- 
riques et  des  exigences  de  la  philosophie , voilà  les  mérites 
qui  frappèrent  dans  cet  enseignement  et  obligèrent  Muller  à 
donner  son  cours  quatre  fois  ; chaque  fois  il  le  retravailla , 
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chaque  fois  il  comprit  mieux  la  nécessité  de  combler  les  la- 
cunes de  son  savoir. 

Cette  obligation , le  désir  du  progrès , le  mouvement  des 
idées  dans  la  société  genevoise,  où  toutes  les  questions  de  la 
politique  scientifique  et  de  la  politique  du  jour  s'agitent  in- 
cessamment , embrasèrent  Muller  d’une  nouvelle  ardeur  pour 
l’étude  de  l'organisation  et  de  la  situation  de  tous  les  États. 
11  lut  sur  cette  matière  cent  trente  et  un  traités  dans  l’espace 
de  six  mois,  quelques-uns  en  plusieurs  volumes.  Il  lut  encore 
les  correspondances  de  tous  les  ministres  et  les  ambassa- 
deurs, les  mémoires  sur  les  trois  derniers  siècles  et  les  collec- 
tions publiées  par  Leibnitz,  Bayle  et  d’autres.  Il  se  proposait 
d’écrire  l’histoire  de  ces  trois  siècles.  « Mon  unique  but,  dit- 
il , est  le  bien  de  la  postérité.  Or , comme  la  chute  des  ré- 
publiques et  l'établissement  des  grandes  armées  a tout  compro- 
mis en  Europe  et  que  tout  est  perdu , il  vaut  la  peine  de 
consigner  par  quels  accidens  et  par  quelles  fautes  nous  som- 
mes tombés  dans  cet  état , pour  allumer  dans  toutes  les  âmes 
susceptibles  de  ce  sentiment  l’amour  de  la  liberté , où  quelle 
se  trouve , afin  que  dans  l’ancien  monde , les  peuples  libres 
tombent  du  moins  avec  honneur  et  que  dans  le  nouveau  la 
liberté  soit  mieux  défendue.  Dans  cette  intention,  je  fuirai  à 
jamais  les  liens  qui  enlacent  la  plupart  des  hommes;  le  plan 
de  ma  vie  consiste  dans  le  libre  emploi  de  mes  heures  et  dans 
le  mépris  des  choses  qui  rétrécissent,  énervent,  ravalent  l’es- 
prit4’. » 

Entouré  de  toutes  les  séductions  d’une  jeunesse  riche.et 
opulente , il  ne  se  laissa  point  saisir  par  le  vertige.  La  piété  et 
l’amour  de  la  science  le  préservèrent  de  l’ivresse  des  plaisirs. 
- L’une , selon  l’observation  heureuse  d’un  écrivain,  le  rame- 
na du  milieu  de  jeunes  gens  turbulcns  dans  la  communauté 
des  Ames  recueillies , vers  son  Dieu  ; l’autre,  dans  la  commu- 
nauté des  sages  trépassés  , ses  ancêtres.  » 
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Sur  les  confins  de  la  Suisse  allemande  et  de  la  Suisse  fran- 
çaise , au  milieu  des  Alpes  bernoises  et  des  Alpes  vaudoises 
est  le  pays  de  Gessenay , bailliage  bernois , dont  la  partie  ro- 
mande a été,  depuis,  incorporée  au  Canton  de  Vaud  par  suite 
delà  révolution  de  1798.  Le  bailli,  beau-père  de  Bonstetten, 
venait  d’y  mourir  au  commencement  de  1779;  le  gendre 
avait  été  chargé  de  l'administration50.  C’est  dans  cette  char- 

M Bonstelten,  dans  des  mémoires  sur  sa  vie,  dont  nous  avons  publié 
un  extrait  dans  le  Globe,  t.  VI.  n.  22  et  S2,  raconte  l’anecdote  que  voici, 
à propos  de  sa  nomination  aux  fonctions  de  bailli  du  Gessenay.  «L’a- 
voyer  d’E*”  (d’Erlach  ) , né , je  crois,  en  1696 . mort  en  1784 , était  un 
personnage  tout-à-fait  remarquable.  Je  ne  l’ai  connu  que  vieux.  Il  avait 
lait  bâtir  le  plus  bel  hôtel  de  Berne,  et  il  y vivait  comme  un  roi  dans 
son  palais.  l,’n  roi  aristocratique  est  un  curieux  phénomène.  Son  appar- 
tement était  très-bien  meublé.  On  traversait  plusieurs  pièces  avant  d’ar- 
river au  sanctuaire,  au  cabinet  où  résidait  son  excellence.  Lorsque  la 
porte  s’ouvrit  pour  la  première  fois  devant  moi,  je  vis  venir  à nous  un 
très-petit  homme , à manières  grandioses , orné  de  toutes  les  grâces  d’un 
grand  homme  de  Versailles.  Quoique  septuagénaire,  il  se  tenait  toujours 
debout  et  se  promenait  dans  son  cabinet.  Il  s’était  accoutumé  à ne  vivre 
que  d’idées  étrangères , et  rien  n’était  plus  plaisant  que  de  voir  les  vieux 
baillis  lui  faire  la  cour.  11  savait  dire  4 chacun  quelque  chose  qui  l’inté- 
ressât particulièrement;  il  reconduisait  chacun  selon  son  importance 
dans  le  conseil.  A peine  la  porte  était-elle  fermée , qu’il  laissait  échapper 
snr  le  personnage  absent  un  sarcasme  flatteur  pour  celui  qui  était  resté. 
Il  connaissait  si  bien  les  deux  cents  membres  du  Conseil  souverain , 
qu’aucun  d’eux  ne  le  quittait  jamais  sans  être  enchanté  de  lui-même  et 
de  son  excellence.  Comme  chef  de  la  république  et  président  du  Grand 
Conseil , il  exerçait  un  ascendant  marqué.  N’y  avait-il  plus  moyen  de  se 
tirer  du  labyrinthe  des  opinions  émises , tout-à-coup  l’assemblée  faisait 
silence,  aün  d’écouter  M.  l’avoyer,  lorsqu’il  se  levait  de  son  trône  comme 
un  dieu,  pour  nous  apprendre  à tous  quel  était  proprement  notre  avis. 

• J’arrivais  de  Genève,  où  j’avais  étudié  Tacite  et  Voltaire,  Montesquieu 
et  Maccbiavel.  J’entrai  dans  ce  gouvernement  pénétré  d’un  profond  res- 
pect pour  mon  cousin  l’avoyer.  Peu  après  ma  nomination  au  Grand 
Conseil , je  devins  vice-bailli  de  Gessenay.  J’étais  ainsi  appelé  à gouver- 
ner un  petit  district  où  tout  était  nouveau  pour  moi.  Je  réfléchissais  sé- 
rieusement à ma  tâche , lorsqu’un  valet-de-chambrc  de  M.  l’avoyer  vint 
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mante  et  haute  vallée  alpestre  et  auprès  de  son  ami  que  Muller 
alla  passer  l’été  de  1779  pour  se  reposer  de  ses  immense» 
travaux  par  des  courses  alpestres,  fructueuses  pour  son  esprit 
observateur,  et  par  de  nouveaux  travaux  sur  l’histoire  de  la 
contrée.  En  même  temps  il  préparait  la  publication  de  son  pre- 
mier volume  de  l'Histoire  de  la  Confédération,  non  plus  des- 
tinée au  libraire  de  Halle,  mais  devant  former  un  ouvrage  indé- 
pendant. Les  trois  derniers  mois  de  cette  année  passés  àGenève 
furent  absorbés  par  ces  soins  préparatoires  et  par  son  cours 
public.  Les  paroles  par  lesquelles  il  le  termina  donne- 
ront une  idée  de  la  tendance  de  son  enseignement  ainsi  que 
de  son  style  français  : « Que  résulte  du  cours  de  ces  leçons  ? 
« qu'apprennent  les  vertus  de  Sparte  et  de  Rome  , la 
» force  des  maximes  dans  la  hiérarchie  catholique,  les  rois  de 
» France,  la  nation  anglaise  à Venise  et  à Berne?  que  prouvent 
» César  et  Frédéric?  que  cette  observation  généralement  re- 
» counuc  et  presque  jamais  suivie , que  la  direction  constante 
» de  toutes  les  forces  de  l’âme  vers  un  seul  grand  objet  est  le 
» moyen  infaillible  etunique  d'exécuter  des  grandes  actions’'.  » 
Il  passa  une  partie  de  l’été  de  1780  à Berne  pour  surveiller 


me  prier  de  passer  à quatre  heures  de  l'après-midi  chez  son  maître.  Voilà 
l’homme  qui  me  donnera  d’exccllens  conseils  sur  mon  administration  , 
pensai-je;  il  a de  l'esprit  et  de  l’expérience;  que  de  choses  il  va  m’ap- 
prendre! Je  repassai  dans  ma  mémoire  Tacite  et  Montesquieu.  A quatre 
heures  j’étais  au  rendez-vous.  Je  trouvai  son  excellence  seule.  — • Bon- 

• jour,  mon  cousin;  vous  voilà  donc  bailli?  asseyez-vous  là.  Mon  cou- 

• sin,  je  ne  sais  si  vous  connaissez  les  usages  du  bailli.  On  vous  enverra 
a les  notes.  On  donne  par  an  tant  de  fromages  à chaque  conseiller;  et , 
a mon  cousin , retenez  ceci , tant  à l’avoycr.  Votre  prédécesseur  était  un 
a sot;  il  m'envoyait  de  petits  fromages,  qui  ne  valent  pas  les  grands, 
a Souvenez-vous,  mon  cousin  , de  m’en  envoyer  de  grands.  Adieu  , mon 
a cher  cousin  , je  vous  souhaite  un  bon  voyage.  ■ — Ma  cousine  se  porte 
a bien? a me  demanda-t-il  sur  le  pas  de  la  porte,  et  je  fus  congédié. 
Une  bien  légère  teinture  de  Tacite  cl  de  Montesquieu  , me  dis-je,  aurait 
suffi  pour  faire  honneur  à de  telles  instructions.  • 

Jt  14  juillet  1780. 
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l’impression  du  premier  volume  de  son  histoire  suisse  ; la 
censure  méticuleuse  d’un  gouvernement  ennemi  de  la  publi- 
cité lui  suscita  des  embarras  ; il  ne  parvint  à la  rassurer 
qu'en  consentant  à mettre  sur  le  titre , comme  lieu  d’impres- 
sion, Boston  au  lieu  de  Berne 

Ce  volume  fut  accueilli  avec  de  bruyans  applaudissemens 
par  les  hommes  de  sens  et  de  cœur  ; les  timides  craignirent 
la  colère  de  la  maison  d’Autriche  et  d’autres  ressentimens 
encore.  L’édition  fut  promptement  écoulée.  Deux  causes  eu- 
rent part  à ce  succès  : le  mérite  de  l’ouvrage  et  la  coïncidence 
de  la  publication  avec  la  révolution  de  l’Amérique  du  Nord. 
Un  écrivain  spirituel  dit  à ce  sujet  " : « La  Confédération 
suisse  et  l’Union  américaine  eurent  une  origine  assez  sem- 
blable. Les  Suisses , victorieux , avaient  fortifié  leur  pays , 
consolidé  leur  république,  naturalisé  chez  eux  la  sérénité  du 
courage  et  s’étaient  élevés  au  rang  d’un  peuple  renommé,  ca- 
pable des  choses  les  plus  difficiles.  Les  États-Unis  avaient 
déjà  combattu  avec  bonheur,  montré  beaucoup  d’intelligence 
dans  leurs  institutions  militaires  et  civiles , ouvert  un  asile  à 
tous  les  Européens  malheureux,  et  inspiré  un  vif  intérêt  pour 
leur  cause.  L’esprit , les  seutimens , la  vie  des  anciens  Suisses 
semblaient  faits  pour  rajeunir  l’Europe;  ce  qui  leur  avait 
réussi , semblait,  à plus  forte  raison,  devoir  réussir  en  Amé- 
rique : on  croyait  voir  briller  sur  les  Alpes  libres  l’aurore  du 
bonheur  des  deux  mondes.  A la  faveur  de  cette  direction  de 
l'esprit  du  temps,  Muller  s’empara  des  imaginations  euro- 
péennes ; à l’une  des  extrémités,  il  montra  l'image  de  la  liberté 

M Tendant  le  séjour  qu’il  fit  dans  cette  ville  il  découvrit  et  dépouilla 
24  volumes  in  4°  de  manuscrits  relatifs  à la  Suisse.  Ses  études  furent  in- 
terrompues pendant  quelques  jours  par  l’arrivée  de  Rajual  qu’il  ne 
quitta  presque  pas.  Muller  le  juge  en  trois  mots  : • Il  aime  4 parler,  sa 
• conversation  est  instructive  et  c’est  un  honnête  homme.  • Ibid. 

41  Zeitgenossen  {Contemporains) , Ilr  Ba,  hlrl  Heft,  S.  12. 
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suisse,  tandis  qu'à  l'autre  la  liberté  américaine  en  réfléchissait 
les  couleurs,  comme  par  mirage.  U déploya  dans  son  essor  la 
vigueur  et  la  sûreté  de  l'aigle  qui  s’empare  de  la  première  proie 
et  l’emporte  dans  son  aire. — Mais  rien  ne  fut  plus  étonnant  que 
le  regard  qu’ilplongea  dans  les  institutions  domestiques  des 
temps  anciens,  dans  la  vie  et  le  mouvement  interne  de  chaque 
communauté,  découvrant  ainsi  le  chemin  que  font  les  idées 
pour  se  réaliser,  le  caractère  local  des  formes  qu  elles  pren- 
nent, et  l'essence  de  la  vie  populaire  dans  ses  rapports  avec  les 
dernières  et  absolues  exigences  de  la  raison.  Ajoutez  à cela 
que  Muller  garda  , pour  ainsi  dire  , la  clef  de  sa  révélation  et 
qu’on  fut  réduit  à déduire  de  l’ensemble  de  son  histoire  le  se- 
cret de  la  conservation  de  l’organisme  social  et  de  la  liberté. 
Dans  chacune  de  ses  pages  brillait  d’ailleurs  la  véracité,  rele- 
vée encore  par  l'audace  poétique  avec  laquelle,  sans  altérer  le 
moins  du  monde  les  faits,  il  caractérisait  les  actions  ainsi  que 
les  sentimens  des  acteurs.  Aucun  peuple  ne  possédait  encore 
une  pareille  histoire  ; elle  obtint  le  succès  le  plus  universel 
parce  que  chacun  crut  y reconnaître  sa  sphère  d'activité  et 
l’influence  que  pouvait  exercer,  dans  toutes  les  circonstances, 
la  famille,  l’association,  le  commerce,  la  contrée. » 

L’amour-propre  des  familles , se  confondant  avec  l’orgueil 
national,  ne  fut  pas  entièrement  étranger  à l'appréciation 
du  livre  de  Muller  : à Berne,  les  descendans  des  héros  immor- 
tels dont  il  avait  peint  les  vertus,  les  d’Erlach  surtout , l’exal- 
tèrent et  le  défendirent  contre  d'autres  dont  les  aïeux  n’avaient 
pu  y recevoir  de  rôle34.  Le  succès  qui  flatta  le  plus  l’auteur 
fut  l’accueil  que  sou  ouvrage  reçut  parmi  les  libres  peu- 
plades d’Uri,  de  Schwyz  et  d’Unterwalden.  Cinq  ans  après, 
voyageant  à pied  dans  les  petits  Cantons  , il  entra  dans 
une  maison  de  paysans  pour  demander  du  lait.  Personne  ne 
le  connaissait.  Au-dessus  du  village  se  voyaient  les  ruines 

4 novembre  1780. 
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d'un  château.  Il  demanda  au  maître  de  la  maison  le  nom  de 
ce  manoir,  les  seigneurs  qui  l’avaient  habité , l’époque  et 
Thistoire  de  sa  destruction.  Le  paysan  eut  réponse  à tout. 
Muller  lui  demanda  d’où  il  savait  tout  cela.  — « Eh  ! répll- 
» qua  le  campagnard , ne  le  trouve-t-on  pas  dans  le  livre  que 
» Muller  de  Schaffhouse  a écrit  à Bonstetten?  » Les  éditious 
suivantes,  plus  volumineuses,  ne  se  popularisèrent  pas  moins 
dans  les  hameaux  que  dans  les  villes 

Muller  accepta  les  éloges  et  les  critiques  d’une  manière 
digne  de  lui.  Il  écrivait  à son  frère  : « Je  me  ferai  en  tout 
une  loi  d’allier  une  dignité  modeste  et  le  plus  grand  sang- 
froid  à l’intrépidité,  et,  comme  par  le  passé,  de  ne  rien  ad- 
mettre dans  mon  histoire  qui  ne  repose  sur  des  documens. 
>'ulle  critique  de  mon  livre  ne  m’afflige  : si  elle  est  vraie, 
j’aime  la  vérité;  si  elle  est  fausse,  elle  tombera  d’elle-mème. 
Aussi,  au  lieu  de  réfuter  mes  critiques , j emploierai  tous  mes 
instans  à perfectionner  mes  talens  et  à multiplier  mes  con- 
naissances 5*.  » 

La  lettre  d’ou  nous  tirons  ces  réflexions  nous  fait  voir  par 
un  exemple  combien  les  préoccupations  de  son  amour  pour  la 
Suisse  se  mêlaient  à toutes  ses  autres  affections.  Sa  sœur  ve- 
nait d’épouser  un  pasteur  de  campagne,  M.  Meyer,  et  sa 
mère  était  veuve  comme  nous  l’avons  vu.  « Je  souhaiterais, 
dit-il,  que  maman  se  retirât  à la  campagne  auprès  de  notre 
sœur.  Daus  le  comté  de  Gruyère  les  grands  pareus,  les  pa- 
reils , les  enfans , les  beaux-frères , les  belles-sœurs , n’ont 
ensemble  qu’une  maison , qu'un  foyer , qu'une  bourse.  » 

Laissons-le  encore  dans  cette  dernière  lettre,  écrite  avant 
son  départ  de  la  Suisse , raconter  une  anecdote  littéraire. 
« Je  viens  de  lire,  en  partie  avec  grand  plaisir,  les  poésies 
des  comtes  de  Stollberg  ; mais  ce  maudit  Btirger  avec  sa 
Honore  a ébranlé  pour  une  nuit  entière  mon  système  ner- 


»s  (JRuerc»,  l.  V,  2Ï,  noie. 
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veux.  Bonstetten  qui  la  lisait  à minuit,  euteudant  tout  à-coup 
s’ouvrir  sa  porte , laissa  tomber  le  livre  de  frayeur  et  sentit 
ses  cheveux  se  dresser  sur  sa  tète.  » 

« ' é 
— a—  UVU  rnmvmm  ■■  - 


CHAPITRE  V. 

SÉJOUR  A BERLIN  ET  A CASSEL. 

[Octobre  1780  — mars  1783.] 

Au  mois  d’octobre  1780  Muller  partit  pour  Berlin,  dans  le 
but  de  voir  et  d’observer  la  monarchie  que  le  génie  de  Fré- 
déric Il  avait  élevée  à un  si  haut  point  de  splendeur,  et  d'é- 
tudier les  moyens  par  lesquels  ce  monarque , tout  comme 
Joseph , rendait  sa  puissance  prépondérante.  Frédéric  était , 
après  César , le  souverain  auquel  il  avait  voué  le  plus  d’es- 
time; depuis  l’âge  de  vingt-six  ans  il  désirait  écrire  sa  vie. 
« Je  sens,  disait-il  un  peu  plus  tard  à Gleim,  avec  lequel  il 
entretenait  une  correspondance , qu’il  ne  vaut  guère  la  peine 
de  devenir  historien , si  l’on  ne  peut  pas  raconter  ce  qui  dis- 
tingue notre  siècle  au-dessus  de  tous  les  autres , la  guerre  de 
1 756 , et  peindre  le  grand  homme  qui , à lui  seul , intéressera 
plus  les  âges  futurs  que  tout  le  reste  de  notre  siècle.  Oui , avec 
ses  défauts , il  est  plus  grand  que  d’autres  avec  leurs  vertus  ; 
je  dis  défauts,  pour  me  servir  du  langage  reçu , mais  en  vé- 
rité l’on  ne  doit  pas  disséquer  un  grands  homme  en  chapitres 
d’après  un  cours  de  morale;  il  est  un  grand  tout,  il  est  lui. 
fa  postérité  voudra  savoir  qui  il  fut  et  non  quel  il  parut  à un 
grand  nombre”.  » Facilement  persuadé  par  Gleim,  Muller 
espérait  obtenir  à Berlin  une  place  et  y continuer  ses  travaux. 
Il  y publia,  au  mois  de  février  1 781 , ses  Essais  historiques  en 
français,  volume  qui  renferme  un  coup-d  œil  sur  l’histoire 


*7  Corresp,  avec  Gleim,  t.  U. 
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universelle  pendant  mille  ans , des  considérations  sur  Berne 
et  une  histoire  des  troubles  de  Genève.  11  envoya  cet  ou- 
vrage au  roi.  Qu’on  juge  par  son  admiration  pour  ce  monar- 
que, qu’il  exprimait  parfois  dans  un  langage  plus  enthousiaste 
encore,  de  cequ’il  dut  éprouver  lorsqu'il  fut  invité  à Potsdam 
pour  parler  au  roi.  « Je  fus  appelé  chez  lui,  raconte-t-il, 
dimanche  à deux  heures  après  midi.  Quels  sentimens  croyez- 
vous  que  j’éprouvasse  eu  eutraut  dans  son  antichambre,  sur 
le  point  de  voir  cet  illustre  héros,  dont  l'épée  mit  en  fuite 
quatorze  fois,  Français,  Busses  et  Autrichiens,  qui  n’a  pas 
eu  son  égal  depuis  J ules-César , dont  les  regards  font  trem- 
bler les  royaumes  et  qui , du  fond  du  cabinet  devant  lequel  je 
me  trouvais , exerce  son  ascendant  sur  toute  l’Europe  ? J’étais 
transporté  : depuis  long-temps  je  désirais  voir  de  mes  yeux 
Frédéric-le-Grand , dont  le  nom  remplit  l’histoire.  Lorsque  le 
hussard  du  cabinet  ouvrit  la  porte , j’entrai  courageusement 
et  sans  embarras.  Le  roi  était  assis , en  négligé , à sa  table  à 
écrire.  Je  me  tins  debout  près  de  lui.  11  parla  pendaut  une 
heure  avec  une  grâce , une  bonté , nn  savoir  infinis , sur  une 
multitude  de  sujets  savans  et  politiques.  11  s’informa  de  ma 
famille.  Si  je  vivais  cent  ans , je  n’oublierais  pas  la  lumière  su- 
bite de  sou  regard.  Je  n’ai  jamais  vu , et  probablement  je  ne 
verrai  jamais  des  traits  si  fins,  tant  d'esprit  et  tant  dème,  un 
œil  si  étincelant.  Je  me  souviendrai  toujours  de  l’accent  de 
bienveillance  avec  lequel  il  me  dit,  en  me  congédiant  : « Je 
* donnerai  des  ordres  à votre  sujet  *8.  » 

Le  candide  Muller  se  prit  au  miel  des  paroles  royales. 
On  l’assura  que  le  roi  le  ferait  admettre  dans  son  Académie 
des  sciences , ce  qui  lui  procurerait  une  existence  à Berlin  et 
du  loisir  pour  scs  études.  Dans  cet  espoir,  il  refusa  plusieurs 
propositions  assez  avantageuses8’.  Mais  l’envie  et  la  jalousie 

»«  20  février  17S1. 
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d’un  Français  le  desservirent00.  Du  reste,  il  avait  fait  sur  l’es- 
prit du  roi  une  impression  moins  favorable  qu’il  ne  sc  l’ima- 
ginait, preuve  eu  soit  la  lettre  écrite  par  Frédéric  le  21  fé- 
vrier 1781  à d’Alembert,  qui  lui  avait  demandé  ses  bontés 
pour  ce  jeune  savant , auteur  « d’une  excellente  histoire  de  la 
» Suisse,  pleine  de  philosophie  et  de  vérités  courageuses  » 
— « Ce  M.  Mayer  ( sic  ) »>  répondit  le  roi , « a été  ici.  Je  vous 
» confesse  que  je  l'ai  trouvé  minutieux  ; il  a fait  des  recher- 
» ches  sur  les  Cimbres  et  sur  les  Teutons , dont  je  ne  lui  tiens 
» aucun  compte;  il  a encore  écrit  une  analyse  de  l’histoire 
» universelle , dans  laquelle  il  a studieusement  répété  ce 
• qu’on  a écrit  et  dit  mieux  que  lui.  Si  l’on  ne  veut  que  co- 
» pier,  on  augmentera  le  nombre  des  livres  à l’infini,  et  le 
» public  n’y  gagnera  rien.  Le  génie  ne  s’attache  point  aux 
» minuties  ; ou  il  présente  les  choses  sous  des  formes  nou- 
velles, ou  il  se  livre  à l’imagination,  ou,  ce  qui  est  mieux 
» encore,  il  choisit  des  sujets  intéressans  et  nouveaux.  Mais 
» nos  Allemands  ont  le  mal  qu’on  appelle  logôn  diarrheea , on 
» les  rendrait  plutôt  muets  qu'économes  en  paroles  **.  » 
Trompé  dans  son  attente,  Muller  quitta  Berlin,  muni 
d’une  lettre  de  recommandation  du  prince  royal  de  Prusse 
pour  le  duc  de  Brunswic.  Lessing,  mort  depuis  peu,  avait 
laissé  vacante  la  place  de  bibliothécaire  de  Wolfenbüttel  : il 
espérait  l’obtenir  ; malheureusement  le  successeur  de  Lessing 
était  déjà  nommé.  Mais  rien  ne  pouvait  égaler  la  grâce  de 
l’accueil  qu’il  reçut  de  la  famille  ducale  “.  Le  duc  s'exprime 
sur  son  compte  dans  les  termes  les  plus  honorables.  « J’ai 
» appris  à connaître,  dit-il,  en  Allemagne  et  à l’étranger  bien 
» des  savans  estimables  , mais  je  n'ai  jamais  vu  une  sembla- 


“s  St  mena,  p.  12. 
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» ble  réunion  de  forces  puissantes  **.  » Quoique  Muller  ne 
fût  pas  exposé  à ces  soucis  de  famille  qui  épuisent  les  forces 
de  tant  d'hommes  de  lettres,  supplice  silencieux  , mort  lente 
du  talent  et  du  courage  moral , il  counut  néanmoins  les  in- 
quiétudes d'une  position  dépendante,  et  endura  les  souffran- 
ces de  l’homme  qui  ne  sait  pas  faire  deux  parts  de  sa  vie , 
dont  l’une  dévouée  à la  nécessité,  au  travail  productif,  af- 
franchit l’autre  au  profit  de  la  pensée,  de  la  science  ou 
même  du  génie. 

Cependant  son  sort  allait  s'améliorer.  Après  quelques  jours 
passés  à Halberstadt  dans  la  société  de  son  ancien  ami  le 
poète  Gleim,  il  arriva  au  mois  de  mai  1781  à Cassel  où  il  ne 
comptait  rester  que  deux  jours,  pensant  retourner  eu  Suisse. 
Il  y fit  la  connaissance  du  baron  de  Schlieffen , ministre  et 
chambellan  du  landgrave  de  Hesse,  lieutenant-général  et  com- 
mandant de  sa  garde , homme  alors  âgé  de  4'J  ans , doué  de 
l’héroïsme  du  guerrier  et  du  vaste  coup-d’œil  de  l’homme 
d’F.tat , maître  d’une  grande  fortune,  mais  plus  riche  eu  ver- 
tus, d’une  belle  figure , d’une  âme  encore  plus  belle,  ami  de 
la  science , protecteur  des  sa  vans , versé  dans  les  annales  des 
peuples  comme  s’il  avait  passé  sa  vie  à les  méditer.  Il  con- 
naissait l’Histoire  de  la  Confédération.  Par  ses  soins,  Muller 
obtint  sans  retard  de  la  bienveillance  du  landgrave  une 
place  de  professeur  d’histoire  avec  un  traitement  de  400  écus 
(environ  1600  francs  de  France).  Le  souverain  et  son  mi- 
nistre eurent  moins  eu  vue  de  s’attacher  les  services  de 
Muller  que  sa  personne  et  son  nom,  et  de  lui  assurera  lui- 
même  une  existence  *3. 

Les  deux  années  qu’il  vécut  à Cassel  s’écoulèrent  dans 
l’uniformité  animée  de  l’étude  et  des  travaux  littéraires.  Un 
discours  français  prononcé  en  présence  de  la  cour  sur  l’in- 

“ Pocket.  Biographuchc  Gemœhlde  des  Herzog»  Cari.  U.  5.  w.  1809 
( Tableaux  biographiques  du  due  Charles  de  B.  ). 
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/luence  des  anciens  sur  les  modernes,  l’inauguration  de  son 
professorat,  un  voyage  à Weimar,  l’échange  de  ses  fonctions 
contre  celles  de  sous-bibliothécaire  de  la  grande  bibliothèque 
auxquelles  fut  attaché  le  titre  de  conseiller  **,  voilà  les  seuls 
évènemens  extérieurs  de  cette  période.  Mais  les  vrais  évè- 
nemens  d’une  vie  d'homme  de  lettres  se  passent  au  fond  de 
son  àme  ; dans  cette  région  invisible  s’étend  à l'infini  un 
monde  dont  les  acteurs  sont  des  idées , théâtre  de  luttes  et  de 
conquêtes,  de  combats  impétueux  et  de  patiens  travaux,  où  se 
poussent  des  cris  de  victoire  que  le  vulgaire  ne  saurait  com- 
prendre, et  des  gémissemens  qui  ne  frappent  aucune  oreille. 
Muller  ne  pouvait  toutefois  garder  pour  lui  les  mystères  de 
cette  vie  intime.  Son  àme  expansive  avait  incessamment  besoin 
de  confidcns;  pensées,  lectures,  jngemens,  projets,  tout 
passait  dans  sa  correspondance,  et  c’est  de  là  que  nous  allons 
tirer  la  partie  vraiment  vitale  de  deux  années  de  sa  vie. 

En  même  temps  que  son  discours  de  l’influence  des  an- 
ciens , il  écrivit  en  français  une  Histoire  de  l’établissement  et 
de  la  domination  temporelle  du  souverain  Pontife  dans  la  der- 
nière moitié  du  VIIIe  siècle 67 . Cette  dissertation,  conçue  par 
uue  tête  républicaine,  fut  accueillie  par  les  applaudissemens 
de  Rome,  qui  crut  y voir  une  apologie  du  catholicisme.  Mais 
les  tentatives  secrètes  pour  entraîner  Muller  à une  abjura- 
tion firent  voir  combien  l’on  s'était  mépris  sur  ses  seuti- 
mens  **. 

Muller  a tenu  jusqu’à  sa  mort  un  protocole  exact  de  scs 
lectures,  et  ses  lettres  n'en  rendent  pas  un  compte  moins  fi- 
dèle. En  vue  de  scs  travaux  historiques,  il  fit  soigneusement 
des  extraits  des  vingt-sept  volumes  in-folio  des  historiens 
italiens  rassemblés  par  Muratori;  il  entreprit  de  lire,  la 


“ Attestation  du  landgrave , Œuvres,  t.  V,  109. 

” Imprimée  pour  la  première  fois  dans  ses  OBuvret  complète t,  t,  VIII . 
p.  331. 
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plume  à la  main , tous  les  écrivains  grecs  et  romains,  depuis 
l’époque  de  la  guerre  de  Troie  jusqu'à  la  chute  de  l’empire 
d’Occident , et  il  les  lut  en  effet  sans  aucune  exception  jusqu’à 
l'année  1792",  après  quoi  il  étudia  de  la  même  manière  les 
écrivains  postérieurs  et  surtout  les  historiens  byzantins.  11 
faisait  marcher  de  front  avec  les  anciens  les  auteurs  les  plus 
renommés  de  l’ Allemagne , de  l’Angleterre , de  l’Italie  et  de 
la  France.  « Je  continue,  dit-il,  à lire  Buffon  la  nuit: 

Deus,  Deus  ille  est,  optime  Mcmmi  ! » 

11  écrivait  les  notes  extraites  de  ses  lectures , sur  de  petites 
feuilles  volantes  que  de  Bonstettcn  appelait  feuilles  sibyllines; 
pour  l’histoire  de  la  Suisse  et  l'histoire  universelle  il  en  avait 
réuni  et  classé  dans  le  meilleur  ordre  19,000,  qu’on  a trou- 
vées après  sa  mort ,0.  11  attribuait  la  concision  de  son  style 
à l’habitude  de  faire  des  extraits  et  au  désir  de  serrer  sa  pen- 
sée pour  éviter  l’ennui.  « Depuis  plus  de  cinq  ans  je  n’ai 
plus  lu  Tacite , et  en  tout  temps  j'ai  lu  d'autres  écrivains 
plus  que  celui-là,  néanmoins  quelqu’un  disait  dernièremenl 
que  j etais  » Tacito  Tacitior.  » 

L’attention  extraordinaire  de  ses  auditeurs,  tous  officiers, 
exigeait  cinq  heures  de  préparation  pour  chaque  leçon  qu  il 
donnait  ; mais  ces  travaux  servaient  en  même  temps  à l’his- 
torien. 

Celui-ci  ne  négligeait  aucune  des  études  utiles  à sou  but. 
« Je  viens  de  fermer  mon  Dèmosthène,  écrit- il  à son  frère. 
Oui , « orabant  causas  melius.  » De  tous  les  orateurs  que  je 
connais  il  est  le  plus  grand  ; après  lui,  Thucydide.  Il  m’a  ins- 
truit au  point  que  j’en  veux  à N.  qui  me  déconseillait  la  lec- 
ture des  orateurs  grecs , comme  inutiles  à l’historien  : mais 
comment  connaitrais-jc  sans  eux  les  lois,  sans  les  lois  les  ré- 
publiques grecques,  sans  celles-ci  le  droit  romain  et  les  répu- 
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bliques  italiennes,  sans  elles  Zurich  et  Berne?  Ou  bien  l’his- 
torien est-il  condamné  à nôtre  qu’un  Gutlirie  ou  un  Gray? 
En  vérité,  je  ne  comprends  quelquefois  pas  du  tout  nos  hom- 
mes célèbres , surtout  nos  savants  d’université.  Je  préfère  en 
général  les  anciens  aux  modernes,  mais,  parmi  ceux-ci,  je 
trouve  plus  de  grands  hommes  chez  les  étrangers  que  chez 
les  Allemands;  il  est  pourtant  deux  ou  trois  uoms  allemands 
que  j’écris  à côté  de  ceux  des  anciens , Lessing , Winkelmann , 
que  j’aime  par-dessus  tout,  et  un  autre  que  je  te  nommerai 
une  autre  fois. 

» A présent  que  je  travaille  quatorze  heures  par  jour,  con- 
tinue-t-il , je  vis  solitaire,  comme  tu  penses , si  du  moins  les 
corps  sont  nécessaires  pour  la  société  ; ce  que  je  ne  crois  pas. 
Je  désirerais  avoir  un  ami  avec  qui  je  pusse  lire  tous  les 
beaux  passages  que  je  trouve  journellement , parler  de  mes 
nouvelles  vues  et  jouir  de  la  science  : y a-t-il  un  plus  grand 
plaisir  que  de  s’entretenir  de  ce  qu’on  aime?  Je  n’ai  jamais 
plus  étudié , fait  plus  d’observations  et  de  plans  ; je  n'ai  ja- 
mais eu  plus  de  vie.  Je  te  le  puis  dire , à toi  : il  me  semble  que 
j'approche  de  la  maturité,  de  l’àge  de  la  vigueur  intellectuelle  ; 
je  me  sens  intérieurement  plus  ardeut , extérieurement  plus 
sérieux,  au  total  meilleur  que  jamais  ".  » 

A la  fin  de  1781  il  écrivit  à sa  mère  : « Je  me  réjouis,  ma 
chère  mamau , d'avoir  accompli  ma  trentième  année  ; non 
que  je  sois  las  de  vivre  , Dieu  m’en  préserve  ! car  la  vie  est 
un  de  ses  dons , mais  parce  que  de  30  à 40  ans  l’esprit  hu- 
main parvient  à sa  maturité  ; le  feu  de  la  jeunesse  n’est  pas 
encore  amorti , et  la  raison  exerce  assez  d’empire  pour  le 
maîtriser  par  l’expérience. 

« Savez- vous , ma  chère  maman , que  les  catholiques  pu- 
blièrent en  1545  un  rapport  circonstancié  sur  l’enlèvement 
de  Luther  par  le  diable,  et  que  Luther  fit  imprimer  leur  li- 
vre à Wittemberg  avec  sa  signature.  Ou  m'a  écrit  le  bruit 
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répandu  en  Suisse  que  j'avais  été  chassé  d’ici.  La  réfutation 
n’est  pas  difficile  : je  suis  ici,  et  je  pense  rester  ici  » 

A l’occasion  du  même  bruit,  il  dit  à son  frère,' alors  à 
Gœttingue  : « Je  suis  aussi  éloigné  d’avoir  jamais  offensé 
volontairement  qui  que  ce  soit  que  prêt  à faire  du  bien  à 
mes  ennemis;  combien  je  m’estimerais  heureux  de  n’eu  point 
avoir  ! mais , si  les  ennemis  et  les  envieux  sont  inévitables  , 
je  ne  répondrai  du  moins  à aucun  d’entr’eux  ni  peu  ni  beau- 
coup ; ma  satisfaction  sera  de  les  tourmenter  en  travaillant 
à mon  perfectionnement.  Que  mou  grand  Dieu  me  soit  en 
aide , comme  il  est  vrai  que  ces  sentiments  sont  sincères  et 
que  je  ne  suis  ni  hypocrite  ni  méchant  ” î » 

Le  3 janvier,  l’anniversaire  de  sa  naissance  fut  célébré 
joyeusement  dans  la  maison  d’un  de  ses  collègues.  Notre  sa- 
vant, le  plus  gai  d’une  société  bruyante,  chanta  et  même 
dansa,  quoique  en  bottes,  peut-être  pour  la  première  fois 
de  sa  vie  T\  A cette  époque  un  rhume  négligé  dégénéra  en 
une  violente  fièvre  catarrhale.  Muller  fut  bien  malade,  puis- 
qu’il passa  cinq  jours  sans  livres  ”.  Grâce  à sa  bonne  cons- 
titution , il  revint  promptement  à la  santé  et  à ses  auteurs. 
Les  observations  qu’il  fait  sur  quelques-uns  méritent  toute 
notre  attention. 

« Je  viens  d’achever  Platon.  Quel  homme!  Combien  de 
cordes  silencieuses  de  l'Ame  son  éloquence  fait  vibrer  après 
tant  de  siècles!  11  fera  époque  dans  l’histoire  de  mon  esprit. 
Nul  n’a  parlé  plus  sagement  des  choses  spirituelles;  esprit 
vaste , il  a compris  que  les  choses  sensibles  ne  sauraient  ex- 
pliquer ni  prouver  ce  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens,  et 
il  a prouvé  toutefois  qu’il  existe  une  àme  immortelle.  Com- 
ment s’y  est-il  pris?  Il  a si  bien  réveillé  par  la  puissance  de 
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ses  paroles  dans  toutes  les  âmes  vivantes  la  conscience 
d’cllcs-mèmes,  qu'eu  le  lisant  il  me  semblait  aussi  impossible 
de  douter  de  mon  àme  que  de  ma  main.  Oui , puisque  nous 
avons  l'idée  de  l’esprit,  il  faut  que  l’esprit  existe;  son  idée 
même  lui  sert  de  preuve.  Homère,  les  Gaulois,  les  Tro- 
quois  partagent  cette  croyance  ; où  l'ont-ils  prise , ces  hom- 
mes si  peu  spéculatifs?  A la  source  de  la  lumière  et  de  l’es- 
prit, d’où  ils  émanaient  eux-mêmes.  Il  y A beaucoup  à dire 
sur  cette  matière,  et  plus  encore  à sentir  ; que  celui  qui  a des 
oreilles  entende  ce  qui  parle  au-dedans  de  lui.  Cette  foi  n’est 
pas  de  l’exaltation , mais  la  conscience  de  soi  ; elle  conduit , 
non  à la  paresse,  mais  à la  méditation,  non  à l’orgueil  et  à la 
haine,  mais  à un  insatiable  désir  de  s’éclairer.  L’idée  de 
Lessing  sur  l’éducation  du  genre  humain  est  aussi  grande 
que  vraie;  tout  ce  que  je  lis,  tout  ce  que  j’observe  journel- 
lement lui  sert  de  commentaire ,s.  » 

« Depuis  ma  dernière  lettre  ( il  s’était  écoulé  sept  jours  ) , 
j’ai  lu  la  moitié  d\l rislote  et  je  pourrais  écrire  un  livre  sur 
son  compte.  En  politique  je  pense  comme  lui  : l'Ame  doit 
gouverner  les  sens  ; le  père , la  maison  ; un  prince,  la  ville.  Il 
n'est  pas  impossible  que  des  frères  administrent  en  commun 
un  héritage;  c’est  l’aristocratie,  gouvernement  difficile.  La 
démocratie  est  une  maison  sans  maîtres.  Du  reste,  on  ne  peut 
presque  rien  dire  de  généralement  vrai  en  politique,  tant  le 
pays  et  les  habitants  modifient  un  État!  A chacun  convient  sa 
constitution , comme  à chaque  homme  son  caractère.  Chose 
rare  et  admirable!  lui  qui  aime  tant  à généraliser  s’en  abs- 
tient partout  où  il  faut.  Son  éloquence  est  celle  d’une  hante 
raison,  on  en  trouve  les  principaux  modèles  dans  son  livre 
de  l'Univers  et  dans  les  autres  dédiés  à Alexandre;  là,  ce 
n’est  pas  un  précepteur  qui  parle  à son  élève  , mais  un  sage 
à un  héros.  Il  se  montre  grand  aussi  en  ce  qu’il  observe  en 
tout  âf«v  ( rien  de  trop).  Du  reste , il  est  bien  plus  grand 

-s  If*  janvier  178Î. 


Digitized  by  GoogI 


1)F,  JEAN  DE  MULLER. 


LXIII 


maître  que  Xênophon  dans  l’art  de  caractériser  les  États  : 
celui-ci  les  dépeint  tels  qu’ils  devraient  être;  lui,  tels  qu’ils 
étaient  ; aussi  le  philosophe  fait-il  preuve  cette  fois  de  plus 
de  connaissance  du  monde  que  le  général.  Entre  lui  et  Mon- 
tesquieu je  trouve  cette  différence  : le  Grec  nous  donne  le 
fruit  de  son  expérience  ; le  Français,  le  fruit  de  ses  lectures; 
de  là  la  supériorité  d’Aristote  à l’endroit  des  républiques.  Son 
influence  sur  la  philosophie  moderne  est  connue  universel- 
lement; mais  je  fais  observer  qu  elle  n’a  pas  été  moins  grande 
sur  l'organisation  des  républiques  italiennes.  Il  faut  distin- 
guer ici  les  œuvres  de  l’intelligence  de  celles  des  passions  : je 
ne  m’étonne  point  qu’une  querelle  au  sujet  d’un  mariage  ait 
occasionné  les  troubles  de  Syracuse  et  de  Florence,  et  certai- 
nement les  Buondeimonti  et  les  Donati  n’ont  point  commencé 
par  lire  Aristote.  Mais  lorsque,  à l’époque  où  scs  ouvrages  se 
répandirent,  je  trouve  à Yeuise,  à Florence,  à Gènes,  les  ins- 
titutions qu’il  recommande;  lorsque  je  vois  les  Savi  vé- 
nitiens si  exactement  copiés  sur  la  pentarchie  carthaginoise , 
et  la  même  concordance  sur  d’autres  points , je  ne  sais  si 
Gradenigo  et  les  sages  de  sa  trempe  n’ont  pas  consulté  Aris- 
tote. A l’égard  de  l’usage  que  nos  pères  en  ont  fait , j’estime 
qu’on  ne  doit  pas  donner  à des  enfants  les  aliments  de  l’àge 
viril,  et  qu’un  philosophe  du  siècle  d'Aristote  était  trop 
fort  pour  le  treizième  : on  ne  savait  pas  le  comprendre  ; à 
peine  sommes-nous  mûrs  pour  cela  » 

• Je  viens  de  lire  Moïse  et  les  Prophètes  dans  la  version 
des  LXX.  Il  n’y  a pas  de  livre  sur  lequel  j’aie  fait  autant  de 
remarques  ni  qui  m’ait  plu  autant  : la  nature  est  aussi  vraie 
dans  Moïse  que  dans  Homère,  et  plus  variée,  plus  domesti- 
que; tout  état,  tout  ûge  , tout  sexe  trouve  dans  ces  livres  des 
modèles  ou  des  avertissemens , la  poésie  en  est  divine,  mais 
fort  diverse  selon  les  époques.  Esdras  n’a  pas  plus  écrit  les 
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livres  de  Moïse  que  toi 7*.  Il  règne  un  tout  autre  esprit  chez 
le  vieux  législateur.  Il  n’écrivit  que  pour  son  temps,  pour 
son  peuple,  pour  son  but.  J’ai  sur  bien  des  points  quelques 
idées,  que  je  ne  puis  te  communiquer  aujourd’hui  ; j’aime- 
rais à écrire  un  livre  en  faveur  de  Moïse  et  des  Prophètes , 
contre  les  Rabbins  et  les  Théologiens.  Ces  gens  avaient  des 
yeux  et  ne  voyaient  point  ; leur  sentiment  surtout  était  pé- 
trifié , à supposer  qu’ils  en  aient  jamais  eu. 

« Les  destinées  du  monde  sont  vraiment  merveilleuses; 
mon  étonnement  croit  à mesure  que  j'étudie  l’histoire.  Un 
seul  exemple  : De  qui  les  Grecs  apprirent-ils  à écrire  ? De 
Cadmus.  Quand  et  pourquoi  cet  homme  vint-il  de  Kédem  au 
pied  du  Cithéron?  Vingt-sept  ans  après  Moïse,  probablement 
parce  que  les  conquérants  limitèrent  les  possessions  phé- 
niciennes dans  le  pays  des  Juifs,  ou  en  chassèrent  beaucoup 
d habitans.  Ainsi,  sans  Moïse,  Thucydide  n’eût  peut-être  pas 
su  écrire7*.  » 

Ailleurs  il  expose  à son  frère  la  science  du  christianisme  telle 
qu’il  la  concevait.  « Sache  comprendre  la  Bible  par  la  Bible , 
l’Ancien  Testament  par  le  Nouveau,  l'un  et  l’autre  par  les  be- 
soins de  tou  cœur.  Ne  recherche  jamais  qui  était  le  Fils  ; nul 
ne  le  sait  que  le  Père.  Ne  démontre  pas  la  vérité  de  sa  doc- 
trine : qui  ne  la  reçoit  pas  comme  un  enfant  n’est  pas  capable 
de  la  recevoir.  On  ne  saurait  la  prouver  à notre  manière , 
car  il  est  descendu  du  sein  du  Père  vers  nous  précisément 
parce  que  nous  ne  pouvions  savoir  aussi  bien  sans  lui  ce  qu’il 
nous  enseigne,  c’est  que  la  lumière  d’une  âme  immortelle  ha- 
bite dans  les  ténèbres  de  notre  corps.  Comment  pouvions- 
nous  reconnaître  ce  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens?  De 
plus , il  n’a  pas  fait  ses  miracles  pour  nous  convaincre , au- 
trement nous  en  connaîtrions  mieux  les  circonstances.  Il  les 
a opérés  pour  convaincre  les  Apôtres , pour  exciter  l’atten- 
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tion  des  habitons  de  son  pays.  Nous  possédons  le  christia- 
nisme , miracle  suffisant  ; nous  possédons , si  nous  savons  le 
désirer,  l'esprit  qui  en  procède , et  qui  nous  apprend  à in- 
voquer notre  Père.  Depuis  que  notre  Seigneur  ou  plutôt 
notre  ami  nous  n dit  ce  que  nous  sommes , tout  est  expliqué , 
le  monde  moral  et  le  monde  physique;  nous  avons  réponse  à 
tout.  Marcher  selon  l'esprit  est  une  loi  naturelle  depuis  que 
nous,  savons  que  la  loi  de  nos  membres  n’est  pas  bonne.  Si 
parfois  la  chair  nous  surprend,  11’oublions  pas  après  la 
chute  qu’il  est  devenu  homme  pour  être  tenté  comme 
nous,  qu’il  nous  sait  issus  d’une  semence  pécheresse  , . 
prompts  d’esprit,  mais  faibles,  et  qu'il  nous  pardonne 
volontiers  si  nous  l’invoquons  avec  une  confiance  filiale 
et  si  nous  nous  aimons  les  uns  les  autres  ; c’est  le  point 
capital.  La  charité  absout  une  multitude  de  péchés.  JVe 
prends  aucune  résolution;  sans  lui  nous  ne  pouvons  rien; 
écoute  en  tout  temps  sa  voix  qui  parle  à ton  cœur , et 
prie  le  chaque  jour  humblement  de  te  conduire.  Ainsi 
fais-je.  Je  commets  tantôt  une  faute,  tantôt  une  autre  ; mais 
elles  ne  m'inquiètent  pas  long-temps,  me  souvenant  de  cette 
parole , que  personne  ne  ravira  ses  brebis  de  sa  main.  Je  me 
contente  en  conséquence  d’accomplir  mes  travaux  sans 
appréhension  ; si  je  les  entreprenais  sans  son  secours , ils 
ne  réussiraient  pas  si  bien.  Je  me  suis  proposé  de  défendre 
daus  tous  mes  écrits  la  liberté  : ce  que  Dieu  a si  souvent  fait 
pour  elle  prouve  qu’il  l’aime.  - 

■ Je  ne  sais  si  j'écrirai  sur  les  affaires  publiques  de  ce 
temps , ni  ce  que  j’en  dirai  ; j’attends  son  appel. 

« 11  est  bon  qu'il  y ait  des  troubles , quoique  j’en  déteste 
les  auteurs.  Il  est  impossible  que  l'Europe  reste  long-temps 
dans  son  état  actuel , non  à cause  de  la  puissance  des  uns , 
mais  à cause  de  la  misérable  faiblesse  des  autres.  En 
continuant  à sommeiller  nous  nous  accoutumerions  au 
joug.  Le  mouvement  réveille  notre  vieil  esprit  ; l'homme 
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digue  de  vivre  libre  n’est  pas  enchaîné  comme  Prométhée  à 
un  rocher  » 

Muller , on  le  voit , avait  un  esprit  trop  élevé , un  coup- 
d’œil  trop  vaste  pour  ne  pas  saisir  l’action  simultanée  du 
christianisme  sur  l’homme  individuel  et  sur  la  société,  son 
influence  morale  et  providentielle  sur  le  sort  des  États.  La 
religion  du  Christ  n’est  rien  moins  qu’une  religion  politi- 
que ; à tort  on  lui  a reproché  de  nos  jours  de  n’avoir  pas 
accompli  ce  qui  n’était  pas  son  œuvre , de  n’avoir  pas  doté 
le  monde  d’un  système  social.  Elle  fait  mieux  : par  l’inter- 
médiaire des  cœurs  qu’elle  régénère , elle  dote  la  société  de 
l’appui  de  la  vertu,  du  désintéressement  des  sacrifices,  de 
l’énergie  du  dévouement.  Ne  rien  demander  pour  soi , s’im- 
moler pour  les  autres,  propager  la  piété,  affermir  la  vérité 
ou  la  défendre , implorer  la  bénédiction  de  Dieu  sur  les  peu- 
ples , voilà  le  christianisme  dans  la  société , le  ressort  des 
seules  révolutions  fécondes. 

C’est  encore  plus  par  ses  sentimens  et  ses  habitudes  in- 
times que  par  des  témoignages  éclatans , que  Muller  rend 
hommage  à ces  principes  et  qu’il  les  allie  aux  vues  des  hom- 
mes politiques  antérieurs  au  christianisme , ou  qui  ne  le 
comprirent  point.  « Je  lis,  apprend-il  à son  frère,  Polybe, 
le  plus  grand  homme  d’Etat  qui  ait  écrit  l’histoire  depuis 
Thucydide.  Cette  lecture  délicieuse  enflamme  mon  émula- 
tion. Je  désirerais  pouvoir  exécuter  un  jour  mon  plan,  et 
tirer  de  tous  les  fragmens  qui  nous  restent  sur  les  évènemens 
du  monde,  le  tableau  du  plan  de  la  Providence,  de  la 
marche  qu’elle  suit  à notre  égard , en  tant  qu’elle  nous  la 
révèle,  et  de  raconter  pour  l’instruction  des  âges  modernes 
l’expérience  des  vieux  âges.  Je  fais  chaque  jour  des  découver- 
tes si  grandes  et  si  belles , que , si  je  réussis , je  n’aurai  pas 
besoin  do  parler  beaucoup  de  Dieu  et  du  Christ , car  tout 
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résultera  de  l'ensemble  du  tableau , comme  l'existence  du  so- 
leil se  déduit  de  la  splendeur  de  ses  rayons  " . » 

Il  conçut  vers  ce  temps  l’idée  d’uu  livre  destiné  à montrer 
les  révolutions  des  États  et  des  opinions , des  mœurs  et  des 
sciences,  convergeant,  sous  l'action  de  la  Providence  divine, 
vers  l’établissement  et  la  propagation  de  la  doctrine  de 
l’immortalité **.  Une  esquisse  de  ce  travail,  mais  écrite  avec 
soin,  puis  corrigée  en  1805,  le  Christianisme,  entretien  avec 
madame  de  B...  à Hof-Geismar,  a été  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  dans  ses  Œuvres,  t.  VIII. 

Sa  religion  pratique  se  résumait  toujours  dans  la  charité. 

* Je  suis  fâché , écrit-il  à son  frère,  que  Lavater  ne  pense 
pas  de  moi  comme  moi  de  lui  : chacun  de  nous  a suivi  son 
chemin,  nous  nous  retrouverons  au  but.  Dis-lui  de  ma  part 
que  ■«  si  nous  marchons  dans  la  lumière , comme  il  est  lui- 

• même  dans  la  lumière,  nous  avons  communion  les  uns 

• avec  les  autres.  Celui  qui  aime  son  frère  demeure  dans 

* la  lumière*5.  » 

Tout  en  lisant  les  Grecs , Muller  acheva,  le  7 septembre  de 
cette  année , d'extraire  sur  des  feuillets  tous  les  faits  ren- 
fermés dans  les  neufs  volumes  in-4°  de  Cicéron  **. 

Parmi  les  écrivains  contemporains,  aucun,  à cette  époque 
de  sa  vie , ne  captiva  son  admiration  autant  que  Herder , 
« homme  alliant  la  plus  vaste  lecture  à la  sagacité  la  plus  pé- 
nétrante, très-loyal  en  même  temps  que  très-aimable”.  » 

* Je  le  regarde  comme  une  vieille  connaissance,  car  je 
vois  par  ses  écrits  qu’en  méditant  sur  les  choses  divines  et 
humaines , nous  nous  sommes  souvent  rencontrés  dans  le 
monde  des  esprits  » 

*«  15  juin  1782. 

« S août  1782. 

•»  15  juin  1782. 

**  7 septembre  1782. 

**  Jour  des  Rameau*  . 1782. 

“ 22  février  1782. 
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* Je  quitte  avec  peine  le  livre  incomparable  de  Herder 
(le  tome  1er  de  l'Esprit  de  la  poésie  hébraïque ),  si  digne,  je 
ne  dis  pas  de  lui , mais  des  temps  antiques  de  la  première 
enfance  du  genre  humain.  Que  ne  traduit-il  la  Bible!  Her- 
der a,  même  dans  sa  physionomie,  ce  que  je  n’ai  vu  cher,  per- 
sonne à ce  degré , une  innocence  sublime  qui  le  caractérise 
comme  interprète  des  voies  de  Dieu.  J’aime  en  lui  la  sim- 
plicité , l'amour  et  la  gravité  sainte , qui  me  rendent 
Jean,  et  jusqu’à  son  nom , plus  cher  que  les  autres  Apô- 
tres ”.  » 

iiorsquc  le  second  volume  eut  paru  deux  ans  après,  Mul- 
ler, satisfait  de  la  partie  poétique  et  herméneutique,  ne  le 
fut  pas  d’uu  point  qu’il  regardait  comme  le  pivot  des  Livres 
saints.  « Je  trouve  tout  dans  cet  ouvrage , dit-il,  excepté  le 
Christ;  et  dans  la  religion  Judaïque  je  ne  trouve  rien,  si 
on  lui  ôte  le  Christ.  Je  n'en  estime  et  n’en  aime  pas  moins 
Herder;  s’il  n’a  pas  reçu  toutes  les  grâces,  ce  n’est  pas 
à dire  qu’il  ne  possède  et  ne  déploie  des  dons  excel- 
lens  » 

« Dans  l’Histoire  primitive  ( Urkunde  ) , d’après  la  cosmo- 
gonie mosaïque,  Herder  a déployé  les  plus  grandes  vues. 
Je  ne  dis  pas  qu’il  connaît  l’Orient  mieux  que  tous  les  au- 
tres, mais  qu’il  égale  par  ses  senti  mens  les  hommes  de 
l’Orient  et  de  l’Occident,  en  qui  l’image  de  Dieu  n’est  pas 
effacée.  — A mesure  que  j’ai  avancé  dans  la  lecture  de  cet 
ouvrage , mon  plaisir  a augmenté  ; le  quatrième  tome  sur- 
tout est  excellent,  c’est  un  commentaire  de  la  prophétie 
qui  annonce  que  1rs  derniers  jours  ressembleront  aux  jours 
antérieurs  à A'oé;  il  a rendu  sensibles  bien  des  choses  im- 
portantes sur  ce  sujet.  La  méthode  fragmentaire  des  pre- 
miers tomes  m’a  étonné  d’abord;  ensuite  j’ai  compris  l à- 
propos  de  ce  style , car  tout  ce  document  est  moins  une 
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description  qu’un  écho  des  premiers  jours  de  la  terre,  un 
écho  d’Éden  et  des  cnfans  de  Seth  » 

De  tous  les  écrits  de  cet  homme  illustre  dont  la  philoso- 
phie et  la  religion , unies  ( cela  doit  être  ) à la  poésie  et  à la 
science , sont  si  riches  en  faits  et  en  aperçus , et  quelque- 
fois pourtant  si  peu  précises,  aucun  ne  devait  enchanter 
Muller  autant  que  les  Idées  sur  la  philosophie  de  l’histoire 
de  l’humanité.  Nous  en  parlons  ici,  bien  que  la  publication 
en  soit  postérieure  au  séjour  de  Muller  à Cassel.  « Ce  livre 
incomparable,  dit-il,  est  la  consolation  de  ma  vie,  et  fait 
époque  dans  ma  manière  de  penser  et  d’étudier.  Heureux 
celui  dont  les  années  sont  marquées  comme  celles  de  Hcrder 
par  les  fruits  excellensde  l’esprit!  plus  heureux  encore  qui 
y joint  son  àme  noble  et  angélique 90  !»  Et  plus  tard  : « le 
troisième  volume  m’a  fait  un  plaisir  inexprimable.  Ilerder 
est  plein  de  grandes  vues,  juste  envers  chaque  peuple,  sans 
prédilection  pour  telle  ou  telle  constitution  ou  croyance , 
voyant  l’homme  en  grand , libre  comme  un  Dieu , trop  su- 
bhme  parfois  pour  les  faibles.  — J’ai  relu  avec  ravisse- 
ment sa  Plastique  ; tout  devient  neuf , pittoresque , péné- 
trant, énergique  dans  la  main  de  ilerder.  Je  ne  sache  aucun 
des  modernes  qui  me  fasse  la  même  impression91.  » 

Au  milieu  de  ces  immenses  lectures,  Muller  trouva  le 
temps  de  composer  quelques  écrits.  La  puissance  papale 
occupait  alors  fortement  scs  méditations.  Outre  Y Histoire 
delà  domination  temporelle  du  Souverain  Pontife,  mention- 
née plus  haut,  il  fit  imprimer  au  printemps  de  la  même 
année  les  Voyages  des  Papes.  Son  but  dans  cet  ouvrage  fut  de 
lutter  contre  le  despotisme  sous  quelque  forme  et  à quel 
que  époque  qu’il  se  présente , et  de  tempérer  les  jubila- 
tions du  public  sur  la  ruine  des  boulevards  opposés  à l oin- 
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uipotence  militaire;  il  lit  voir  que  dans  tous  les  temps  les 
Papes  tinrent  en  équilibre  le  pouvoir  impérial , que  l’autel 
servit  d'asile  contre  le  courroux  des  potentats,  comme  le  trône 
contre  l’abus  du  pouvoir  sacerdotal  **.  Ce  livre  fit  sensation. 
Quelques  grands  personnages  complimentèrent  l’auteur; 
d’autres  se  contentèrent  de  l’approuver  en  secret.  Quant  à 
ses  adversaires , les  uns  y soupçonnèrent  un  poison  caché , 
les  autres  le  virent  à découvert.  Le  Pape , à qui  l’ouvrage 
fut  présenté  à Munich  par  un  sénateur  bolonais,  s’en  réjouit, 
le  loua  et  prit  note  du  nom  et  du  domicile  de  l’auteur.  • J’ai 
eu  à ce  sujet;  rapporte  Muller,  une  singulière  correspon- 
dance avec  Spittler  *’  ; la  controverse  nous  a liés  d’amitié, 
ce  qui  n’arrive  pas  toujours  (voyez  l’histoire  ecclésiastique). 
Beaucoup  ne  connaissant  pas  l’auteur,  attribuent  le  livre  à 
un  jésuite.  Des  ecclésiastiques  protestans  l’ont  défendu  avec 
zèle  ; quelques-uns  voudraient  que  la  hiérarchie  subsistât 
encore.  * — Il  parut  une  traduction  française  que  Pie  VI 
lut  avec  empressement84. 

L'Histoire  suisse  languit  cependant.  Le  baron  de  Schlieffen 
exhorta  Muller  à la  reprendre  ; celui-ci,  au  commencement  de 
l’année  1782 , forma  la  résolution  d'y  consacrer  quatre  jours 
par  semaine,  et  de  ne  plus  l’interrompre  qu’il  ne  l’eùt  conduite 


95  Miner  ta,  p.  i5. 

53  Spittler  est  un  des  historiens  les  plus  célèbres  de  l’Allemagne , émi- 
nent par  la  solidité  des  recherches , la  sagacité  des  vues  et  l’indépen- 
dance de  l’esprit , auteur  des  ouvrages  suivans  : Linéament  Je  L’histoire  de 
CEghse  chrétienne;  Jiisl.  du  Wurtemberg;  Hist.  de  la  principauté  de  Ha- 
novre; Esquisse  de  l'hist.  des  Etats  de  l’Europe;  Hist.  de  la  Révolution  da- 
noise, clc.  Il  fut  successivement  professeur  de  philosophie  b Gœltingueet 
conseiller  antique  de  S.  M.  britannique,  conseiller  intime  du  duc  de 
Wurtemberg,  conseiller  d’Élat  avec  le'tilre  de  baron,  président  de  la 
direction  supérieure  des  éludes  et  curateur  de  l’université  de  Tobingue. 
Né  la  même  année  que  Muller,  il  atteignit  b deux  mois  près  le  même  &ge 
que  lui,  et  mourut  en  1810. 
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jusqu’à  l’alliance  de  1777  de  la  Suisse  avec  la  France  ; il  es- 
pérait la  terminer  en  deux  volumes  in- 4°  pour  Pâques  1 784  : 
« Sine  odio  atque  amore , quorum  causas  procul  habeo  “.  » 
Il  ne  se  remit  toutefois  à ce  travail  qu’avec  le  mois  de  mai  88  ; 
mais  il  en  fut  de  nouveau  distrait  dans  le  cours  de  l’été  par 
de  petits  travaux  qu’il  ne  crut  pas  devoir  refuser.  « Il  faut 
pourtant  que  je  l’achève , dit-il  ; les  Anglais  sont  impatiens 
d’en  recevoir  la  traduction  ; l’échantillon  que  j’en  ai  vu  vaut 
mieux , selon  moi,  que  l’original  ".  » 

Cependant  le  bonheur  dont  Muller  s’était  flatté  de  jouir  à 
Cassel , fut  altéré  par  trois  causes  : le  dérangement  de  sa  santé, 
l'insuffisance  de  ses  ressources  pécuniaires,  et  le  vague  malaise 
trop  fidèle  compagnon  de  sou  génie.  L’excès  d'un  travail 
presque  sans  interruption  lui  porta  le  sang  au  cerveau  ; son 
sommeil  en  était  troublé8*;  le  climat  de  Cassel,  pendant  les 
mois  d’hiver , ne  convenait  guère  à sa  constitution  ; les  quatre 
cents  écus  de  traitement  qu’il  recevait  ne  suffisaient  d’ailleurs 
pas  à ses  besoins  : il  prit  donc  la  résolution  de  quitter  Cassel 
s’il  n’obtenait  pas  d’augmentation8*.  Sa  mère  vint  à son  aide. 
« Confions-nous  dans  toute  chose,  dit-il,  en  Dieu,  sans  lequel 


,s  19  janvier  1782. 

“ 14  mai  1782. 

•7  D’Alembert,  dans  la  lettre  de  recommandation  mentionnée  ci- 
dessas,  dit  aassi  que  cette  histoire  a été  traduite  en  français.  Dans  une 
lettre  du  12  août  1783  nous  voyons  Muller  traduire  lui-méine  cet  ouvrage. 
11  parait  cependant  que  celte  traduction  n’a  jamais  vu  le  jour.  Nous  n’en 
avons  du  moins  pu  découvrir  aucune  trace.  La  seule  qui  ait  été  publiée 
est  celle  des  3 premiers  volumes  de  l’Histoire  de  la  Suisse,  retravaillée 
par  .Mnller.  Lausanne,  1795  17%,  9 vol.  in-8.  Mais  son  premier  travail 
fut  traduit  en  anglais,  puis  continué  par  M.  Planta,  secrétaire  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres;  l’Angleterre  accueillit  les  neuf  premiers  chapi- 
tres avec  de  vifs  applaudisscmens.  (Voy.  lettre  de  Muller  du  15  juin 
1782  ).  L’ouvrage  de  M.  Planta  a été  imprimé  à Londres  en  2 vol.  in-4. 
et  réimprimé  en  1807  en  3 vol.  in-8. 

**  7 septembre  178?. 
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il  a’ y a pas  de  secours , et  qui  sait  ce  qu’il  me  faut  et  quand 
il  me  le  faut.  11  ne  manquera  pas  d’exaucer  ma  prière.  J’ai 
bien  peu  de  ressources , il  est  vrai  ; mais  plus  la  nécessité  est 
grande , plus  le  secours  de  Dieu  est  assuré.  (J ue  personne  no 
me  croie  dissipateur  ; à présent  que  j’ai  le  nécessaire  pour 
mon  petit  ménage,  et  qu’avec  l’envoi  de  maman  j’ai  payé 
mes  dettes,  j’espère  vivre  à meilleur  compte  à l’avenir'00.  » 
Quelques  jours  après  il  reçut  du  landgrave  une  augmentation 
d'appointemens  de  cent  écus  ; elle  allégea  un  peu  les  soucis 
qui  le  rongeaient.  Une  profonde  mélancolie  assombrit  l’Ame 
à la  vue  de  tant  d’hommes,  gloire  et  bienfaiteurs  de  1 huma- 
nité par  les  dons  de  l’esprit , condamnés  durant  d'intermi- 
nables années  à l’obscur  martyre  des  soucis  domestiques.  SI 
les  grands  malheurs  exaltent  le  cœur  et  l’intelligence,  un 
rongement  mesquin  et  continuel  trop  souvent  mine  les  plus 
nobles  forces  et  arrête  l’élan  de  la  pensée  : les  soucis  enchaî- 
nent au  travail  productif , asservissent  au  pain  une  vie  et  un 
génie  désignés  par  la  nature  pour  un  plus  haut  emploi  dans 
l’intérêt  de  la  race  humaine.  Qui  révélera  l’amertume  secrète, 
les  révoltes  ignorées  de  l’Ame  attachée , comme  Prométhée , 
par  les  mains  de  la  force  et  de  la  nécessité  sur  un  roc  terrestre 
avec  des  clous  et  des  chaînes  ! Et  que  dire  de  ces  familles  let- 
trées, héritières  de  père  en  fils  de  la  double  tristesse  du  ta- 
lent et  de  la  pauvreté? 

Muller,  qui  plus  jeune  avait  eu  la  velléité  de  se  marier ,0*, 
abandonna  bientôt  l’idée  du  mariage;  il  conseilla  même  à son 
frère  d’y  renoncer  aussi  : •>  Au  fond , je  suis  de  l’opinion  de 
l’Apôtre,  qu’il  vaut  mieux  ne  pas  se  marier,  surtout  dans  la 
carrière  des  lettres  et  au  temps  oii  nous  vivons.  D’abord,  Reion 
les  observations  de  tous  les  grands  hommes  d’Etat , il  se  pré- 
pare pour  l’ Europe  des  révolutions  au  milieu  desquelles  il  vaut 
mieux  n’avoir  de  souci  que  pour  soi;  eu  second  lieu,  les  mœurs 
» 

23  novembre  1782. 
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toujours  plus  générales  de  notre  époque  ont  tellement  multi- 
plié les  besoins , que  beaucoup  de  pères  de  famille  ne  se  tirent 
plus  d’affaire  ; on  est  par  là  forcé  de  faire  bien  des  bassesses, 
en  sorte  qu’il  vaut  mieux  attendre  aussi  long-temps  que  pos- 
sible101.» Muller  aimait  le  célibat  par  amour  de  l’indépen- 
dance morale.  » La  plus  grande  obligation  que  j’aie  à Bon- 
stetten,  lisons-nous  dans  une  antre  lettre,  e’est  qu’il  m’a 
empêché  de  me  marier  en  1 773.  Je  projetais  alors  un  mariage. 
Je  remercie  Dieu  de  cet  ami  qui  m’a  conservé  ma  liberté. 
Maintenant , s’il  appartient  à l'homme  de  prendre  une  ré- 
solution , je  suis  résolu , tant  que  je  vivrai , de  ne  devenir 
l'esclave 4c  personne;  je  m’exerce  à me  vaincre  moi-mètne 
et  à triompher  du  penchant  le  plus  impérieux  de  la  na- 
ture, afin  que  je  puisse  me  dévouer  sans  réserve  à la 
recherche  de  la  vérité  et  qu’aucun  obstacle  extérieur  ne 
m’empêche  de  la  dire  ; afin  aussi  que  je  m’attache  moins  aux 
choses  de  la  terre  et  que  je  sois  à chaque  instant  prêt  à mou- 
rir » Les  causes  que  nous  avons  dites,  l’isolement,  le 
commerce  peu  agréable  avec  les  savans  allemands  « dont  la 
plupart,  selon  Muller,  sont  rarement  gais  et  animés,  et  con- 
naissent peu  le  monde  » , le  besoin  de  société  que  sa  sensibi- 
lité expansive  lui  faisait  éprouver,  tout  cela  lui  inspirait  par 
momens  le  dégoût  de  la  vie  ,#*.  Sa  patrie  aussi  l’attirait  de 
nouveau  par  un  charme  tout-puissant.  » Air  chéri  des  col- 
lines paternelles , quand  respirerai-je  ton  haleino?  » — » Si 
tu  avais  une  cure,  écrit-il  à son  frère,  j'habiterais  trois  ou 
quatre  semaines  chez  toi  plutôt  qu’à  la  ville;  et  si  tu  n’en 
avais  point , ne  pourrions- nous  pas  couler  ces  jours  quelque 
part  à la  campagne,  en  prétextant  les  soins  de  notre  sauté? 
Mon  domestique  fait  la  cuisine  et  il  frise;  maman  serait  avec 
nous!  J’extrairais  les  papiers  de  notre  grand-père.  Fais-toi 


,9Î  8 novembre  1783. 
*•*  23  novembre  1782. 
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raconter  ses  souvenirs  par  notre  mère.  Avec  l'honnêteté  de 
son  âme  et  ses  mœurs  antiques , avec  sa  foi  loyale  et  son  pa- 
triotisme , il  est  plus  grand  à mes  yeux  que  cent  théologiens- 
philosophes.  Hier  encore  j’ai  contemplé  son  portrait  avec 
des  yeux  baignés  de  larmes  ; j’ai  souhaité  et  cru  sentir  l’effet 
de  sa  dernière  bénédiction  ,0*.  » 

Muller  obtint  un  congé  pour  faire  un  voyage  en  Suisse  au 
mois  d’avril,  principalement  dans  le  but  de  rétablir  sa  santé, 
de  voir  sa  famille,  M.  Tronchin  et  ses  autres  amis , ainsi  que 
de  recueillir  de  nouveaux  documens  pour  l’histoire  de  la 
Suisse.  On  pouvait  prévoir  que  les  mille  puissances  de  la 
patrie  s'empareraient  de  toute  son  âme.  Herder  avait  prédit 
à son  frère  qu’il  ne  resterait  pas  long-temps  à Cassel10*.  Le 
3 1 août  il  écrivit  au  landgrave  pour  lui  demander  sa  démis- 
sion , qui  ne  fut  accordée  qu’à  regret  et  dans  les  termes  les 
plus  flatteurs.  Le  landgrave  lui  écrivit  entre  autres  ces  propres 
paroles  : « Ce  n’est  pas  sans  peine  que  j’entre  dans  vos  vues, 
rendant  à votre  mérite  trop  de  justice  pour  ne  pas  regretter  la 
perte  que  je  fais"”  ». 


CHAPITRE  VI. 

• BOUVEAU  SÉJOUR  EH  SUISSE. 

[Avril  1783  — janvier  178G.] 

Peu  d’évènemens,  immense  capacité  de  travail,  quelque 
fatigue  de  temps  en  temps , remarquables  jugemens  litté- 
raires , vigueur  d’esprit  dont  la  sève  monte  des  profondeurs 
morales , voilà  ce  que  nous  trouvons  dans  celte  nouvelle  pé- 


'•*  23  novembre  1782. 
**•  Œurrei,  V,  99. 

”7  Ibid.,  109  et  HO. 
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riode  de  la  vie  de  Muller,  comme  dans  la  précédente,  comme 
dans  celles  qui  suivront. 

Le  séjour  qu'il  lit  au  sein  de  sa  famille  ne  fut  pas  long.  Il 
passa  quelques  jours  à Berne  dans  la  maison  de  Bonstetten, 
d’où  il  se  rendit  à Genève.  Une  révolution,  que  sa  pen- 
sée avait  suivie  de  loin , venait  de  s’y  accomplir.  En  dépit 
des  reviremens  et  des  exils,  il  retrouva  ses  anciens  amis 
et  leur  ancienne  amitié,  les  sentimens  inaltérables  du 
cœur  honnête  de  Bonnet,  l'attachement  et  l’estime  de  Tron- 
chin'0*.  Ce  vieillard,  alors  dans  sa  73e  année,  lui  proposa 
de  demeurer  chez  lui  jusqu’à  sa  mort,  à titre  de  lecteur, 
lui  assurant  après  six  ans , ou  à sa  mort , s’il  mourait  plus 
tôt,  une  pension  viagère  de  800  florins.  Ce  revenu,  joint  au 
produit  des  cours  qu’il  donnerait  à Genève  et  des  ouvrages 
qu’il  publierait , promettait  à Muller,  au  bout  de  six  ans , une 
existence  presque  indépendante.  Un  tel  espoir  et  la  perspec- 
tive de  passer  au  sein  de  sa  famille  les  dernières  années 
de  sa  mère , tranquille  sur  sa  propre  existence , lui  firent 
accepter  l'offre  de  M.  Tronchin,  après  de  longs  combats 

Le  climat  de  la  Suisse  rendit  bientôt  à son  corps  la  force 
et  l’élasticité , tandis  que  l’expérience  de  la  vie  développait 
dans  son  cœur  les  germes  de  piété  qu’y  avait  déposés  l’édu- 
cation maternelle.  Aussi  avec  quelle  effusion  il  bénit  sa 
mère  en  lui  adressant,  le  dernier  jour  de  l’année,  les  vœux 
d’usage  ! « Souvent , ou  plutôt  journellement  et  à cette  heure 
surtout,  je  prie  Dieu  d’un  cœur  ardent  de  vous  maintenir  en 
santé,  excellente  et  chère  mère,  et  de  vous  rendre  heureuse 
par  nous  et  à la  vue  de  notre  bien-être , car  c’est  de  là  que 
votre  àme  maternelle  fait  dépendre  son  bonheur.  Veuille  ce- 
lui qui  vous  a fortifiée  dans  votre  veuvage , daus  votre  soli- 
tude , alors  que  vos  trois  enfans  étaient  loin  de  vous , nous 
accorder  de  porter  sous  vos  yeux  les  fruits  de  votre  tendre 

1,1  6 mai  17SÎ. 
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sollicitude , de  notre  éducation  chrétienne  ! Lui  qui  vous  a 
bénie  d’une  bénédiction  particulière  vous  et  votre  maison  ; 
qui  m’a  ramené  dans  son  sein  du  milieu  des  égaremens  du 
monde  ; qui  a doué  mon  frère , au-delà  de  ce  que  mon  père 
espérait,  d'intelligence,  d’amour  de  la  sagesse  et  d'un  bon 
cœur  ; qui  soutient  en  toute  circonstance  ma  sœur  et  son 
mari  et  qui  les  consolera  de  la  perte  de  leur  enfant  ; qu’il 
veuille  diriger  à l’avenir  nos  voies  de  sa  main  paternelle,  et 
rester  notre  Dieu  dans  l’année  où  nous  entrons , comme  il 
le  fut  hier  et  de  toute  éternité  ! Ce  vœu  renferme  tout,  ma 
tendre  mère.  Je  ne  puis  rien  vous  souhaiter  qui  ne  soit  aussi 
un  bonheur  pour  moi,  ni  faire  pour  moi  des  vœux  qui 
n’aboutissent  pas  à votre  bonheur.  Nous  tous  ne  sommes- 
nous  pas  un?  Ainsi  nous  prierons  Dieu  les  uns  pour  les 
autres  ; et  si  le  monde  entier  le  renie,  comme  beaucoup  le 
font,  encore  mettrons-nous  en  lui  notre  confiance. 

« F.n  peu  de  jours  j’entrerai  dans  ma  33e  année,  non  sans 
un  grand  trésor  de  connaissances  et  avec  des  espérances 
tranquillisantes  pour  l’avenir;  néanmoins  je  déplore  bien 
du  temps  perdu  , et  plus  d’un  abus  des  dons  de  Dieu.  Dans 
le»  deux  dernières  années,  il  semble  m'avoir  préparé  de 
meilleurs  temps;  j’appelle  meilleurs  ceux  où  mes  défauts 
auront  diminué,  et  où,  plus  fort  de  santé,  jouissant  d’une 
honnête  existence,  plus  indépendant  de  la  faveur  des  hom- 
mes, je  pourrai  me  dévouer  à la  recherche  de  la  vérité,  et 
me  rendre  utile  à ceux  qui  m’aiment,  surtout  à mes  proches. 

« Du  reste  je  me  porte  très-bien;  j’emploie  mon  temps  h 
écrire  un  cours  pour  des  auditeurs  que  je  verrai  quatre  fois 
par  semaine  et  toujours  avec  plaisir;  je  lis  à M.  Tronchin 
dans  les  heures  de  solitude , et  j’augmente  mes  cohnaissances. 
Jusqu'au  printemps  ma  position  sera  gênée  ; alors  tout  ira 
mieux  - 

L’avenir  n’était  pas  un  auxiliaire  inutile  pour  lui  faire 
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supporter  le  préseut.  L'hiver  et  le  printemps  furent  pénibles 
pour  Muller,  pauvre  et  toujours  dévoué  au  culte  de  la  vé- 
rité. Le  cours  d’histoire  universelle  dont  il  vient  de  parler, 
exigeait  beaucoup  de  temps  et  de  soins.  Celui  qu’il  avait 
rédigé  pendant  son  premier  séjour  à Genève  ne  pouvait  guère 
lui  servir  ; ses  vues  sur  beaucoup  de  points  essentiels  étaient 
changées  il  avait  acquis  un  nouveau  trésor  de  con- 
naissances et  d’idées;  mais  il  fallait  réduire  la  substance  de 
tant  de  richesses  aux  proportions  limitées  d’un  cours.  Il 
écrivit  dans  l’espace  de  sept  mois  2 1 5 pages  de  la  plus  fine 
écriture , remplies  d’abréviations  sur  l'ensemble  de  l'his- 
toire de  l’humanité , depuis  son  origine  jusqu’à  l’état  pré- 
sent de  l’Europe  et  des  autres  parties  du  monde.  « S’il  plaît 
à Dieu,  dit-il  en  rendant  compte  de  son  travail,  j’en  ferai 
quelque  chose  dans  l’espace  de  quinze  ou  vingt  ans.  Je  dési- 
rerais caractériser  l’esprit  de  chaque  période , expliquer  par 
lui  les  évènemens , et  par  les  évènemens  les  modifications 
de  l’esprit  ; le  doigt  de  Dieu  serait  rendu  visible.  L’entre- 
prise n’est  pas  facile,  mais  rien  n’est  plus  digne  de  l'homme 
que  la  recherche  de  ce  qui  est  en  Dieu , de  la  clef  mysté- 
rieuse des  choses  humaines.  Sans  parler  du  plaisir,  rien  n’é- 
lève aussi  habituellement  l’àmc  vers  le  Père  et  le  Roi  des 
hommes  que  les  graudes  vues  de  l’histoire ,,i>. 

Aussi  l’àme  de  Muller  portée  par  ces  hautes  pensées  pla- 
nait-elle par  moincns  au-dessus  des  peines  de  l’esprit , des 
occupations  importunes  et  des  fatigues  du  corps.  Il  travaillait 
avec  une  application  si  extraordinaire , que  dans  la  maison 
tout  le  monde  craignait  pour  sa  santé.  Il  se  levait  à quatre 
heures,  composait  son  cours,  se  rendait  à pied  a la  ville 
pour  le  donner,  au  printemps  et  en  été  par  un  soleil  ardent, 
revenait  à onze  heures,  se  remettait  au  travail,  dluait  à 
deux  heures,  lisait  à M.  Tronchin  jusqu’à  cinq  ou  six; 
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puis  linéiques  heures  étaient  consacrées  à des  visites  ou  à 
la  société  ; après  souper  il  lisait  encore  à son  hôte  jusqu'à 
minuit.  M.  Tronchin , fréquemment  malade  pendant  l'hiver 
de  1783  à 1784  “5,  devenait  de  jour  en  jour  plus  morose; 
personne  ne  réussissait  aussi  bien  que  Muller  à calmer  son 
humeur  Pour  suffire  à tant  de  labeurs,  il  redoubla  de 
modération  dans  le  boire  et  le  manger  et  prit  chaque  jour 
une  heure  sur  son  sommeil.  Ses  travaux  ordinaires,  ceux 
qu’il  entreprenait  encore  pour  se  procurer  parfois  quel- 
que argent,  ne  laissaient  pas  de  faire  éprouver  de  temps  en 
temps  un  échec  à sa  santé.  Bien  qu’excusé  par  ses  devoirs , 
il  souffrait  de  ne  pouvoir  pas  rendre  à d'autres  personnes 
tous  les  services  qu’elles  lui  demandaient.  « Le  repos  d'es- 
prit est  un  baume  pour  la  fatigue  du  travail  ; ce  repos , 
que  je  dois  à la  religion , augmente  chez  moi  ; mais  je  ne 
puis  prendre  mon  parti  de  l’obligation  de  résister  comme 
un  mur  d’airain  aux  sollicitations  de  certaines  gens  qui  me 
demandent  des  lettres , des  mémoires , des  critiques  ou  des 
visites.  Je  voudrais  faire  tout  pour  tous;  mais  la  difficulté 
de  mes  recherches , les  immenses  connaissances  qu’exige  la 
profession  pour  laquelle  je  suis  né  , ne  me  permettent  pas 
tout  ce  que  d’autres  peuvent  faire  ; d’ailleurs,  j’ai  aussi  des 
devoirs  envers  Tronchin  : tout  cela  tranquillise  ma  raison, 
mais  ne  satisfait  pas  toujours  mon  cœur.  Je  puis  bien  dire 
à mon  frère  qu’à  l’exception  d’assez  d’argent  pour  étudier 
à mon  aise,  les  objets  des  désirs  ordinaires  des  hommes  ne 
me  sont  rien  au  prix  du  désir  ardent  d’ètre  de  quelque  uti- 
lité et  de  faire  plaisir  à un  grand  nombre , de  reconnaître  de 
plus  en  plus  et  de  propager  la  vérité  » 

L’on  ne  ménageait  pas  Muller,  déjà  si  accablé.  11  résista 
inutilement  à la  sollicitation  opiniâtre  de  donner  son  cours 
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pendant  l'été  à un  seul  auditeur,  du  nom  de  Tronchin,  jeune- 
homme  dont  la  belle  âme,  la  vertu  religieuse  et  l’ardeur 
d’apprendre  le  dédommagèrent  à sa  guise  de  ce  nouveau  sa- 
criiice  de  temps  et  de  peines,  au  point  que  ce  surcroît  de 
travail  lui  parut  une  distraction"6.  Un  cours  pour  des  dames 
lui  était  demandé  pour  l'hiver  suivant,  et  il  ne  prévoyait  pas 
sans  angoisses  cette  augmentation  de  labeur  ; mais  il  n’eut 
pas  lieu  , parce  que  sa  position  ne  lui  parut  plus  supportable. 

Un  mal,  suite  trop  ordinaire  de  la  surexcitation  de  l'intelli- 
gence, le  tenait  en  son  pouvoir,  la  mélancolie.  11  avait  lui- 
raéme,  dans  une  époque  de  sérénité , donné  d'excellens  con- 
seils à son  frère  atteint  de  cette  souffrance  de  l’àme,  esclave 
de  la  faiblesse  du  corps:  « La  susceptibilité  de  nos  nerfs  nous 
expose  à ce  défaut , si  nous  ne  faisons  pas  tous  nos  efforts 
pour  nous  rendre  maîtres  de  nous-mêmes.  La  diète  est  un 
des  moyens  de  le  prévenir;  tout  ce  qui  enlève  au  corps  l’em- 
pire sur  l’iimc  nous  est  salutaire  ; il  est  utile  de  nous  exercer 
à nous  refuser  même  des  jouissances  innocentes  : elles  de- 
viennent dangereuses  dès  qu’on  s’y  attache.  Un  autre  moyen, 
c’est  une  occupation  si  bien  enchaînée  de  toutes  les  forces  in- 
tellectuelles, qu’il  ne  nous  reste  aucun  loisir  pour  nous  creu- 
ser l’esprit.  Le  troisième  moyen , c’est  de  limiter  nos  désirs. 
Point  de  grands  plans  ; soumission  à la  direction  de  la  Provi- 
dence. Ce  quatrième  moyen,  le  plus  essentiel,  sans  lequel 
tout  le  reste  n’est  que  verbiage , est  iguoré  des  philosophes 
mondains.  Plusune  :lme  non  prévenue  s’observe , plus  elle  se 
convainc  de  son  néant,  de  la  nécessité  d’une  constante  direc- 
tion cl’ en-haut.  Un  cessant  de  croire  à notre  importance,  nous 
commençons  à devenir  quelque  chose  en  réalité , des  enfans 
aux  yeux  de  Dieu,  des  hommes  aux  yeux  de  ceux  qui,  ne 
connaissant  pas  Dieu , ont  la  bonhomie  de  regarder  ce  que 
nous  imaginons  ou  faisons  de  supportable  comme  le  fruit 
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de  notre  grand  génie  et  de  nos  travaux.  Cette  disposition 
ne  suppose  pas  une  lime  misérablemeut  timorée,  mais  une 
confiance  affectueuse  eu  notre  ami , mort  pour  nous,  et  une 
scrupuleuse  attention  a tous  les  petits  signes  qu'il  nous 
donne  de  mille  manières"*.  » 

ÎN'ila  fidélité  à suivre  lui -même  ces  conseils,  ni  sa  piété 
toujours  plus  intime  ne  purent  préserver  Muller  de  l’atteinte 
de  la  mélancolie.  La  résignation  la  plus  difficile , peut-être 
même  pour  l’homme  religieux , est  celle  qui  sacrifie  sans 
tristesse , à la  nécessité  de  vivre , des  travaux  entrepris  pour 
l’instruction , pour  le  perfectionnement  et  pour  la  gloire  de 
l’humanité;  au  corps  et  à la  vie  d’un  jour,  le  renom  et  la 
plus  pure  essence  de  la  vie  de  l’àme.  La  crise  de  Muller  dura 
plus  de  trois  mois.  Bien  des  chagrins  secrets  qu’il  éprouva 
dans  la  maison  Tronchin,  des  distractions  importunes,  la 
privation  de  celles  qui  l'auraient  soulagé , la  prolongèrent. 
Mais  rien  ne  le  tourmentait  à l’égal  de  la  stagnation  de  son 
entreprise  la  plus  chère.  Il  s’en  plaint  à son  frère  avec 
douleur  et  presque  avec  amertume:  « Ma  mélancolie  qui  dure 
déjà  depuis  trois  mois  et  que  le  plus  léger  hasard  peut  porter 
au  dernier  point , ne  vient  pas  d’un  excès  de  travail , mais  du 
regret  d’un  travail  inutile.  Pendant  les  dix-huit  mois  passés 
à Genève,  mes  cours,  Tronchin  et  des  distractions  sans 
•nombre  ne  m’ont  permis  d’achever  que  cinq  pages  de  l’his- 
toire de  la  Suisse.  Les  mêmes  causes  m’ont  éloigné  de  toute 
société  hors  de  la  maison.  Cette  dernière  année  a été  infruc- 
tueuse pour  les  progrès  de  mon  esprit  ; je  n'ai  ni  pensé  ni  lu; 
c’est  ainsique  je  tombe  peu  à peu  dans  la  trivialité,  et  que  je 
deviens  étranger  dans  ma  propre  habitation,  c’est-à-dire 
dans  la  science  à laquelle  je  suis  appelé.  Je  désirerais  avant 
tout  terminer  enfin  mon  histoire  de  la  Suisse , ce  qui  peut  se 
faire  dans  la  solitude  ou  bien  à Leipsick  où  elle  s'imprime. 
L’un  et  l’autre  est  dans  mes  projets  : je  compte  y travailler 
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pendant  l’hiver  ici  ou  près  de  Berne,  et  porter  au  printemps 
le  livre  en  Saxe.  J’irais  chez  Bonnet,  si  cela  se  pouvait  sans 
offenser  Tronchin"*.  • 

La  réunion  de  toutes  les  causes  que  nous  venons  de  dire 
lui  fit  quitter  la  maison  dé  M.  Tronchin  et  renoncer  à l’ex- 
pectative d’une  rente  viagère,  qu’il  estimait  d’ailleurs  peu 
sûre  dans  l’état  où  se  trouvaient  alors  les  finances  de  la 
France 

La  plainte  de  Muller  de  n’avoir  ni  pensé  ni  lu  pendant  les  « 
dix-huit  derniers  mois  est  exagérée  par  la  douleur  de  n’a- 
voir pu  satisfaire  à sa  guise  la  plus  noble  des  passions , une 
soif  dévorante  de  connaître.  Ses  méditations  toujours  plus 
profondes  sur  l’histoire  universelle  le  conduisirent  à la  lec- 
ture des  Pères  apostoliques  et  de  quelques  écrits  gno6tiques , 
lecture  « infiniment  instructive , » comme  il  l’appelle.  Ces 
ouvrages  lui  firent  sentir  la  nécessité  de  pénétrer  plus  avant 
dans  l’Orient,  pour  chercher  dans  les  livres  sacrés  la  clef  de 
bien  des  choses.  Il  étudia  donc  le  Sehuking  et  ce  que  l’on  . 
connaît  de  l'Yking;  ensuite,  dans  ses  heures  de  loisir,  l’E- 
surwédam  et  les  lois  des  Genthoos  de  Holhed  ; le  Zendavesta 
et  le  Sadder  le  rapprochèrent  de  l’Occident.  Il  déclare  que 
jamais  travail  ne  l'a  captivé  par  plus  de  charmes , ni  ne  l’a 
mieux  récompensé  ; puis  il  ajoute  : « La  plus  belle  demi-heure 
que  je  passe  chaque  jour , je  la  dois  à David  ; bientôt  je  me 
serai  de  nouveau  familiarisé  avec  l’hébreu  autant  qu’avec  le 
grec.  Chez  les  Grecs,  chez  les  Romains , dans  tout  l'Occident 
et  dans  les  pays  du  Nord , il  n’y  a rien  de  comparable  à Da- 
vid , élu  par  le  Dieu  d’Israël  pour  le  célébrer  par  des  canti- 
ques plus  sublimes  que  les  hymnes  consacrées  aux  dieux  des 
nations.  Son  chant,  émané  de  l’esprit,  retentit  au  plus  profond 

de  l’àme  ; depuis  que  je  vis , jamais  Dieu  n’est  apparu  si  visi- 
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blemcnt  à mes  yeux'*'.  » Aussi  Muller  demande-t-il  à soii 
frère,  dans  la  même  lettre,  une  des  bibles  hébraïques  de  leur 
bibliothèque  de  famille  : » Elle  m’est,  dit-il,  aussi  nécessaire 
que  le  pain.  » 

A côté  de  ces  études,  il  ne  négligeait  ni  la  littérature  clas- 
sique de  l'antiquité,  ni  les  littératures  modernes.  » Depuis 
quelque  temps , je  n'ai  emmagasiné  que  peu  d'auteurs  : le 
trop  bref  Pomponitis  Mêla,  le  spirituel  Velleius  Paterculus, 
Lucain  que  son  sujet  élève , les  sentences  de  Publius  Syrus  et 
plusieurs  autres  '**.  » Quelques  mois  auparavant  il  avait  écrit 
à son  frère  :«  J’achève  aujourd'hui  l'histoire  de  Tite-Live ; 
j’en  suis  presque  fâché  : vers  la  lin  surtout  il  est  très-beau  et 
très-touchant.  En  lisant  ce  livre,  j’ai  souvent  admiré  les  mi- 
racles de  la  Providence  qui  a tant  de  fois  puni  les  crimes  par 
eux-mêmes  ou  par  les  complices  de  la  méchanceté,  et  a coor- 
donné les  événemeus  dans  l'intérêt  général.  Je  n'ai  pas  le  loisir 
de  t’écrire  en  détail  à ce  sujet  ; mais  je  me  représente  le  plaisir 
que  nous  aurions  à lire  ensemble  maint  ouvrage  des  anciens. 
Quel  bonheur  si  nous  avions  un  jour  un  revenu  suffisant 
pour  vivre  ensemble , quelque  part  à la  campagne , en  céliba- 
taires, pour  étudier  et  sentir  ensemble  ! Si  c’est  le  sort  le  plus 
désirable  pour  nous,  il  s’accomplira;  quoi  qu’il  arrive,  tout 
sera  pour  le  mieux. — Combien  l'histoire  devient  plus  inté- 
ressante par  la  pensée  que  toutes  choses  existent  à la  fois  de- 
vant Dieu  ! Paul-Emile  vit  encore  et  nous  verrons  Cicéron  ; 
car  Dieu  n’est  pas  le  dieu  des  morts , mais  des  vivans  ; il  en- 
voie chacun  en  son  temps  jusqu’au  dénouement  du  grand 
drame,  alors  que  tous  seront  rassemblés  pour  entendre  leur 
sentence; là  on  verra  la  parfaite  contexture  de  tous  les  évé- 
nemena'”  ». 

C'est  pendant  son  séjour  à la  Boissière , dans  la  maison 
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Tronchin , qu’il  lut  plusieurs  des  ouvrages  de  Herder  dont 
nous  avons  parlé , et  relut  Milton , auquel  il  pardonnait , en 
considération  de  sa  grandeur  gigantesque , le  choix  de  son 
sujet,  bien  qu'il  animât  pas  qu'on  poétisât  la  simplicité  bi- 
bliqueet  la  candeur  de  l’Évangile  m. 

Les  principes  littéraires  de  Muller  n’étaient  pas  moins  sages 
dans  l’art  d’écrire  qu’élevés  dans  l’appréciation  des  écrivains. 
Son  frère  venait  d’insérer  dans  uu  journal  suisse  une  disserta- 
tion sur  la  curiosité  et  la  manie  de  la  lecture.  « Je  t’embrasse 
pour  ta  dissertation,  lui  écrit-il;  d'abord  elle  est  vraie , ce 
qui  est  toujours  le  premier  mérite  ; ensuite  elle  fait  preuve 
de  talent  et  d’esprit  ; enfin  le  style  a des  qualités  si  précieuses, 
que  je  désirerais  le  voir  perfectionné  par  tes  soins  : ton  apti- 
tude t’y  appelle.  Le  langage  nous  distinguant  des  animaux , il 
est  digne  de  nous  de  nous  élever  par  sa  perfection  au-dessus 
des  écrivains  de  mauvais  goût.  La  véritable  éloquence  vient 
de  filme , sans  doute  ; mais  après  l’effusion  du  sentiment , les 
écrivains  sages  en  travaillent  soigneusement  (expression  : 
Ituffon  consacre  parfois  quinze  jours  à un  seul  paragraphe; 
Rousseau , qui  semble  seulement  sentir , a changé  ses  plus 
beaux  passages  cinq  ou  six  fois.  Avant  de  commencer  la  cri- 
tique de  ta  dissertation , je  te  recommanderai  de  lire  attenti- 
vement les  petits  traités  de  Denijs  d' Ualicarnasse , mais 
principalement  ceux  où  il  apprécie  les  historiens  et  les  ora- 
teurs de  l’antiquité,  et  ensuite  le  livre  qui  s est  conservé 
sous  le  nom  de  Dénié trius  : ces  ouvrages  sont  singulièrement 
propres  à épurer  et  à former  le  goût.  Ton  premier  para- 
graphe n’est  certes  pas  écrit  pour  des  asthmatiques;  la  période 
est  trop  longue  et  trop  complexe  ; elle  pourrait  engager  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  l’auteur  à laisser  là  son  écrit.  Homère 
ni  Moïse  n’ont  commencé  de  cette  manière  ; les  anciens  font 
en  général  peu  usage  de  parenthèses  et  de  tirets  pour  exciter 
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Fattention;  ils  gravent  leurs  traits  dans  le  cerveau  du  lec- 
teur '**.  » 

« Je  suis  charmé,  lui  dit-il  encore,  que  tu  lises  Platon  : 
son  beau  génie  couvre  de  fleurs  les  rudes  abords  de  la  sagesse  ; 
le  miel  coule  de  scs  lèvres  et  la  nourriture  sort  du  fort 
Mais  n’entreprends  pas  de  le  lire  tout  à la  fois , de  peur  de  fa- 
tigue et  de  satiété.  Platon  et  les  Tusculanes  de  Cicéron  prou- 
vent en  faveur  de  la  religion  chrétienne.  Ces  hommes , dont 
l’esprit  embrassait  tout , rendent  témoignage , au  nom  de  la 
philosophie  universelle,  à l'impossibilité  où  nous  sommes 
d’arriver  à autre  chose  qu’à  des  vraisemblances  sur  le  plus 
grand  soin  de  nos  intérêts,  l'immortalité'”.  » 

On  le  voit , Muller , quoi  qu’il  en  dise , non-seulement  lisait, 
mais  pensait,  aussi  fertile  en  idées  que  Bonstetten,  mais  grave 
autant  que  celui-ci  était  spirituel.  Le  nouvel  évêque  de  Bâle 
venait  de  dire  à l’envoyé  de  Bicnne  que  des  républiques  si 
petites  devaient  surtout  se  faire  oublier  ; Bonstetten  fit  l’ob- 
servation qu’il  y avait  bien  de  l’orgueil  dans  ces  paroles , 
puisque  l’évêque  paraissait  croire  que  Bicnne  pouvait  être 
remarqué 

C’est  à Valeyres,  auprès  de  cet  ami  si  riche  d’esprit  et 
d’affection,  que  Muller  trouva  un  asile  et  du  loisir  au  sortir 
de  la  maison  de  M.  Tronchin.  Muller  avait  eu  d’abord  l’idée 
d’aller  terminer  son  histoire  à Leipsick.  Bonstetten  l’en  détour- 
na ; mais  persuadé  de  la  nécessité  de  la  retraite  pour  un  travail 
si  vaste , il  le  pressa  d’accepter  l’hospitalité  ; il  l’installa  dans 
sa  campagne  de  Valeyres , pourvu  de  provisions , lui  laissa  un 
valet  de  chambre,  à la  fois  cuisinier,  friseur  et  barbier,  et  lui 
tint  compagnie  quelques  jours  avant  de  repartir  pour  Berne. 
Sa  vive  et  piquante  amitié  rendit  à Muller  non  la  sérénité 
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gaie  dn  jeune  âge,  mais  un  calme  sans  tristesse,  la  confiance  en 
sa  destinée.  « Dans  mon  innocente  et  fortunée  solitude,  racon- 
to-t-il,  je  travaille  dix  ou  onze  heures  par  jour  à mon  livre; 
vient  ensuite  une  heure  donnée  à la  correspondance,  le  reste 
à la  société  ; ma  société  du  matin  c’est  Moïse  ou  Paul , celle 
du  soir  Cicéron,  Métastase  et  Montaigne;  parfois,  quand 
l'horizon  se  trouble  , vient  un  certain  ami  bien  cher , qui  ne 
me  quitte  guère , nommé  Horace;  il  me  dit  : « Deme  super- 
cilio  nubem.  » Quoiqu’il  ne  fût  rien  moins  que  pasteur,  il 
m’a  suggéré  une  maxime  qui  suppose  une  étonnante  foi  : 
« Permitte  Divis  c«tera  » 

Muller  continua  ce  genre  de  vie  jusqu’à  Pâques , et  ache- 
va le  premier  volume  de  ï Histoire  de  la  Confédération,  telle 
qu’on  la  voit  dans  la  première  édition.  Un  des  motifs  d’accé- 
lérer cet  ouvrage  était  la  prévision  d’une  grande  révolution 
dans  plusieurs  États.  11  était  « persuadé  que  l’exposition  des 
droits  des  Suisses  à la  liberté  et  à leur  territoire , le  tableau 
vrai  et  sérieux  de  leur  origine  et  de  leur  constitution , serait 
d’nne  utilité  immédiate , mais  plus  utile  encore  si  la  maison 
d’Autriche  renouvelait  quelqu’une  de  ses  prétentions  sur  la 
Suisse.  Après  une  longue  étude,  je  puis  affirmer,  continue-t-il, 
que  rien  n’est  plus  embrouillé , moins  connu  que  les  choses 
qu’il  importerait  le  plus  de  connaître  dans  un  tel  cas.  Ainsi , je 
dois  ce  travail  aussi  bien  à la  patrie , qu’à  moi , à vous , à 
mes  amis.  C’est  pourquoi  je  suis  fermement  résolu , avec  le 
secours  de  Dieu,  dont  la  Providence  m’a  de  diverses  manières 
adressé  cette  vocation,  de  m’y  appliquer  de  toutes  mes  for- 
ces, laissant  de  côté  les  coure  publics  et  toute  autre  distrac- 
tion , jusqu’à  ce  que  j’aie  achevé  au  moins  les  trois  premiers 
volumes...  Après  tant  d’années  employées  à parcourir  le  grand 
monde , après  treize  années  de  méditations  et  de  travaux  con- 
sacrés à l’histoire  de  la  Suisse,  je  n’ai  d’autre  occupation 
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ri«n«  cette  solitude  pleine  d’innocence  et  de  religion , que  de 
servir  mon  pays  en  travaillant  à mon  propre  bonheur  et  à 
ma  gloire.  — Envoie-moi  à Berne  l’extrait  que  notre  grand- 
père  a fait  de  sa  chronique  manuscrite  de  Bahn  ; mais  assure- 
toi  auparavant  s’il  renferme  des  traits  de  mœurs  et  d’autres 
choses  de  ce.  genre  ***.  » 

Le  studieux  anachorète  sortit  de  sa  solitude  au  mois  de 
mai  pour  assister  à une  réunion  de  la  Société  helvétique  à 
Olten.  Il  alla  passer  ensuite  six  semaines  h Schaffhouse  et 
quelques  semaines  à Zurich , d’où  il  se  rendit  à Berne.  Il  -y 
resta  tout  l’hiver,  partageant  son  temps  entre  son  livre  et  un 
cours  public  sur  l’histoire  ancienne  avec  des  applications  aux 
temps  modernes.  Pour  donner  ce  cours  en  allemand , il  fut 
obligé  de  traduire  les  cahiers  nombreux  composés  à Genève. 
La  Satisfaction  de  son  auditoire  toujours  croissant,  le  dédom- 
magea de  sa  peine.  Il  jouit  alors,  comme  il  le  rapporte  lui- 
même  dons  sa  Biographie , du  plus  grand  plaisir  de  sa  vie, 
à la  vue  de  la  vive  émotion , du  noble  enthousiasme  de 
la  jeunesse  bernoise  attentive  à ses  récits.  Il  vit  surtout 
s’enflammer  l’àme  héroïque  de  ce  général  d’Erlach,  qui 
devait  périr  si  cruellement  par  la  main  de  ses  propres  com- 
patriotes au  dernier  jour  de  l’ancienne  Berne.  Les  ressources 
pécuniaires  qu’il  retira  de  ses  leçons  étaient  bien  transi- 
toires ; il  accepta  donc  avec  joie  une  position  fixe  et  hono- 
rable , lorsque , sur  le  conseil  de  deux  savans , Hevne  et 
Bdmmering,  l’électeur  de  Mayence,  Frédéric-Charles^] oseph, 
lui  fit  offrir  une  place  de  bibliothécaire  avec  un  traitement 
presque  double  de  celui  dont  il  avait  joui  à Cassel.  Ou  lui 
donnait  à Berne  l’espérance  d’une  chaire  de  professeur  ; 
mais  la  marche  lente  des  affaires  dans  les  républiques  lui 
fit  préférer  à une  expectative  incertaine  une  position  assurée, 
conforme  à ses  goûts  non  moins  qu’aux  progrès  de  son 
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grand  travail  littéraire.  Les  principales  familles  bernoises 
prirent  la  résolution  de  le  fixer  dans  leur  ville  en  lui  fai- 
sant un  sort.  Il  en  reçut  la  communication  à Mayence,  au 
sortir  d'un  entretien  avec  l’électeur,  où,  captivé  par  la  gé- 
nérosité et  la  franchise  de  ce  prince , il  venait  de  prononcer 
le  mot  qui  l’engageait  sans  retour”1. 


CHAPITRE  VII. 

SÉJOUR  A MAYENCE. 

[Février  1786  — novembre  1792.] 

A peine  arrivé  à Mayence,  il  reçut  de  l’électeur  une  dou- 
ble indemnité  pour  ses  frais  de  voyage , et  le  titre  de  con- 
seiller aulique.  Il  loua  dans  une  maison  neuve  un  appar- 
tement de  cinq  chambres  meublées;  il  dînait  dans  la 
meilleure  auberge , à table  d’hôte , afin  d’apprendre  à mieux 
connaître  le  monde  nouveau  dans  lequel  il  était  appelé  à 
vivre.  11  vit  la  société  plus  qu’aux  époques  précédentes, 
et  forma  des  relations  avec  des  hommes  éminens  par  leur 
position  ou  par  leurs  sentimens  et  leur  esprit.  11  entre- 
prit la  révision  des  catalogues  de  la  bibliothèque  publique 
et  poursuivit  avec  ardeur  l’histoire  de  sa  patrie.  Habitué 
à voir  dans  toute  sa  carrière  le  doigt  de  la  Providence , il 
disait  à sa  mère  : « Si  je  suis  destiné  de  Dieu  à opérer  quel- 
que bien  dans  l’Empire  germanique,  je  ne  saurais  lui 
rendre  assez  d’actions  de  grâces  pour  sa  direction;  ce  que 
j’ai  perdu  à Cassel  est  remplacé  plus  qu’au  double  et  avec 
des  distinctions  honorifiques1 5S.  » « Si  je  reste  en  Allemagne, 
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dit-il  dans  une  lettre  postérieure  de  quelques  semaines, 
j’écrirai  peut-être  bientôt  quelque  chose  sur  l’histoire  de 
ce  pays , et  sur  la  grande  influence  exercée  depuis  mille 
années  dans  les  affaires  ecclésiastiques  et  civiles  par  les  ar- 
chevêques, les  arehi-chanceliers  et  les  électeurs  de  cette 
ville,  dont  beaucoup  furent  grands,  et  plusieurs,  comme 
partout,  asservis  aux  préjugés  de  leurs  familles  ou  à la 
crainte  de  gens  plus  puissans  ”*.  » 

On  soupçonnait  alors  partout  du  jésuitisme  manifeste  ou 
latent.  Muller  s’en  amuse  dans  ses  lettres , comme  Jaeobi 
avait  fait  dans  un  écrit  polémique.  « C’est  une  marotte,  un 
fantôme,  remarque-t-il.  11  y a ici  bon  nombre  d’ex-jésuites 
que  je  vois  souvent  et  avec  qui  je  suis  très-bien  ; mais  ils 
n’exercent  comme  jésuites  aucune  influence , et  je  n’ai  ja- 
mais observé  de  leur  part  le  moindre  effort  pour  me  ga- 
gner. Nous  vivons  ensemble  tout-à-fait  comme  d’autres 
gens'”.  » — « Le  jésuitisme  est  un  nom  que  quelques-uns 
donnent  au  christianisme;  ce  qui  n’appartient  point  à la 
nouvelle  théologie  est  inévitablement  jésuitique,  fùt-ce 
l'assertion  la  plus  sèche  de  saint  Augustin  ou  de  Luther. 
On  voudrait , à force  d’écrire,  bannir  le  Christ  du  monde  ; 
mais  on  ne  réussira  pas  ; toujours  une  direction  inattendue 
porte  secours”*.  » 

Zélé  pour  ses  devoirs , il  avait  déjà  ordonné  alphabéti- 
quement , dans  la  bibliothèque , à la  fin  de  décembre , en- 
viron 30,000  titres.  Mais  alors  déjà  l’on  demandait  à sa  plume 
habile  et  savante  des  travaux  politiques  et  diplomatiques”*. 

Dans  cette  période  de  sa  vie,  Muller  montra  plus  de  pro- 
pension qu’auparavant  pour  les  intérêts  de  la  politique  du 
jour  ; il  se  rapprocha  de  Stein , de  Gagera  et  d’autres 
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hommes  d’État  ; il  publia  quelques  écrits  politiques  sur  les 
affaires  de  l’Allemagne,  entr’ autres  la  Confédération  des 
princes  allemands  (iiber  den  deutschen  Fürstenbund  ) La 
Confédération  allemande,  dernier  monument  par  lequel 
Frédéric  le  Grand  couronna  sa  vie  de  roi , était  destinée  à 
maintenir  la  liberté  chèrement  achetée,  courageusement 
défenduê,  principe  de  l’honneur  et  de  la  dignité  de  l’Em- 
pire, en  sorte  qu’elle  ne  fût  jamais  ni  troublée,  ni  oppri- 
mée, ni  inquiétée.  Malheureusement  ce  projet,  confiné  dans 
les  limites  de  la  diplomatie,  ne  parvint  jamais  à sa  matu- 
rité. Muller  fut  un  des  premiers  à exprimer  publiquement 
et  avec  énergie  la  douleur  de  beaucoup  d’àmes  généreuses, 
trompées  dans  leur  attente;  un  triste  abus  prit  la  place 
d’un  noble  élan'5*.  11  fut  envoyé  à Rome,  au  mois  d’a- 
vril 1787,  dans  l'intérêt  de  cette  alliance,  afin  d’obtenir  du 
pape  un  bref  pour  recommander  au  choix  du  chapitre  de 
Mayence,  en  qualité  de  coadjuteur,  le  baron  de  Dalberg15*. 
Le  30  avril  il  était  déjà  de  retour.  « Je  me  souviendrai 
toute  ma  vie,  disait-il,  d’avoir  vu  le  pays  que  le  doigt  de 
la  nature  a marqué  comme  le  premier  de  tous , et  une  na- 
tion, humiliée,  il  est  vrai,  mais  chez  laquelle  la  dernière 
classe  même  n’a  rien  de  commun  et  où  la  plupart  annon- 
cent dans  leurs  traits  et  dans  beaucoup  d’actions  une  gran- 
deur et  une  énergie  natives.  Je  pourrais  écrire  un  livre  sur 
ce  mois  de  ma  vie.  » L’église  de  Saint-Pierre  surpassa  tou- 
tes les  idées  qu’il  s'était  faites  des  merveilles  de  l’architec- 
ture ; sa  sublimité  absorba  la  majeure  partie  des  heures 
qu’il  put  consacrer  aux  chefs-d’œuvre  des  arts140.  Le  livre 
de  la  Confédération  des  princes  fit  grande  sensation  et  fut 
en  général  bien  accueilli  par  les  cabinets  allemands  et  les 
ministres  des  puissances  du  Nord. 

• 
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La  cour  de  Mayence  passa  une  partie  de  l’été  de  1787 
à Aschaffenbourg.  Muller,  invité  à l’y  suivre,  en  posses- 
sion de  la  confiance  de  l’électeur,  affranchi  de  ses  fonc- 
tions de  bibliothécaire,  fut  employé  aux  affaires  d’Etat. 
Une  certaine  activité  extérieure  eut  l’influence  la  plus  heu- 
reuse sur  sa  santé  comme  sur  son  humeur.  Un  petit  séjour 
qu’il  put  faire  à Schaffhouse  pendant  l'automne,  et  un 
rapide  voyage  dans  les  cantons  de  Glaris,  de  Saint- Gall, 
d’Appenzell,  des  Grisons,  à Berne  et  même  à Genève 
consolidèrent  le  bon  effet  de  son  nouveau  genre  de  vie  du 
moins  pour  quelque  temps;  c’est  tout  ce  qu’on  pouvait 
attendre  avec  la  mobilité  de  ses  nerfs  et  l’excessive  sensi- 
bilité de  son  âme.  Attaché  à la  science  de  toute  la  puissance 
de  ses  affections , il  portait  en  lui  une  cause  incessante  de 
chagrin  dans  la  nécessité  de  dérober  chaque  jour  quelques 
heures  à ses  méditations  scientifiques.  Il  sentit  profondé- 
ment , ce  sont  ses  propres  expressions , « que  tout  travail 
politique  est  vain  et  misérable  au  prix  des  travaux  litté- 
raires : ceux-ci  étendent  leur  influence  pendant  des  milliers 
d’années  et  sur  des  nations  qui  ne  sont  pas  encore  ; ce  sont 
des  fruits  purs  et  spontanés  de  l’esprit,  qui  font  connaître 
la  valeur  réelle  d’un  homme  ; le  résultat  de  l’action  politi- 
que est  emporté  comme  la  paille  par  le  vent,  dès  qu’un 
méchant  ou  un  fou  abuse  de  son  pouvoir  ou  néglige  son 
rôle.  Il  n’y  a d’ailleurs  aucune  gloire  à espérer  pour  celui  qui 
ne  travaille  pas  en  chef.  Je  fais  donc  ce  que  je  dois , mais 
je  ne  compte , comme  heures  de  véritable  vie , que  celles  on 
je  compose  mes  ouvrages  et  celles  où  je  tire  de  mainte  fleur 
du  miel  eu  vue  de  l’avenir.  Herder  a parfaitement  raison, 
et  je  me  le  répète  souvent , il  faut  que  je  prenne  garde  que 
la  politique  ne  me  fasse  pas  oublier  le  but  de  ma  vie.  Bien 
des  observations  me  persuadent  que  je  suis  venu  au  monde 
pour  instruire  notre  peuple  et  d’autres  des  voies  de  Dieu 


f*1  10  décembre  1787. 


Digitized  by  Google 


DE  JEAN  DE  MULLER.  XOI 

par  l'expérience  des  temps  passés , et  par  là  raviver  chez 
quelques-uns  avec  une  certaine  énergie  une  mâle  vertu  et 
des  consolations  religieuses. 

« Du  reste  je  n’augmente  pas  peu  mes  connaissances  sur 
les  parties  internes  de  l’histoire  de  l’Empire,  dont  je  pourrai 
tirer  un  jour  bon  parti.  Je  lis  toujours , jusqu’à  une  heure 
avancée  de  la  nuit,  l 'Ancien  Testament  de  Michaélis , ouvrage 
de  la  plus  haute  importance  malgré  la  lâcheté  du  style.  Je 
n’entends  pas  faire  ainsi  proprement  mes  dévotions  ; mais 
en  vérité  ( chacun  a son  âme  ) rien  ne  me  fortifie  comme  la 
religion  biblique.  Jéhova  fait  de  moi  un  homme  4“.  » 

Dans  cette  lettre  et  dans  une  autre  adressée  à son  frère 
deux  mois  plus  tard  ,4S  perce  un  mécontentement  secret  de 
ses  fonctions  diplomatiques.  Selon  un  de  ses  biographes  *44, 
Muller  possédait  l’art  de  saisir  promptement  l’état  et  l’esprit 
des  négociations  les  plus  compliquées , de  les  exposer  par 
écrit  ou  verbalement  avec  une  clarté  et  une  énergie  admira- 
bles , et  d’en  amener  la  solution  par  une  influence  décisive. 
Mais  la  vivacité  de  son  esprit  répugnait  aux  lenteurs  diplo- 
matiques nécessitées  par  les  résistances  systématiquement  cal- 
culées, et  à la  marche  mécanique  d’une  politique  de  conser- 
vation plutôt  que  de  réforme.  Néanmoins  il  s’engagea  de  plus 
belle  dans  cette  carrière  lorsque , immédiatement  après  l’ef- 
fusion de  ses  plaintes14”,  il  reçut  du  prince-électeur  le  ti- 
tre et  l’emploi  de  conseiller  de  légation  intime  en  activité. 
L’honneur  de  figurer  dans  l’almanach  officiel  immédiatement 
après  le  premier  ministre  et  les  trois  conseillers  d’Etat,  tou- 
cha son  amour-propre.  Quant  aux  honoraires,  il  ne  reçut 
qu’une  promesse  d augmentation  ; du  reste  il  était  fort  satis- 
fait de  son  traitement  : 1710  florins,  le  chauffage,  la  fran- 
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chise  des  ports  de  lettres,  etc.  suffisaient  à ses  besoins.  La 
même  aimée  encore  l'électeur  le  nomma  conseiller  intime  de 
conférence , ce  qui  lui  valut  la  franchise  de  port  dans  tous  les 
États  de  l’Empire  M*.  Il  se  dévoua  aux  études  nécessaires  pour 
ses  nouvelles  fonctions,  avec  la  conscience  et  les  habitudes 
laborieuses  qu’il  "portait  dans  toute  espèce  de  travail.  11  lut 
le  catalogue  des  cinquante  et  quelques  mille  volumes  de  la 
bibliothèque  pour  noter  les  ouvrages  utiles  à ses  recherches. 
Ces  études  obligatoires  étaient  loin  de  contrarier  ses  études  de 
prédilection  ; non-seulement  elles  n’en  firent  négliger  aucune 
partie , mais  encore  elles  concouraient  au  même  but , la  con- 
naissance profonde  de  l’histoire  de  l’humanité  et  celle  de 
l’organisation  sociale. 

Les  origines  de  l’Église  chrétienne  furent  pour  Muller, 
pendant  cette  période , l’objet  de  lectures  savantes  et  assi- 
dues. Il  commença  par  l’historien  Josephe  , puis  il  lut 
les  Pères  apostoliques,  recommandant  à son  frère  l’ouvrage 
gnostique  Recognitiones  Clementis  M';  Lactance  et  les  petits 
poèmes  de  Paschate  et  de  Passione  Domini,  qu’on  trouve 
dan6  ses  œuvres.  Il  dit  à ce  sujet  : « J’aime  les  cantiques 
de  ces  vieux  chrétiens,  pour  leur  simplicité,  leur  onction, 
et,  si  je  puis  le  dire,  l’élévation  du  cœur.  Il  y règne  de  la 
familiarité  avec  le  Sauveur.  Si  de  nos  jours  on  cherche  des 
chrétiens  dans  la  chrétienté,  c’est  qu’on  oublie  que  le  rè- 
gne de  Dieu  est  invisible  ; l’église  extérieure  est  une  institution 
de  police  ; Dieu  seul  connaît  les  véritables  chrétiens  ; d’au- 
tres ne  voient  en  Christ  qu'un  docteur;  ceux-ci  aiment  en 
lui  leur  Seigneur  » 11  employait  ordinairement  à ces  lec- 
tures les  dimanches  ; ceux  de  l’hiver  furent  consacrés  à l’ou- 
vrage d Origène  contre  Celse ,I0  et  à la  Cité  de  Dieu  de  saint 
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Augustin.  « Le  sentiment  des  Pères  entraîne,  s'écrie-t-il , j'en 
conviens  ; mais  leurs  conclusions  sont  misérables;  leurs  preu- 
ves éloigneraient  plutôt  du  christianisme  quiconque  n'a  pas  la 
preuve  du  christianisme  dans  son  cœur.  Augustin  avait  un 
grand  esprit  et  une  âme  sensible;  mais  sa  manie  d'allé- 
goriser  et  de  subtiliser  le  rend  parfois  totalement  illisible.  Il 
a des  passages  dignes  de  Tacite.  Ce  qui  me  blesse  le  plus  dans 
les  Pères , c’est  leur  intolérance  et  la  fausseté  de  leurs  points 
de  vue  à l’égard  des  grands  hommes  de  l’autiquité  : ces  pré- 
jugés rétrécissent  leur  intelligence  et  leur  cœur.  Rien  de  plus 
affreux  que  la  façon  dont  ces  chers  Saints  ont  traité  Dieu  et 
transformé  en  Caligula  l’éternelle  Miséricorde.  En  ce  point 
nous  valons  mieux  qu'eux.  Je  ne  voudrais , à aucun  prix , 
partager  les  idées  de  cette  classe  de  chrétiens.  En  revanche 
rien  ne  surpasse  leur  onction  en  parlant  du  Sauveur , leur 
charité  en  parlant  des  frères.  Ces  choses  se  lient  dans  leur  es- 
prit ; il  le  fallait  pour  propager  notre  religion.  Dieu  est  tout 
en  tous,  l’homme  ne  sait  et;  qu’il  fait"".  « 

À côté  du  point  de  vue  de  l'histoire , les  spéculations  théo- 
logiques continuaient  d’intéresser  Muller,  on  le  voit  dans  ce 
passage  : il  lisait  même  des  ouvrages  nouveaux,  celui  de  Storr 
sur  saint  Jean**1,  par  exemple,  et  ceux  que  publiait  Lava- 
ter  ***.  Mais  il  donnait  plus  de  temps  à la  politique  du  jour,  aux 
écrits  sur  les  événemens  récens  '**  et  aux  ouvrages  histori- 
ques, tels  que  les  Mémoires  de  Dalrymple  et  de  Maqpherson  '**, 
et  les  savantes  Annales  d ’Usserius,  sans  négliger  les  beaux 
hymnes  qui  les  accompagnent1  “.  Admirateur  du  grand  Fré- 
déric, les  écrits  de  ce  roi  le  captivaient.  « Ils  sont  pleins  de 
sentimen8  royaux  et  de  raison  pratique  ; ses  lettres  ne  sont 

■**  50  janvier  1789. 
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pas  moins  spirituelles  et  légères  que  celles  de  Voltaire  ; dans 
ses  histoires , les  réflexions  rares , mais  fortes , dictées  par  la 
philosophie,  révèlent  l'enchaînement  des  causes  secrètes.  La 
Prusse  vit  de  son  souvenir;  ou  voit  en  tout  qu’il  avait  ses  rai- 
sons pour  être  tel  qu’il  se  montre,  qu’en  sa  qualité  d'homme 
il  ne  fut  pas  moins  bon  que  grand , et  que  le  devoir  seul  mit 
des  bornes  à sa  bouté » Muller,  chargé  d'une  mission  à 
Postdam,  venait  d’ètre  témoin  des  regrets  qui  entouraient 
encore  la  mémoire  du  roi  '**.  Sans  partager  une  admiration 
excessive  pour  le  monarque  littérateur,  tout  en  préférant  les 
écrits  légers  de  Voltaire  à ceux  de  sou  royal  disciple,  Germain 
malgré  lui , qui  faisait  limer  les  roses  avec  les  sauces,  on  peut 
regretter  que  ses  écrits  historiques,  et  notamment  1 es  Mémoires 
île  Brandebourg,  demeurent  trop  souvent  couverts  d’une  in- 
juste poussière.  Muller  modère  son  enthousiasme  sur  uu  autre 
poiut.  « L'irréligiosité  du  roi,  dit-il,  même  à ue  pas  la  consi- 
dérer en  soi,  est  en  contradiction  avec  les  principes  politi- 
ques qu'il  connaissait  fort  bien.  Aussi  les  ressorts  moraux  de 
l’année , après  la  guerre  de  sept  ans,  se  trouvèrent-ils  horri- 
blement relâchés'"*.  « Lrmau,  prédicateur  français  de  Berlin, 
disait  à ce  sujet  : Le  roi  a été  d’abord  fort  bien  élevé;  mais  en- 
suite on  lui  adonné  un  théologien  qui  a chargé  le  vaisseau  de 
tant  de  lest,  qu'il  a coulé  à fond l<i0.  » 

L'habitude  de  la  réflexion  accompagnait  Muller  même  dans 
les  simples  lectures  d agrément.  « J’ai  lu  dans  mes  momeus  de 
fatigue  avec  un  plaisir  infini,  rapporle-t-il , les  Mille  et  une 
nuits  et  les  Aventures  d'Abdallah  ; maintenant  c’est  le  tour  de 
Bidpai,  écrivain  plus  grave.  11  y a dans  les  fables  orientales 
une  singulière  élévation  d énie,  qui  nous  trausportc  dans  les 
hautes  régions.  Combien  le  sultan  Sélim  Dschiuadari  serait 
grand  et  noble  quand  même  il  n’accomplirait  que  la  moitié 
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des  belles  espérances  qu’il  donne!  11  veut  tout  renouveler, 
sa  bienveillance  égale  sa  magnanimité"".  » 

Pendant  ces  deux  premières  années  de  séjour  à Mayence , 
Muller  avança  considérablement  son  histoire  de  la  Suisse.  Le 
premier  volume  parut  peu  de  temps  après  son  établissement 
dans  cette  ville.  Il  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur  ; le  discours 
à tous  les  Confédérés  obtint  surtout  des  éloges’6*,  et  valut  à 
l auteur  de  la  part  du  prince-électeur  des  marques  de  haute 
estime  et  d’affection.  Un  homme  d’État  lui  écrivit:  « Que  ce- 
lui qui  dans  l'histoire  de  sa  patrie  présente  un  grand  en- 
semble, et  caractérise  avec  une  vérité  intime  et  cordiale  les 
beaux  traits  de  ses  aïeux,  que  le  Tacite  suisse , Jean  Muller, 
agrée  la  reconnaissance  d'un  lecteur  à qui  chaque  page  de  ce 
livre  donne  des  forces  pour  déployer  une  mille  activité , une 
vertu  patriotique  » A la  fin  de  la  même  année,  il  avait 
poussé  l'ouvrage  jusqu'à  la  treizième  feuille  du  troisième  vo- 
lume; par  là  l’impression  se  trouvait  aussi  avancée  que  la 
composition  de  l'ouvrage’6*.  Il  continua  d’y  consacrer  le 
temps  dont  il  pouvait  disposer’63  : la  première  partie  du 
tome  111  sortit  des  presses  au  commencement  de  juin  1 788 

Sans  préjudice  de  tant  de  travaux , Muller  entretenait  une 
vaste  correspondance;  sa  tendresse  liliale  et  fraternelle  ne 
firent  jamais  défaut.  11  adressait  à sa  mère  les  lettres  les 
plus  aimables,  à son  frère  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
instructives.  Quelquefois  il  lui  donne  des  conseils  littéraires 
d'une  grande  portée.  11  serait  à désirer,  pur  exemple,  que 
tout  traducteur  pùt  faire  son  profit  des  directions  que  nous 

allons  transcrire.  Jean-(ïeorge  songeait  à traduire  la  Poli- 
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tique  d’Aristote  ; il  lui  adresse  cet  avis  : « A ta  place  j’étudie- 
rais avant  ou  pendant  ce  travail  la  République  de  Platon , Mo- 
rus  , Locke  on  Government , Montesquieu  et  le  Contrat  social 
de  Rousseau , sans  oublier  la  précieuse  mine  de  Macchiavel , 
ses  Discours  sur  la  première  Décade  de  Tite-Live  ; j’ajouterais 
par-ci  par-là  des  notes  et  je  fournirais  ainsi  un  ouvrage  dont 
tout  le  monde  n'est  pas  capable.  Traduire  Dalrymple  n’est 
qu’un  jeu,  et  Aristote  exige  une  pareille  étude  préparatoire. 
Tu  ferais  sagement  de  lire  aussi  sa  Morale , afin  de  te  familia- 
riser avec  la  marche  de  ses  idées  et  avec  son  langage  ; elle  est 
d’ailleurs  le  fondement  du  reste.  Une  pareille  œuvre  est  un 
présent  fait  au  siècle , une  œuvre  digne  d’un  homme.  Je  lirai 
tes  remarques , si  tu  veux.  Les  lectures  que  je  te  conseille 
rempliraient  ton  hiver  ; ensuite , de  la  plénitude  de  ces  idées, 
coulerait  le  fleuve  de  la  traduction , libre , limpide , entraî- 
nant. En  attendant,  lis  chaque  jour  quelques  chapitres  de 
l’ouvrage , comme  on  fait  de  la  Bible , afin  d’en  embrasser 
l’ensemble  et  de  te  reconnaître  dans  toutes  ses  parties'".» 
Muller,  auteur,  se  peint  là  tout  entier.  Il  dit  encore  à ce  même 
frère  : « Je  te  conseille  de  composer  souvent;  cela  est  indis- 
pensable à un  esprit  comme  le  tien;  écris  tes  pensées  sur  les 
choses,  les  livres,  les  hommes  ; qu’il  sorte  de  là  une  collection 
à la  Montaigne.  Ne  t’inquiète  de  rien  que  de  la  vérité  ; que  ce 
ne  soit  pas  un  système  dont  le  poids  et  les  chaînes  accablent 
l’esprit , mais  des  enfans  de  l’amour , nés  dans  des  heures 
pastorales  pour  toi,  pour  nous,  pour  tes  amis,  pour  le 
monde'8*.»  • >. 

La  santé  la  mieux  affermie , la  constitution  la  plus  endur- 
cie à l’application  ne  put  résister  à tant  de  fatigues.  Une  ma- 
ladie grave , sur  laquelle  les  médecins  et  les  chirurgiens  se 
divisèrent,  mais  que  Muller  lui-mème  appelle  colique  bilieuse 
et  qui  fut  accompagnée  d’une  inflammation  des  entrailles , 
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mit  ses  jours  en  danger  au  printemps  de  1789.  Pendant  plus 
d'un  mois  il  fut  hors  d’état  de  donner  directement  de  ses 
nouvelles  à sa  famille , remplacé  heureusement  dans  ce  soin 
par  un  jeune-Schaffhousois,  M.  Stokar,  son  commensal.  Avant 
qu’il  pût  écrire  lui-mème , six  semaines  s’écoulèrent  encore , 
pendant  lesquelles  il  dicta  deux  lettres  seulement,  mais  d’une 
sérénité  charmante,  et  toutes  pleines  des  lectures  et  même  des 
études  qui,  au  fond  de  son  lit,  distrayaient  sa  faiblesse  et 
son  ennui.  La  mort  Ame  de  si  près  ne  l’avait  point  effrayé; 
mais  il  ressentait  de  la  peine  à l’idée  de  laisser  trop  impar- 
faite et  inachevée  l’histoire  de  sa  patrie  et  l’histoire  univei* 
selle  de  l’humanité , dont  le  manuscrit  était  presque  illisible. 

La  persuasion  modeste  que  des  hommes  plus  capables  lui 
succéderaient  dans  cette  entreprise  le  consolait  cependant. 
L’espoir  du  retour  à la  santé  fut  accompagné  du  vœu  de 
consacrer  désormais  à ces  deux  monumens  une  activité  redou- 
blée’". L’électeur  avait  donné  à Muller  les  meilleurs  méde- 
cins et  chirurgiens  et  s’était  chargé  de  pourvoir  aux  frais.  • 
Toutefois  la  maladie  se  prolongea  bien  des  mois  encore;  le 
1 5 août  on  opéra  une  fistule.  Le  malade  venait  de  mettre 
ordre  à ses  affaires  ; son  friseur  faisait  dire  des  messes  pour 
lui  ; sa  cuisinière  se  rendait  à l’église  trois  fois  par  jour  à 
son  intention  ; un  juif  distribua  aux  pauvres  de  sa  religion 
des  aumônes,  afin  qu’ils  implorassent  pour  lui  le  Dieu  d’ Abra- 
ham, d'isaac  et  de  Jacob,  et  il  jeûna  trois  jours  avec  sa 
famille  l7°.  L’opiniâtreté  du  mal  obligea  Muller  d'aller  au  mois 
d’octobre  se  faire  soigner  par  la  faculté  de  Strasbourg  ; il  ne  fut 
en  état  de  retourner  à Mayence  qu’à  la  fin  de  l’année”'.  L’é- 
lecteur lui  remboursa  plus  de  douze  cents  florins  de  dépenses. 

Kous  croirions  manquer  à la  mémoire  de  Muller , si  nous 
ne  transcrivions  pas  ici  le  portrait  trace  de  ce  prince 


SI  avril  et  15  mai  4289.  ^ 

*’•  1A  août  1789. 

£4  décembre  1789  , 7 janvier  1790. 
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magnanime,  son  protecteur,  son  ami,  presque  son  père. 
« Frédéric-Charles-Joseph,  électeur  de  Mayence,  était  plus 
fait  pour  le  trône  que  beaucoup  de  princes  qui  y sont  nés.  3Vi 
les  préjugés  d’état  et  de  classe,  ni  l’autorité  des  exemples  an- 
tiques, n'eurent  jamais  d'influence  sur  sa  conduite.  Le  senti- 
ment de  la  dignité  de  sa  place  et  l’indépendance  de  son  carac- 
tère le  mettaient  au-dessus  des  petites  considérations  et  lui 
donnaient  le  courage  de  s’opposer  ouvertement,  quand  il  le  de- 
vait et  le  pouvait,  aux  usurpations  d’une  puissance  supérieure, 
pour  maintenir  la  constitution  de  son  pays  et  l’équilibre  du 
corps  germanique.  C’est  ainsi  qu'avec  d’autres  archevêques 
il  résista  aux  volontés  du  Pape  ; qu’en  sa  qualité  d’archi- 
chancelier il  mit  une  digue  aux  entreprises  de  l’Empereur 
en  lui  opposant  la  confédération  des  princes,  et  qu’il  excita 
celle-ci  à demander  des  réformes  importantes  pour  tout  l’Em- 
pire, mesures  nécessaires  et  dont  il  prévit  avec  douleur  qu’on 
se  désisterait  trop  tôt.  A l’approche  des  orages  qui  troublèrent 
• ses  dernières  années,  il  ne  songea  peut-être  pas  assez  à son 
pouvoir;  il  ne  songea  qu’à  ses  principes.  Réduit  aux  plus 
dures  extrémités,  il  souffrit  tout  sans  s’avilir,  et  s’il  fut  aisé  aux 
vainqueurs  d'accabler  un  vieillard  sans  armes,  il  leur  fut  impos- 
sible de  le  faire  fléchir.  Dans  son  administration  il  se  montra 
toujours  zélé  pour  le  bien,  toujours  prompt  a embrasser  les 
conseils  qui  lui  paraissaient  le  plus  utiles  au  public.  11  aimait 
que  sa  cour  fût  brillante,  non  pas  tant  pour  donner  plus  de  lus- 
tre àsa  dignité,  que  pour  faire  circuler  l’argent  dans  les  classes 
laborieuses cfu  peuple.  En  général,  il  faisait  dans  la  même  vue 
autant  de  dépense  que  pouvaient  le  lui  permettre  ses  revenus, 
et  il  les  administrait  avec  un- ordre  admirable,  dont  il  ne  se 
vantait  point»  l'ne  longue  expérience  et  l’ctude  des  classiques 
romains,  qui  étaient  encore  à quatre-vingts  ans  sa  lecture 
journalière,  Avaient  achevé  de  former  son  esprit  naturellement 
actif  et  pénétrant.  Il  avait  véBitablemçjit  beaucoup  plus  de 
libéralité  dans  les  opinions  et  beaucoup  plus  de  bonté  dans  le 
cœur  qu’il  ne  voulait  en  laisser  paraître , de  peur  qu'on  n’en 


Digitized  by  Google 


DE  JEAX  DE  MULLER. 


XCII 


abusât.  Muller,  qu’il  connut  bien  vite  et  qui,  pendant  plu- 
sieurs années , passa  une  grande  partie  de  chaque  journée 
auprès  de  ce  prince , en  fut  toujours  traité  moins  avec  la  con- 
descendance d’un  supérieur  qu’avec  la  bonté  d'un  père.  On 
ne  peut  guère  appeler  d’un  autre  nom  le  sentiment  qui  faisait 
rayonner  de  joie  ses  traits  sévères , quand  il  avait  pu  deviner 
et  satisfaire  quelque  besoin  qu’on  ne  lui  aurait  pas  avoué  ; ni 
les  soins  pleins  d’nffection  qu’il  lui  prodigua  dans  une  longue 
maladie,  pendant  laquelle  il  vint  tous  les  jours  passer  un 
temps  considérable  au  chevet  de  son  lit , cherchant  à le  dis- 
traire de  ses  souffrances  par  des  entretiens  intéressans  sur 
divers  objets  d’administration  et  de  littérature,  et  défendant 
de  la  manière  la  plus  absolue  qu’on  l'inquiétât  sur  sa  reli-’ 
gion'”.  » 

Au  fort  de  la  maladie  de  Muller  avait  éclaté  la  révolution 
française.  Son  génie  en  salua  l’aurore  avec  le  même  enthou- 
siasme que  le  génie  de  Klopstoek  *’*.  Il  écrivit  ou  plutôt  dicta  : 

« Le  14  juillet  à Paris  est  le  plus  beau  jour  depuis  la  chute 
de  la  domination  Romaine.  Le  dernier  siècle  imita  la  frivolité 
des  Français;  le  prochain  apprendra  deux  le  courage.  Au  * 
prix  des  cbdteaux  de  quelques  riches  barons  et  des  tètes  de 
quelques  grands,  la  plupart  coupables,  cette  liberté  n’est  pas 
trop  payée.  Elle  donnera  au  caractère  une  énergie  qui  rendra 
la  puissance  politique  de  la  France  de  nouveau  redoutable. 
Qu’ils  tombent  donc  ceux  qui  tremblent , les  juges  iniques, 
les  despotes  insolens!  Il  est  bon  que  les  rois  et  leurs  conseil- 
lers s’aperçoivent  qu’ils  sont  hommes  l7\  » Pour  qu’on  ne 
se  méprenne  pas  sur  les  idées  révolutionnaires  de  Muffer, 
nous  les  complétons  par  les  passages  suivans  : « H est  bon 
que  la  Providence  réveille  les  princes  du  sommeil  où  les  a ber- 

1,1  Notice  historique  sur  sa  vie,  écrite  par  lui-mime,  en  télé  de  la  traduc- 
tion des  Lettres  de  Jegn  de  Muller  à ses  amis  de  Donsletten  et  Gleim. 

o*  Dans  l’ode  Kennet  eue  U selbst  {Connaissez-vous  vous-mêmes ).  II,  i JO. 

•»»  ^ août  4789. 
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cés  la  longue  patience  des  peuples.  Mais  on  ne  doit  mécon- 
naître ni  les  droits  de  propriété  ni  la  justice.  Comme  on  les 
viole  outrageusement  en  France,  je  ne  crois  pas  que  la  révo- 
lution puisse  subsister.  Elle  ne  ressemble  point  à la  révolu- 
tion anglaise  d’il  y a un  siècle.  La  raison  présidait  à celle-ci  ; 
à celle-là , président  l’esprit , les  systèmes , la  phraséologie. 
L’expérience  de  tous  les  peuples  prouve  d’ailleurs  que  la  li- 
berté ne.se  maintient  pas  sans  les  mœurs,  ni  les  mœurs  sans 
la  religion  : or,  l’assemblée  nationale  regarde  la  religion 
comme  une  folie 

« L'immoralité  est  le  précurseur  certain  des  catastrophes. 
Elle  corrompit  Athènes  et  Sparte  déjà  du  temps  de  Périclès; 
►voyez  Aristophane  et  les  discours  d’Isocrate;  aussi  l’État  ne 
subsista-t-il  plus  cent  ans.  Polvbe  trouva  chez  les  Romains 
beaucoup  de  religiosité  ; mais  lorsqu’elle  fut  ruinée  par  l'ar- 
gent  d’Attale  et  par  les  flatteurs  des  plébéiens , la  chute  de 
Rome  ne  se  lit  pas  attendre.  L’immoralité  produit  le  relâ- 
chement , l’oisiveté , l’esclavage  des  sens , la  pauvreté  au  mi- 
lieu du  luxe,  l’audace  pour  toute  chose.  (Voy.  Salluste, 
Guerre  de  Catilina .)  On  sentira  désormais  en  Europe  quelles 
'•conséquences  entraîne  la  ruine  de  la  foi  et  de  sa  fille  la  mo- 
ralité. Aussi  n’ai-je  pas  la  moindre  croyance  aux  phénomènes 
de  la  liberté  ressuscitée , là  où  cette  base  manque  ; elle  re- 
pose sur  le  sable.  En  Angleterre  il  règne  comparativement 
beaucoup  plus  de  vertu , même  de  piété.  Je  ne  compte  pas  les 
Nababs  et  je  sais  la  corruption  des  grandes  villes  ; mais  la 

cour,  la  campagne  et  l Écosse  sont  bonnes Pour  moi,  tant 

quwje  vivrai , et  dans  tous  les  ouvrages  que  la  Providence 
me  permettra  d écrire , je  suis  fermement  résolu  à défendre 
de  toutes  mes  forces  et  de  toute  manière  la  vieille  cause  de  la 
religion  et  de  la  morale,  non  moins  comme  patriote  qu'en 
qualité  d’homme  et  de  chrétien  ,7°.  » 

• 

*7‘  16  septembre  1789. 

*’•  JO  septembre  1789.  , 
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De  la  France  ses  regards  se  portèrent  sur  l' Allemagne  et 
sur  la  Suisse;  témoin  cette  prophétie:  « Un  grand  orage  se 
prépare  daus  le  Nord-Est  ; il  éclatera  lorsque  la  fumée  du 
charbon  de  terre  montera  aussi  eu  nuage  noir;  elle  s’y  refuse 
jusqu'à  présent,  mais  elle  y sera  forcée.  Du  reste,  tout  va  mal 
dans  le  Nord-Est  ; la  sagesse  est  éteinte.  On  verra  nne  triste 
lutte  ; car  le  nombre  des  sages  est  petit,  même  dans  les  rangs 
opposés.  Ceux  que  la  houille  enfume  valent  micu*  que  les 
autres  ; aussi  ne  se  compromettent-ils  pas.  Tout  annonce  une 
époque  où  l’on  nettoiera  l’aire  ; car  partout  l’ivraie  a étouffé 
le  bon  grain.  Je  crains  pour  la  patrie , non  à cause  de  l’Au- 
triche, mais  à cause  d’ elle-même.  Que  Dieu  nous  guide  et 
nous  sauve  ! C’est  à lui  qu’il  faut  nous  attacher  à mesure 
que  le  danger  devient  plus  menaçant  ; que  ce  soit  là  notre 
politique  de  famille  ! 

« Avec  tous  ses  défauts , je  regarde  Zurich  comme  le  mo- 
dèle des  villes  suisses  en  esprit  civique,  en  vertus  domesti- 
ques, en  éuergie  nationale;  et  lorsque  je  considère  le  reste 
de  la  Suisse  non  francisée,  la  Rhétie  comprise , je  pense  de 
nouveau  avec  plaisir  à la  patrie  ( largo  sensu),  et  j’espère 
qu’il  s'y  trouvera  dix  justes.  Car  au  total  il  y a toujours  dans 
les  cantons  intérieurs  et  dans  les  autres  cantons  encore  na- 
tionaux une  vigueur  et  une  simplicité  comme  on  ne  les  voit 
plus  ailleurs  » 

Muller  ne  sut  pas  faire  aux  gouvernemens  de  la  Suisse 
l’application  des  principes  qu’il  professait  à l’égard  de  la 
France  et  de  l'Empire;  ce  n’était  pas  mauvaise  foi,  mais 
prévention. 

Toutes  ces  commotions  révolutionnaires  lui  semblaient  in- 
viter les  peuples  à faire  leur  profit  de  l’expérience  des  géné- 
rations disparues.  « A quoi  bon  l’histoire , si  c’est  folie  de 
chercher  dans  le  miroir  des  temps  passés  l’image  des  temps 
qui  se  préparent?  Salomon  a déjà  fait  remarquer  qu’il  n’y  a* 

*”  9 novembre  1789. 
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rien  de  nouveau  sous  le  soleil  ; mais  cette  répétition  des 
scènes  doit  nous  rendre  sages  et  prévenir  le  retour  du  mal. 
Il  est  certain  qu'entre  l'incrédulité  et  le  néologisme  théolo- 
gique,  la  race  européenne  est  redevenue  une  masse  fade, 
inerte,  sans  vie,  comme  le  peuple  de  Rome  dont  Anunicn 
Marcellin  fait  le  tableau.  Si  Dieu  nous  réveille  et  nous  secoue, 
c’est  une  preuve  qu'il  ne  désespère  pas  entièrement  de  nous. 
Pourquqj  fermer  les  yeux?  Pourquoi  ne  pas  reconnaître  que 
sa  main  dirige  les  évènemens?  Pourquoi  ne  pas  voir  les  si- 
gnes des  temps?  Les  anciens  Ilebreux,  les  Grecs,  les  Ro- 
mains agissaient  autrement  que  nous.  La  Bible  dit  souvent  : 
« L'Eternel  a parlé,  f Éternel  a fait;»  non  comme  si  les 
hommes  avaient  toujours  entendu  une  voix  articulée  ou  vu 
une  vision;  les  choses  se  passaient  ordinairement  dans  leur 
âme,  capable  de  comprendre  le  langage  des  signes  par  les- 
quels le  Seigneur  révélait  ses  intentions”*.  » 

Muller  aimait  surtout  à mettre  ces  principes  en  évidence 
dans  l'histoire  de  sa  patrie;  néanmoins,  malheureusement 
pour  sa  gloire  et  pour  notre  instruction , il  fut  obligé  de  l'in- 
te,rromprc.  La  nécessité  de  vivre  lui  fit  consacrer  temps  et 
forces  aux  études  de  son  emploi  ; aimant  à se  donner  tout  en- 
tier à un  genre  d'occupation  et  à répartir  ses  travaux  litté- 
raires plutôt  entre  les  époques  de  sa  vie  qu'entre  les  heures 
de  sa  journée,  il  süspeudit  la  continuation  du  monument 
commencé.  Il  comptait  extraire  plus  de  quarante  volumes 
in-folio  en  vue  de  son  office  et  y employer  plus  de  trois 
ans”3;  scs  lectures  habituelles  devaient  marcher  parallèle- 
ment avec  cette,  entrepri.-e  colossale.  « A quoi  vous  sert  tant 
de  lecture?  » demanda  Louis  XIV  au  gros  et  spirituel  maré- 
chal de  Vivonne.  «La  lecture,  répondit  le  courtisan,  fait  à 
mon  esprit,  Sire,  ce  que  vos  perdrix  font  à mes  joues.  » 
Muller  donne  à cette  pensée  une  forme  plus  moderne.  « La 

47*  24  novembre"  1789. 

*7*  7 décembre  1789. 
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lecture,  dit-il , électrise  l’esprit,  ou , si  l’on  veut , le  magné- 
tise , en  sorte  que  dans  le  somnambulisme  de  la  vie  terrestre 
nous  devinons  parfois  quelque  chose  et  faisons  des  rêves  iu- 
. telligeus  » Pour  ne  pas  perdre  un  instant,  il  lisait,  dans 
les  inomens  perdus,  par  exemple,  pendant  qu’on  le  frisait,  les 
poésies  de  Métastase,  si  charmé  de  l'harmonie  de  ses  aric,  qu’il 
les  chantait.  Muller  chantant  était  un  objet  d'étonnement 
pour  lui-même.  11  trouvait  d’ailleurs  ce  poète  d’une  beauté 
achevée  et  scs  sentences  dignes  des  anciens  ; mais  il  Jui  sem- 
blait que  le  cothurne  de  Sophocle  et  d’Eschyle  n’allait  pas  à un 
homme  de  si  petite  taille  Dans  les  six  premières  semaines 
depuis  le  retour  de  Strasbourg,  il  avait  lu  plusieurs  volumes 
de  Métastase,  les  historiens  ecclésiastiques  Sociale  et  Sozo- 
méne,  huit  dialogues  de  Platon  et  quatre  comédies  de  Plaute. 
• Lorsque  Platon  peint  et  moralise,  dit-il , je  ne  puis  le  quit- 
ter, je  voudrais  lapprendre  par  cœur;  mais  je  ne  saurais 
goûter  sa  dialectique  métaphysique.  Piaule  est  un  esprit  ori- 
ginal bien  distingué  , complément  indispensable  des  écrivains 
romains , quoiqu'il  ait  emprunté  ses  sujets  des  Grecs;  il  ren- 
ferme des  renseiguemens  et  des  jugemens  précieux  sur  les 
mœurs;  du  reste  chacune  de  ses  pièces  doit  êtr^  jugée  à 
part.  J’avoue  qu'il  m’en  coûte  de  me  séparer  de  ces  écri- 
vains, bien  que  le  plaisir  d'accomplir  d’autres  genres  de  tra- 
vaux ne  me  captive  pas  moins.  Je  rends  souvent  grâce  à 
Dieu  pour  tant  de  jouissances,  pour  une  vie  si  pleine  de  la 
plus  pure  volupté  » 

A peine  remis  de  ses  longues  souffrances,  une  multitude 
d'occupations  l'accablaient  au  point  d’interrompre  sa  corres- 
pondance avec  sa  famille;  outre  les  affaires  courantes,  on  le 
chargea  d’arranger  plusieurs  centaines  de  papiers  secrets , 
de  pétitions,  de  comptes,  etc.,  dispersés  dans  le  château  de 

<*•  14  décembre  1789.  > 

1,1  7 janvier  1790. 

1,1  8 février  1790. 
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l'électeur  ,,J.  Peu  après,  la  mort  de  l'empereur  Joseph  11  '** 
le  détourna  bien  plus  encore  de  ses  chères  études , par  un 
surcroît  de  travaux  presque  mécaniques,  de  peu  d’impor- 
tance réelle,  mais  commandés  par  l’étiquette  des  cours.  Il 
comptait  alors  au  nombre  de  scs  jours  heureux  ceux  où  il 
pouvait  faire  fugitivement  une  lecture.  Ce  genre  de  vie  con- 
tinua fort  long-temps.  Ce  qui  dédommageait  du  moins  Mul- 
ler, c’était  le  spectacle  de  la  fermentation  politique  produite 
dans  les  villes  rhénanes,  dans  les  États  allemands,  en  Bo- 
hème, en  Hongrie,  par  l’esprit  de  la  liberté.  Lui  qui  avait 
désespéré  de  la  cause  des  peuples  à la  vue  d’un  million  de 
soldats  disciplinés,  ne  savait  encore  qu’éspérer  ni  que  crain- 
dre. Le  seul  point  sur  lequel  sa  conviction  fût  bien  formée , 
c était  l'urgente  nécessité  de  rappeler  aux  peuples  émancipés 
les  premières  lois  de  la  morale  et  de  l’ordre,  de  peur  qu’ils  ne 
tombassent  dans  l’anarchie  et  de  là  sous  le  despotisme 

Le  jugement  qu'il  porta  sur  le  règne  de  Joseph  n’est  pas 
d'un  esprit  moins  clairvoyant.  « On  détruit  de  tous  côtés 
l'œuvre  de  Joseph  ; il  n’a  rien  fait  parce  qu’il  voulait  faire 
trop  et  tout  à la  fois.  Voyant  tous  les  barbares  de  la  Russie 
obéir  à lu  même  loi , il  crut  devoir  soumettre  à la  même  légis- 
lation les  bords  de  la  Meuse,  du  Pruth  et  du  Tessin.  Il  fut 
d ailleurs  très-mal  servi , parce  qu’il  ne  trouva  personne  pré- 
paré. 11  comprima  tout  par  la  force  ; il  espérait  par  son  éner- 
gie renverser  tous  les  obstacles.  11  avait  un  mélange  de  prin- 
cipes jésuitiques,  voltairiens,  prussiens,  physiocratiques , 
académiques- viennois;  mais  point  de  connaissance  de  l’hom- 
me, parce  qu’il  lui  manquait  la  patience  d'observer.  Que 
Dieu  donne  au  nouveau  roi  de  rétablir  l’ordre  ! Quoique 
beaucoup  de  gens  craignent  que  l’Autriche  ne  devienne  par 
là  trop  puissante , je  n’en  souhaite  pas  moins  à chaque  État  le 

183  8 février  1790. 

1,3  II  mourut  le  20  février. 

1,5  10  mars  1790. 


Digitized  by  Google 


DE  JEAH  DE  MULLER.  CV 

plus  haut  degré  de  prospérité.  Dieu  saura  bien  amener  les 
moyens  d'en  réprimer  les  abus.  Les  pieds  de  la  statue  de 
Daniel  sont  d’argile  et  de  fer  ; ils  ne  s’assimileront  jamais  ; 
ou  ne  reverra  plus  un  empire  universel  jusqu’à  ce  que  la 
pierre  se  détache  de  la  montagne  ; alors  s’accomplira  le  ma- 
jor rerum  nascilur  ordo  “s.  » 

Des  troubles  ayant  éclaté  à Liège  au  mois  d’avril , Muller 
fut  délégué  à Bonn  par  l’électeur  de  Mayence  pour  concerter 
avec  celui  de  Cologne  des  mesures  répressives.  Sur  le  rapport 
qu'il  fit,  des  troupes  furcut  expédiées,  et  nous  trouvons 
notre  savant  occupé  à organiser  la  caisse  militaire  et  à sti- 
puler des  conventions  avec  les  fournisseurs  Il  regardait 
non-seulement  comme  la  meilleure  politique , mais  comme 
une  œuvre  de  miséricorde  envers  des  sujets  aveuglés  de  ne 
pas  laisser  grandir  l’esprit  de  rébellion , mais  de  l’étouffer 
avec  une  prompte  vigueur.  Et  comme , dans  le  même  temps , 
un  soulèvement  se  préparait  dans  le  canton  de  Schaffhouse, 
il  écrivit  à son  frère  : « Tu  ne  peux  sans  doute  pas  agir  ma- 
tériellement ni  parcourir  le  pays  avec  une  hache-  d’armes  ; 
mais  qui  pourrait  enlever  à un  homme  d’intelligence  et  de 
cœur  son  influence  morale  ? Celui  qui  n’est  pas  dans  la  mêlée 
comprend  souvent  mieux  les  choses.  Le  grand  Florentin  dit 
avec  raison  : « Ce  n’est  pas  placé  sur  la  montagne  qu’on  voit 
la  montagne  ; l’œil  l’embrasse  plus  complètement  à une  cer- 
taine distance.  » 

Le  9 mai,  Muller  perdit  sa  mère.  A la  nouvelle  du  danger 
qu'elle  courait , il  travailla  jour  et  nuit  pour  mettre  en.  ordre 
les  affaires  de  son  office , afin  d’aller  embrasser  encore  une 
fois  celle  qui  occupait  une  si  grande  place  dans  son  àmc.  Le 
prince  électeur  ne  put  consentir  à son  départ  dans  un  mo- 
ment où  les  troubles  de  Liège  et  d’autres  sujets  d’inquiétude 

lui  rendaient  chaque  jour  les  conseils  de  Muller  plus  iudis- 

« 

22  mars  1790. 

**'  3 mai  1790. 
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pensables.  Ce  fils  si  tendre  trouva  du  soulagement  dans  l'a- 
mitié d’une  femme  distinguée,  madame  de  Coudenhove,  et  du 
baron  de  Stein , si  célèbre  depuis  par  son  patriotisme  puis- 
sant. 11  leur  avait  souvent  eonfié  dans  l’intimité  la  persua- 
sion que  tout  son  bonheur  venait  de  sa  mère  ; qu  elle  l’avait 
obtenu  par  ses  prières , et  mérité  aux  yeux  de  Dieu  qu’il 
réussit  dans  ses  entreprises.  Le  prince  même  s’empressa  de 
lui  offrir  des  consolations;  nous  les  transcrivons  littérale- 
ment : « Vous  avez  fait  une  grande  perte  dans  votre  bonne 
» mère.  Votre  douleur  est  juste;  il  faut  cependant  la  modé- 
» rer.  Comme  vous  lisez  quelquefois  les  Pères  de  l'Église, 

* lisez  dans  les  Confessions  de  saint  Augustin  le  chapitre  sur 
» la  mort  de  sa  mère.  Cela  vous  consolera.  » Muller  lui  ré- 
pondit dans  la  même  langue,  mais  avec  son  style,  traduc- 
tion littérale  de  pensées  allemandes  : « Nous  nous  disputons 
» souvent,  Stciu  et  moi""1;  mais,  dans  toutes  les  grandes 
» occasions,  je  trouve  en  lui  un  frère.  Je  ne  lui  oublierai 
» jamais,  ni  n la  Coudenhove,  jamais,  de  ma  vie,  ni  dans 
» aucune. vicissitude  de  la  fortune,  leur  amitié  tendre  et 
» soigueuse  pendant  ma  maladie  et  aussi  dans  l'occasion  pré- 
» sente.  Je  commence  à gagner  le  dessus  de  mou  af diction 
» excessive  ; et  après  avoir  amèrement  déploré  « quod  assi- 
» dere  valetudini,  fovere  deficientem,  satiari  vullu,  com- 
» plexu , non  conligit , je  crois  le  mieux  plaire  à l'ombre 
» chérie  parla  continuation  de  ce  même  passage  de  Tacite, 

* placide  quiescas  , nosque  domum  tuam,  ab  infirmo  desi- 
» derio  et  mxdiebribus  lamentis  ad  contemplai ionem  virtu- 
» tum  tuarnm  voces , dont  elle  en  avait  beaucoup  et  de  grnn- 
» des1*’.  » Huit  ans  après  il  pleurait  encore  celte  mère  ,ss. 

1,8  Sur  des  matières  politiques. 

,!9  II  se  sentait  tout  ému  par  ces  paroles  de  S.  Augustin  : Aon  dccert 
arbilrabamur  funus  illud  questibus  eclebrarc,  nam  ilia  n te  miscre  morieba- 
tar,  nec  omnino  mariebatur  : lioc  document is  morum  cjus  et  fidc  non  pela 
rationibusqu * écrits  tenebamus.  Confess.  ix,  12. 

Il  reçut  b ce  sujet  de  son  ami  Batsanyi,  en  1798.  au  jour  anniversaire 
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Des  conjonctures  analogues  devaient  ramener  les  mômes 
phénomènes  dans  l'àine  mobile,  mais  non  inconstante  de 
Muller.  Tiraillé  dans  tous  les  sens  par  les  distractions  inévi- 
tables au  milieu  de  vingt  à trente  mille  étrangers  réunis  à 
Mayence  et  dans  les  environs,  écrasé  par  un  agenda  qui 
montrait  chaque  jour  à ses  yeux  de  cinquante  à soixante  im- 
pitoyables articles,  vexé  par  tous  les  incouvéniens  de  la  vie 
des  cours  n'osant  môme  plus  songer  ni  à lecture  ni  à ré- 
création , il  soupirait  après  le  repos  et  l’étude  comme  le  cerf 
altéré  après  le  courant  des  eaux;  une  retraite  littéraire  lui 
semblait  l'idéal  de  la  vie  ; toutefois  il  abandonnait  sans  mur- 
mure à la  Providence  la  direction  de  sa  nacelle. 

Chargé  d’un  rôle  diplomatique  aux  conférences  de  Franc- 
fort, à l'occasion  de  l'élection  de  l’Empereur,  Muller  joua 
son  personnage  non  sans  quelque  satisfaction  d’amour-pro- 
pre. En  récompense  de  ses  mérites,  on  lui  offrit  des  lettres  de 
noblesse  et  le  rang  de  chevalier  du  Saint-Empire  ; après  ré- 
flexion il  les  refusa , comme  incompatibles  avec  la  simplicité 
de  ses  mœurs Ses  services  et  scs  ouvrages  lui  attiraient  la 
plus  haute  bienveillance.  La  cour  de  Vienne  lui  fit  offrir,  peu 
après  le  couronnement , le  titre  de  conseiller  impérial,  avec 
une  pension  considérable  et  l’exemption  de  tout  office  public 


de  sa  naissance,  ces  vers  charmans  où  sa  mère  est  censée  lui  parler  : 

Dcsinc,  chare,  piæjam  dcsinc,  qutrio , qucrclœ  ! 

Absint  a Castro  funerc  cl  lia*  lacrimsr. 

Félix,  sternum  sit  fclix  terlia  Jani 
F.t  lux  qua  civem  le  dederam  pat  rite! 

Non  ego  cctsavi  , mibi  crédite,  xivcrc.  Taies 
Cui  licuil  proies  gignere,  non  moritur. 

Œuvres , l.  V,  p.  332-334. 

,H  J’ai  pour  l’élection  et  le  couronnement  deux  habits  qui  me  coûtent 
Pun  200,  l’autre  environ  ItiO  florins,  et  des  manchettes  en  dentelle; 
quelle  folie  ! J’ai  honte  de  moi-môme;  toute  ma  joie  est  de  me  voir  en- 
touré de  plus  grands  fous  que  moi  et  de  fous  volontaires.  J’ai  aussi 
maintenant  pro  hoc  casu  trois  domestiques.  T.  V,  lettre  1 60. 

H1  28  octobre  1790. 
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jusqu’à  ce  qu’il  se  trouvât  pour  lui  un  emploi  littéraire  ; 
toutefois  elle  mit  à son  offre  la  condition  que  l’acceptation  de 
Muller  ne  déplairait  pas  au  prince.  Le  ministre  impérial  qui 
conduisit  cette  négociation  fut  singulièrement  surpris  qu’on 
tourmentât  un  homme  comme  Muller  d’affaires  de  finances 
et  d'autres  choses  de  ce  genre , gaspillage  de  son  temps  et  de 
son  talent.  Cette  négociation,  qui  fut  connue,  altéra  pendant 
quelques  jours  seulement  les  bonnes  relations  de  Muller  et  de 
l’électeur 

A l’occasion  de  la  formation  d’un  nouveau  ministère , au 
mois  de  décembre , Muller,  ayant  à se  plaindre  de  quelque 
injustice , offrit  sa  démission  ; il  allégua  son  goût  pour 
une  vie  littéraire  et  retirée,  et  son  devoir  de  se  consacrer  non- 
seulement  au  bien , mais  au  bien  le  plus  universel  et  le  plus 
durable.  Il  encourut  la  disgrâce  du  prince.  Ordinairement , 
à ce  signal , remarque  Muller,  dans  les  États  monarchiques , 
tout  disparait , faveur,  estime , affection.  Le  contraire  arriva  ; 
il  reçut  des  bourgeois  les  plus  honorables , des  professeurs 
les  plus  distingués , des  capitulaires , de  la  chancellerie , des 
Juifs  même  , les  preuves  d’un  attachement  inattendu  ; on  lui 
offrit  de  l’argent;  on  voulait  traîner  sa  voiture,  s’il  venait  à 
partir.  Ces  manifestations  donnèrent  à peuscr  au  prince  ; il  se 
radoucit , et  fit  faire  à Muller  de  touchantes  représentations 
par  son  ministre  d’État  et  des  finances,  le  baron  de  Séken- 
dorf.  O11  lui  offrit  aussi  le  rang  de  conseiller  d’État  intime 
en  activité,  et  de  directeur-  des  archives  impériales  de  l’élec- 
torat du  llhin  et  des  archives  secrètes , avec  la  charge  de 
s'occuper  des  affaires  les  plus  importantes  et  les  plus  inté- 
ressantes que  la  confiance  de  l’électeur  lui  assignerait  ; sa 
pension  fut  élevée  à 2,500  florins , outre  le  vin , le  blé , le 
bois , un  équipage  de  la  cour,  la  franchise  des  ports , et  des 
indemnités  extraordinair  es  chaque  fois  que  la  cour  séjour- 
nerait hors  de  Mayence.  Dans  le  môme  temps  le  baron  de 

'•*  Œuvres,  t.  V,  p.  341,  note;  25  janvier  1791. 
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Stem  lai  fit , de  la  part  de  la  Prusse , les  propositions  les  plus 
séduisantes.  Peu  de  temps  après  on  revint  à la  charge  ; il 
devait  jouir  à Berlin  d’une  pension  de  200  louis  sans  autre 
office  que  d’ètre  membre  de  l’Académie  des  sciences,  et  d’un 
traitement  plus  considérable  s’il  consentait  à vouer  ses  ser- 
vices aux  affaires  étrangères  On  avait  aussi  cherché  à 

l'allécher  à la  liberté  française  Enfin  le  ministère  de  Ha- 

novre mit  à sa  disposition  une  place  de  bibliothécaire , con- 
forme à ses  goûts  et  favorable  à ses  études  Les  sentimens 
qui  l’attachaient  à Mayence  l’emportèrent;  le  gouvernement 
prussien  ne  lui  en  déclara  pas  moins  qu'une  place  à l’Acadé- 
mie et  une  pension  de  200  louis  demeureraient  pour  tou- 
jours à sa  disposition 

Objet  de  tant  de  faveurs,  il  ne  put  refuser  plus  long  temps 
les  lettres  de  noblesse  et  le  rang  de  chevalier  d’Empire  que 
la  bienveillance  de  Dalberg  avait  obtenus  pour  lui  de  l’Em- 
pereur ; mais  il  fut  presque  honteux  de  s'appeler  désormais 
Jean,  noble  de  Muller  de  Sylvelden,  chevalier  du  Saint-Empire 
romain  Son  frère  lui  demanda  des  renseignems  sur  Sylvel- 
den.  ■ Je  m’étonne,  répondit  Jean,  que  tu  ne  connaisses  pas 
mon  siège  de  chevalier.  Mon  désir  dominant,  dès  ma  jeunesse^ 
n’a-t-il  pas  été  « Inter  Sylvas  Academi  quærere  verum  ? » Ces 
Syloulœ  s’appellent  en  allemand  Sylvelden  ; c’est  une  terre  pos- 
sédée par  plusieurs  à titre  commun  : on  y voit  le  laurier  chéri 
de  ton  Pétrarque  ; mou  Thucydide  y habite  sous  son  haut  et 
large  platane  ; je  me  suis  approprié  le  mélèze  des  Alpes , 
parce  qu’il  est  vivace.  Ce  lieu , du  reste , est  enchanteur  ; on 
ne  le  trouve  pas  dans  la  Géographie  de  Busching  ; il  n’est  ac- 
cessible qu’à  de  certaines  gens.  De  ce  manoir,  les  nobles  che- 


m 25  janvier  1791  et  la  lettre  suivante,  n.  166. 
m 25  décembre  1790. 

Œuvres,  t.  V,  p.  356. 

11  février  1791. 

"*  Œuvra,  t.  V,  p.  356. 
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valiers , armés  de  la  cuirasse , du  casque  et  de  la  lance  de  la 
vérité,  descendent  dans  le  monde  visible  pour  combattre  les 
monstres  du  despotisme,  de  la  licence,  de  l’audace  et  de  la 
superstition  ; leur  puissance  est  proportionnée  à la  bouté  de 
leur  armure  '**.  » 

Créé  référendaire  d’État  au  mois  de  juillet  1791,  il  passa  des 
affaires  de  finances  aux  relations  intérieures,  à sa  grande  satis- 
faction, si  des  occupations  qui  le  détournaient  de  ses  études 
avaient  pu  le  satisfaire.  Mais  son  imagination  rêvait  inoes- 
sammeut  des  loisirs  studieux.  Il  calculait  ce  qu’exigeaient  les 
stricts  besoins  de  la  vie , se  rappelait  Abauzit  qui  vécut  pour 
lui-même  jusqu'à  l’âge  de  quatre-vingt-huit  ans  avec  vingt- 
cinq  louis  de  rente  ; mais,  plus  ambitieux  d’utilité  et  de  re- 
nom , il  aspirait  à laisser,  au  profit  de  la  société , un  mouu- 
ment  de  son  existence.  Zurich  , centre  d’une  vie  scientifique , 
riche  de  ses  bibliothèques,  lui  souriait  en  lui  promettant  une 
retraite  active,  une  solitude  vivante;  là  il  eût  déposé  scs 
décorations  « pour  n’ètre  que  Jean  Muller;  il  eût  écrit  l’his- 
» toirc  suisse  et  son  histoire  universelle;  » mais  un  scrupule 
de  conscience  le  retenait  au  poste  que  la  Providence  lui  avait 
assigné  ,0°.  Toutefois  il  versait  des  larmes  à la  pensée  qu’il  ne 
pourrait  pas  achever  les  annales  de  sa  patrie  Da  loisir,  du 
loisir!  et  quant  au  reste,  il  s’écriait  : Vanitas  vanilatum , 
omnia  vanitas  ! 

Cependant,  loin  de  trouver  du  calme  pour  l’étude,  Muller 
fut  jeté  de  la  préoccupation  des  affaires  dans  les  troubles  des 
révolutions.  La  fermentation  constitutionnelle  et  démocra- 
tique s’était  étendue  de  la  France  à l’Allemagne.  Mayence, 
asile  d’émigrés,  divisé  en  factions,  irritait  la  convoitise  ar- 
mée du  gouvernement  français.  Néanmoins  les  premières 
craintes  de  Muller  se  calmèrent  un  peu.  Au  mois  de  sep- 


,M  10  mai  1791. 

190  2 9 août  1791.  * 
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tembre  1 792 , l'Empereur  pria  l’électeur  de  Mayence  de  per- 
mettre que  Muller  sc  rendit  à Vienne  pour  qu’il  pût  le  consul- 
ter sur  des  questions  d'État.  Malgré  les  affaires  accumulées , 
l'électeur  n’osa  pas  refuser.  Muller  travailla  jour  et  nuit,  et 
se  mit  en  route  le  24  septembre.  11  fit  un  voyage  intéressant 
et  instructif  à travers  la  Franconie,  la  Bavière , l’Autriche, 
et  arriva  le  1er  octobre  à Vienne.  Il  n’apprit  que  plusieurs 
années  après,  de  la  bouche  de  personnes  dignes  de  foi,  les 
vrais  motifs  de  l’invitation  qu’il  avait  reçue  de  se  rendre  dans 
la  capitale  Je  l’Autriche.  Un  homme  respectable , et  très-zélé 
catholique , avait  conçu  de  l’estime  et  de  l'amitié  pour  Muller. 
Témoin  de  ses  égards  pour  la  religion  romaine,  de  la  justice 
rendue  dans  ses  écrits  à l’utilité  de  certaines  pratiques  de  ce 
culte,  et,  en  général,  de  son  respect  pour  toutes  les  opinions 
religieuses , bien  opposé  à l'indifférence  qu’on  affectait  alors 
généralement  sur  ces  objets,  il  l’avait  cru  suffisamment  .pré- 
paré pour  change*)  de  religion,  et,  dans  cette  idée,  il  avait 
contribué  à le  faire  appeler  à Vienne.  Muller,  ignorant  cette 
circonstance  et  les  desseins  qu’on  avait  sur  lui,  imagina  sim- 
plement , et  d’après  les  termes  mêmes  de  l’invitation , qu’on 
roulait  le  consulter  sur  quelque  démarche  politique.  Il  reçut 
à Vienne  l’accueil  le  plus  flatteur;  mais  il  démêla  bientôt,  à 
Travers  Ira  témoignages  d’estime  qu’on  lui  donnait,  un  mal- 
entendu secret  qu’il  ne  pouvait  expliquer  *°'À.  De  plus  grands 
évènemens  le  détournèrent  d’en  approfondir  les  causes.  Dès 
le  9 septembre  il  apprit  les  progrès  des  Français  sur  le  Rhin 
et  la  terreur  répandue  dans  cette  contrée.  Le  24  arriva  la 
nouvelle  du  bombardement  de  .Mayence  et  l’ordre  de  retour- 
ner auprès  de  l’électeur.  Le  ministère  impérial  comprit  que 
Muller  ne  pouvait  différer  davantage  son  départ.  Il  se  remit 
en  route  le  25.  On  lui  annonça  en  Bavière  la  reddition  de 

* 

”5  Autobiographies  de  savons  de  Berlin  actuellement  vivons,  publiées 
per  Loire.  Berlin,  1806  , et  en  tête  des  Lettres  de  Jean  de  Muller  à ses 
•mi»  de  Bonstelten  et  Gteim.  Zurich  , 1810  , p.  xxx  et  xxit. 
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Mayence  et  la  faite  de  l’électeur.  Qu’ ou  se  figure  ce  qu’il  dut 
ressentir  à la  pensée  de  perdre  peut-être  sa  bibliothèque , ses 
notes , ses  manuscrits , une  correspondance  rassemblée  pen- 
dant vingt  anuées  ! On  lui  peignit  la  ville  de  Mayence  en 
proie  aux  factions  et  à la  discorde  civile.  Il  se  rendit  dans 
l’Électorat,  et  écrivit  au  général  Custine  pour  lui  demander 
un  sauf-conduit.  Custine  le  lui  envoya  sur-le-champ.  11  lui 
fil  personnellement  une  réception  flatteuse.  * Ma  conquête , 

» lui  dit  il,  me  fera  bien  plus  de  plaisir  si  je  puis  y joindre 
» celle  d'un  homme  comme  vous;  je  sais  que  le  public  a 
» confiance  en  vous , vous  connaissez  le  pays  ; je  m’en  vais 
» abolir  la  régcucc  et  casser  tous  les  dicastères  ; rien  ne  me 
>•  serait  plus  agréable  que  de  vous  voir  à la  tête  de  la  nouvelle 
>•  administration.»  Muller  répondit  : » Mes  écrits,  qui  ont  pré- 
» cédé  la  révolution , ont  assez  prouvé  que  j’aime  la  liberté  ; je 
» suis  né  républicain  ; les  citoyens  de  Mayence  savent  bien 
» que  j’ai  toujours  été  favorable  à leur  cause  ; mais  c’est  jus- 
» tement  ce  qui  m’empêche  de  prendre  en  ce  inoment-ci  au- 
» cnne  part  aux  affaires  ; j’aurais  l’air  d’avoir  contribué  à ces 
» évènemens  et  je  perdrais  l’estime  publique  ; je  manquerais 
» à moi-même  et  au  caractère  que  j’ai  toujours  soutenu.  » 

Les  habitans  de  Mayence  obsédèrent  Muller  ; sa  maison  ne 
désemplissait  pas  ; bourgeois , conseillers , gens  de  la  cour  le^ 
consultaient  sur  la  constitution  qu’il  convenait  d’adopter , sur 
la  fréquentation  du  club , sur  la  prestation  du  serment  natio- 
nal. Tous  le  suppliaient  de  rester  à Mayence,  chacun  tâchant 
de  le  gagner  à son  parti.  L’affluence  croissante  pouvait  donner 
de  l'ombrage.  U fit  représenter  à Custine  la  nécessité  où  ilae 
voyait  de  repartir  promptement  pour  ne  pas  devenir  malgré 
lui  le  centre  d’une  faction.  11  eut  ensuite  avec  ce  général  une 
conversation  à la  fois  intéressante  et  pénible.  Custine , pour 
le  gagner,  lui  offrit  fortune  et  honneurs,  lui  promit  de  le  faire 
nommer  sur-le-champ  membre  de  l’assemblée  nationale  ; il 
mit  eu  usage  tous  les  moyétis  de  séduction , en  même  temps 
qu’il  lui  laissa  entrevoir  qu’on  pourrait  le  retenir  contre  son 
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gré.  Muller  refusa  tout , et  déclara  qu'eu  cas  (le  violence  il  se 
donnerait  la  mort  plutôt  que  de  survivre  à sa  réputation. 
Custine  lui  dit  à la  liu  : « Vous  ôtes  un  homme  libre , je  sais 

• que  vous  opérerez  toujours  le  bien  ; j’eusse  désiré  que  vous 
■ vous  fussiez  mis  au-dessus  des  considérations  particulières  ; 

• vous  auriez  fait  ici  avec  moi  un  bien  difficile  à opérer  par- 

• tout  ailleurs  ; mais  je  ne  vous  forcerai  pas.  » Puis  se  tour- 
nant vers  son  secrétaire  : « Qu’on  lui  délivre  un  passeport 
» et  qu’on  y mette  que  ses  papiers  ont  déjà  été  visités.  ».  De 
uouveau  excédé  dans  la  soirée  par  les  importunités  des  liabi- 
tans,  Muller  fit  emballer  en  hâte  sa  bibliothèque,  ses  pa- 
piers, son  linge , ses  autres  effets  ; en  expédia  vingt-cinq 
caisses,  par  le  Mein,  à Kitzingeu , et  chargea  un  ami  de  faire 
emballer  ce  qui  restait  encore  et  de  vendre  ses  meubles.  Lui- 
mènu*  sortit  de  Jlayence  de  grand  matin.  11  se  rendit  par 
Schweinfurt,  Meinungen,  la  forêt  de  la  Thuringe,  Smalkal- 
den,  Gotha  et  Mülhausen  dans  la  province  d’Eichsfcld , si  • 
tuée  entre  la  Hesse,  la  Thuringe  et  le  duché  de  Brunswic. 
Cest  là,  dans  la  ville  de  Heiligenstadt , qu’il  retrouva  son 
prince , accablé  de  douleur  au  fond  de  l’àme , mais  conser- 
vant extérieurement  toute  sa  dignité  et  sa  constance,  ré- 
duit à la  dixième  partie  de  son  revenu , dédaigné  par 
beaucoup  de  gens  auxquels  il  avait  donné  du  pain  et  des 
honneurs,  partageant  avec  une  extrême  simplicité,  sans 
distinctions  ni  étiquette , son  repas  frugal  avec  ses  servi- 
teurs restés  fidèles.  L'électeur  jugea  utile  que  Muller  re- 
tournât en  hâte  à Vienne  où  il  avait  interrompu  ses  affaires. 
Le  prince  lui  dicta  même  dans  des  termes  touchans  une 
espèce  de  lettre  de  créance , pour  S.  M.  Impériale.  Les 
adieux  ne  se  firent  pas  sans  attendrissement  * ° \ 

Il  est  intéressant  de  connaître  le  jugement  d'un  homme  de 
génie  tel  que  Muller  sur  la  révolution  française  qui,  à cette 
époque  de  sa  vie,  atteignait  le  théâtre  de  son  activité  et  de 
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ses  observations.  Nous  transcrivons  donc  ici  quelques-unes 
de  s reflexions  qu  elle  lui  suggéra. 

« Si  les  Français  avaient  des  sentimeus  religieux , et  qu’ils 
fondassent  leur  cause  sur  Dieu  et  sur  la  morale,  je  croirais 
au  •succès;  mais  leur  édifice  repose  sur  le  sable;  un  vent  du 
Seigneur  le  renversera1104. 

>■  Je  confesse  que  je  trouve  dans  la  révolution  française 
beaucoup  de  bonnes  choses,  mais  les  Français  n'en  sont  pas 
moius  entrés  dans  une  voie  fatale  : ils  sacrifient  tout  à des 
théories  abstraites;  moi,  je  considère  ce  qui  a été  et  ce  qui 
est.  Je  sais  aussi  et  je  vois  qu’ils  ne  veulent  plus  qu’on  nom- 
me Jésus-Christ  du  nom  de  Dieu  ; or  je  crois  que  le  Sauveur 
est  Dieu, pour  nous,  d’une  manière  incompréhensible,  et  je 
l’adore.  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu’ils  puissent  atteindre 
leur  but  sans  Dieu  (car  Condorcet  ne  veut  mémo  plus  du 
Père).  Si  leur  cause,  telle  qu’ils  l’ont  faite,  me  parait  mau- 
vaise, je  ne  souhaite  point  pour  cela  le  rétablissement  du 
despotisme  (le  Ciel  nous  en  préserve  1),  mais  une  constitu- 
tion sous  laquelle  Addisson,  Pope  et  Newton  ont  été  chrétiens 
sans  être  ridicules,  et  que  mes  grands  maîtres,  Tacite  et  Mac- 
chiavcl,  ont  déclarée  la  meilleure,  une  constitution  balancée, 
avec  un  pouvoir  intermédiaire.  — Quant  à la  guerre,  je  dé- 
sire que  les  Titans  rentrent  eu  eux-mêmes.  Je  verrais  avec 
plaisir  et  je  favoriserais,  si  je  le  pouvais,  l’humiliation  du 
monarque  qui  s’élèverait  au-dessus  des  autres  comme  Joseph; 
mais  je  ne  me  réjouirais  pas  moins,  si  le  Ciel  renversait  du 
trône  de  leur  orgueil  ceux  qui  bravent  si  insolemmc  n D.eu, 
la  religion,  l’expérience  des  siècles,  les  grands  hommes,  la 
majesté,  l’humanité,  et,  dans  leur  arrogance,  ne  recon- 
naissent d’autres  puissances  divines  ni  d’autre  autorité  hu- 
maine que  1^  ».o6  parisien  ,oï. 

» Les  aristocrates  français  commettent  beaucoup  de  folies, 
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mais  leurs  desseins  seront  confondus.  Je  considère  la  nouvelle 
constitution , non  comme  bonne , mais  comme  une  purifica- 
tion, comme  une  transition  décrétée  de  Dieu.  Me  préserve  le 
Ciel  (je  parle  comme  homme  et  non  comme  conseiller  d'un 
prince  ) de  souhaiter  à d’autres  pays  de  semblables  révolu- 
tions ! Les  détails  de  celle-là  font  frémir  l’humanité  ; mais 
je  désire  qu  elle  prépare  l’avenir , qu’elle  soit  un  miroir  et 
qu’elle  agisse  dans  le  silence  ; déjà  il  en  arrive  ainsi , parti- 
culièrement sous  l’Empereur*0*. 

» Chaque  évènement  est  si  unique  dans  son  espèce,  chacun 
de  ceux  qui  agissent  ou  doivent  agir  se  conforme  si  peu  à 
son  rôle,  qu’on  ne  sait  pas  si  le  monde  est  destiné  à devenir 
un  vaste  Bedlam,  ou  si  la  Providence  se  propose  de  faire 
sortir  de  tant  de  folie  et  de  faiblesse  une  merveille  inouïe. 
Du  reste , comme  ce  n’est  pas  nous  qui  gouvernons  le  monde, 
nous  pouvons  nous  tranquilliser  ; contentons-nous  de  rem-  •» 
plir  notre  devoir  chacun  à sa  place  et  suivant  les  circon- 
stances’01.* 

Muller  croyait  à la  probabilité  de  la  victoire  des  puissances 
alliées  sur  les  armes  de  la  France.  » Cependant,  ajoute-t-il, 
il  me  manque  pour  plus  de  certitude  une  donnée  importante, 
la  connaissance  de  l’enthousiasme  vrai,  non  simulé  par  la 
peur,  pour  la  constitution  actuelle,  monarchie  sans  tète  ou 
république  sans  base,  sans  religion,  sans  mœurs,  système 
d'égalité  universelle  pour  vingt-cinq  millions  d’hommes 
passionnés.  Si  leur  enthousiasme  égale  celui  des  anciens 
Arabes  pour  le  Coran , je  dirai,  non  pas  qu’ils  se  maintien- 
dront , mais  qu’ils  porteront  cet  évangile  à toute  l'Europe. 
Si,  au  contraire,  il  se  trouve  parmi  eux  beaucoup  de  Jacobins, 
qui  ne  le  sont  que  parce  qu’ils  craignent  la  lanterne,  beau- 
coup de  gens  tranquilles  et  raisonnables  qui  se  contenteraient 
de  la  liberté  britannique,  les  Jacobins  seront  vaincus,  la 

* 
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France  et  l’Europe  rentreront  dans  Tordre  et  dans  la 

aot  j 

paix  . » 

Pour  ne  pas  revenir  sur  ce  sujet , nous  extrairons  ici , des  1 
lettres  qu’il  écrivit  plus  tard , quelques  passages  relatifs  à la  -1 
révolution  française.  « La  plus  grande  intolérance  règne  chez  f 
les  apôtres  de  la  liberté.  Ils  prétendent  que  le  monde  entier  1 
se  revête  de  l'habit  taillé  dans  le  club  des  Jacobins.  On  veut 
abroger  toute  nationalité , l’amour  de  la  patrie , les  vieilles  : 
mœurs,  les  coutumes  locales.  Que  l’humanité  deviendrait 
peu  intéressante!  Que  d'ignorance , que  de  présomption  dans 
cette  seule  pensée!....  Telle  est  la  situation  des  États  euro-  < 
péens  qu’il  se  fera  nécessairement  ou  un  bouleversement  '< 
total  ou  une  modification  notable  des  formes  actuelles  du 
gouvernement  : je  crains  la  première  alternative  ; tous  les 
gens  raisonnables  sont  pour  la  seconde*09.  » 

« J’ai  reçu  une  impression  profonde , horrible , de  la  scène 
sanglante  qui  s’est  passée  à Paris , le  jour  de  Pâques  et  les 
deux  jours  suivans , alors  que  les  présidens  et  les  conseillers 
du  parlement,  Malcsherbes  et  les  siens  furent  exécutés  : vrais 
sénateurs  de  l’ancienne  Rome , hommes  irréprochables  , ma- 
gnanimes , purs , d’une  haute  culture  intellectuelle  et  morale, 
qu'otf  était  forcé  de  vénérer  et  qu’on  ne  pouvait  connaître 
sans  les  aimer.  Je  me  suis  rappelé  le  jour  où  le  noble  Catulus, 
le  respectable  Scévola,  le  vieux  Marc- Antoine  et  tous  les 
ornemens  du  sénat  tombèrent  à la  fois  par  les  mains  des 
assassins  de  Marius.  Je  n’en  ai  pas  dormi,  et  j’ai  été  pendant 
plusieurs  heures  incapable  de  travailler  et  de  me  distraire  ; 
il  me  semblait  les  voir  ces  hommes  comparables  à Pætus 
Thraséa,  et  entendre  Tacite  encore  une  fois  s’écrier  : Main- 
tenant la  vertu'  même  est  tombée  ! Que  ne  donnerais-je  pas 
pour  connaître  exactement  et  pour  voir  décrites  leurs  der- 
nières heures  et  les  circonstances  de  la  mort  de  chacun  deux  ! 
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Car  il  y a des  temps  « ubi  animus  raaguis  exemplis  roboran- 
dus  est....  » 

« La  France  revient  donc  à Dieu  et  à l’immortalité  ! Telle 
est  la  marche  de  l’humanité  et  môme  de  l’homme  individuel  : 
on  passe  d’un  extrême  à l’autre,  et  l’on  ne  trouve  le  repos 
que  dans  ce  milieu  qui  seul  a de  la  consistance  ! ’10  » 

Les  agitations  de  cette  période  ne  privèrent  pas  totalement 
Muller  des  plaisirs  de  la  lecture  ; quels  évènemens  eussent 
pu  le  contraindre  à renoncer  à cette  meilleure  portion  de  sa 
vie?  La  théologie,  la  philosophie,  l’histoire,  les  poètes  an- 
ciens ou  modernes  se  partagèrent  ses  heures  ou  ses  momens 
de  loisir.  Quelques-uns  de  ses  jugemens  littéraires  ne  man- 
quent pas  d’intérêt  pour  des  lecteurs  français. 

« Je  lis  avidcmcntlcs  Lettres  de  Voltaire ; on  l’y  retrouve  tout 
entier  avec  ses  bonnes  et  ses  mauvaises  qualités  , son  amour 
des  sciences,  son  goût  du  beau  et  du  vrai,  maint  trait  d’un 
cœur  bon  et  sensible;  mais  aussi  avec  son  égoïsme,  l'amertume 
de  ses  haines,  son  injustice  envers  les  hommes  d'une  autre 
opinion , son  ignorance  aveugle  du  christianisme.  11  faut 
connaître  exactement  cet  homme  pour  juger  les  révolutions 
du  siècle,  mais  surtout  pour  en  écrire  l'histoire* ".  » 

A l'occasion  de  la  vie  de  Frédéric  II  par  Zimmermann , 
il  exprime  un  jugement  général  sut  les  écrits  de  la  même 
catégorie.  « Je  blâme  les  historiens  de  Frédéric , de  ce  qu’ils 
ont  voulu  faire  de  lui  un  modèle  de  vertu.  ÏNicolaï  a nié 
qu’il  ait  eu  l’intention  de  se  suicider,  et  pourtant  le  roi  l’a 
écrit  lui-même,  et  l’on  possède  encore  le  poison;  M.  de 
St...  l’a  vu.  Rien  de  plus  ridicule  que  les  petits  esprits,  jouant 
avec  le  caractère  d’un  grand  homme  ; il  y a tant  de  cho- 
ses qui  n’entrent  pas  dans  leur  cervelle  ! Vanitas  vanita- 
tum ,l*  ! » — « Il  est  vrai,  dans  mon  opinion  du  moins,  qu’il 
J 
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ne  manquait  à Frédéric  que. le  plus  haut  degré  de  culture  f 
la  religion,  qui  accomplit  l'humanité  et  humanise  tonte- 
grandeur  » 

« L’homme  de  désir  (de  Saint-Martin)  est  pour  moi  le 
livre  des  livres  ; je  l’aimerai  plus  encore , quand  je  l'aurai 
achevé,  pour  le  recommencer  toute  ma  vie.  Il  est  un  signe 
du  temps , une  preuve  que  tous  n'ont  pas  fléchi  le  genou 
devant  le  Baal  de  Voltaire.  C'est  l’œuvre  d'une  grande  ex- 
périence et  d'une  force  divine*1*.  • 

« As-tu  lu  les  Ruines  de  Volney  P Le  Nouveau-Testament 
ressemble  aux  livres  sacrés  de  Mithra , le  Christ  n’a  jamais 
existé , les  apôtres  sont  les  douze  signes  du  zodiaque , etc. 
En  lisant  cela,  l’idée  me  vint  d'écrire  sur  Karl-le-grand 
(Charlemagne)  : Karl  est  évidemment  Kerl  ( gaillard , vaillant 
compagnon).  C'est  un  type  allégorique  de  l’ancienne  vail- 
lance franke.  Un  homme  n’a  point , dans  le  cours  d’un  règne, 
renversé  le  Saxon  Wittikind , Désiré , le  Lombard , l’Émir  de 
la  Catalogne  et  le  chef  des  Àbares  > non,  ce  n’est  qu’une  image 
de  ce  que  les  Franks  ont  accompli  dans  les  siècles  de  leur 
grandeur.  Mais  Eginhard , dira-t-on , raconte  beaucoup  de 
circonstances  de  détail  ; Matthieu  de  même , et  pourtant  vous 
ne  le  croyez  pas”*.” 

Un  écrivain  de  nos  jours  a réalisé  l’idée  de  Muller  avec 
beaucoup  d’esprit  et  de  justesse,  en  appliquant  le  système 
de  Dupuis,  le  même  que  celui  de  Volney,  à l’histoire  de 
Napoléon.  ( Comme  quoi  Napoléon  n’a  jamais  existé , par 
M.  J. -B.  Pérès;  brocli.  in- 12;  4e  édit.)  Le  système  du  docteur 
Strauss  sur  la  vie  de  Jésus-Christ,  qui  a fait  tant  de  bruit,  n’est 
au  fond  qu’une  idée  à la  Volney , alourdie  par  l’Allemagne. 

Avec  tout  leur  esprit  et  leurs  idées  nouvelles  les  modernes 
ne  rendirent  pas  Muller  infidèle  aux  anciens  ; il  y revenait 
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toujours.  * J'ai  relu  Virgile,  le  plus  grand  poète  de  l'ancienne 
Rome  ; il  a , comme  un  petit  nombre  d'autres , la  plupart  aussi 
• Grecs  ou  Romains,  le  rare  don  de  paraître  toujours  nouveau 
bien  qu'on  le  lise  souvent,  de  toucher  et  d'enthousiasmer 
chaque  fois  autant  que  la  première  fois.  Plus  on  lit  ces 
auteurs,  plus  on  y trouve  de  choses  ; plus  on  vit  avec  eux, 
mieux  on  comprend  leurs  grandes  inspirations4".  » Quatorze 
mois  plus  tard  il  écrivait  : « Je  n’aime  plus  maintenant  qu’un 
petit  nombre  de  poètes , tous  anciens  ; mais  il  faut  commencer 
par  s'identifier  avec  leur  siècle.  J’ai  joui  hier  des  délices 
des  dieux  en  lisant  l’Enéide  sous  un  arbre  de  la  faisanderie. 
Il  y a quelques  jours  que  le  seul  vers 

Cawlidus  insuclum  miralur  limon  Olynipi 

nous  fit  passer,  à mon  ami  et  à moi,  une  heure  pleiue  de 
charme , parce  qu’il  nous  jeta  dans  la  contemplation  de  cet 
avenir  : je  me  représentai  l’arrivée  de  ma  mère  dans  les 
demeures  éternelles4".  » 

C’est  dans  Ascbaffenbourg  qu’il  avait  trouvé  l’ami  dont 
il  parle  ici.  Après  avoir  été  attelé  tout  le  jour  au  chariot  de 
l État,  pour  me  servir  de  ses  expressions , il  faisait  le  soir 
avec  lui  une  promenade  en  voiture.  Ils  s’asseyaient  ensem- 
ble in  reducla  voile,  ou  sur  une  des  hauteurs  du  Spessart,  à 
la  vue  étendue  ; là  ils  lisaient  les  Idées  de  Ilerder  ou  ses 
Feuilles  des  anciens  temps,  ou  ï Enéide;  en  retournant  fort 
tard , au  clair  de  la  lune,  ils  récitaient  une  ode  d'Horace4". 

A l’époque  des  plus  grands  troubles , pendant  sa  retraite 
de  Mayence,  à Würzbourg,  à Prague,  en  voiture,  il  fit  un 
extrait  de  tout  Suélon • et  de  Pline-le-jcune,  lut  T priée,  Calli- 
n us,  une  partie  des  fragmeus  de  Scion,  sans  compter  quel- 
ques ouvrages  contemporains. 

j" 

11  * 3 mai  1790. 
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CHAPITRE  VIII. 

SÉJOUR  A VIEîiSE. 

[Décembre  1792  — mai  1804.] 

• 

En  traversant  la  Saxe , la  Bohème  et  la  Moravie , pour  se 
rendre  dans  la  capitale  de  l’Autriche,  Muller  anima  les  lieux 
qu'il  parcourut  par  leurs  souvenirs  historiques  ; sa  mémoire 
toujours  fidèle  ressuscitait  les  choses  et  les  hommes  des  temps 
passés , le  bruit  des  batailles  et  l’agonie  des  héros  ; sous 
l’herbe  dont  la  seule  verdure  frappait  les  yeux  vulgaires , il 
découvrait  un  sol  rougi  pour  le  pays,  pour  la  gloire  ou 
pour  une  croyance  ; au  travers  de  la  prospérité  des  villes , il 
apercevait  des  ruines  faites  par  le  fanatisme  que  le  sang  des 
Hussites  n’avait  pas  désaltéré. 

A peine  était-il  arrivé  à Vienne  depuis  trois  jours,  que 
l’Empereur  lui  offrit  avec  le  titre  de  conseiller  aulique  des 
fonctions  dans  la  chancellerie  d’ État , à condition  que  l’élec- 
teur de  Mayence,  auquel  il  fit  écrire,  y donnât  son  consen- 
tement. Après  les  désastres  de  Mayence , il  y avait  de  la  part 
de  Muller  de  la  discrétion  à ne  pas  rester  à la  solde  de  ce 
prince.  Comme  aux  époques  antérieures  de  sa  vie,  il  eût 
désiré  quitter  la  carrière  politique  pour  la  science,  et  ter- 
miner les  travaux  commencés  ; mais  la  petite  fortune  qu’il 
avait  amassée,  ne  suffisant  pas  à lui  assurer  l’indépendance, 
il  fallait  y suppléer  par  le  sacrifice  d’une  partie  de  son 
temps.  II  eût  préféré,  comme  séjour,  la  Suisse  h tout  autre 
pays , nous  apprend-il , si  dans  les  républiques  des  fonctions 
mal  rétribuées  n’occupaient  pas  les  hommes  autant  que  les 
premiers  emplois  dans  les  monarchies.  L’idée  de  faire  de  ses 
travaux  littéraires  un  moyen  de  gagner  de  l’argent  révoltait 
toute  son  âme  ; il  mettait  à un  plus  haut  prix  le  résultat 
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de  ses  efforts;  un  idéal  planait  incessamment  devant  sa 
pensée. 

La  place  mise  à sa  disposition  lui  offrait  une  existence  et 
une  source  d’instruction,  mais  exigeait  presque  tout  son 
temps;  ce  désavantage  était  compensé  par  l’expectative 
d'une  pension  de  retraite , presque  égale  au  traitement , et 
d’un  loisir,  tardif,  il  est  vrai,  mais  complet.  « Ainsi , s’écrie- 
t-il  , Plutus  me  dérobe  de  nouveau  une  période  entière  de 
ma  vie,  que  j’aurais  souhaité  employer  au  gré  de  mon 
àme.  Mais,  suivant  mon  habitude,  je  me  reposerai  sur 
Dieu  de  la  direction  ultérieure  de  mon  sort;  peut-être  ne 
veut-il  pas  que  j’achève  ces  ouvrages,  et  s’il  le  veut,  il 
saura  me  procurer  le  loisir.  Selon  Dodvvell , Thucydide  ne 
commença  son  immortelle  histoire  que  dans  sa  soixante-hui- 
tième année , et  l’on  sait  que  Xénophon  n’écrivit  la  sienne 
que  dans  sa  vieillesse’”.  » 

Le  regret  avec  lequel  l'électeur  de  Mayence  se  sépara 
d'un  serviteur  si  utile  retarda  sa  réponse  et  prolongea 
péniblement  l’incertitude  de  Muller.  Enfin  sa  démission 
arriva  le  12  de  février,  conçue  dans  les  termes  les  plus 
affectueux.  Le  13  eut  lieu  sa  nomination  définitive,  le 
14  il  entra  en  fonctions,  le  15  il  prêta  serment  entre  les 
mains  de  l’Empereur. 

Le  1 2 de  février  fit  époque  à plusieurs  reprises  dans  la 
vie  de  Muller  : à cette  même  date,  il  arriva  à Genève  en 
1774,  il  perdit  son  père  en  1779,  il  eut  une  audience  du 
grand  Frédéric  en  1780,  il  entra  au  service  de  l’électeur 
de  Mayence  en  1786,  et  en  fut  libéré  en  1793  pour  passer 
à celui  de  l’Empereur. 

La  loyauté  et  l’amour  du  bien  général , que’  du  premier 
abord  il  crut  voir  présider  au  gouvernement  autrichien,  jus- 
tifièrent, au  jugement  de  sa  conscience,  l’engagement  qu'il 
contracta.  La  noblesse  et  la  bienveillance  des  procédés  de 
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l'Empereur  achevèrent  de  le  réconcilier  avec  sa  nouvelle  po- 
sition. Bien  que  ses  fonctions  absorbassent  huit  heures  par 
jour,  il  suivit  la  maxime  « Nulla  dies  sine  linea.  » L'employé 
de  la  chancellerie  pouvait  rendre  d’ailleurs  d’importans  ser- 
vices à l'historien.  Avare  de  son  temps  et  obéissant  à des  con- 
sidérations politiques , il  vécut  retiré , et  borna  son  luxe  à 
dépenser  chaque  mois  une  somme  fixe  pour  des  livres  **#.  Si, 
dans  les  commcncemens  du  moins , on  le  connaissait  très-peu 
à Vienne,  s’il  se  voyait  peu  encouragé  à continuer  ses  tra- 
vaux, il  vécut  néanmoins  content,  parce  qu’il  se  sentait  guidé 
par  la  main  de  la  Providence  **'.  Son  temps  se  partageait 
d’ailleurs  assez  agréablement  entre  son  office,  6es  études  et 
quelques  distractions  Deux  fois  la  semaine  il  dînait  chez 
des  amis,  de  temps  en  temps  chez  l'archevêque  qui  lui  mon- 
trait beaucoup  de  bienveillance. 

A la  fin  d’août , après  le  siège , le  bombardement  et  la  prise 
de  Mayence,  il  ne  put  résister  au  désir  de  revoir  cette  ville 
accablée  d’infortuues,  dans  laquelle  il  avait  d’ailleurs  encore 
laissé  des  manuscrits  et  des  livres.  11  les  recouvra  presque  en 
totalité.  Mais  quelle  tristesse  s’empara  de  son  cœur  à la  vue 
de  tant  de  ruines , de  tant  de  désolation  ! Des  monceaux  de 
décombres , quelques  corniches , quelques  architraves , c’était 
là  le  château  de  l’électeur;  il  ne  reconnut  pas  même  avec 
certitude  la  place  du  pavillon  qu’il  avait  habité  pendant  sa 
longue  maladie  ; à peine  retrouva-t-il  quelques  allées  du  parc 
où  il  avait  promené  ses  rêveries.  Pendant  les  quatre  jours 
qu’il  passa  dans  cette  cité,  il  ne  vit  pas  un  visage  serein  , pas 
une  seule  àme  expansive  et  confiante.  Le  prince  électeur  le 
reçut  dans  Aschaffenbourg  avec  la  joie  d’un  père;  sentant  le 
poids  du  malheur , mais  sans  plier  sous  le  faix , ce  vieillard 
faisait  obéir  sa  nature  sensible  à une  puissance  morale  agran- 


»•  18  février  179Î. 

1,1  5 juillet  179.V. 

331  13  septembre  1791. 


Digitized  by  Google 


DE  JEAU  DE  MCIXEH. 


CXXIIf 


die , et  présentait  dans  toute  sa  personne  la  dignité  d’une  vo- 
lonté forte  ***.  Ce  voyage  sans  doute  et  d’autres  dépenses  ex- 
traordinaires épuisèrent , la  première  année  de  son  séjour  à 
Vienne,  les  économies  que  Muller  avait  faites  **\  Appauvri 
déjà , il  dut  payer  encore  au-delà  de  500  florins  de  contribu- 
tion de  guerre  Aussi  suspendit-il  pendant  quelques  mois 
tout  achat  de  livres. 

Il  venait  de  faire  une  perte  d'un  autre  genre , celle  de  ses 
vieux  amis  Tronchin  et  Bonnet.  Ce  dernier,  peu  de  jours 
avant  sa  mort,  s’était  pris  à sourire  avec  l’expression  d'une 
amabilité  infinie , et  serrant  la  main  à sa  femme  qui  seule 
était  auprès  de  lui , il  dit  : « Ma  chère  amie , je  me  sens  élevé 
au  ciel!  » Puis  il  resta  assez  long-temps  dans  une  sorte 
d'extase.  « Il  a été,  dit  Muller,  un  des  meilleurs  hommes  que 
je  connaisse , même  dans  les  annales  de  l’histoire  » 

Au  mois  de  septembre  de  cette  année  il  fit  une  grave  mala- 
die ; elle  ne  fut  pas  longue , mais  elle  le  conduisit  aux  portes 
du  tombeau  ; dans  les  ardeurs  d’un  délire  prolongé , son  ima- 
gination était  tout  occupée  des  Romains  et  des  Grecs.  La  sol- 
licitude dont  il  fut  l’objet  prouva  l'estime  qu'on  avait  pour 
lui  Il  adopta  dès-lors  un  genre  de  vie  salutaire.  Il  ne 
faisait  qu’un  repas  par  jour  ; le  soir  il  ne  prenait  qu’un  peu 
de  vin  et  de  pain  ou  quelques  pommes  de  terre;  il  travaillait 
beaucoup  plus  debout  qu'assis , remarquant , en  plaisantant , 
que  Siméon  le  stylitc  avait  atteint  un  âge  avancé.  Sans  faire 
beaucoup  d’exercice , il  ne  se  passait  guère  de  jour  qu’il  ne 
se  promenât  un  quart  d’heure  ou  une  demi-heure.  11  écri- 
vait à ce  sujet  : « De  quoi  a-t-il  servi  au  roi  d’Angleterre  de 
prendre  tant  d’exercice  ? Il  n'en  est  pas  devenu  moins  replet , 
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sans  compter  sa  maladie , dout  Dieu  veuille  me  préserver  ! 11 
en  a été  de  même  de  l'kistorieu  de  l’Allemagne,  Schmidt;  il 
faisait  journellement  de  grandes  promenades  et  néanmoins  il 
est  mort  subitement  à l’âge  de  cinquante-neuf  ans.  Quelle  n’a 
pas  été  la  longévité  des  savans  français  enfermés  dans  le  cloî- 
tre , des  Mabillon , des  Montfaucon , et  d’autres  au  siècle  de 
Louis  XIV?  L’essentiel  est  une  âme  calme  et  sereine  ; Dieu 
m’a  doué  de  cette  disposition , à laquelle  je  dois  tâcher  d’as- 
surer un  triomphe  durable  sur  ma  trop  vive  sensibilité  ***.  » 

Un  an  après  le  danger  qu'il  avait  couru  lui-mème,  Muller 
fut  profondément  affligé  par  la  mort  d'un  jeune  homme 
d’Aschaffenbourg , saus  fortune,  qu’il  avait  en  quelque  sorte 
adopté  et  qu  i!  faisait  étudier  à ses  frais.  François  Wesseli , 
doué  de  talent  et  d’une  grande  application , dont  l’àrae  était 
pure,  les  mœurs  irréprochables,  fut  enlevé  avant  sa  vingtième 
année;  Muller  crut  voir  le  ciel  dans  son  dernier  sourire,  « af- 
fulgentis  fugienti  animæ  spei  signa , » selon  l’expression  de 
Haller.  Il  ressentit  une  double  affliction  de  cette  perte,  lors- 
que la  lecture  du  journal  de  son  élève  lui  montra  le  profond 
attachement  que  ce  jeune  homme  lui  avait  voué,  et  l’impres- 
sion que  faisaient  sur  ce  cœur  tendre  et  candide  ses  moindres 
discours.  Thomas  à Kempis,  les  Idées  de  Ilerder,  les  pensées 
de  Montaigne  sur  la  mort  offrirent  des  consolations  à son  âme 
attristée 

Des  papiers  laissés  par  Wesseli , mais  écrits  en  abrévia- 
tions, illisibles  pour  tout  autre  que  Muller,  l’engagèrent  à 
traduire  du  français  eu  allemand  et  à écrire  en  toutes  lettres 
le  cours  qu’il  avait  donné  à Genève , base  de  son  histoire  uni- 
verselle. L’ardeur  avec  laquelle  il  entreprit  et  poursuivit  ce 
travail,  les  souffrances  du  cœur,  la  négligence  de  certains  soins 
après  sa  dernière  maladie,  lui  en  attirèrent  une  nouvelle  vers 
la  fin  de  l’année  1 795  ; une  fièvre  bilieuse  le  mit  derechef 
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en  péril.  Il  se  consolait  parfois  des  retards  qu’éprouvaient  sas 
deux  grands  ouvrages  historiques,  auxquels  il  continuait 
pourtant  de  travailler,  en  se  rappelant  que  Tacite  avait  plus 
de  soixante  ans  lorsqu'il  écrivit  les  Annales,  Thucydide 
soixante-huit , et  Montesquieu  cinquante-neuf  à l’époque  où 
il  publia  l’Esprit  des  lois 

La  crise  qui  menaçait  l’Allemagne,  le  péril  de  cet  empire 
romain  si  imposant  dans  l’histoire  du  moyen- Age , l’intérêt 
de  la  nationalité  allemande  triomphèrent  sur  ces  entrefaites  de 
la  résolution  de  Muller  de  rester  étranger  à la  politique  active. 
Le  feu  de  l’enthousiasme  coula  dans  ses  veines  ; sa  plume  de- 
vint une  arme. 

« Lorsque  de  futurs  Montesquieus  , a écrit  un  penseur,  re- 
chercheront les  causes  de  la  décadence  de  cet  Empire  romain, 
ils  reconnaîtront  essentiellement  que  l’Allemagne  manquait 
d’unité  interne  et  d’énergie,  que  l’esprit,  au  lieu  de  se  re- 
nouveler, languissait  captif  dans  des  formes , que  l’ancienne 
vertu  militaire  n’était  plus,  qu’on  usait  de  ménagcmens  in- 
tempestifs , ballotté  entre  trop  de  lenteur  et  trop  de  précipi- 
tation. N’accusez  pas  la  destinée  : l'œuvre  des  siècles,  votre  Per- 
çante est  tombée,  sans  être pleurèe,  parce  qu’elle  est  tombée  par 
sa  faute.  Dieu  veut  que  l’homme  s’aide  lui-même  ; la  fortune 
n’abandonne  guère  les  hommes  résolus  qui  marchent  en 
avaut.  Ce  qu’on  veut  fermement  s’accomplit,  voilà  le  destin; 
c’est  là  ce  que  la  Providence  a ordonné  ; après  tout , Dieu  est 
avec  les  braves  gens,  comme  disait  un  paysan.  D’autres  ont  ac- 
cusé la  constitution  de  l’Allemagne.  Elle  est  innocente.  N’est- 
ce  pas  la  même  Allemagne  qui  résista  victorieusement  aux 
armes  de  Louis  XIV  ? A quelle  époque  l’Espague  fut-elle  plus 
brillante  et  plus  grande , alors  qu'elle  avait  plusieurs  rois, 
ou  lorsqu’un  système  unique , mais  mauvais , eut  tué  toute 
la  nation?  Il  est  bon  que  chacun  ait  quelque  chose  à perdre. 
Le  mal  n’était  pas  dans  le  nombre  des  États , mais  dans  la 
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démoralisation  des  hommes  par  la  sensualité , par  l'égoïsme , 
par  une  philosophie  sophistique.  La  constitution  de  l’Em- 
pire exigeait  sans  doute  un  renouvellement  d’esprit  et  de  vie* 
Elle  ressemblait  aux  sénateurs  de  l’ancienne  Rome  qui , à 
l’irruption  des  Gaulois , restèrent  assis  sur  leurs  sièges , dans 
leur  dignité  immobile,  intacts  jusqu'à  ce  que  l’un  d'eux  eût 
refusé  de  se  laisser  tirer  par  la  barbe  ; alors  tous  périrent  sans 
secours  et  sans  vengeance.  11  eût  mieux  valu  qu’avec  moins 
de  gravité  mais  plus  d’énergie , ils  prissent  des  mesures  pour 
empêcher  les  ennemis  de  pénétrer  dans  la  ville.  Il  y a pour 
chaque  peuple  des  époques  où  la  Providence,  qui  veut , non 
le  sommeil  et  la  mollesse , mais  le  développement  énergique 
de  l’humanité,  l’appelle  par  la  menace  d’un  danger  à se  lever 
et  à faire  voir  ce  qu’il  est,  ce  qu’il  vaut,  quel  est  son  rang 
parmi  les  nations.  Pour  réussir  dans  une  grande  et  noble  en- 
treprise, un  État,  un  homme,  doit  savoir  ce  qu’il  veut  et  le 
vouloir  de  toutes  ses  forces.  Quivult  potest.  ■ 

» C’est  par  de  tels  principes  qu’au  milieu  de  la  crise,  Mul- 
ler, Démosthène  de  l’Allemagne , défendit  l’honneur  du  nom 
allemand,  l’indépendance  d’une  grande  monarchie  et  l’équi- 
libre de  l’Europe;  le  feu  de  son  courage  aurait  dû  allumer 
l’enthousiasme  delà  nation.  Ses  écrits’5',  vraiment  démos- 
tbéniques , ardens  et  magnanimes  tout  ensemble , honorent 
son  caractère , et  accusent  l’Allemagne  qui  entendit  avec  in- 
différence ces  formidables  avertissemens  : vérité , loyauté , 
ironie  attique,  esprit,  éloquence,  les  distinguent  de  la  plu- 
part des  pamphlets  politiques.  Partout  se  montre  l’homme 
qui,  à peine  sorti  de  la  société  des  anciens,  porte  ses  re- 
gards en  avant  et  en  arrière.  Plusieurs  de  ses  prophéties  eu- 

511  Déclaration  au  sujet  de  la  paix  de  Bâle,  faite  au  nom  de  S.  Jtf . Prus- 
sienne  à l’assemblée  générale  de  l'Empire , avec  quelques  remarques  ; 1 795. 
Èclaircissemens  ultérieurs  sur  la  paix  de  Bâte;  1795.  Les  précipitations , 
1795.  Coopération  de  la  Prusse  à la  paix  de  l’Empire;  1795.  Les  dangers 
du  moment;  commencement  d’août  1796,  avec  cette  épigraphe  : «Voua 
n’avex  pas  encore  combattu  jusqu’au  sang.  • Mantoue,  1796,  etc. 
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rent  un  terrible  accomplissement.  Qu’on  juge  de  l’éloquence 
de  ses  pamphlets  par  quelques  lignes  : 

« J’entends  demander  : Où  irons-nous  P Là  où  est  l’cn- 
» nemi.  — Jusqu’où  P Jusque  dans  son  pays.  — Combien  de 
» temps  combattrons-nous  P Jusqu'à  ce  qu’il  cède.  — Où  se- 

• ront  nos  magasins?  Là  où  croit  le  blé,  où  naitle  bétail, 
» où  coulent  des  rivières. — Qui  sera  pour  nous  P Nous  au- 

• rons  pour  alliés  la  terreur  marchant  devant  un  peuple  qui 
» sait  vouloir,  l’ardeur  de  l’enthousiasme  pour  la  cause  de 

* Dieu  et  de  la  justice  ; elle  embrasera  les  peuples  qui  ai- 
■ ment  la  justice , et  du  consentement  ou  contre  le  gré  de 
» leurs  chefs , les  précipitera  impétueusement  sur  l’ennemi 

* surpris. 

» Où  les  moyens  ordinaires  ne  servent  pius , rien  n’est 

* perdu  tant  qu'il  en  reste  d’extraordinaires. 

» Le  secret  de  la  victoire , c’est  la  conviction  de  la  nécessité 

• de  tout  oublier,  pour  n’avoir  qu’une  volonté,  qu’un  but, 
» qu'une  existence.  » 

Vers  la  fin  de  1796  plusieurs  personnes  s'adressèrent  à 
Muller  pour  qu’il  s’entremit  en  faveur  de  Lafayelle  , alors 
prisonnier  à Olmütz.  11  lui  fut  impossible  de  faire  la  moin- 
dre démarche  , et  il  s’en  explique  avec  franchise  dans  une 
lettre  à son  frère.  « Tu  sais  combien  j’aime  à rendre  service 
aux  malheureux  ; je  partage  d’ailleurs  la  pitié  d’un  public 
nombreux  pour  un  homme  qui  s'est  rendu  intéressant  dès 
sa  première  jeunesse.  M .is  je  suis  absolument  hors  d’état  de 
rien  faire  pour  lui  ici.  Je  ne  suis  point  où  tes  amis  me 
croyaient  et  où  l’on  pourrait  faire  davantage  peut-être,  si 
l'on  ne  craignait  pas  l'influence  fâcheuse  du  crédit  et  de  l’acti- 
vité de  Lafayette.  Bien  des  choses  me  paraissent  énigmatiques 
dans  toute  cette  affaire , et  malheureusement  l’impossibilité 
d'y  rien  changer  est  seule  évidente  à mes  yeux  ; un  instant  de 
conversation  me  suffirait  pour  en  convaincre  qui  que  ce  soit. 
Du  reste,  si  F-afavette  ne  meurt  pas  avant  la  paix , je  crois 
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que  la  Providence  lui  destine  de  nouveaux  succès  et  un  rôle 
brillant  ; c'est  pour  cela  qu’elle  l’a  soustrait  à la  guillotine  qui 
n’eût  pas  manqué  de  le  frapper  dans  sa  patrie , et  l’a  préservé 
des  fautes  politiques  qu'il  aurait  pu  commettre  s’il  eût  été 
libre.  Je  ne  suis  pas  encore  éclairé  sur  son  caractère;  on 
le  peint  sous  des  couleurs  bien  diverses;  une  chose  prévient 
en  sa  faveur,  c'est  l'intérêt  qu’il  inspire  à tant  d’hommes 
exccllens  qui  ne  sont  poiut  révolutionnaires.  Sois  donc  per- 
suadé que , si  je  puis  jamais  agir  en  sa  faveur,  je  m’y  porterai 
avec  tout  le  zèle  imaginable. 

>*  C’est  un  graud  tourment  pour  des  âmes  réellement  pures, 
ajoute-t-il , que  la  conscience  d’avoir  coopéré  à une  révo- 
lution dont  la  marche  et  l’esprit  sont  si  détestables. 

» Dans  un  numéro  de  la  Minerve  on  me  reproche  aussi 
quelques  passages  des  premiers  volumes  de  l'Histoire  de  la 
Suisse,  que  sans  doute  il  faudrait  aujourd’hui  écrire  autre- 
ment qu’en  1785,  où  personne  ne  pouvait  prévoir  tant  de 
fureurs.  Voilà  ce  que  l’on  pourrait  répondre,  en  montranten 
même  temps  la  différence  essentielle  et  totale  entre  la  vieille 
révolution  suisse  et  celle  de  la  France.  Mais  je  pense  qu’il 
vaut  mieux  laisser  les  choses  comme  elles  sont  ; en  temps  de 
révolution,  le  rôle  d'un  Érasme  n’est  pas  toujours  sans  in- 
convénieus,  et  je  n’aimerais  pas  à m’expliquer  sur  tout  cela 
pendant  le  tumulte,  à moins  de  pouvoir  dire  impartialement 
la  vérité  aux  deux  partis.  Les  littérateurs  à la  mode  ne  sont 
guère  contcus  de  moi;  en  revanche,  j’use  de  la  liberté 
de  mépriser  cordialement  la  plupart  d’entre  eux , ceux  du 
moins  qui  par  amour  des  révolutions  étouffent  tout  senti- 
ment d’ordre  et  de  droiture,  et  s'aveuglent  sur  l'évidence  des 
résultats.  Si  Dieu  m'accorde  jamais  d écrire  ce  que  je  veux  et 
comme  je  veux , on  verra  ma  haine  prononcée  pour  le  mal 
chez  tous  les  partis , et  mon  amour  du  bien,  partout  où  il  se 
trouve;  il  se  peut  que  je  11e  plaise  pas  davantage  alors , mais 
je  trouverai  aussi  certainement  mon  public,  peut-être  dans  la 
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postérité,  lorsque  la  fermentation  sera  passée  » 11  avait 
écrit  quelque  temps  auparavant  : « Je  ne  connais  rien  de 
plus  affreux  dans  le  monde  que  la  ruine  de  l’ordre  par  les 
fureurs  populaires , l’avilissement  de  toutes  les  choses  res- 
pectables par  l’insolence  démagogique , les  insultes  faites  à 
l'humanité  par  des  phrases.  Je  suis  pour  toutes  les  évolutions, 
mais  pas  pour  une  seule  révolution.  Que  nos  contempo- 
rains sont  aveugles  ! Que  nos  jeunes  gens  sont  ardens  à 
détruire’”!  » 

Quand , au  milieu  des  évènemens  qui  troublaient  l’imagi- 
nation de  Muller,  apparaissait  une  de  ces  ligures  vénérables 
dont  l’aspect  console  l’bumanité  et  lui  dit  d'espérer,  il  aimait 
à y arrêter  ses  regards,  il  la  contemplait  avec  une  exaltation 
attendrie.  « Combien  m a paru  grand  Pie  VI,  » s’écrie-t-il, 

« dans  sa  résolution , prise  contre  l’avis  général , de  demeurer 
près  des  tombeaux  des  apôtres,  près  de  l’Église-mère  de  la 
chrétienté , quelque  sort  qui  le  frappe  ! Pourvu  qu’il  per- 
sévère , le  noble  octogénaire , dans  la  vingt-deuxième  année 
de  son  pontificat , après  les  rudes  épreuves  auxquelles  Dieu 
l’a  soumis!  J’espère  que  tout  finira  bien.  Kn  vérité  la  plus 
profonde  émotion  s’empare  même  des  âmes  les  plus 
froides  ,s*.  » 

Les  revers  des  armées  autrichiennes  pendant  l’année  1 797 , 
les  progrès  des  Français  en  Allemagne  et  en  Italie,  les  périls 
qni  approchaient  de  la  Suisse  remplirent  l’âme  de  Muller  de 
tristesse , d’appréhension , et , mobile  qu’elle  était , la  plon- 
gèrent parfois  dans  le  découragement.  Alors  il  rêvait  une  vie 
toute  d'étude  et  de  littérature  dans  laquelle , loin  des  tracas 
de  la  société , il  n’aurait  même  plus  écrit  de  livres , simple 
spectateur  des  scènes  du  monde.  Mais  la  conscience  du  de- 
voir et  de  sa  destinée  le  ranimait  ; les  services  à rendre  à l'hu- 


Uî  18  novembre  1796. 

*»*  2 juillet  1796. 

«•  4 mars  1797. 
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manité,  la  gloire  à conquérir  se  présentaient  à sa  pensée, 
il  se  rappelait  ces  vers  de  Virgile  : 

Stat  sua  cuique  die?.  Brève  et  irreparabile  tempus 

Omnibus  est  vilæ  : sed  famain  extendere  faclis, 

Hoc  \ irtutis  opus. 

Pressé  du  désir  de  revoir  sa  patrie  , il  obtint  au  mois  de 
juillet  un  congé  de  deux  mois , prolongé  ensuite  jusqu'à  la 
fin  de  l’année.  Il  rentra  dans  Vienne  le  31  décembre.  Pendant 
l'été  il  avait  parcouru  la  plus  grande  partie  de  la  Suisse.  Les 
dangers  de  sa  patrie  le  déterminèrent  à y prolonger  son 
séjour; en  voyant  de  près  le  pays,  tien  comprit  mieux  de 
jour  en  jour  la  situation  périlleuse  : il  redoutait  bien  moins 
les  ennemis  étrangers  que  les  dissensions , également  mé- 
content des  aristocrates  et  des  démocrates.  Il  donna  des  con- 
seils aux  uns  et  aux  autres  , à de  simples  citoyens  et  à des 
hommes  d’État  ; il  prêcha  surtout  la  nécessité  de  renouveler 
et  de  perfectionner  l’alliance  perpétuelle  des  treize  cantons 
et  de  leurs  alliés , sur  la  base  d’une  parfaite  égalité  pour 
tous  les  cantons , pour  les  campagnes  et  les  villes , afin  de 
pouvoir  resserrer  le  lien  fédéral  et  faire  agir  les  contons 
comme  un  seul  homme.  L’esprit  et  les  principes  de  la  confédé- 
ration primitive  devaient,  selon  lui,  diriger  la  réforme  du 
pacte.  Cédant  à des  sollicitations  réitérées,  il  entreprit 
même  un  Mémoire  sur  la  conservation  de  la  Suisse;  mais, 
comme  il  le  dit  lui-même  : 

palria-  ceriik-re  inaiius. 

Le  début  et  quelques  fragmens  sont  tout  ce  qui  s'en  est 
retrouvé  dans  ses  papiers.  Il  disait  ou  écrivait  franchement 
son  opinion  à ceux  qui  la  lui  demandaient,  mais  il  ne  pré- 
tendait l’imposer  à personne , et  bien  que  plusieurs  des 
hommes  les  plus  considérés  de  la  Suisse  ne  la  partageassent 
pas,  ce  dissentiment  n’altéra  jamais  leurs  relations  avec  lui. 
Il  lur  arriva,  comme  il  arrive  toujours  au  parti  de  la  raison 
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dans  les  époques  d’effervescence  politique,  de  déplaire  aux 
opinions  extrêmes , ordinairement  les  saules  qui  s’exaltent , 
qui  commandent,  et,  dans  de  tels  momens,  entraînent. 
Chacun  des  deux  partis,  désirant  le  voir  tout-à-fait  sous  sa 
bannière , devint  défiant  ; les  motifs  de  son  voyage  en  Suisse 
furent  interprétés  par  des  soupçons  contraires , déjà  pendant 
son  séjour,  mais  surtout  après  son  départ  ; on  mêla  le  vrai  et 
le  faux  en  rapportant  ses  propos,  ses  jugemens,  ses  intentions; 
la  crédule  loquacité  des  passions  renchérit  sur  les  premiers 
rapports  , et , en  les  altérant , colporta  des  paroles  , quel- 
quefois imprudentes  peut-être , échappées  à l’àmc  ardente  et 
impressionnable  de  celui  qui  plaçait  la  patrie  si  fort  au-des- 
sus des  partis.  Les  accusations  contre  sa  personne  furent 
poussées  jusqu'à  l’absurde. 

L’aspect  d’une  patrie  qui  lui  semblait  se  précipiter  vers  sa 
ruine,  émut  profondément  l’àme  de  Muller,  et  enflamma  son 
patriotisme  du  désir  de  la  sauver.  Il  fit  pour  cela,  en  oppo- 
sition à des  systèmes  très  divers,  des  efforts  inouïs  que  le  pu- 
blic et  même  ses  amis  ignorèrent.  11  se  méprit  plus  d’une  fois 
sur  les  personnes  avec  lesquelles  il  s’en  entretint;  il  leur  sup- 
posait à tort  des  intentions  pures , erreur  d’une  àme  candide  ; 
comme  la  plupart  des  Suisses  alors  expatriés , il  crut  à la 
possibilité  d’une  conciliation  des  systèmes  et  des  intérêts. 
• Qu'il  sc  présente , celui  qui  ose  affirmer  ne  s’être  jamais 
trompé  dans  une  affaire  aussi  séduisante  pour  le  cœur  que 
la  destinée  de  sa  patrie , dans  une  époque  d’aussi  violente  fer- 
mentation , et  avoir  eu  des  intentions  plus  patriotiques  que 
Jean  Muller!  » C’est  avec  une  émotion  de  mélancolie,  que 
noos  transcrivons  ces  paroles  de  la  vénération  fraternelle 

L’importance  qu’on  attachait  avec  raison  à l’opinion  de 
l’historien  de  la  Suisse,  lui  suscita  plus  d’un  désagrément; 
on  saisissait  avec  avidité  ce  qui  sortait  de  sa  plume  comme  on 
avait  recueilli  ses  paroles;  et,  sans  respect  pour  les  confiden- 
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ce»  de  l'amitié,  on  publiait  dus  lettres  écrite»  avec  l abandon 
des  communications  intime»,  et  l'on  en  faussait  l'interpréta- 
tion Un  évènement  public  l’affligea  plus  que  ce»  misères 
personnelles , ce  fut  la  prise  de  Berne  par  les  Français  le  5 
mars  1798;  le  chagrin  l’étourdit;  il  se  sentait  comme  dan» 
un  état  d’ivresse  ; il  devint  incapable  même  de  lire.  Sa  con- 
fiance religieuse  le  releva  de  cet  abattement , il  s’efforça  de 
communiquer  son  courage  aux  siens.  « Mes  bien- aimés , 
soyez  fermes  dans  la  patience  et  dans  l'espérance,  réservé» 
daus  vos  propose!  votre  conduite;  faites  avec  bieuveillance 
et  résignation  ce  que  vous  êtes  obligés  de  faire.  Ne  vous  in- 
quiétez pas  de  choses  qui  peut-être  n arriveront  pas  ; vivez 
au  jour  le  jour,  sereins  si  vous  le  pouvez.  Cela  vous  garantira 
de  la  maladie , le  plu»  grand  des  maux  dans  de  pareilles  cir- 
constances ; vous  vous  conserverez  les  uns  pour  les  autre» , 
c’est  votre  principal  trésor.  Les  grands  évènemens  du  monde 
se  décident  rarement  par  les  causes  prévues,  mais,  soit  en  bien 
soit  en  mal , par  les  causes  que  personne  n’entrevoit.  C’est 
pourquoi  relevez  vos  têtes , puisque  vous  croyez  à un  Ordon- 
ualeur  des  destinées.  Plus  que  jamais  le  monde  est  un  champ 
de  bataille;  la  couronne  est  le  prix  de  la  persévérance:  les 
jours , les  ans  s’écoulent  les  uns  après  les  autres,  rapides  , 
supportables , pourvu  qu’on  ne  centuple  pas  le»  peines  pré- 
sentes par  des  peines  à venir  qui  ne  se  réaliseront  pas,  ou  se 
présenteront  tout  autres  qu’on  ne  les  imagine  *”.  » — l'ne 
maladie  de  vingt  jour»  avait  aggravé  ses  préoccupations  pa- 
triotiques 

La  première  affliction , le  premier  étourdissement  passés, 
le  calme  de  la  raison  ramena  l’espérance.  « Puisque  l’ancienne 
constitution  de  ma  patrie  est  dissoute , écrivit-il  à son  frère, 
mon  seul  désir  est  qu'une  nouvelle  rétablisse  au  plus  tôt  l’or- 


5M  Œuvres,  t.  VI,  158  ; 23  janvier  1798. 
2,7  21  mars  1798. 

2J*  Ibid,  el  2,'i  mars. 
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dre  et  la  paix  ; car  l’anarchie  est  le  plus  grand  des  maux , et 
elle  amène  promptement  la  barbarie.  Je  ne  m’attriste  plus 
sur  les  choses  accomplies;  il  parait  que  l'heure  était  venue, 
et  qui  sait  ce  qui  sortira  du  creuset?  Nul  n’arrachera  les  peu- 
ples des  mains  de  celui  à qui  le  Maître  des  destinées  a donné 
le  pouvoir....  A ta  place,  je  me  livrerais  plus  que  jamais  et 
tout  entier  à la  littérature , je  m’abstiendrais  de  prendre  part 
aux  affaires  sans  vocation,  et  je  ne  déclarerais  que  publique- 
ment mon  désir  unique  de  voir,  sous  une  forme  de  gouver- 
nement quelconque , se  raffermir  l’ordre  et  la  prospérité.  Le 
conseil  que  je  te  donne , je  le  suivrais  moi-même , non  par  dé- 
dain , par  haine  ou  par  un  aveugle  attachement  à ce  qui  n’est 
plus , mais  parce  que  je  me  sens  plus  apte  aux  scieuces.  Pour 
des  hommes  de  notre  caractère  et  de  notre  cœur , il  n’est  ja- 
mais utile  de  jouer  un  rôle  politique  dans  des  temps  comme 
les  nôtres  ; ils  doivent  se  borner  à se  rendre  utiles  et  intéres- 
sons , mais  sans  aucune  ambition.  Voilà  ce  que  tu  peux  dire 
de  ma  part  à ceux  qui  désirent  des  places  en  pays  étranger. 
En  général , je  ne  saurais  approuver  l’expatriation  ; je  recon- 
nais les  terreurs  delà  tempête  présente,  mais  je  crois  qu’elle 
ne  durera  pas , et  lorsqu'elle  sera  passée , la  voix  de  la  mo- 
dération se  fera  facilement  écouter  *’*.  » 

Nous  nous  abstenons  d’exposer  dans  cette  biographie 
toutes  les  vues  de  Muller  sur  la  révolution  helvétique;  elles 
trouveront  une  place  plus  convenable  dans  l’histoire  de  cette 
révolution. 

Le  6 avril , l’assemblée  électorale  du  canton  de  Schnffbouse 
élut  Muller  presque  à l’unanimité  au  tribunal  suprême  delà 
république  helvétique , et  lui  notifia  son  élection  par  une  lettre 
remplie  de  l’expression  du  respect  de  ses  concitoyens  pour 
son  caractère , et  de  leur  confiance  en  son  patriotisme 
Après  une  lutte  pénible  avec  lui-même,  prolongée  pendant 

24  mars  1798. 

-*«  T.  VI,  p.  196,  197. 
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plusieurs  jours , Muller  prit  le  parti  de  refuser  ; il  écrivit  à 
l’assemblée  électorale  en  ces  termes  : 

« J’ai  appris  avec  l'intérêt  chaleureux  d’un  bon  citoyen 
les  changemens  survenus  au  milieu  de  vous  depuis  plusieurs 
mois.  J’ai  vu  avec  un  plaisir  singulier  la  droiture , la  loyauté , 
l’absence  de  violence  avec  lesquelles  ils  ont  été  proposés , ac- 
ceptés et  mis  à exécution.  Grâce  à la  providence  du  Dieu  de 
nos  pères , notre  ville  et  nos  campagnes  sortirent , il  y a plus 
de  mille  ans,  d’un  état  de  barbarie  ; l’activité,  la  sagesse , le 
courage  les  élevèrent  peu  à peu  au  rang  d’un  État  ; des  insti- 
tutions religieuses  et  autres  firent  de  plus  en  plus  fleurir  la 
liberté , et  maintinrent  l’indépendance  au  milieu  des  tempêtes 
du  moyen-âge  et  des  guerres  périlleuses  des  grandes  puis- 
sances européennes.  Veuille  ce  Dieu  bénir  les  réformes  et  les 
améliorations  qu’on  vient  d’entreprendre  ! Et  puisque  la  cam- 
pagne est  associée  à la  ville,  et  que  toutes  deux  se  sont  con- 
fondues avec  les  villes  et  les  cantons  de  l’ancienne  et  perpé- 
tuelle ligue  de  tous  les  Confédérés  de  la  Suisse,  pour  former 
une  république  unitaire , qu’il  veuille  aussi  nous  faire  trou- 
ver dans  l’esprit  fédéral  consolidé  de  nouvelles  forces  pour 
le  maintien  d’une  liberté  paisible , et  de  nouvelles  sources  de 
prospérité  ! 

» Citoyens  électeurs,  je  vous  remercie  de  la  confiance  dont 
vous  m’avez  honoré  en  m'élisant  au  tribunal  suprême  de  toute 
l’Helvétie  siégeant  dans  Arau.  L’expression  franche  de  mes 
sentimens  prouvera  que  je  méritais  cet  honneur. 

» Ma  vie  fut  primitivement  consacrée,  à de  paisibles  études 
et  à la  composition  d’une  histoire  de  ma  patrie.  Dans  celle-ci 
j’ai  insisté  vivement  et  continuellement  sur  les  soins  à donner 
à la  conservation  de  l’indépendance  et  au  rétablissement  des 
vertus  et  des  mœurs  antiques.  Des  circonstances  que  je  n'ai 
point  provoquées  m’ont  conduit,  il  y a douze  ans,  dans  une 
carrière  politique  où  j’ai  trouvé  l’occasion  de  rendre  d’im- 
portans  services  à ma  patrie  toujours  présentes  ma  mémoire. 
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Avec  la  liberté  que  j’ai  conservée  dans  les  eours,  je  vous  sou- 
mets aujourd'hui,  citoyens  électeurs,  les  scrupules  qui 
m’empècheut  d’accepter  actuellement  votre  offre  bienveil- 
lante. 

» Toutes  les  nouvelles  que  je  reçois  de  ma  ville  natale, 
chers  frères  et  amis , sont  très-favorables  à vos  institutions  , 
à vos  intentions,  à votre  manière  de  voir;  je  reçois  d’autres 
cantons  des  renscignemens  contradictoires  sur  la  situation 
générale  de  la  Suisse.  Les  uns  présentent  la  réforme  et  l’u- 
nion plus  étroite  comme  une  source  de  force , de  dignité  et 
de  bonheur  ; d’autres  prétendent  que,  même  dans  les  assem- 
blées primaires  pour  l’acceptation  de  la  nouvelle  constitu- 
tion, rien  n’a  moins  régné  qu’une  liberté  illimitée,  que  l’on 
ne  peut  nullement  s’attendre  à voir  l’indépendance  et  la  fran- 
chise présider  à la  représentation  natioualc , et  que  la  perte 
des  économies  dues  à l’activité  de  nos  pères  sera  la  perte 
des  ressources  indispensables  pour  fonder  d’utiles  insti- 
tutions. 

» L’honneur  et  la  dignité  sans  l’indépendance,  la  liberté 
et  le  bonheur  sans  la  sûreté , sont  choses  impossibles.  Loin 
de  moi  de  croire  légèrement  de  telles  nouvelles  ! Comment 
la  grande  nation  française  traiterait- elle  ainsi  l’innocente 
Suisse , son  amie  depuis  trois  siècles , sa  pacifique  et  utile 
voisine  même  pendant  la  guerre  récente,  pays  si  facile  à 
épuiser  pour  des  siècles,  auquel  la  nature  n’a  point  prodigué 
ses  présens  et  dont  la  situation  ne  favorise  pas  le  commerce  ? 
Comment  la  traiterait-elle  ainsi  aux  yeux  de  l’Europe  qui 
observe  tous  ses  actes  et  connaît  la  Suisse?  Quoiqu’on  ne 
doive  pas  s’attendre  à une  conduite  semblable  de  la  part 
d’une  nation  si  éclairée , je  ne  saurais  me  décider  à me  mêler 
des  affaires  de  ma  patrie , que  lorsque  j’aurai  la  conviction  de 
pouvoir  les  administrer  comme  un  Suisse  libre,  associé  à 
d’autres  Suisses,  n’ayaut  égard  qu’à  la  Suisse,  sans  autre  in- 
jonction que  la  volonté  de  ma  nation,  sans  autre  crainte  que 
celle  des  lois,  sans  autre  but  que  la  conservation  de  l’hon- 
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neur,  de  la  vie  et  des  biens  des  citoyens , de  la  liberté  et  de  la 
paix  de  la  patrie. 

* Au  milieu  de  bruits  contradictoires , je  ne  puis  nier  la 
possibilité  d’une  pareille  conduite , ni  l’admettre  sans  préci- 
pitation. En  conséquence,  j’ai  demandé  un  congé  pour  me 
rendre  au  plus  tôt  dans  mon  pays.  Mais  ne  l’ayant  pas  encore 
obtenu , je  me  vois  forcé , pour  ne  pas  arrêter  la  marche  des 
affaires  et  ne  plus  vous  laisser  dans  l’embarras , citoyens  élec- 
teurs, de  refuser  en  attendant,  et  pour  cette  fois,  l'office  que 
vous  me  destinez. 

» Que  les  citoyens  de  la  ville  et  de  la  campagne  veuillent 
me  conserver  leur  bienveillance  fraternelle , et  m’accorder 
leur  indulgence  si , pour  mieux  mériter  de  ma  patrie , je 
me  fais  violence  aujourd’hui  et  décline  un  grand  honneur , en 
attendant  que  je  sache  si  et  comment  je  pourrai  servir  mon 
pays. 

Vienne,  le  21  avril  1798. 

Jean  Muller. 

Les  évènemens  publics  et  ceux  de  sa  vie  privée  n’avaient 
point  interrompu  les  fortes  études  historiques  de  Muller,  ni 
ses  travaux  littéraires;  il  avait  continué  lentement  et  con- 
sciencieusement ses  deux  grands  ouvrages.  Vers  l’époque  à 
laquelle  nous  sommes  parvenus , il  réfléchit  une  matinée 
entière  (1 1 mai)  s’il  continuerait  Y Histoire  de  la  Suisse , ou 
s’il  consacrerait  tout  son  temps  à YHistoire  universelle. 
» Mais , » raconte-t-il  lui-même,  « un  saint  devoir  me  com- 
mandait de  déposer  une  couronne  d’honneur  sur  la  tombe 
de  la  vieille  Confédération  ; si  Dieu  le  juge  utile , il  peut 
me  laisser  le  temps  nécessaire  pour  achever  l 'Histoire  uni- 
verselle. Je  méditai  pendant  cette  matinée-là  sur  la  conduite 
de  mes  prédécesseurs  en  pareil  cas.  Thucydide  survécut  à la 
grandeur  et  à la  liberté  d’Athènes  ; Xénophon , à la  splen- 
deur et  à la  vertu  de  la  Grèce  entière  ; la  situation  de  Po- 
lybe  est  celle  qui  a le  plus  de  rapport  avec  la  mienne  : 
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l iunocente  ligne  achéenne,  l'une  des  confédérations  répu- 
blicaines les  plus  parfaites,  avait  péri;  il  eut  le  courage 
d’en  visiter  les  ruines , il  éternisa  sa  gloire  et  mourut  au 
sein  de  la  patrie,  après  avoir  décrit  pragmatiquement  cette 
grande  révolution,  sans  amertume  contre  Rome;  Tite-Live 
vécut  après  la  bataille  de  Philippes,  demeura  fidèle  à l’amour 
de  la  république , et  trouva  son  plaisir  à s en  occuper  le 
reste  de  ses  jours.  Que  fit  Josèphe  lorsque  la  ville , le  temple, 
le  peuple  s’abimèrent  dans  une  ruine  sans  nom?  Il  tressa 
la  couronne  de  l’ancien  temps  , il  éternisa  la  honte  et  les 
fautes  de  sa  nation.  C’est  ainsi , me  dis-je , que  je  dois  vi- 
vre et  servir  de  témoin  » 

L’antiquité  ne  lui  fournissait  pas  seulement  des  modèles , 
mais  une  nourriture  habituelle  pour  son  esprit.  « De  temps 
en  temps,  ->  nous  dit-il,  - j'apprends  par  cœur  quelque  beau 
poème  , à peu  près  une  strophe  chaque  jour,  pour  m’entre- 
tenir pendant  que  je  vais  à la  chancellerie  ou  que  j’en  reviens  ; 
dernièrement,  par  exemple,  j’ai  appris  le  Psaume  90.  Ce 
Psaume  est  véritablement  de  Moïse  ; je  parierais  qu’il  le 
chanta  tandis  qu’il  écrivait  son  premier  livre , ou  lorsqu’il 
eut  achevé  de  lire  les  documens  d’où  il  a tiré  son  histoire  ; 
ce  poème  est  l’application  morale  de  la  Genèse.  L’auteur  y 
rappelle  l'origine  et  la  primitive  longévité  des  hommes  , leurs 
jours  abrégés , puis  il  jette  un  coup-d'œil  mélancolique  sur 
Israël , qui  gémissait  encore  en  Egypte.  C’est  ainsi  que  l'en- 
semble acquiert  un  intérêt  tout  particulier.  Je  sors  d’appren- 
dre le  Psaume  130.  Je  ne  néglige  pas  les  beaux  passages 
des  poètes  : « Félix  qui  potuit,  » etc.;  ce  morceau  jusqu’à  la 
fin  du  II*  livre  des  Géorgiques , n’a  pas  été  chanté  « sine 
Deo.  » 

Bientôt  l’idée  d’un  nouvel  écrit  le  préoccupa  beaucoup. 
* Je  médite  un  ouvrage,  écrivit-il,  qui  épuisera  presque 
tous  les  matériaux  de  l'histoire  universelle , et  sera  proha- 
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blement  plus  intéressant  qu’une  histoire  suivie,  sur  les 
causes  de  là  chute  des  constitutions  européennes  ; je  m’y  mon- 
trerai tout  autre  qu’un  froid  narrateur  ; je  sonderai  le  fond  de 
toutes  les  parties  de  la  vie  des  États , organisation , religion  , 
moralité , littérature , militaire  ; j’analyserai  tout , je  cher- 
cherai à découvrir  les  germes  de  la  destruction  ; mais  cela 
n’est  possible  qu’avec  du  loisir.  Peut-être  en  publierai-je 
préalablement  une  simple  esquisse  ; car  je  suis  plein  de  cette 
idée,  et  je  pourrais  bien  congédier  pour  six  mois  même 
l’histoire  de  la  Suisse...  Si  j’ai  l’audace  (car  il  en  faudrait) 
de  tracer  une  telle  esquisse , ce  travail  exercera  une  grande 
influence  sur  mon  genre  de  vie.  Oubliant  tout  ce  qui  m’en- 
toure , je  m’élèverai  au-dessus  du  passé  et  du  présent  pour 
jeter  sur  l’avenir  des  regards  fortifiés  par  la  contemplation 
des  évènemens  en  grand . Ce  serait  moins  une  histoire  que  l’é- 
popée de  l’histoire  réduite  à l'unité  d’action  ,4\  » 

ïl  écrivit  quelques  jours  plus  tard  : « J’ai  commencé 
Cassandre,  ou  De  la  nature  et  des  causes  de  la  chute  des  États 
européens  • mais  il  est  dotiteux  que  je  continue  : c’est  un 
ouvrage  de  longue  haleine;  déjà  deux  fois  je  l’ai  discon- 
tinué; je  ne  promets  rien;  tout  dépend  de  l’inspiration. 
Peut-être  sacrifierai-je  mes  feuilles  à Vulcain  » 

Une  affliction  comme  celle  qu’il  avait  endurée  près  de  trois 
ans  auparavant  144  atteignit  son  âme  à cette  époque.  Son 
frère  élevait  chez  lui  un  jeune  homme  d’une  belle  espérance, 
Jacques  Maurer,  avec  qui  Huiler  correspondait  quelquefois  ; 
il  voyait  en  lui  l’héritier  de  ses  manuscrits  inachevés  et  le 
continuateur  de  ceux  de  ses  ouvrages  que  la  mort  viendrait 
à interrompre.  Depuis  quatre  ans  cet  aimable  jeune  homme 
semblait  être  devenu  un  membre  de  la  famille , lorsqu’il  se 


***  Î8  juillet  1708. 

Ui  5 août  1798. 

3“  Voy.  ci-dessus,  p.  c\xiv.  _ 
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noya  dans  le  Rhin,  le  21  juillet  1798 , à l'Age  de  dix-huit  ans. 
Muller  en  fut  profondément  attristé  ,4‘ . 

Quelques-uns  de  ses  amis  formèrent  le  projet  de  publier 
les  lettres  de  sa  jeunesse,  confidences  intimes  d’une  Ame  pas- 
sionnée (il  en  convient  lui-même) , effusions  du  décourage- 
ment , de  la  gaieté  , de  l’exaltation,  entremêlées  des  opinions 
erronées  de  la  jeunesse  et  de  son  irritabilité.  Muller  écrivit 
aussitôt  à un  de  ses  amis  pour  arrêter  l’exécution  de  ce  des- 
sein Quelque  temps  auparavant  on  avait  déjà  imprimé, 
mais  sans  nom  d’auteur,  dans  le  Magasin  allemand  d’Egger, 
un  grand  nombre  de  ses  lettres  à Bonstetten.  Il  écrivit  à ce 
sujet  à son  frère  avec  la  modestie  de  l’homme  mûri  par  la 
pratique  de  la  vie.  « Je  suis  content  de  cette  publication, 
mais  je  trouve  que  je  n’ai  pas  tenu  ce  que  ma  correspondance 
semblait  promettre  : la  faute  en  est  à ma  situation  ; je  n'ai 
jamais  pu  vivre  tout  entier  pour  la  littérature  et  maintenant 
encore  je  suis  un  amphibie.  Peut-être  les  choses  iront-elles 
mieux  dans  la  prochaine  période  de  mon  organisation  ; ou 
bien  si  l’orage  universel  cesse  à temps,  l’expérience  dé- 
veloppera-t-elle  quelques  fruits  dans  un  Age  plus  calme  • 

Six  mois  plus  tard  il  exprimait  les  mêmes  sentimens.  « Il 
se  trouve  dans  ces  lettres  bien  des  idées  mal  mûres  et  qu'on 
n’aurait  pas  dû  livrer  au  public;  il  serait  triste  que  je 
n’eusse  point  fait  de  progrès  en  vingt-cinq  ans.  Je  dois 
l’avouer  pourtant,  mes  dispositions  et  ma  jeunesse  annon- 
çaient davantage  ; les  affaires  qui  ont  mûri  mon  esprit  en  ont 
aussi  comprimé  l’essor.  Elles  ne  m’ont  pas  tué  ; je  me  sens 
rajeunir  lorsque  je  lis  de  certaines  choses;  si  j’avais  du 
temps , si  j’obtenais  du  loisir,  dans  quelques  années , vous 
verriez  comme  mon  cœur  bat  ***.  » 

M‘  i et  5 août  1798. 

15  août  1798. 

**’  J7  juin  1798.  * 

**•  1 ! , 24  décembre  1 798. 
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En  effet , Muller,  comme  tous  les  hommes  en  l’àme  de 
qui  la  nature  a déposé  une  puissance , grandissait  et  se  for- 
tifiait avec  les  années  ; ses  convictions  morales  s’affermis- 
saient , la  vue  de  son  intelligence  devenait  de  plus  en  plus 
lucide  et  pénétrante.  Il  écrivit  à son  frère  : « L’horizon 
s’obscurcit,  nous  entendrons  bientôt  retentir  la  voix  de 
Dieu  dans  l’ouragan  ; alors  quand , au  milieu  des  épouvantes 
de  la  tempête,  nous  ne  pourrons  plus  faire  entendre  notre 
voix  l’un  à l’autre , sois  assuré  de  mon  amour  inaltérable 
pour  vous  et  pour  la  patrie , de  ma  haine  pour  l’orgueil  et 
l’insolence,  pour  l’oppression  et  le  brigandage,  de  mon 
ferme  attachement  à la  seule  base  de  nos  espérances;  ne 
m'oublie  pas  plus  que  je  ne  vous  oublie.  I.e  spectacle  qui 
s’ouvre  devant  nous  renouvelle  tout  mon  être , m’élève , me 
remplit  de  résolution  et  de  force;  les  folies  du  monde  sen- 
sible , les  intérêts  de  l’heure  présente  disparaissent  ; je  me 
soumets  à la  direction  de  la  Providence,  düt-elle  me  conduire 
à la  mort  : où  serait  le  mal?  je  n’ai  pas  accompli  ma  carrière, 
il  est  vrai;  mais  le  pourrais-je  dans  les  circonstances  pré- 
sentes ? je  suis  las  de  voir  mes  intentions  mal  comprises, 
mal  interprétées;  je  suis  las  des  petits  esprits  et  des  grands 
fripons.  En  attendant  je  remplis  ma  tâche  et  mon  plan, 
comme  si  j’étais  sùr  de  l’achèvement  de  l’une  et  de  l’utilité 
de  l’autre  **’ . » Ces  idées  religieuses  occupaient  incessamment 
sa  pensée;  il  aimait  à raconter  dans  ses  lettres  à son  frère  les 
traits  qui  s’y  rapportaient , comme  celui-ci  : « Je  sais  que 
tu  aimes  à entendre  parler  de  gens  qui,  dans  ce  siècle  éclai- 
ré (l’an  vi ) croient  encore  en  Dieu.  Lne  grande  dame 
disait  au  prince  de  R...n  : ■ Dites  bien  à mon  frère  que 
» quand  il  m’écrit  qu’il  se  porte  bien  , j’en  loue  Dieu  ; mais 
» quand  il  est  malade  ou  triste,  je  boude  le  bon  Dieu.  » Le 
prince  lui  répondit  : « Je  lui  ferai  bien  volontiers , Ma- 
» dame , la  première  partie  de  la  commission  ; mais  veuillez 


'*  1"  septembre  179S. 
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» nie  dispenser  de  la  seconde  , car  je  ne  plaisante  jamais  sur 
» la  divinité ,s0.  » 

Muller  n’arrêtait  pas  moins  ses  réflexions  sur  les  rapports 
du  monde  visible  et  du  monde  invisible.  « Un  excellent  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans , le  fils  d'un  de  mes  plus  respec- 
tables amis,  du  comte  T...,  vient  de  mourir;  je  passe  les 
soirées  auprès  du  père  pour  le  distraire  uu  peu.  La  nuit 
avant  l’arrivée  delà  fatale  nouvelle,  il  eut  un  rêve  qui  le  frap- 
pa ; le  matin  il  dit  à sou  valet  de  chambre  : Il  est  mort  quel- 
qu'un de  ma  famille.  A midi  il  apprit  la  mort  de  son  fils.  A 
cette  occasion  le  feld-maréchal  A ...  m’a  raconté  que  dans  la 
guerre  de  sept  ans,  étant  capitaine  de  grenadiers , il  rêva 
qu'on  livrerait  bataille  le  lendemain  et  qu’il  devait  prendre 
son  bonnet  et  un  linge  blanc  ; il  s’eu  souvint  au  moment  où 
l’on  battit  le  rappel  et  se  munit  de  ces  deux  objets;  dans  la 
journée  il  reçut  une  blessure  à la  tête  ; faute  de  secours  et  vu 
encore  d’autres  circonstances , il  eût  été  impossible  d’arrêter 
le  sang , s’il  n’eût  eu  son  bonnet  et  le  linge  qu’il  avait  em- 
portés par  précaution  *** . » 

Un  homme  que  Muller  respectait,  le  tourmentait  alors  par 
ses  tentatives  pour  te  convertir  au  catholicisme;  c’était  le  con- 
naître bien  mal.  « Rien  ne  prouve,  écrit  Muller,  que  ses  ef- 
forts ne  soient  pas  spontanés  ; mais  je  ne  serais  pas  étonné 
que  de  grands  personnages  sc  cachassent  derrière  lui.  J’ai  ma 
croyance , et  elle  n’est  pas  selon  la  nouvelle  mode , mais  bi- 
blique ; je  suis  en  général  pour  la  conservation  de  la  religion 
sous  quelque  forme  qu’elle  agisse  ; mais  je  préfère  sans  doute 
la  plus  efficace,  et  il  ne  me  parait  point  que  ce  soit  la  forme 
néologique.  C’est  une  grande  et  commune  erreur  de  s’i- 
maginer que  rien  ne  doit  demeurer  stable , qu’on  est  conti- 
nuellement eu  progrès , et  que  le  progrès  consiste  à croire 
toujours  moins  et  à ne  plus  se  soumettre  à l’obéissance,  prin- 
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ripes  subversifs  de  la  république  française  non  moins  que 
de  la  monarchie  autrichienne.  Le  système  du  progrès  conti- 
nuel me  paraît  en  partie  un  rêve.  Je  vois  le  but  de  la  vie 
dans  un  bonheur  tranquille , et  le  christianisme  méconnu 
n’en  veut  point  d’autre.  Que  chacun  soit  ce  qu’il  doit  être 
et  qu’il  aspire  à la  perfection;  qu’il  fasse  consister  son  bon- 
heur à n’ètre  ni  au-dessous  ni  au-dessus  de  chaque  période 
de  son  organisation*5*.  » 

Le  sérieux  de  ses  réflexions  et  des  évènemens  était  tem- 
péré par  la  sérénité  de  son  esprit  et  même  par  la  gaieté , dont 
sa  correspondance  avec  son  frère  porte  d’assez  fréquentes 
traces.  « On  a beaucoup  ri  de  la  grandeur  d’un  empire  , em- 
pressé, en  1 792,  à faire  marcher  des  troupes  qui  n’étaient  pas 
encore  arrivées  à leur  destination  en  1 797  ; mais  moi , je  me- 
sure sur  la  carte  la  distance  de  Schaffhouse  à Vienne , attendu 
qu'une  caisse,  partie,  me  dit-on,  au  mois  de  janvier,  ne  m’est 
pas  encore  parvenue  en  octobre.  11  faudra  que  j’en  demande 
des  nouvelles  au  bon  archevêque  de  Corfou , qui  s’informait 
dernièrement  de  la  situation  du  Texel.  « IN 'est- il  pas  dans  la 
mer  nigre  ? fut  la  question.  « Non  , répondit  le  nonce , il  est 
en  Angleterre  » 

Bonstetten , qui  avait  obtenu  l'indigénat  en  Danemarck , où 
il  comptait  se  fixer,  invita  Muller  à le  rejoindre  ; mais , instruit 
par  l’expérience , son  ami  n’était  plus  homme  à quitter,  pour 
des  espérances , une  position  certaine , à moins  que  ce  ne  fût 
l’espérance  de  servir  sa  patrie.  Il  attendait  sans  impatience  et 
sans  crainte  le  développement  de  sa  destinée.  C’était  une  idée 
fixe  dans  son  esprit,  qu’avec  sa  cinquantième  année  commen- 
cerait une  période  de  paisible  élaboration  de  ses  entreprises. 
En  attendant,  il  s’efforçait  de  rectifier,  de  consolider  ses  idées, 
de  purifier  constamment  son  àme*M,  Son  unique  désir  était 

***  13  octobre  1798. 

Ji*  20  octobre  1798. 

3i‘  3 1 octobre  1798. 
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d'achever  son  grand  ouvrage,  après  quoi  il  aurait  pénétré 
dans  l’intérieur  des  bois  sacrés  des  Muses,  comme  il  s'ex- 
prime ; la  littérature  le  captivait  toujours  davantage  ; il  écri- 
vit même,  quelque  temps  après,  des  notes  historiques  pour 
une  édition  d’Eschyle,  qui  devait  se  publier  en  Angleterre,  et 
qui  n a jamais  paru  ; ces  notes  existent  encore  en  manuscrit. 
Du  reste,  il  était  préparé  à tous  les  évènemens , assuré  que  le 
départ  de  la  terre  n’est  pas  l’anéantissement , et  qu’à  l’àge  de 
48  ans  on  a déjà  derrière  soi  la  période  la  plus. sereine  de  sa 
vie.  11  n’était  point  pressé  toutefois  de  quitter  le  théâtre  de 
ce  monde  : il  espérait  encore  pour  sa  patrie*35.  D’ailleurs , il 
voyait  dans  les  lettres  un  asile  au  temps  des  révolutions.  « Ce- 
lui qu  entraine  la  chute  d’un  État , dit-il , agit,  selon  moi , le 
mieux  dans  l’intérêt  de  sa  dignité , en  abandonnant  les  rênes 
du  nouveau  gouveruemeut  aux  auteurs  delà  révolution  , en 
se  réfugiant  dans  la  retraite  ou,  si  les  circonstances  le  permet- 
tent, au  sein  de  la  littérature*36.  » Peu  s'en  faut  qu'il  n'y  ait 
de  l’égoïsme  dans  ce  découragement  qui  prend  le  change  , et 
croit  ne  céder  qu'aux  charmantes  sollicitations  de  l'étude, 
quand  il  évite  les  fatigues  du  combat.  Mais  la  foi  religieuse 
relevait  bientôt  de  son  abattement  cette  àme  aussi  noble  que 
ses  impressions  étaient  vives.  Cependant  il  ne  put  se  décider 
à écrire  sur  les  affaires  de  la  Suisse;  si  par  momens  l’indi- 
gnation ou  l’amour  de  la  patrie  allumait  sa  verve , elle  se  re- 
froidissait aussitôt  à la  pensée  que  les  plus  nobles  esprits 
avaient  inutilemeut  élevé  la  voix  ; « ils  ont  Moïse , Thucydide, 
Polybe  et  d’autres  prophètes,  auxquels  on  n’a  pas  cru*5’.  « 
La  pensée  incessamment  tournée  vers  sa  patrie  en  proie  à 
la  tourmente  révolutionnaire , plein  de  sollicitude  pour  sa 
famille  et  surtout  (jour  un  frère  dignement  uni  à lui  par  la 
parenté  du  talent,  des  sentimens,  de  l ame,  et  par  la  simili- 
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tude  des  travaux  littéraires . il  partageait  toutes  les  émotions 
de  ce  frère  et  le  soutenait  de  ses  conseils , dans  toutes  les 
crises  de  la  patrie  ou  du  cœur.  Après  avoir  rempli  un  impor- 
tant office  public  dans  son  canton,  Jean-Georges  Muller  en 
avait  refusé  un  second.  Les  tracas  suscités  par  un  premier 
emploi , l’absence  d'une  occupation  absorbante,  l'incertitude 
de  l’avenir  l'avaient  jeté  dans  une  vague  mélancolie.  Son  meil- 
leur ami , Jean , s’efforça  de  le  remonter.  « Rappclle-toi  ces 
anciens  qui  retournaient  de  la  dictature  à la  charrue , et  cul- 
tivaient un  domaine  presque  aussi  petit  que  ton  Hornberg.  La 
sagesse  veut  qu'on  soit  chaque  jour,  non  ce  qu'on  était  la 
veille,  et  avec  gloire,  et  ce  qu'on  peut  redevenir,  mais  tel  que 
l’exigent  les  circonstances.  Cicéron  ne  s’abandonna  pas  aux 
lamentations,  en  pleurant  Rome,  le  sénat,  6on  crédit,  sa 
Tullie  ; il  écrivit  des  ouvrages  qui  ont  plus  contribué  à l'im- 
mortaliser que  son  consulat.  Je  sais  qu'il  est  difficile  de  com- 
mander à des  sentimens  prédominans;  mais  parmi  le  petit 
nombre  de  moyens,  le  plus  efficace  est  sans  contredit  un  plan 
qui  remplit  toutes  les  heures  vides;  il  n’est  pas  bon  que 
l’homme  vive  seul  ou  avec  son  chat  ; il  faut  qu'il  vive  avec  les 
générations  passées  pour  influer  sur  les  générations  à venir. 
Si,  comme  je  l’espère , je  puis  exécuter  mes  vastes  projets, 
pour  lesquels  je  rassemble  des  matériaux  depuis  tant  d’an- 
nées, j’en  serai  fier  ; dans  le  cas  contraire,  quelles  jouissances 
ne  m’aura  pas  données  ce  travail  inutile  ! De  combien  d'en- 
nui , de  combien  de  folies  ne  m’a-t-il  pas  préservé  ! Je  te  dis 
ces  choses , afin  que  tu  résumes  tes  plans  divers , que  tu  re- 
prennes tes  travaux  commencés  et  t'appliques  à leur  exécution 
avec  toute  l’ardeur  de  ton  Ame , et  que  « la  petite  bète  » hy- 
pocondrie ne  trouve  pas  accès  un  seul  instant  auprès  de  son 
maître  occupé.  Les  sottes  objections  de  la  petite  bète  : « Qui  le 
lira?  Qui  puis-je  consulter  ? Qui  m’encourage?»  ne  signi- 
fient rien.  Tu  écris,  non  pour  le  mois  de  décembre  1799, 
mais  un  monument  de  ce  temps,  qu’on  réimprimera  en  1899  ; 
non  pour  Schaffhouse,  mais  pour  un  État  qui  n’existe  pas  en- 
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core,  et  dont  les  jeunes  citoyens  liront  avec  plaisir  ce  qu’un 
homme  d'intelligence  et  de  caractère  a pensé , ce  qu’il  a re- 
gardé comme  important,  au  milieu  de  l’ébranlement  de  notre 
époque  et  dans  le  point  de  vue  d’un  Suisse  *** . » 

Pour  lui , qui , en  dépit  des  commotions  publiques  et  de 
son  office , n’avait  jamais  perdu  de  vue  les  deux  grand s monu- 
ment qu'il  érigeait  au  genre  humain  et  à sa  patrie , et  qui  sou- 
vent ajoutait , effaçait , perfectionnait,  voyant  les  matériaux 
s'accumuler  et  l'espace  de  la  vie  se  raccourcir,  il  désespéra 
de  les  achever  tous  les  deux.  Mais  lequel  sacrifier?  Un  com- 
bat s'éleva  dans  son  àme.  « Gontinuerai-jc  l’histoire  de  la 
Suisse,  ou,  comme  d’autres  me  le  conseillent,  achèverai-je 
l’histoire  universelle?  En  faveur  de  la  première  me  sollicitent 
l'amour  de  la  patrie , de  la  patrie  passée , l’intérêt  des  évène- 
mens  jusqu’en  1531  ,les  matières  instructives  des  temps  sub- 
séquens  ; je  mets  aussi  du  prix  à la  constance,  et  je  ne  laisse 
pas  volontiers  quelque  chose  d'inachevé.  Mais  du  côté  opposé 
l’intérêt  est  plus  grand  encore  et  plus  varié , et  comme  on 
peut  généraliser  davantage,  le  livre  deviendra  plus  attrayant; 
d’ailleurs  il  exige  la  vigueur  de  la  jeunesse , ou  du  moins , 
comme  je  ne  suis  plus  jeune,  celle  de  l'àge  viril.  Malheureuse- 
ment les  ma  tériaux  que  je  possède  pour  l'un  et  pour  l’autre 
travail  sont  insuffisans.  Que  faire?  L’histoire  universelle 
m’attire  ; je  m’affligerais  de  devenir  infidèle  à l’histoire  suisse  ; 
le*  ombres  des  héros  se  présentent  devant  moi  : la  vieille 
Suisse  perdra  t-elle  son  monument*”’?  » 

Ce  qui  attristait  le  plus  Muller,  avec  l'état  imparfait  du 
monument  qu’il  élevait  à sa  patrie,  c’était  la  marche  de  la 
révolution  helvétique.  « A Berne,  écrit-il , les  affaires  tombent 
déplus  en  plus  entre  les  mains  d’ un  gouvernement  de  paysans; 
les  deux  tiers  des  conseils  se  composent  de  criards  sans  édu- 
cation , à qui  aucune  aristocratie  n'est  plus  odieuse  que  celle 
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des  tilleuls.  Si  uu  pareil  gouvernement  pouvait  subsister*  la 
misère  etla  barbarie  en  seraient  la  conséquence.  Depuis  bien 
des  mois  les  ministres  n’ont  pas  tiré  un  sou.  Personne  n’y 
peut  rien  ; il  faut  que  Dieu  aide  par  quelque  évènement’®0.  >• 

La  continuation  de  l’histoire  suisse  lui  rendit  la  sérénité 
troublée  par  les  calamités  de  son  pays’"1.  Mais  d’autres 
causes  la  troublaient  encore,  et  de  ce  nombre  était  l’irréligion 
propagée  par  la  révolution  française.  •<  On  ose  à peine  parler 
du  christianisme  ; c’est  une  chose  affreuse.  On  m’écrit  de  di- 
vers pays,  que  plusieurs  milliers  de  familles  se  séparent,  dn 
moins  extérieurement,  de  la  communauté  chrétienne.  Je 
soumis  dernièrement  au  jugement  de  quelqu’un  mon  chapitre 
sur  l’état  religieux  de  la  Suisse  au  xv  e siècle.  Afin  de  laisser 
parler  les  faits , comme  c’est  le  devoir  de  l'historien,  et  pour 
ne  repousser  personne,  j’ai  raconté  avec  impartialité,  avec 
modération,  6ans  aucune  passion,  même  des  miracles,  espé- 
rant qu’on  me  comprendrait  ; mais  mon  critique  me  fit  des  re- 
proches et  me  supplia  de  ne  pas  continuer  sur  ce  ton , d’ex- 
primer au  contraire,  par  quelques  réflexions , mon  profond 
mépris  pour  tout  cet  échafaudage  chrétien.  J’ai  refusé  de  rien 
changer,  attendu  que  le  christianisme  est  à mes  yeiix  la  vé- 
rité , que  je  ne  connais  en  réalité  rien  de  mieux , et  qu’enfin 
la  simple  décence  m’empêche  d’adresser  des  outrages  men- 
songers à la  partie  la  plus  respectable  du  genre  humain  , qui 
compte  dans  ses  rangs  Newton,  Grotius , Haller,  et  cela  pour 
rendre  hommage  à l’idole  du  jour.  Voilà  jusqu’où  l’on  va.  Il 
faut  probablement  qu’il  en  soit  ainsi , afin  que  la  religion  de- 
vienne une  affaire  du  cœur  et  que  la  concentration  lui  donne 
un  nouveau  ressort  » 

La  position  de  Muller  et  ses  relations  à ia  courne  laissaient 
pas  d’avoir  leur  côté  désagréable.  Républicain,  il  se  voyait  ca- 
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touré  de  gens  qui , à cette  époque  de  fermentation  révolution- 
naire , épiaient  rigoureusement  ses  démarches  et  ses  discours 
et  se  plaisaient  à les  représenter  sous  un  jour  défavorable.  La 
supériorité  de  son  intelligence,  la  liberté  de  son  langage  et  de 
ses  écrits,  et  par-dessus  tout  son  élévation  comparée  à sa 
naissance , le  rendirent  odieux  à la  vieille  noblesse  *65.  L’oc- 
casion la  plus  désirable  s’offrit  à lui  pour  améliorer  sa  situa- 
tion. la  place  de  premier  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  im- 
pMale  devint  vacante  par  la  mort  du  conseiller  Denis,  tra- 
ducteur d’Ossian , littérateur  distingué  à plus  d'un  titre. 
Cette  bibliothèque,  placée  dans  un  des  plus  magnifiques  édi- 
fices de  Vienne,  était  une  des  plus  riches  de  l'Europe.  Muller 
demanda  et  obtint  le  bibliothécariat , objet  de  ses  vœux  les 
plus  ardens.  Quioonquc  a savouré  la  volupté  de  la  science 
et  accompli, des  travaux  littéraires  au  milieu  de  cette  société 
silencieuse  et  animée  des  livres,  qui,  à chaque  instant,  mettent 
a la  disposition  de  l’investigateur  les  faits  et  les  idées  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  pays , se  représentera  la  félicité  de 
Muller,  appelé  désormais  à vivre  entouré  de  250,000  vo- 
lumes imprimés  et  de  plus  de  12,000  manuscrits.  Plus  de 
cent  ans  auparavant,  Lambécius  avait  entrepris  de  décrire  les 
manuscrits  delà  bibliothèque  impériale;  Kessel,  Kollar  et 
Denis  avaient  continué  ce  travail , qui  en  était  resté  aux  his- 
toriens. L’office  de  leur  successeur  coïncidait  ainsi  merveil- 
leusement avec  ses1  études  de  prédilection  et  ses  travaux 
commencés**4. 

U adressa  le  7 novembre  à sou  frère  ces  paroles  où  dé- 
borde son  bonheur  : * Pour  la  première  fois  je  t’écris  des 
salles  de  la  bibliothèque.  Avant-hier  j’ai  prêté  serment,  en 
qualité  de  premier  conservateur,  entre  les  mains  du  grand- 
maitre  de  la  cour,  le  prince  de  Stnrhemberg.  Me  voici  en 
plein  travail  ; j’étudie  les  ouvrages  de  mes  prédécesseurs  et  je 


K1  Dôring,  p.  254. 
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prends  connaissance  des  manuscrits.  Je  vois  déjà  que  mes 
travaux  seront  fructueux.  Que  de  jouissances,  rien  qu’à  con- 
templer taut  de  milliers  d’ouvrages  que  je  vénérai  long-temps 
sans  les  avoir  vus,  et  dont  je  puis  disposer  journellement 
dans  des  exemplaires  magnifiques  ! S’il  plaît  à Dieu , il  résul- 
tera de-là  plus  d’un  avantage  pour  la  littérature  et  pour  le 
public.  Mou  désir  est  de  conserver  cette  position , à moins  que 
je  ne  puisse  rendre  à la  chose  publique  un  service  plus  impor- 
tant ou  plus  urgent  ; cela  dépend  de  ma  destinée  ; si  elle  me 
laisse  à ma  place,  j’en  serai  reconnaissant;  si  elle  m’appelle 
dans  une  autre  sphère  d’activité,  je  souhaite  que  ce  ne  soit  que 
pour  peu  de  jours.  » 

Quelques  mois  plus  tard  il  s'écrie  : « Je  rends  gràcgs  à 
Dieu  pour  ma  position  ; elle  est  infiniment  agréable  et  appro- 
priée à mes  goûts  ; j’apprends  journellement  beaucoup  de 
choses  ; je  jouis  d’une  liberté  raisonnable,  et  chacun  me  trouve 
bien  à ma  place.  O ciel  ! qui  m’eût  dit  dans  ma  jeunesse  que 
j’administrerais,  avec  de  grands  honneurs  et  un  bon  revenu , 
la  vaste  et  magnifique  Bibliotheca  Augusta Ï8S  ! » „ 

A son  grand  étonnement,  Muller  ne  trouva  poiut  de  cata- 
logue analytique  ou  de  table  des  matières  des  livres  imprimés, 
comme  en  ont  les  bibliothèques  les  mieux  organisées , surtout 
celle  de  Gœttingue,  dont  toutes  les  richesses  sont  enregistrées 
et  classées  à l’usage  des  hommes  studieux.  11  était  doue  impos- 
sible de  savoir  ce  que  la  bibliothèque  possédait  sur  chaque 
branche  des  sciences  et  de  donner  des  renseignemens  à ceux 
qui  désiraient  la  consulter.  L' insouciance  de  scs  collègues , à 
cet  égard,  ou  leurs  motifs  lui  parurent  fabuleux.  11  entreprit 
donc  de  faire  sommairement  ce  travail , pour  son  usage , sous 
environ  80  rubriques  ***. 

Sa  nouvelle  position  lui  plaisait  d’autant  plus  qu’elle  lui 
laissait  du  loisir.  Les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  les  soi- 
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rées , tout  le  mois  de  septembre  lui  appartenaient  ; il  pouvait 
fréquenter  le  théâtre  qu'il  aimait  beaucoup , faire  des  excur- 
sions, et  même  chaque  année  un  voyage*®7. 

Voué  aux  travaux  savons  et  à d’immenses  lectures , entière- 
ment étranger  à la  politique***,  il  ne  se  mêlait  même  de  celle 
de  la  Suisse  que  mentalement  et  dans  sa  correspondance  avec 
sou  frère.  « La  Suisse,  lui  écrit-il,  est  pour  moi  semblable  à 
notre  défunte  etbien-aimée  mère;  je  pense  à elle  avec  ten- 
dresse , je  puis  l)eaucoup  parler  d'elle  ; mais  elle  est  morte  et 
je  ne  la  reverrai  pas.  Tant  que  l’antique  et  loyal  sentiment  na- 
tional et  le  bon  sens  n’auront  pas  renversé  la  métapolitiqne  , 
on  ne  doit  s'attendre  à rien  de  bon  ; les  tendances  sont  trop  ar- 
tificielles ; la  vigueur  expérimentée  de  Bonaparte  s’y  entend 
mieux  que  nos  Kantiens  ***. 

* La  patrie  me  tient  au  cœur;  mais  que  puis-je?  Là,  l’on 
ne  me  croit  guère , parce  qu’on  dédaigne  les  leçons  de  l’his- 
toire et  de  l’expérience  ; ici , l'on  ne  me  croit  pas  davantage , 
parce  qu’on  suspecte  mon  impartialité  ; d’ailleurs  on  est  hors 
d'état  de  faire  ce  que  l’on  aimerait  à faire.  Je  ne  saurais  m’ac- 
eorder  avec  vos  philosophes  : nous  ne  parlons  pas  la  ‘même 
langue  ; ces  grands  seigneurs  savent  tout  et  méprisent  ce  qui 
ne  rentre  pas  dans  le  cercle  de  leurs  idées  ; la  nation  sc  tait , 
et  les  gens  de  bien  n’ont  pas  l’intelligence,  ou  l’activité,  ou 
l’union  nécessaire  pour  représenter  au  seul  homme  puissant 
le  véritable  état  des  choses  et  l’avenir  désirable  qu'un  mot  de 
sa  bouche  réaliserait.  Pour  moi,  je  n’espère  rien  tant  que 
cette  secte  nous  dominera , et  je  me  garderai  bien  de  mettre 
le  pied  dans  la  sphère  d'action  de  sa  métapolitique.  Le  règne 
de  cette  philosophie  aura  pour  résultat  la  désolation  et  la 
ruine.  Je  déplore  qu’il  ne  sc  trouve  personne  pour  l’empê- 
cher ; les  écrits  ne  servent  de  rien  ; jamais  philosophe  critique 
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ne  s'est  laisse  instruire  sur  quoi  que  ce  soit;  il  sait  tout  a 
priori  ”°.  - 

» J’espère  la  fin  du  gouvernement  iuétapolitique,  dit-il  un 
peu  plus  tard  ; mais  il  me  semble  qu’on  ne  se  donne  pas  assez 
de  peine  pour  rectifier  les  idées  du  consul , qu’on  dit  plein  de 
préjugés  contre  l'ancienne  constitution.  Une  des  raisons  pour 
lesquelles  le  bon  parti  succombe  si  souvent , c’est  qu’il  s’ima- 
gine que  la  bonne  cause  triomphera  par  elle-même  et  qu’on 
s’y  rattachera  naturellement  ; mais  quand  ”*  ? » 

Plus  d’une  année  après  encore,  tout  en  versant  dans  le  sein 
de  son  frère  ses  confidences  sur  les  affaires  de  la  Suisse , il  lui 
dit  : « Je  suis  tranquille  et  parfois  gai  ; je  ne  me  mêle  de  po- 
litique ni  de  près  ni  de  loin  ; je  remplis  les  devoirs  de  mon 
office  tant  qu’on  ne  m’eu  confie  pas  d’autre , et  j’attends  pa- 
tiemment le  cours  des  destinées,  fermement  résolu  de  faire 
dans  chaque  situation  de  ma  vie  le  plus  de  bien  possible.... 
La  méditation  de  l’histoire  me  procure  la  plus  noble  des  jouis- 
sances; elle  m’apprend  à prévoir  et  à supporter;  elle  m’in- 
struit réellement  et  entretient  ma  sérénité.  L’histoire  élève  et 
agrandit  l’intelligence;  devant  elle,  mille  àus  sont  comme  un 
jour  et  les  empires  des  mortels  comme  la  veille  d’une  nuit. 
C’est  ainsi  que  du  sein  de  l’éternité  nous  abaisserons  nos  re- 
gards sur  tout  ce  drame  du  monde  et  sur  les  souvenirs  de 
notre  existence.  C’est  pourquoi  prends  courage,  jouis  de 
l’heure  présente  et  attends  un  meilleur  avenir  » 

Muller  avait  long-temps  nourri  l’espoir  et  souvent  exprimé 
le  désir  de  voir  son  frère  et  le  reste  de  sa  famille  à Vienne. 
Il  prit  enfin  le  parti  d’aller  lui-même  les  chercher.  D’autres 
motifs  hâtèrent  sa  déterminatiou  : le  soin  de  sa  santé , quel- 
que peu  chancelante , l’envie  de  voir  la  Suisse  dans  sa  nou- 
velle organisation , l’intention  de  servir  un  ami  qui  avait  une 

7 février  1801. 
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fortune  considérable  à recueillir  dans  les  Pays-Bas.  Accom- 
pagné de  son  ami,  il  vint  en  effet  à Sehaffhouse  au  commen- 
cement du  mois  de  mai,  et  se  rendit  dans  les  Pays-Bas  par  la 
France. 

L’enthousiasme  de  l’historien  philosophe  le  saisit  lorsqu'il 
eut  mis  le  pied  sur  le  territoire  de  France.  « Voilà  le  pays , 
s'écrie-t-il,  qui,  après  l’antique  Rome,  a long-temps  régné 
avec  le  plus  de  puissance  et  d’ordre  sur  la  plus  grande  partie 
des  nations  transalpines , la  première  forte  digue  contre  les 
Arabes,  l’héritage  de  Charlemagne,  le  modèle  de  la  législa- 
tion sous  Saint-Louis,  le  promoteur  de  la  civilisation  de  l’Eu- 
rope par  la  popularité  des  sciences  ; pays  choisi  de  nos  jours 
pour  faire  marcher  les  rouages  rouillés  de  l’Europe  et  peut- 
être  du  monde,  Dieu  seul  sait  dans  quel  but!  J’ai  vu  passer 
devant  moi  toutes  les  ombres  grandes  et  héroïques , depuis  . 
Chlodwig  jusqu'à  Bonaparte,  et  mon  esprit  s’est  élevé  au- 
dessus  des  impressions  du  moment  à la  contemplation  de 
l’ensemble  des  destinées.  J’aurais  voulu  dans  ce  moment 
écrire  sur  une  feuille  une  histoire  de  France,  qui  aurait  ren- 
fermé beaucoup  de  choses  qu’on  ne  trouve  ni  dans  Iiénault 
ni  dans  Mézeray.  Bien  n’agrandit  autant  la  pensée  que  la 
contemplation  d'un  peuple  si  souvent  appelé , dans  le  cours 
de  quinze  siècles,  à exercer  une  haute  influence,  et  aujour- 
d’hui plus  que  jamais;  d’un  peuple  dont  les  folies  et  les 
fautes  disparaissent  quand  on  considère  la  main  toute-puis- 
sante qui  le  conduit.  Je  suis  entré  eu  France  bien  résolu  de 
voir  comme  si  je  n’avais  jamais  ouï  le  nom  d’un  parti.  Et 
qu’ai-je  vu?  Le  contraire  de  presque  tout  ce  que  j’ai  entendu 
dire  : une  agriculture  soignée,  dont  les  défauts  proviennent, 
non  de  la  révolution,  mais  d'une  connaissance  imparfaite  de 
la  théorie  ; dans  beaucoup  de  villages  des  liahitations  neuves  ; 
une  diminution  peu  sensible  de  la  population  ; une  multitude 
incroyable  de  jeunes  gens  et  d’cnfans  ; une  plus  grande  divi- 
sion de  la  propriété  ; la  décadence  de  quelques  institutions 
utiles,  mais  en  revanche  tm  accroissement  de  ressources;  des 
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gens  qui  critiquent  librement  bien  des  choses , mais  point  de 
mécontentement  systématique  et  dangereux  ; la  joie  de  l’or- 
gueil natioual  exalté  par  les  triomphes  et  la  prépondérance 
sur  les  ennemis.  La  multitude  parait  avoir  gagné,  surtout 
dans  la  vieille  France  ; les  inconvéniens  ne  peuvent  être  con- 
sidérés équitablement  que  comme  des  suites -inévitables  de 
l’ébranlement  et  de  la  guerre , par  conséquent  comme  passa- 
gers. Le  jour  de  la  Pentecôte  nous  arrivâmes  à Nancy  et 
vîmes  sortir  des  églises  une  foule  de  peuple  ; aussi  les  exa- 
gérés se  plaignent-ils  des  progrès  du  fanatisme.  Je  suis  sûr 
que  la  religion  compte  en  ce  pays  autant  d’adorateurs  sin- 
cères qu’en  aucun  autre , mais  peu  d’hypocrites , parce  qu’il 
n’y  a pas  d’intérêt  à l’être  » 

Le  but  de  son  voyage  rempli,  Muller  revint  à Schaffhousc 
le  12  juillet,  et  en  repartit  le  18  pour  Vienne,  avec  sa  fa- 
mille. Il  passa  par  le  Tyrol  et  Salzbourg.  Deux  rapides  mois 
s'écoulèrent  au  sein  de  l’amitié  et  des  jouissances  variées 
d’une  ville  comme  Vienne.  Plein  de  cœur,  profondément 
affectueux,  Muller  donna,  sans  regret,  à son  frère  et  aux 
siens,  toutes  les  heures  que  lui  laissait  sou  office;  il  leur 
préparait  chaque  jour  quelque  nouveau  plaisir,  qu’il  parta- 
geait avec  la  joie  et  la  simplicité  d’un  enfant.  L’exemple  jour- 
nalier de  son  activité , de  sa  philanthropie , de  sa  conscience 
sévère  dans  les  moindres  actions , laissa  une  impression  inef- 
façable dans  l’esprit  de  son  frère 

La  veille  de  la  séparation , et  comme  pour  faire  diversion 
à la  douleur  qu’il  en  ressentait , un  envieux , jaloux  de  sa 
position  à la  bibliothèque  impériale , tenta  de  lui  donner  un 
croc-en-jambcs  ; mais  peu  d’heures  suffirent  à Muller  pour 
déjouer  cette  intrigue 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1 802  il  fit  une  excuv-  . 

*>*  J7  mai  1801. 
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siou  rapide  à Presbourg,  par  affection  pour  le  baron  de 
'ttiugut , dont  les  bons  offices  lui  avaient  procuré  la  place 
de  bibliothécaire. 

Comme  tous  ceux  à qui  l'étude  approfondie  de  l’histoire, 
procédant  de  l’amour  des  hommes , inspire  de  la  considéra- 
tion pour  l'humanité,  en  même  temps  que  de  la  confiance 
dans  ses  progrès , Muller  s'attachait  avec  uue  affectiou  pa- 
ternelle aux  jeune*  gens,  et  surtout  aux  jeunes  Suisses  doués 
de  talens,  du  seutimeut  de  l'honneur,  et  capables  de  l'enthou- 
siasme du  bien.  Il  favorisait  par  des  conseils  et  des  secours 
les  études  d’ardens  compatriotes  qui  lui  étaient  recommandés 
ou  qui  se  recommandaient  eux-mêmes.  Découvrait-il  chez 
eux  ce  sol  de  l’àme  propre  à féconder  les  germes  de  sa  sa- 
gesse et  de  son  expérience,  il  leur  sacrifiait  ce  qu’il  possédait 
de  plus  précieux , son  temps.  Les  Schaffhousois,  h»  Suisses 
n'avaient  pas  seuls  part  à ces  sacrifices  ; des  étrangers  aussi 
devenaient  les  enfans  adoptifs  de  sa  haute  intelligence.  11 
écrivit  à son  frère,  le  13  février  1802  : « Je  donne  chaque 
soir  une  heure  et  demie  de  mon  temps  à un  marquis  Grimaldi, 
jeune  homme  plein  de  sagesse  et  d’amabilité , auquel  je  trace 
parfois  sur  des  feuillets  les  contours  de  l’histoire  des  princi- 
paux pays  ; pour  varier,  nous  tisons  Smith  ou  Fielding.  Il  dé- 
clare ne  pas  se  faire  un  cas  de  conscieuce  de  me  détourner 
de  mes  lectures  au  profit  de  son  instruction.  En  vérité,  je  ne 
saurais  éconduire  ce  jeune  homme  avide  de  connaissances.  Il 
part  au  mois  d'avril  ; il  possède  des  maisons  ici , à Gènes , à 
Florence , un  palais  à Rome , une  grande  seigneurie  non  loin 
de  Capouc  ; il  ne  songe  qu’aux  choses  utiles , justes , raison- 
nables ; il  a moins  de  passiou  que  de  force  d’ftme  » 

Jamais  le  carnaval  n’avait  été  plus  gai  que  cette  année-là. 
Si  Muller  visitait  avec  Grimaldi  quelques  sociétés , il  cher- 


13  février  180S.  Grimaldi  mourul  une  année  après,  à Paris,  dans 
le  neuvième  mois  du  mariage  le  plus  heureux.  Lettre  île  Muller,  5 
mars  1803. 
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cbait  plus  fréquemment  au  milieu  de  ses  livres  uu  asile 
contre  les  assemblées , les  liais , les  pique-nique.  Cependant 
il  reçut  chez  lui  de  jeunes  compatriotes  placés  à l’Académie 
des  Ingénieurs.  « Aujourd’hui,  écrit-il  le  27  février,  nos 
jeunes  gens  sortent  de  leur  couvent  pour  venir  chez  moi  ; 
ils  sont  censés  rester  dans  ma  maison  jusqu’au  mercredi 
des  Cendres,  mais  en  réalité  ils  passeront  ces  jours  dans  des 
lieux  plus  brillans.  Pour  moi,  je  travaille  le  matin  à l’histoire 
de  la  Suisse  et  le  soir  j'extrais  la  Préparation  évangélique 
d'Eusèbe  ; chaque  âge  a ses  jeux , chaque  âge  a sa  folie  ; 
j’aime  à îvoir  chacun  jouir  de  ce  qui  lui  plaît.  » 

Pendant  l’été  on  fit  à Muller  des  propositions  avanta- 
geuses pour  l’engager  à rentrer  dans  la  chancellerie  impé- 
riale. il  ne  les  accepta  pas  : la  liberté  dont  il  jouissait,  les 
vacances  annuelles , ses  rapports  pacifiques  avec  ses  collègues, 
une  occupation  conforme  à ses  goûts , tout  l’attachait  à la 
bibliothèque*”.  11  vivait  avec  ses  livres  de  la  vie  la  plus 
animée  et  la  mieux  remplie , évitant  de  gaspiller  son  temps  et 
ses  forces  en  alimentant  les  querelles  politiques  d’une  époque 
d’agitation”*.  Sa  retraite  ne  le  préserva  pas  des  désagré- 
rncus  d’un  autre  genre.  Certain  jaloux  produisit  en  haut  lieu 
des  lettres  écrites  par  Muller  à Bonstcttcn  et  leur  prêta  le 
sens  le  plus  fâcheux.  « Les  Ames  vulgaires,  dit-il,  ne  com- 
prennent pas  l’enthousiasme  de  l'amitié.  L'envie  est  la 
mère  des  caquets , et  chacun  cherche  l’explication  des  pensées 
des  autres  dans  la  fange  de  sou  propre  cœur  » 

S’il  refusa  de  prendre  une  part  active  à la  politique  du 
jour,  il  n eu  suivit  pas  moins  avec  l'attention  d’un  historien 
philanthrope  la  marche  des  gouvernemens  qu'il  était  à por- 
tée d’observer.  Toujours  républicain  dans  l'Ame,  mais  juste 
avant  tout,  il  observait  avec  intérêt  le  système  des  grands 


175  Juillet  1802. 
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États  monarchiques,  et  applaudissait  aux  efforts  civilisa- 
teurs du  souverain  de  la  Hussie.  « L’empereur  Alexandre , 
écrit-il , s’occupe  avec  le  plus  grand  zèle  de  mettre  l’édu- 
catiou  nationale  sur  un  bon  pied  ; il  envoie  des  hommes 
de  tous  côtes  et  demande  des  mémoires  et  des  plans.  Il  est 
animé  des  meilleures  intentions.  Je  me  réjouis  quand  je  vois 
l udion  du  pouvoir  et  de  l’ardeur  pour  le  bien.  Alexandre 
mériterait  assurément  le  surnom  de  Longue-main,  car  sa 
main  s’étend  sur  la  neuvième  partie  de  la  terre  habitée  ■> 
Muller  s’affectionnait  de  jour  en  jour  davantage  à l’Autriche 
et  à la  maison  régnante,  dont  les  intentions  lui  paraissaient 
plus  paternelles  que  le  système  du  gouvernement  ne  semblait 
le  comporter. 

Sou  attachement  au  souverain  et  aux  princes  de  la  maison 
impériale,  l’agrément  de  sa  position,  l’estime  et  l’amitié  des 
hommes  les  plus  considérables  l’eussent  attaché  pour  tou- 
jours à Vienne,  si,  tour  à tour,  des  médians  n’avaient  pas 
abusé  de  sa  bonhomie  ou  calomnié  son  caractère. 

Un  jeune  homme,  doué  par  la  naturc.de  qualités  bril- 
lantes, s’était  insinué  dans  la  confiance  de  Muller;  avec  la 
simplicité  enfantine  de  l’homme  de  génie,  Muller  se  donna 
une  peine  infinie  pour  assurer  à grands  frais  le  sort  de  ce 
jeune  homme  et  l’entretien  de  sa  famille  ; mais  il  fut  victime 
d’une  indigne  mystification.  Au  moyen  de  faux,  l’audacieux 
fripon  lui  fit  perdre  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune , et 
l'enlaça  dans  des  embarras  financiers  pour  le  reste  de  ses 
jours.  Cette  triste  aventure  arriva  au  mois  de  mai  1 803.  lîn 
célèbre  générai  et  homme  d'État,  alors  domicilié  à Vienne, 
écrivit  le  2 juin  au  frère  de  Muller  : « Monsieur  votre  frère, 
» mon  bon  et  estimable  ami , a été  séduit  par  la  bonté  de 
* son  cœur  et  par  ce  sentiment  qui  ne  permet  pas  à l’honnète 
» homme  de  croire  l’infamie  et  le  crime  la  récompense  des 
» bienfaits.  Il  a perdu  une  somme,  considérable,  mais  il  a 

28  août  1802. 
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» conservé  son  talent , son  génie , son  goût  pour  le  travail , 
» l'estime  de  tous  les  êtres  honnêtes  et  sensibles , et  l’atta- 
« chement  vif  et  zélé  de  ses  amis*’1.  » C’est  de  l'intrigant 
dont  il  fut  la  dupe  que  Muller  parle  en  ces  termes  dans  une 
lettre  écrite  de  Berlin , le  24  juillet  1807  : « H.  , abstraction 
>•  faite  de  sa  conduite  à mon  égard , est  un  homme  comme  il 
» y en  a peu  , tout  mensonge  ; on  ne  sait  pas  même  s’il  existe 
- réellement.  Le  mensonge  constitue  son  être.  Il  est  fait  pour 
» le  métier  de  soldat  comme  ta  chatte  : il  n'a  pas  une  étin- 
» celle  de  courage.  Inhabile  à tout  le  reste , if  ne  serait  à sa 
» place  que  dans  une  troupe  de  comédiens.  Là  il  pourrait 
» faire  fortune  ; dans  toute  autre  carrière  il  sera  pendu.  • 
A la  suite  d’une  jeunesse  orageuse  et  dissipée , le  triste  héros 
de  cette  histoire , après  être  sorti  du  bagne  de  Toulon , alla 
mourir  dans  une  maison  de  santé  de  la  ville  natale  de  Muller. 
En  dépit  de  la  déplorable  expérience  de  ses  jeunes  années , 
en  dépit  de  la  vieillesse  prématurée  amenée  par  le  plus  grand 
des  malheurs,  par  le  crime,  il  avait  conservé,  avec  l’esprit 
d’intrigue , le  désir  de  se  rendre  important  et  de  jouer  un 
rôle'"4.  L’intérêt  que  l’archiduc  Jean,  prince  distingué  par 
ses  lumières  et  son  caractère , ne  cessa  de  témoigner  dans 
cette  occurrence  à notre  historien485,  devait  dissiper  les 
nuages  qu’une  si  fatale  affaire  faisait  planer  sur  la  vie  et 
l’àme  d’un  homme  dont  la  candeur  avait  été  si  cruellement 
abusée. 

Cependant  cette  aventure  à elle  seule  ne  l’aurait  pas  dé- 
goûté de  Vienne , puisqu’il  écrivit  à son  frère  au  mois  d’août  : 
« A moins  d’une  nécessité  ou  d’une  vocation  spéciale  de  la 
» Providence , je  ne  m'éloignerai  plus  de  Vieune;  je  cherche 
<>  à rompre  insensiblement  mes  relations  même  les  plus  in- 
» nocentes  avec  d’autres  pays , lorsque  je  m'aperçois  qu'on 


5*'  Noie  de  J.-G.  Muller,  OEuvret,  t.  VII , 63  , 6Æ. 
Rcnseignemcns  particuliers. 
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» les  désapprouve  ici.  Mou  premier  désir  est  de  servir  l’Em- 
» perçu r de  mon  mieux  et  de  consacrer  tranquillement  mon 
> temps  au  bien  de  la  postérité.  » Mais  son  attachement  à la 
maison  d'Autriche  et  à un  séjour  où  il  avait  passé  d'heu- 
reuses années  fut  à la  fin  vaincu  par  les  passions  basses , 
acharnées  à calomnier  ses  opinions  politiques.  8a  bonhomie 
ne  céda  toutefois  que  difficilement  à la  persévérance  de  ses 
persécuteurs.  11  écrivit  à son  frère  encore  le  22  octobre  : 
« Ce  que  tu  m'as  souvent  dit , que  la  Providence  me  fera 
■ triompher  d’intrigues  hostiles  et  dévoilera  enfin  ma  situa- 
» tiou  à ceux  qui  la  peuvent  améliorer,  parait  près  de  s’ac- 
» complir.  Dès  les  premiers  temps  de  mon  séjour  ici , l'envie 
» la  plus  noire,  se  cachant  sous  le  masque  de  l’amitié,  avait 
• accrédité  auprès  des  puissans  les  idées  les  plus  mensongères 
» sur  mes  opinions  ; d’autres,  dans  les  derniers  temps,  pour 
» m’enlever  ma  place , ont  abusé  de  ma  susceptibilité  natu- 
» relie  à l'égard  de  procédés  que  je  ne  pouvais  comprendre 
» parce  que  j’ignorais  la  cause  que  je  viens  de  dire.  Tu  te 
» souviens  que  ces  impressions  s’effacèrent  en  partie  il  y a 
» quelques  mois  et  que  dès-lors  j'abandonnai  l'idée  d’un 
» changement  de  position.  Aujourd'hui  uu  ami  de  la  justice, 
» qui  connaît  les  hommes  et  occupe  un  des  premiers  emplois, 
» travaille  noblement  à détruire  l’œuvre  de  la  calomnie  ; 
» j'espère  donc  né  pas  rester  plus  long-temps  étranger  à ceux 
» à qui  je  me  fais  un  plaisir  de  dévouer  mon  zèle.  J’ignore 
>•  encore  quel  succès  il  obtient.  S’il  réussit,  je  serai  tout  à la 
- fois  très-heureux  et  beaucoup  plus  utile.  Tu  commis  mes 
» scntimrus  : que  désiré-je  plus  que  les  progrès  d'un  Étal 
» dont  la  prospérité  importe  tant  à l’Europe?  Tu  sais  à quel 
~ poiut  l'intérêt  et  une  mesquine  ambition  sont  opposés  a mon 
» caractère  et  combien  je  suis  facile  à contenter.  » L’homme 
de  bien , si  actif  dans  l'intérêt  de  Muller,  était  le  référendaire 
d’État,  baron  de  Collcnbach’*4.  Des  personnages  plus  consi- 
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dérables  encore , le  comte  de  Tékéli , chancelier  de  Transyl- 
vanie , et  le  prince  de  Liane  se  prononcèrent  en  sa  faveur*'5, 
mais  sans  pouvoir  dissiper  les  préventions.  Il  était  difficile 
qu'un  État  comme  l'Autriche  ne  se  défiât  pas  du  fils  de  la 
liberté  qui  écrivait  l’histoire  d’une  confédération  détachée 
de  la  maison  de  Habsbourg,  et  qui  l’écrivait  dans  un  temps 
où  le  souvenir  de  l’indépendance  conquise  par  la  Suisse  de- 
vait doublement  affecter  cette  puissance,  menacée  par  la 
bannière  de  la  liberté  que  la  Fiance  déployait  aux  yeux  de 
l’Europe  En  dépit  de  tels  désagrémens , « il  serait  resté  à 
Vienne,  si  quelques-uns  de  ces  hommes  médiocres  qui 
veulent  à tout  prix  se  donner  de  l’importance,  n’avaient,  eu 
calomniant  l’opinion  publique,  provoqué  ces  ordonnances 
sur  les  livres  qui  amenèrent  des  défenses  si  singulières,  et 
entre  autres  celle  qu’on  fit  à Muller  de  publier,  même  hors 
du  pays,  la  continuation  de  son  histoire  des  Suisses.  Dans  le 
même  temps  on  lui  refusa  une  place  qu’il  demandait  dans  la 
bibliothèque  de  la  cour,  et  que  personne  à Vienne  ni  ailleurs 
ne  pouvait  le  croire  incapable  de  remplir.  Ces  dégoûts  le  dé- 
tachèrent d'une  maison,  d’une  monarchie,  d’une  nation 
qu’il  aimait,  et  d’une  situation  qui  lui  convenait  sous  beau- 
coup de  rapports*”7.  » L'ingratitude  dont  on  le  paya  dans 
une  occasion  particulière  altéra  son  humeur.  « Bientôt  je 
pardonnerai  à Rousseau  sa  misanthropie,  écrivit-il  ; je  com- 
prends toujours  mieux  ce  que  le  Grand  Frédéric  dit  un  jour 
à Sulzer,  qui  lui  parlait  de  la  bonté  de  la  nature  humaine  : 
« ÎN”y  croyez  pas  ; vous  autres  messieurs  les  savans , vous  ne 
» pouvez  pas  la  connaître  ; mais  croyez-en  un  homme  qui 
••  fait  depuis  une  trentaine  d'années  le  métier  de  roi , c’est  une 
» méchante  race,  à bien  peu  d’exceptions  près  : il  faut  les 
*■  contenir.  >■  En  effet,  Frédéric  avait  réuni  autour  de  lui 
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îles  hommes  que,  sur  la  foi  de  leurs  écrits,  il  regardait 
comme  la  quintessence  de  l'excellence  humaine,  et , à l’excep- 
tion de  d’Argens,  tous  l’ont  trompé*'*.  » 

Muller  avait  fait  au  mois  d’aoùt  une  excursion  à Pres- 
bourg  pour  visiter  le  baron  de  Thugut , son  protecteur  et 
son  ami.  A la  lin  de  la  même  année  et  dans  les  premiers  mois 
de  1804  il  entreprit  un  voyage  en  Saxe  et  à Berlin.  Près 
d’une  année  auparavant  il  avait  perdu  son  vieux  ami 
Gleim,  perte  qui  lui  laissa  une  longue  douleur.  Arrivé  à 
Dresde  le  5 janvier  il  apprit  la  viort  de  Herder,  dont  il  avait 
ignoré  la  maladie.  Cette  nouvelle  l’ébranla  jusqu’au  fond  de 
l'àme.  Le  récit  qu’il  fit  à son  frère  des  derniers  jours  de  ce 
beau  génie  est  tout  palpitant  d'émotion. 

« Depuis  long-temps  Herder  sentait  un  grand  malaise  ; son 
irritabilité  était  extrême  ; il  se  repentait  amèrement  d’avoir 
refusé  uu  professorat  à Gœttingue , qui , je  crois , ne  l’aurait 
pas  rendu  plus  heureux.  Dans  le3  huit  derniers  mois  la  vi- 
gueur de  son  esprit  ne  diminua  point  ; à aucune  époque  il  ne 
prit  plus  fréquemment  un  vol  élevé  ; l'esprit  de  Dieu  était 
sur  lui,  ditBœttiger.  Mais  il  ne  pouvait  plus  retenir  ni  fixer 
le*  pensées  ; il  en  gémissait  souvent.  Après  un  séjour  aux 
bains , il  passa  cinq  semaines  heureuses  à Dresde , objet  de 
respect  et  d'affection  pour  tout  le  monde  depuis  le  prince 
électeur  jusqu'à  la  dernière  classe.  11  possédait  au  suprême 
dêgré,le  don  de  considérer  chaque  chose  sous  un  nouveau 
jour.  Mais,  à cette  époque,  lorsque  des  éclairs  multipliés 
jaillissaient  de  son  esprit , tout  sou  système  nerveux  s’ébran- 
lait. 11  savait  du  reste  que  son  heure  était  venue,  et  il  le  dit 
a son  fils  Auguste,  à Frcyberg.  Dresde  lui  plut  par-dessus 
tout;  il  l'appelait  le  péristyle  de  l'Italie.  Il  n’y  éprouva  pas 
le  moindre  désagrément,  et  revint  à Weimar  parfaitement 
calme.  Ayant  voulu  visiter  son  fils  aîné,  la  voiture  se  brisa 
en  route,  et  il  fit  à pied,  par  une  pluie  battante  et  froide, 
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la  longue  descente  qui  conduit  à Icna.  Peu  après,  il  fit  subir 
un  examen  : la  salle  était  pleine  et  excessivement  chaude  ; il 
en  viut  à la  doctrine  des  anges  ; son  âme  s'exalta  pour  la  der- 
nière fois  ; son  enthousiasme  fut  extraordinaire.  Quel  mal- 
heur que  personne  n’ait  recueilli  ses  paroles!  il  sembla  trans- 
porté dans  un  autre  monde  en  parlant  de  ces  intelligences 
dont  il  se  sentait  rapproché.  11  faisait  froid  ce  jour-là  ; il 
sortit  de  l’atmosphère  de  l'auditoire  sans  précaution.  Peu 
après  il  y eut  une  exposition  chez  Goethe;  la  salle  n'était 
pas  chauffée;  il  tomba  évanoui.  Dès  ce  jour  son  corps 
succomba.  Sa  maladie  se  prolongea  plus  de  cinq  semaines.  Il 
ne  croyait  pas  mourir  encore , tant  il  se  sentait  de  vie  au  fond 
de  l’Ame!  Il  ne  mangea  plus  rien  et  ne  se  nourrit  que  d une 
nourriture  intellectuelle.  Son  fils  Guillaume , ce  bon  et  noble 
jeune  homme  que  j’aime  de  tout  mon  cœur,  qu'il  appelait  son 
favori  et  qui  se  trouvait  là  parce  qu’il  venait  de  perdre  sa 
femme  et  son  enfant,  dut  loi  lire  jour  et  nuit  les  choses  les 
plus  sublimes,  les  plus  ardentes,  les  odes  de  klopstock, 
Young,  des  poésies  orientales.  « Donne-moi , disait  de  temps 
» en  temps  Herder,  une  grande  et  haute  pensée  dont  je  puisse 
» vivre.  » Sa  force  résista  long-temps  ; à la  fin  il  sentit  l’ap- 
proche de  la  mort.  Alors  il  regretta  de  n’avoir  pas  fait  un 
usage  plus  complet  de  sa  vie.  Il  déplora  de  n'avoir  pas  refondu 
son  Esprit  de  la  poésie  hébraïque,  ajouté  un  cinquième  volume 
à ses  Idées  sur  la  philosophie  de  l’histoire  de  l’humanité , fait 
une  révision  et  une  exposition  complète  de  ses  opinions.  11 
parla  peu,  mais  quelque  chose  d’extraordinaire  doit  s’ètre 
passé  en  lui  : il  disait  par  momens  : « Qu'est  cepi?  que  se 
- passe-t-il?  qu’est-ce  qui  m'arrive?  » Il  semblait  éprouver 
un  étonnement  calme.  Tes  Reliques ,,,  furent  une  de  ses  der- . 
nières  lectures  ; elles  lui  plurent  beaucoup  ; s'étant  fait  lire 
quelques  pages  de  la  Némésis,  il  dit  : « Muller  a pris  un  point 
a de  vue  élevé , cc  livre  sur|xisse  toute  mon  attente.  » On  lui 
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lut  aussi , à sa  demaude,  Lipsius  de  Constantia.  Parfois  son 
espérance  se  ranimait  ; il  saisissait  alors  la  main  de  son  (ils 
Guillaume  : « Nous  ferons  ensemble  une  promenade  en  voi- 
*■  turc  ; la  mort  ne  me  tient  pas  encore.  » Le  1 8 décembre  vers 
midi,  il  s’endormit  fort  paisiblement,  respira  jusqu’à  dix 
heures  du  soir,  puis  sa  respiration  cessa  **°.  •> 

Muller  se  rendit  à Weimar,  visita  la  veuve  de  son  im- 
mortel ami , examina  les  manuscrits  qu’il  avait  laissés  et  se 
chargea,  avec  son  frère  et  avec  Heyue,  de  la  publication 
des  Œuvres  complètes  de  Herder;  travail  considérable  ajouté 
à tous  ceux  qu’il  faisait  marcher  de  front.  Cette  mort  pré- 
maturée ( Herder  n’avait  pas  atteint  sa  soixantième  année  ) 
eut  une  autre  influence  encore  sur  la  destinée  de  Muller; 
elle  lui  fit  prendre  la  résolution  d'ordonner  et  de  commen- 
cer à publier  ses  manuscrits,  sans  se  laisser  arrêter  par 
une  censure  méticuleuse:  c’était  renoncer  à l'Autriche. 

On  lui  fit  à Weimar  l’accueil  le  plus  flatteur.  L’amitié  que 
le  duc  lui  avait  conservée  depuis  le  temps  de  l'alliance  des 
princes,  les  bontés  distinguées  de  la  duchesse  douairière 
Amélie,  la  plus  fidèle  amie  de  Herder  jusqu’à  sa  mort,  la 
douceur  et  l'intérêt  qu’il  trouvait  à parcourir  les  papiers  de 
Herder,  la  société  de  Mm'  de  Staël,  de  benjamin  Constant, 
de  Goethe,  auquel  il  s'attachait  toujours  davantage,  changè- 
rent en  jours  rapides  les  semaines  qu’il  vécut  à Weimar. 

Il  se  rendit  de  là,  par  Dresde,  à Berlin,  an  mois  de  fé- 
vrier. L’enthousiasme  de  la  jeunesse  ralluma  tous  les  feux 
de  son  àme.  Mais  laissous-le  parler  : « Qu’est-ce  qui  m’a  ra- 
vivé en  mettant  le  pied  sur  le  sol  prussien , m’a  reporté  à 
l’âge  où  Frédéric  était  mon  héros,  et  m’a  presque  rappelé 
une  patrie?  Il  m’a  semblé  rentrer  dans  la  maison  paternelle, 
comme  un  fils  revenu  des  pays  étrangers.  Sans  raisonner,  je 
voyais  dans  la  cause  de  la  l’russc  ma  propre  cause,  celle  de 
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la  foi  de  mes  pères , celle  de  la  littérature  toujours  chérie , 
ici  libre  et  honorée.  Je  me  sentis  animé  d'une  nouvelle  vie  en 
osant  m’avouer  sans  détour  protestant  et  homme  de  lettres. 
A cela  se  joignait  la  tendance  du  roi  à faire  de  Berlin  l'asile  et 
le  centre  de  la. nationalité  allemande,  de  l'art  et  de  toute  li- 
berté raisonnable.  Aussi  n’ai-je  pas  aperçu  le  plus  léger  in- 
convénient résultant  de  cette  liberté  ; je  n’ai  point  entendu  de 
plaintes , point  vu  de  visages  mécontens  et  révolutionnaires  ; 
tous  les  cœurs  sont  attachés  à la  maison  royale , et  personne 
ne  doute  de  la  conservation  de  la  Prusse.  — J'ai  joui  de  ce 
bonheur  pendant  trois  semaines  et  j’en  jouis  encore , autant 
que  me  le  permet  un  très-grand  embarras.  Il  était  impossible 
que  ceux  qui  me  plaisaient  tant  ne  me  trouvassent  pas  quel- 
que peu  de  leur  goût  ; bref,  on  m’a  proposé  d’entrer  au  ser- 
vice de  la  Prusse  eu  qualité  de  conseiller  intime , membre  et 
futur  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie , historiographe  de 
la  maison  de  Brandebourg , sans  compter  d’autres  relations 
intéressantes.  On  m’offre  3,000  thalers'”'  d’appointemens,  et 
le  traitement  d’une  année  pour  le  voyage,  le  transport  de 
mes  effets  et  mon  établissement  ; liberté  entière  de  publier 
mes  ouvrages  et  de  me  livrer  à toute  espèce  d’activité  litté- 
raire. Ajoute  à cela  une  société  charmante  et  sans  gène.  Qu'au- 
rais-tu fait,  mon  frère?  Dois-je  donc  couler  une  vie  som- 
nolente dans  un  pays  où  Montesquieu  est  défendu,  où  je 
n’ose  pas  imprimer  mes  écrits , où  je  suis  constamment  en- 
touré d’espions  ? Tout  cela  est  l’effet  de  la  défiance  qu’inspire 
un  protestant,  un  savaut,  né  républicain,  apologiste  de 
l’alliance  des  princes  et  eu  général  fort  indépendant  ; mais  à 
tous  ces  égards  je  suis  ce  que  j’étais  lorsque  j’ai  été  appelé  à 
Vienne.  D'un  autre  côté,  j’aime  Vienne  : la  contrée  est  plus 
belle,  si  la  ville  l'est  moius;  ma  place  à la  magnifique  biblio- 
thèque , forte  de  près  de  300,000  volumes , me  convient  infi- 
niment; j’ai  de  bous  amis,  et,  ce  qui  l’emporte  sur  tout,  dans 
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le»  derniers  temps  on  n paru  se  rapprocher  de  moi  avec  une 
confiance  qui  promet  pour  l’avenir  ***.  » 

Muller  pesa  le  pour  et  le  contre.  A la  fin , son  attachement 
pour  le  pays  qu’il  croyait  aimer  le  plus  après  sa  patrie , la 
liberté  littéraire  et  personnelle , la  société  de  beaucoup  d’hom- 
mes marquansdans  la  science  et  dans  l'État,  remportèrent  sur 
les  autres  considérations.  Il  accepta  donc  l'offre  du  gouver- 
nement prussien , sous  réserve  de  l’approbation  du  cabinet  de 
Vienne.  Celui-ci  fit  d’abord  offrir  à Muller , pendant  son  sé- 
jour à Berlin,  une  augmentation  considérable  de  traitement; 
mais  ensuite  il  céda  au  vœu  personnel  du  roi  de  Prusse  et  à 
l’active  intervention  de  l’ambassadeur  de  ce  monarque.  Mul- 
ler se  rendit  à Vienne  ; l’Empereur  voulut  encore  le  voir  le  18 
de  mai , et  lui  accorda  sa  démission  dans  les  termes  les  plus 
honorables. 

Si  les  sollicitations  réitérées  faites  à Muller  d'embrasser  le 
catholicisme  et  d’écarter  ainsi  l’obstacle  à tout  avancement , 
si  les  craintes  inquiétantes  de  la  censure , l’atmosphère  d’un 
pays  sans  liberté  politique , le  rendirent  toujours  plus  ou 
moins  étranger  dans  Vienne,  son  Ame  avide  de  science , son 
génie  ardent  à fouiller  les  annales  de  tous  les  Ages , trouvaient 
au  sein  de  la  bibliothèque  impériale  les  douceurs  d’une  patrie. 
Avec  quelle  ardeur,  avec  quel  délice  Muller  exploita  les  tré- 
sors commis  à sa  garde,  en  môme  temps  que  livrés  à l’avidité  de 
son  esprit  ! Les  travaux  des  Bénédictins , des  Montfaucon , des 
Mabillon  ou  d'un  Muratori,  bibliothécaire  comme  lui,  égalent 
seuls  les  savantes  études  de  Muller  : l’énumération  des  livres 
qu’il  trouva  le  temps  de  lire  et  d’extraire  pendant  son  séjour  à 
Vienne , donnerait  presque  le  vertige.  A côté  des  anciens,  qui 
ne  furent  négligés  à aucune  époque  de  sa  vie , il  continua  la 
lecture  des  Pères  de  l’Église;  il  étudia  les  historiens  et  d’au- 
tres écrivains  de  l’antiquité  chrétienne,  du  Bas-Empire , de 
l’Orient,  du  moyen-àge  : Nicêphore  Grègoras , les  deux  vo- 
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lûmes  in-folio  de  Constantin  Porphyrogénète , les  Évangiles 
apocryphes  et  les  Actes  des  apôtres d’ Abdias , Simeon  le  Mèta- 
phrasle  et  les  huit  Livres  sur  Constantinople  publiés  par  flan- 
dtiri  ; Y Histoire  de  Joseph  Gènèsius  et  quatre  descriptions  de  la 
Terre-sainte;  Jlmlféda , en  cinq  volumes  in-quarto;  Alml- 
Faradsch,  Photius , Yhisloirede  Perse  de  Miri  Ali  Schimuvaj, 
Y histoire  de  Phrantzês,  les  Mémoires  de  Perse  publiés  par 
Silvestre  del Sacy;  pour  l’histoire  des  religions  de  l’Orient,  il 
lit  de  même  des  extraits  du  Tschuking  , de  YEzurvêdam , du 
Haldeh,  du  Zendavesla  et  d'une  partie  des  Actes  de  Calcutta, 
le  Commentaire  d’Eustathe  de  Thessalouique  sur  Denys  le 
Pèriègèle , les  Discussions  d’Anquetil  et  les  Dissertations  de 
Williams  Jones  sur  l’Asie.  Pour  cette  partie  de  ses  recherches, 
il  fit  le  dépouillement  même  des  auteurs  lexicographiques,  tels 
que  Suidas.  Les  historiens  de  l’Italie  eurent  leur  tour;  Mul- 
ler lut  en  entier  les  volumineuses  collections  qu’on  en  a faites. 
T aïs  savantes  recherches  des  modernes,  voyageurs,  orienta- 
listes, critiques,  antiquaires,  complétaient  ce  cycle.  La  naï- 
veté des  chroniqueurs  français,  Villehardouin  ou  Philippe  de 
Mouskes,  les  curiosités  savantes,  la  littérature  proprement 
dite,  formaient  ses  délassemcns , et  pendant  qu’on  le  frisait , il 
lisait , par  exemple , Y Esquisse  des  progrès  de  l'esprit  humain  , 
de  Condorcet  ou  il  apprenait  par  cœur  un  psaume  en  hé- 
breu. Les  ouvrages  que  nous  avons  cités  sont  loin  de  former 
une  liste  complète;  nous  n'avons  voulu  donner  qu’une  idée 
de  la  manière  dont  il  employait  en  partie  ses  loisirs. 

Ainsi  que  nous  avous  transcrit , dans  de  précédons  cha- 
pitres, des  jugemens  de  Muller  sur  les  choses,  les  hommes  et 
les  livres,  nous  en  réunirons  de  môme  quelques-uns,  dans 
celui-ci  : intéressans  par  leur  objet , ils  complètent  la  con- 
naissance de  l’esprit  et  de  l’àme  de  celui  qui  lésa  portés.  Ce 
point  de  vue  général  nous  dispensera  de  lier  par  des  transi- 
tions artificielles  des  citations  détachées. 

« 

î,s  SI  décembre  1 796. 


Digitized  by  Google 


DE  JEAN  DE  MUIXEn.  CLXV 

« J'ai  Iules  biographies  composées  par  .Saint  Jérôme.  Les 
Seriptores  ecclesiaslici  sont  trop  abrégés  ; puisqu’il  avait  Sué- 
tone sous  les  yeux , que  n’a-t-il  pris  pour  modèle  ses  Césars 
plutôt  que  ses  Grammairiens?  Ceux-ci  môme  renferment  plus 
de  choses.  En  revanche,  les  ermites  m’ont  intéressé  : comme 
on  ne  sait  pas  si  un  pareil  genre  de  vie  ne  redeviendra  pas  né- 
cessaire, j’ai  porté  mon  attention  sur  sa  possibilité.  Un  climat 
méridional  est , il  est  vrai , la  condition  fondamentale.  Dans 
le  premier  livre  contre  Jovinien  on  trouve  sur  la  mythologie 
et  l'histoire  grecque  une  étonnante  érudition  : ce  Père  était  un 
homme  extraordinaire.  J’ai  lu  avec  dégoût  les  entretiens  sur 
l’affaire  des  Donatistes  annexés  par  Dupin  à Oplatus  ; on  n’en 
venait  jamais  au  fait:  toujours  des  échappatoires , des  subti- 
lités de  forme , etc.  Le  seul  Augustin  se  comporte  à Carthage 
(41  IJ  en  homme  loyal,  droit,  et  qui  marche  au  but”*.  •* 

« Le  second  livre  de  St.  Jérôme  contre  Jovinien  concerne 
les  alimeus  défendus  chez  les  différens  peuples,  et  il  devient 
attrayant  par  le  passage  ^le  Théophraste  contre  le  mariage 
des  gens  de  lettres.  L’épitre  à Héliodore  sur  la  mort  de  son 
excellent  neveu  , le  jeune  Népotien  , est  touchante  et  compa- 
rable à la  consolation  de  Servius  Sulpicius  sur  la  mort  de 
Tullia  ; cependant  il  allègue  assez  pauvrement  comme  motif 
de  consolation  l’exemple  d'un  monde  qui  périt.  Les  livres 
contre  Vigilantius , dans  lesquels  l’auteur  me  parait  généra- 
lement avoir  tort , concernent  les  usages  et  les  mœurs  de  l’E- 
glise et  sont  remarquables.  J’ai  aussi  lu  les  reproches  qu’il 
fait  à Origène,  et  j’avoue  que  je  suis  souvent  du  parti  de  ce 
Père  : Origine  était  assurément  un  homme  de  génie , fécond 
en  conjectures  et  eu  interprétations  heureuses  ; mais  Jérôme 
et  le  parti  dominant  qu’il  entraîna,  voulaient  arrêter  tout  vol 
hardi  et  ne  jamais  permettre  une  promenade  rêveuse  à côté 
du  grand  chemin  » 
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« Je  me  suis  de  nouveau  fâché  contre  St.  Jérôme  : je  me 
réjouissais  d’arriver  à sa  correspondance  avec  St.  Augustin  ; 
je  me  rappelais  celle  de  Tacite  et  de  Pline  ; mais  jamais  sans 
doute  César  et  Pompée  ne  s’écrivirent  avec  tant  de  jalousie , 
de  passion  et  d’amertume  ; toutefois  ils  se  font  force  com- 
plimens  quand  ils  tombent  de  concert  sur  les  pauvres  Pé- 
lagiens.  Du  reste  Jérôme  avait  plus  de  savoir,  Augustin  plus 
de  sagacité;  l'un  plus  de  véhémence,  l’autre  plus  de  finesse 
et  d’usage  du  monde.  — J’ai  lu  ensuite  la  vie  de  Sainte  Paula, 
sans  approuver  précisément  quelle  se  soit  ruinée  ; il  y a dans 
tout  cela  une  affreuse  exagération.  J’en  ai  vu  dernièrement 
des  exemples  vivans  chez  les  Trappistes  ; ils  m’ont  donné 
moins  d’édification , qu’ils  ne  m’ont  inspiré  de  dégoût  et  de 
pitié  ***.  » 

■ A Noël , j’ài  été  saisi  d’un  besoin  irrésistible  de  goûter  de 
nouveau  quelque  grande  jouissance  religieuse  ; j’y  consacre 
les  jours  du  25  décembre  au  3 janvier,  et  j’ai  fait  choix  d'Ori- 
grêne.Parmi  les  Pères  il  n’y  en  ^ guère  qui  aient  autant  que  lui 
pensé  sur  le  christianisme , ni  sondé  tous  les  recoins  pour  sa- 
voir s’il  s’y  trouve  quelque  chose  ou  non.  Il  se  montre  tel 
dans  son  livre  de  Principiis  , dont  malheureusement  on  n’a 
presque  autre  chose  que  la  traduction  de  Rufin.  J’y  pris  néan- 
moins grand  plaisir.  Le  vaste  esprit  qui  a conçu  l’Apocatas- 
tasis,  la  réduction  finale  de  toutes  les  divergences  à la  pureté, 
à la  vérité , à la  félicité  primitives , a , plus  que  tous  les  au- 
tres et  en  tout , pénétré  dans  les  profondeurs  de  la  Divinité 
et  de  l’humanité.  Comme  il  élève  l’âme  au-dessus  des  orages 
de  ce  temps , au-dessus  de  la  perte  de  ces  années  , au-dessus 
de  ce  scandale!  O misérables  de  553  “"  ! vous  avez  con- 
damné un  homme  dont  vous  n’étiez  pas  dignes  de  délier  les 
souliers.  Quel  autre  christianisme , si  l’on  avait  marché  dans 
cette  voie,  si  l’on  avait  peint  à l'imagination  et  adressé  au 
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cœur  ce  qu’il  dit  sèchement , et  si  l'on  s’était  tenu  ainsi  dans 
les  hauteurs  de  l'immensité,  au  lieu  d’enfermer  la  religion 
dans  une  chambre  de  torture  ou  dans  une  salle  consacrée 
aux  disputes  ! » 

* J’ai  achevé  les  Principes  d’Origène  ; ils  renferment  sa  doc- 
trine ésotérique,  sa  « sagesse  pour  les  parfaits  ; » elle  me  plaît, 
sans  que  je  l’adopte  tout  entière.  Dès  lors  j’ai  lu  ses  livres  con- 
tre Celse.  Celse  pensait  et  ergolait  exactement  comme  les 
moqueurs  modernes;  on  croit  souvent  entendre  Voltaire.  Les 
réponses  sont  instructives  : comme  il  confond  tout,  Origène 
est  obligé  de  distinguer  la  véritable  doctrine  chrétienne  et  les 
erreurs  des  sectes,  et,  en  homme  fort  instruit  sur  cette  ma- 
tière , il  nous  donne  sur  les  sectaires  bien  des  reuseignemens. 
Du  reste  les  réponses  ne  sont  pas  toujours  satisfaisantes , soit 
parce  qu’ Origène  ne  saisissait  pas  l’esprit  de  la  poésie  hébraï- 
que, quoiqu’il  sût  l’hébreu  , soit  parce  qu’il  n’ose  pas  tou- 
jours franchir  les  bornes  de  l’esprit  de  parti.  Il  recourt  mal  à 
propos  à son  goût  pour  les  allégories  : tant  qu’on  n’y  voit  que 
de  l’esprit , elles  ont  quelque  chose  d’insinuant , mais  on  ne 
saurait  les  admettre  comme  système  d’interprétation  499 . « 

La  lecture  , aliment  quotidien  de  Muller,  faite  avec  choix 
lui  tenait  aussi  lieu , comme  on  le  voit , de  culte  religieux , 
dans  une  ville. toute  catholique. 

« J’ai  recommencé  mes  lectures  du  dimanche , parce  que 
je  crois  une  diversion  périodique  du  travail  de  tous  les  jours 
salutaire  pour  l’esprit  et  pour  le  corps  ; il  est  d’ailleurs  utile 
de  consacrer  un  temps  à rafraîchir  les  idées  religieuses.  Le 
jour  de  la  Pentecôte  a été  sous  ce  rapport  instructif  pour  moi. 
J’ai  lu,  en  faisant  des  applications  diverses , ce  que  Chry- 
sostüme  écrit  à Théodore , qu’il  ramène  d’une  manière  admi- 
rable à des  principes  souvent  oubliés.  J’ai  trouvé  bien  de  l’a- 
grément dans  ses  trois  livres  sur  la  vie  monastique.  Tu  sais 

5,1  28  décembre  1799. 

11  janvier  1800. 


• !►' 


Digitized  by  Google 


C.LXVIII 


UIOGRAI’HIE 


qu'il  ne  s’agit  point’là  de  prélats  ou  de  prêtres  gros  et  gras , 
mais  d’une  vie,  consacrée  à la  méditation  smr  soi-même  et  «ï 
des  occupations  diversement  utiles  ; les  conseils  qu’il  donne 
sont  en  bonne  partie  applicables  encore  aujourd'hui  ; il  rap- 
porte des  traits  de  mœurs  qu'on  cherche  vainement  chez  les 
historiens.  Et  comme  la  langue  grecque  coulait  abondante  et 
mélodieuse  de  sa  bouche  d’or  ! His  me  consolor  *°\  » 

« Je  ne  saurais  exprimer  le  plaisir  pur  et  divin  que  me 
donne  Chrysostome , le  véritable  Cicéron  des  Chrétiens , le 
grand  scrutateur  du  cœur  humain  dans  toutes  ses  profon- 
deurs ; souvent  il  m'émeut  jusqu’au  fond  de  l’Ame  ; souvent 
je  le  suis  avec  une  avidité  insatiable  ; puis  il  me  fait  rougir 
de  moi-même  ; il  a une  rare  plénitude  d’idées,  et  il  compre- 
nait assurément  fort  bien  ce  que  le  christianisme  doit  être 
pour  les  hommes 101 . » 

« J'ai  encore  lu  quelques  écrits  de  Chrysostome,  toujours 
avec  la  même  satisfaction  , et  avec  le  sentiment  qu’on  trouve 
chez  lui  beaucoup  de  belles  choses , mais  que  l’esprit  de  la 
religion  elle  même  est  au-dessus  de  tout!  Plus  je  l’étudie, 
plus  je  trouve  de  sagesse  ( modération  ) , de  beauté  , d’huma- 
nité , de  grandeur  dans  l’Écriture  entière , mais  surtout  dans 
la  doctrine  du  Christ.  Aucun  autre  livre  sacré  des  nations, 
aucun  système  de  philosophie  n’est  adapté  comme  l’Évangile 
au  cœur  de  l’homme  et  à tous  les  besoins  de  l’humanité.  On  a 
étrangement  abusé  du  système  d’accommodement  et  d’expli- 
cation d’après  les  idées  du  jour.  Celui  qui  cherche  toujours  des 
accommodemens  peut  obtenir  certains  avantages,  mais  il  n’en 
reste  pas  moins  déloyal  et  faible  ; où  serait  la  puissance  et  la 
grandeur  de  Jésus,  s’il  n’avait  enseigné  que  ce  qu’on  savait 
déjà  ? où  son  originalité  ( iÇouota) , si  l’on  trouvait  ses  paroles 
à toutes  les  pages  des  livres  qui  avaient  cours  parmi  sa  nation? 
Du  reste , je  le  sens  bien , il  faut  que  tout  cela  soit  en  nous  ; 
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faire  de  la  religion  un  appui  de  la  politique,  c’est  la  dégrader. 
Mais  les  faibles  croient  se  dispenser  par-là  des  devoirs  de  leur 
office  - 

Les  études  chrétiennes  que  Muiler  faisait  marcher  de  front 
avec  ses  autres  travaux  lui  ont  inspiré  dans  sa  correspondance 
les  pages  les  plus  admirables  d’intelligence  et  de  sentiment  : 
la  seule  crainte  d’allonger  outre  mesure  cette  notice  nous  em- 
pêche de  les  transcrire;  son  attachement  au  christianisme  ne 
le  rendait  d’ailleurs  injuste  ni  envers  les  autres  religions,  ni 
envers  les  adversaires  de  la  sienne. 

« Le  Coran  renferme  beaucoup  de  choses  excellentes  et 
dignes  de  la  Bible , sur  Dieu , sur  la  Providence,  sur  l’avenir, 
sur  les  récompenses  et  les  peines;  elles  sont  particulièrement 
appropriées  aux  idées  et  aux  besoins  de  sa  nation  ; il  parle  de 
Moïse  et  de  Jésus-Christ  de  manière  à ne  pas  éloigner  les  peu- 
ples mahométans  de  la  vraie  lumière,  lorsque  leur  temps  sera 
venu.  A bien  des  égards  je  préfère  ce  livre  à la  théologie  des 
écoles,  qu'alors  déjà  l’Église  grecque  avait  si  fort  défigurée.  Il 
m’a  donné  la  solution  de  cette  question  qui  m’avait  souvent 
inquiété  : Comment  Dieu  a-t-il  pu  abandonner  l’Orient  à la 
foi  mahométane?  Cette  foi  est  faite  pour  l’Orient;  elle  ren- 
ferme les  principes  essentiels  de  la  vertu  ; elle  fut  peut-être  le 
seul  moyen  d’empècher , dans  ces  pays , le  retour  du  poly- 
théisme , dont  l’Église  grecque  avait  déjà  reçu  beaucoup  de 
germes 101 . » 

«J’ai  lu,  sur  le  conseil  d’un  ecclésiastique,  Dupuis,  de 
l'Origine  de  tous  les  cultes  : l'auteur  me  semble  avoir  voulu 
composer  un  livre  classique  contre  toutes  les  religions  ; son 
ouvrage  est  plein  d'érudition,  d’esprit  et  d’éloquence.  Le  com- 
mencement, où  Hercule  et  Isis  sont  expliqués  par  l’astrono- 
mie, peut  passer;  mais  ces  explications  ne  montrent  qu’une 
face  des  choses , sans  tenir  suffisamment  compte  des  traditions 
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des  tribus.  J’ai  été  bien  moins  satisfait  de  l’expédition  histo- 
rique et  déjà  plus  réeente  des  Argonautes , qu’il  transforme 
aussi  en  constellation.  Il  me  parait  eu  général  que  Dupuis  se 
représentait  ces  anciens  Grecs  comme  une  Académie  des 
sciences,  qui  seule  aurait  trouvé  un  grand  intérêt  dans  ces 
fictions  astronomiques;  un  peuple,  un  tel  peuple  surtout 
prend  une  part  beaucoup  plus  vive  et  plus  intime  à des  tradi- 
tions nationales.  Lorsqu'enfin  j’ai  vu  l'auteur  nier  l’existence 
de  Christ , faire  de  lui  le  soleil , et  des  apôtres , ainsi  que  des 
douze  fils  de  Jacob , les  signes  du  Zodiaque , j’ai  eu  besoin  de 
toute  ma  constance  pour  continuer  ccttc  lecture.  Ces  gens 
n’out  aucun  sentiment  de  la  vérité  historique,  lin  suivant  leur 
méthode , je  prouverais , non-seulement  qu’il  n’y  a jamais  eu 
de  Charlemagne , mais  que  Napoléon  Bonaparte  n’a  pas  existé 
et  n’existe  point  à l’heure  qu  il  est.  La  base  du  système  n’est 
pas  neuve  : Moïse  etMicbaëlis  ont  fait,  il  y a long-temps, 
l’observation  que , depuis  le  séjour  des  Hébreux  dans  l’inté- 
rieur de  l'Asie , leur  tradition  perdit  de  sa  simplicité  primitive 
par  le  contact  avec  la  théologie  plus  compliquée  des  Perses  : 
rappelle-toi  ce  que  j'aidit  moi-mème  de  l’influence  que  les  sa- 
vantes écoles  des  Gnostiques  exercèrent  sur  les  premières  for- 
mes du  christianisme.  Dupuis,  qui  ne  voit  partout  que  le  culte 
de  Mithra,  se  livre  ensuite  à des  déclamations  qui  ne  sont  que 
des  coups  d’épée  en  l'air  ; elles  attaquent  certaines  confessions 
spéciales,  certains  préjugés  locaux , quelques  faiblesses  hu- 
maines; mais  elles  ne  portent  pas  atteinte  à la  religiou.  Je 
trouve  eu  général  dans  son  système  panthéistique  beaucoup  de 
logomachies,  et  daus  sa  réfutation  de  l’idée  que  les  chrétiens 
se  font  des  rapports  de  Dieu  avec  l’homme , un  manque  total 
de  qe tic  haute  intelligence  qui  comprend  que  rien  n’est  grand, 
que  rien  n'est  petit  aux  yeux  de  l’Être  infini , et  que  nos  espé- 
rances les  plus  audacieuses  ne  s’élèvent  que  jusqu’à  l’ombre 
de  sa  puissance.  Ceux-là  sont  véritablement  livrés  à leurs  sens 
pervers,  qui  manquent  du  sens  nécessaire  pour  distinguer 
la  réalité  du  rêve , et  qui  sacrifient  le  monde  vivant  de 
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Dieu  à l’enfer  glacé  d’une  métaphysique  sans  consola- 
tion 544 . » 

■ Ihtpuis  a quelques  points  de  vue  justes  et  lumineux  ; ils 
ne  sont  pas  entièrement  neufs , mais  mieux  liés  que  ehez 
d’autres.  En  revanche,  il  est  étroit;  le  sens  historique  lui 
manque  ; avec  sa  méthode  on  changerait  tout  grand  fait  his- 
torique en  un  chapitre  d’astronomie.  Sa  partialité  attribue  au 
christianisme  beaucoup  de  choses  qui  ne  sont  le  fait  que 
d’une  secte,  et  elle  n'oppose  pas  aux  maux  occasionés  par  la 
religion  ses  bons  effets  ni  la  comparaison  des  résultats  du  sys- 
tème des  révolutions.  11  puise  souvent  à des  sources  peu  sûres, 
et  ne  discerne  pas  toujours  la  teinte  qu’ elles  ont  reçue  du 
contact  avec  les  Juifs  ou  les  Chrétiens.  Parfois  il  brouille  toute 
la  chronologie  des  origines  ; il  confond  les  mauvaises  inter- 
prétations et  la  misérable  dogmatique  de  presque  tous  les 
partis  avec  la  religion , et  commet  ainsi  des  injustices  volon- 
taires ou  involontaires.  Son  livre  est  utile  : il  fait  voir  ce  qu'on 
doit  corriger  ; la  religion  ne  peut  qu’y  gagner"* .» 

Les  études  religieuses  par  lesquelles  Muller  satisfaisait  à 
une  exigence  de  son  organisation  morale,  se  rattachaient 
ainsi  toujours  par  quelque  vue  de  haute  critique  à ses  médi- 
tations sur  l’histoire.  Il  en  était  souvent  de  même  de  la  litté- 
rature proprement  dite. 

Au  temps  de  l’engouement  général , .pour  le  système  de 
Wolf  sur  l’origine  des  poèmes  homériques,  il  écrivit  ces  ré- 
flexions d’un  grand  sens:  < Rien  de  plus  ordinaire  aujour- 
d’hui que  de  contester  aux  auteurs  les  ouvrages  que  l’opi- 
nion générale  leur  avait  attribués  ; les  raisons  qu’on  allègue 
ne  soutiennent  souvent  pas  l’examen  ; la  preuve  tirée  du  lan- 
gage n’est  rien  moins  que  solide  ; qui  n’a  observé  combien 
le  sien  change  avec  les  années . avec  les  circonstances  de  la 
vie  et  même  avec  les  objets?  Je  n’ai  pas  examiné  les  raisons 
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par  lesquelles  on  combat  l’existence  d’un  Homère;  mais  l’or- 
donnance de  l'Iliade  suppose  un  homme  de  génie,  aussi  cer- 
tainement que  l'harmonie  de  l’univers  suppose  un  Dieu.  Il 
serait  difficile  de  deviner  la  forme  primitive  de  ce  poème,  vu 
que  nous  ne  le  possédons  pas  dans  son  état  de  perfection  ; 
mais  sa  contexture  harmonique  atteste  un  ensemble  primi- 
tif. Les  objections  que  je  connais  sont  faciles  à résoudre.  Les 
funérailles,  le  retour  étaient  des  morceaux  détachés  comme 
la  Vengeance  de  Chriemhilde  dans  le  poème,  des  Nibelungen  ; 
mais  cela  u’empèche  pas  qu’ils  n’aient  été  composés  eu  vue 
de  l’ensemble 10,!.  » 

» Après  vingt-quatre  ans  j'ai  relu  les  discours  de  Macchia- 
v el  surTite-Live  et  son  Prince.  Voilà  un  livre  classique , d’un 
sens  élevé  comme  les  anciens;  or  pur  ; expériences  éclairées 
par  le  jugement  le  plus  sain;  rien  de  chimérique,  rien  dé- 
troit, rien  d’infertile  ; vraie  sagesse  politique,  mais  il  faut 
savoir  la  saisir  ; que  celui  qui  a des  oreilles  pour  entendre  , 
entende  W7  ! » 

« Je  lis  le  grand  ouvrage  de  Bodin,  delà  République,  l’Es- 
prit des  lois  de  son  siècle;  comme  Montesquieu,  il  suit  la 
route  de  l’expérience  ; il  tire  parti  de  scs  immenses  lectures, 
de  sa  longue  habitude  des  affaires  et  de  la  connaissance  exacte 
des  lois  romaines  et  des  lois  françaises.  Doué  d’un  esprit  fin , 
indépendant,  ami  delà  vérité,  il  ne  reculait  devant  aucune 
grandé  idée,  parce  qu  elle  était  ancienne  ou  hors  d’usage , 
mais  il  examinait  tout  sous  ses  diverses  faces.  Cette  lecture 
est  longue  et  me  fournit  quantité  de  choses  à noter  ; mais  elle 
me  fait  parcourir  délicieusement  toutes  les  parties  du  vaste 
édifice , les  chambres  d'habitation  du  mari , de  la  femme,  des 
enfttiis , des  domestiques , les  appartenions  de  la  majesté  sous 
toutes  les  formes  et  ses  cabinets  intimes.  11  faut  entendre  en- 
suite ce  vieillard,  tir  gravissimus , dans  son  latin  ciccro- 
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nien , exposer  sur  chaque  point  les  trésors  de  son  expérience. 
Cette  manière,  il  est  vrai,  diffère  singulièrement  de  la  mé- 
tapolitiquc  de  nos  jours,  qui  permet  au  premier  venu  de 
happer  quelques  imaginations  à la  Rousseau , de  s’en  pavaner 
et  de  pérorer  à perte  de  vue,  sans  s’appuyer  sur  un  seul  fait 
du  monde  sublunaire.  » 

« Depuis  quelques  jours  j’ai  achevé  le  second  livre  de 
lliuiin.  Il  ne  faut  pas  le  citer  avec  trop  de  confiance  en  ma- 
tière d'histoire  : il  rapportait  quelquefois  les  faits  de  mémoire, 
et  sa  mémoire  le  servait  mal,  excessivement  mal.  11  parle 
plus  exactement  des  constitutions , même  de  celles  de  la 
Suisse  , voire  des  bourgmestres,  des  petit  et  grand  conseils 
de  la  louable  ville  et  campagne  de  Schaffhouse,  probablement 
d’après  des  rapports  3’ambassades.  Ses  observations  sont  en 
général  parfaitement,  vraies  et  frappantes.  Il  était  lui-mèine 
un  penseur  indépendant;  mais  il  s’était  raisonnablement  fait 
une  loi  de  la  soumission  à l’ordre  et  à la  religion  , bien  qu'il 
ne  fût  pas  trop  persuadé  de  la  vérité  de  la  religion  , à ce  qu'il 
me  semble50'.  » 

« Parmi  les  livres  que  j’ai  lus  à la  maison  , je  nommerai  la 
Macrobiotique  ( l’Art  de  prolonger  la  vie  ) de  Hufeland , ou- 
vrage le  plus  raisonnable  que  je  connaisse  sur  cette  matière 
je  puis  souscrire  à une  partie  de  ses  préceptes  et  capituler 
avec  d'autres.  Je  crois  que  l’homme  porte  dans  son  intérieur 
le  principe  de  sa  conservation  comme  de  son  développement. 
Ce  n’est  pas  à dire  que  l' homme  le  plus  spirituel  et  le  plus  ver- 
tueux soit  toujours  le  mieux  portant , mais  l'essentiel  c’est  l'é- 
galité d’esprit.  Elle  guérit  bien  des  maux  ; Mabillon  , Mont- 
faucon  , Fontenclle , Newton  lui  furent  redevables  de  leur  lon- 
gévité; grâce  à elle,  Venise,  séjour  de  toutes  les  voluptés, 
comptait  en  1797  quarante-neuf  patriciens  ûgés  de  plus  de 
80  ans  et  quatre  de  plus  de  90  ; de-là  aussi  la  verte  vieillesse 
de  l’avoyer  d’Erlaeh  , même  dans  sa  95e  année,  line  vie  iuté— 
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cessante , des  occupations  qui  remplissent  les  heures  sans  fa- 
tigue contribuent  aussi  beaucoup  à prolonger  la  vie. 

» Après  cela,  précisément  dans  l'intérêt  de  ma  santé,  je  re- 
lis le  sage  Montaigne , comme  on  prend  un  calmant  ; il  est  si 
serein , si  spirituel , si  conteut  ! Il  répand  une  teinte  si  bien- 
faisante sur  toutes  les  affaires  de  la  vie  ! Sa  sagacité  n’a  pas  de 
quoi  nous  étonner  : l'œil  que  rien  ne  trouble  n’a  pas  de  peine 
avoir  clair.  Quelle  éloquence  parfois,  unie  à l’aménité  d’Ho- 
race ! Tâchons  comme  lui  de  glisser  doucement  sur  le  fleuve  du 
temps  ; arrêtons-nous  près  des  rives  fleuries , et  souvenons- 
nous  pendant  la  tempête  que  le  terme  de  notre  course  est  aux 
îles  fortunées  où  « meminisse  juvabit.  » Montaigne  aussi  vit 
son  pays  déchiré , et  plus  cruellement  que  le  nôtre  ; et  pourtant 
il  vécut  jusqu’aux  jours  du  bon  Henri , qui  ferma  les  plaies 
de  la  patrie10’.  » 

- Le  Voyage  de  la  Proponlideet  du  Pont-Euxin , par  Le 
Chevalier,  et  particulièrement  sa  description  de  Constanti- 
nople m’offre  beaucoup  d’attrait.  Grâce  à l’étude  de  la  période 
bizantine , je  connais  toutes  les  rues  de  Constantinople  et , 
dans  la  contrée  environnante , les  chemins  et  les  sentiers  aussi 
bien  que  ceux  du  canton  de  Berne  ; rien  ne  m’intéresse  plus 
que  de  voir  partout  les  noms,  les  mœurs,  les  traditions  de 
l’ancien  temps  percer  complètement  à travers  le  nouveau  : 
cela  fortifie  eu  moi  la  conviction  que,  lorsque  la  Turquie  sera 
civilisée,  nous  serons  tout  surpris  de  la  résurrection  de  l’an- 
cien monde;  nous  aurons  alors  journellement  sous  les  yeux 
beaucoup  de  choses  pour  lesquelles  les  philologues  se  sont 
entre-déchirés.  Je  regrette  sous  ce  rapport  de  n’avoir  pas 
trente  ans  de  moins  pour  faire  le  voyage110.  » 

« J’ai  terminé  Le  Chevalier.  11  décrit  bieu  ce  qu'il  a vu; 
mais  dans  ce  qu’il  a lu , avec  une  rapidité  inconcevable , il  est 
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aussi  superficiel  que  possible  ; j'annote  l'exemplaire  d'un  de 
mes  amis5".  » 

« lin  vrai  plaisir  a récompensé  l’attention  avec  laquelle 
j’ai  lu  le  voyage  de  Denon.  On  peut  dire  qu’il  a,  le  premier, 
ouvert  l’Égypte;  nul  ne  l’avait  étudiée  avec  un  coup-d’œil  si 
vaste  et  un  esprit  si  pénétrant;  on  le  suit,  on  l’aime,  on 
sympathise  avec  son  respect  ; les  traits  de  son  caractère  sont 
précieux  aussi  ; il  est  homme,  et  il  a observé  dans  l’intérêt  de 
l’humanité  ***.  - 

Ce  peu  d’exemples  auxquels  nous  nous  bornons , concour- 
ront à faire  mieux  connaître  le  jugement,  le  caractère,  l’àme 
et  les  préoccupations  habituelles  de  Muller. 

Pendant  cette  vie  de  dévorante  lecture , il  ne  négligea  point 
les  vastes  travaux  qu'il  faisait  marcher  de  front.  Il  avait  ter- 
miné au  mois  de  juillet  1802  cette  œuvre  de  sou  office  qu'on 
ne  lui  demandait  pas,  mais  la  plus  utile  peut-être,  le  catalo- 
gue scientifique  et  systématiquement  ordonné  de  tous  les  livres 
imprimés  de  la  bibliothèque  impériale  ; le  manuscrit  en  existe 
encore.  C’était  en  vue  de  son  Histoire  universelle,  qu’il  ex- 
trayait une  si  effrayante  masse  de  livres  d’histoire,  de  voyages, 
de  description  de  mœurs , de  politique  èt  même  de  littéra- 
ture ; mais  la  composition  définitive  de  cet  ouvrage  capital 
n avait  guère  avancé.  L 'Histoire  de  la  Suisse , au  contraire , 
si  souvent  interrompue  par  les  circonstances,  fut  continuée 
avec  ardeur,  surtout  depuis  que  le  bibliotbécariat  eut  assuré 
à l’historien  des  loisirs  quotidiens  etdes  vacances  périodiques  ; 
il  termina  presque  son  quatrième  tome,  dont  la  fin  raconte 
les  premières  campagnes  des  guerres  de  Bourgogne. 

•o  6 mars  1801. 
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CHAPITRE  IX. 

VOYAGE  EX  SUISSE.  DERNIER  SEJOUR  A RERLIN. 

[Mai  1804  — octobre  1807.] 

Muller  quitta  Vienne  et  arriva  dans  sa  ville  natale  au  mois 
de  mai  1 804  5,5  ; il  y passa  huit  jours  et  visita  Zurich , Arau  , 
Berne,  où  les  premiers  magistrats  lui  promirent  la  commu- 
nication de  documens  et  de  collections  de  manuscrits  histo- 
riques. Madame  de  Staël  le  retint  deux  jours  à Coppet.  A Ge- 
nève, il  mit,  après  tant  d'années,  son  ami  Kiuloch , aussi 
affectueux  qu’aux  jours  de  leur  jeunesse SM.  De  retour  à Berne, 
son  cœur  se  gonfla  lorsqu'il  lui  fallut  se  séparer  de  cette  ville. 
« Oh  ! » disait-il  à son  compagnon  de  voyage  , » si  seulement 
je  trouvais  un  prétexte  pour  rester  un  jour  de  plus  ici!  » A 
Baie  , la  veille  des  derniers  adieux  qu'il  lit  à la  Suisse , une 
tristesse  profonde  dont  il  ne  comprenait  pas  lui-même  la 
cause  lui  arracha  des  larmes.  Il  semblait  pressentir  qu’il 
voyait  sa  patrie  pour  la  dernière  fois 31  \ 

Pendant  qu’il  se  rendait  à sa  nouvelle  destination , il  reçut 
à Francfort  une  lettre  inquiétante  d’un  correspondant  mé- 
chamment ou  maladroitement  officieux , qui  lui  mandait 
qu'une  cabale  avait  été,  ourdie  contre  lui  à Berlin,  non  saus 
succès.  Peu  après  son  arrivée  dans  cette  ville , vers  le  milieu 
de  juillet , la  réalité  dissipa  ses  craintes.  8a  position  le  con- 
tentait à tous  égards  : « Dans  deux  mois,  écrivit-il  à son 
frère,  j'occuperai  une  maison  petite,  mais  telle  qu’il  me  la 
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faut,  suc  les  bords  de  laSprée;  tu  la  trouverais  parfaitement 
à ta  guise  : 

sécréta  parentis 

Anchisx  donius  arborjkusquc  obtecta  recessitJI‘.  • 

Des  hommes  émincns  dans  les  lettres , dans  les  sciences, 
dans  l’État , des  familles  amicales  lui  firent  l’accueil  auquel  sa 
célébrité  lui  donnait  droit  et  dont  son  cœur  avait  besoin  MT. 

L’organisation  de  ses  travaux  , la  distribution  de  sa  journée 
fut  un  de  scs  premiers  soins.  » L’homme  peut  beaucoup 
quand  il  veut  fermement  et  qu’il  observe  un  ordre  régulier. 
Je  donne  quatre  heures  par  jour  à la  composition  de  mes  ou- 
vrages, une  à la  correspondance,  cinq  à la  lecture,  cinq  à 
la  société , y compris  le  dîner.  » 11  écrivait  cela  le  25  août 
1804.  L’hiver  et  le  printemps  suivaut,  l’emploi  de  son  temps 
subit  des  modifications  au  profit  du  travail  : ■■  Je  compose 
pendant  einq  heures,  écrit-il  le  4 mars  1805  ; j’en  consacre 
deux  à la  lecture  d’ouvrages  de  critique  et  d’autres  dont  je  ne 
fais  point  d’extraits , parce  que  ce  ne  sont  pas  des  sources  ; 
enfin , trois  heures  à la  plus  pure  jouissance  de  la  vie , alors 
que  dans  la  solitude  et  le  silence  de  la  nuit , je  lis  ce  qui  me 
fait  plaisir,  tour  à tour  des  livres  d'érudition  variée  et  d’autres 
sur  l’antiquité,  le  moycn-àge , l’histoire  moderne,  l’histoire 
de  la  Prusse  ou  de  la  Suisse.  Les  incidens  qui  dérangent  un 
peucette  distribution  sont  inévitables  ; mais  le  cadre  subsiste, 
et  chaque  branche  obtient  nne  portion  de  mon  temps.  Je  suis 
surtout  avare  des  trois  dernières  heures;  je  m’eu  réjouis 
d'avance  tout  le  jour  ; dans  ccs  heures-là  le  sommeil  ne  me 
surprend  jamais  ; pendant  le  dernier  quart-d’heure  je  repasse 
dans  ma  mémoire  un  de  mes  psaumes  hébreux  ou  un  pas- 
sage des  anciens.  - Historiographe  de  la  maison  de  brande- 
bourg, il  chercha  dans  la  suite  à économiser  chaque  jour  deux 

• 
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heures  pour  rassembler  peu  à peu  les  matériaux  dont  il  devait 

disposer  à ce  titre.  Ni  les  agrémens  de  sa  position , ni  les  pro- 
grès de  l’Age  ne  diminuèrent  son  ardeur  studieuêe.  A la  veille 
d'accomplir  sa  cinquante-quatrième  année,  il  écrit  à son 
frère  : « Ton  ami  est  trop  vieux  pour  changer  de  principes  et 
de  manière  de  voir , mais  assez  vigoureux  eucore  pour  tra- 
vailler dans  l’intérêt  des  générations  futures , rendues  sages, 
s’il  me  reste  une  sphère  d’activité  libre.  On  parle  beaucoup 
maintenant  de  se  retirer , de  quitter  la  partie,  de  dormir.  Il 
m’a  aussi  passé  par  la  tète  de  renoncer  au  monde , même  à 
mon  activité  littéraire,  et,  comme  dans  le  moyen-àgc,  de  vivre 
quelque  part  ]>our  la  seule  contemplation,  inconnu,  détaché 
de  la  terre.  Mais  au-dedans  de  moi  retentit  cette  parole  : 
Travaille  pendant  qu’il  est  jour , avaut  que  vienne  la  longue 
nuit  où  tout  travail  cesse51’.  Sa  soif  de  savoir  était  plus  ar- 
dente que  jamais;  il  ledit  lui-même  après  avoir  lu  divers  ou- 
vrages sur  les  sauterelles , sur  le  bois  de  cèdre  et  d’autres 
matières  qu’il  rattachait  indirectement  à l'histoire  des  peuples  : 
« A ron  a me  aKenum  pulo,  ajoute-t-il  ; mes  soirées  me  sont 
précieuses,  je  gémis  quand  je  suis  forcé  d’en  sacrifier  une  ***.  » 

L’énumération  de  ses  lectures  prouverait  qu’il  ne  fit  pas 
souvent  ce  sacrifice.  Le  compte  qu’il  en  rend  nous  offrirait 
un  trésor  d’idées,  de  belles  admirations  et  des  critiques  pro- 
fondes dans  leur  lumineuse  brièveté.  Obligé  de  nous  imposer 
des  bornes,  nous  nous  arrêtons  de  préférence  à ses  travaux 
d’écrivain.  Parmi  eux,  Y Histoire  de  la  Confédération  suisse 
occupe  la  première  place  dans  cette  période  et  dans  le  plan 
de  la  journée  ”°.  11  corrigea  pour  une  nouvelle  édition  les 
volumes  déjà  publiés  et  composa  les  suivans.  La  révision  du 
premier  tome,  terminée  au  printemps  de  1805,  lui  donna 
une  peine  infinie;  il  fit  des  rectifications  et  à cloaque  page 

***  24  décembre  1805. 
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quelques  corrections  de  style,  surtout  dans  la  disposition  des 
mots;  il  introduisit  dans  le  texte  une  centaine  de  passages 
nouveaux , et  dans  les  notes  des  détails  plus  précis  concer- 
nant l’histoire  et  la  géographie  anciennes,  les  Cimhres,  la 
Rhétic  et  ses  seigneurs,  Arnold  de  Brescia,  l’origine  des 
Schwyzois,  l'histoire  de  Tell,  les  familles  d’Esehenbach  et  de 
Régeusberg,  le  passage  du  Saint-Gothard  et  la  venue  de  saint 
Columban  111 . Ces  changemens  et  ces  corrections , au  nombre 
de  près  de  quinze  cents,  exigèrent  presque  autant  de  travail 
que  la  composition  d’un  nouvel  ouvrage  S1'‘  ; néanmoins  la 
révision  totale  des  trois  volumes  imprimés  fut  achevée  à la 
fin  de  l'année  — A aucune  autre  époque  il  n’avait  tra- 
vaillé avec  autant  de  suite  qu'alors  à son  histoire  nationale. 
L’amour  de  la  Suisse,  de  sa  gloire,  de  sa  nationalité  entrete- 
nait son  ardeur;  chaque  fois  que  sa  main  posait  le  ciseau, 
après  avoir  achevé  une  partie  de  ce  monument , il  en  rendait 
compte  , tout  palpitant  encore  d’émotion. 

« Enfin  ; le  jour  de  Noël  (1804),  j’ai  expédié  mon  IV*  tome 
à Leipzig,  après  y avoir  fait  des  corrections  jusqu’au  dernier 
demi-quart  d'heure.  J’en  ai  pris  congé  le  cœur  gros  et  en 
l’accompagnant  de  mes  vœux.  J'ai  bien  pesé  et  mis  à profit 
tes  observations;  mais  j’ai  laissé  subsister  un  passage  dans 
lequel  tu  crains  qu’on  ne  voie  avec  déplaisir  une  allusion  à 
certaines  exécutions.  Premièrement , il  a été  écrit  avant  ces 
exécutions  ; secondement , je  désire  en  effet  qu’on  soit  éco- 
nome du  sang  des  citoyens  ; il  y a de  meilleurs  moyens  d'af- 
fermir un  gouvernement....  Je  joindrai  à ce  volume  une 
préface  adressée  aux  lecteurs  suisses,  tendre,  chaleureuse, 
mélancolique , mais  encourageante.  Je  compte  commencer  le 
V*  tome  en  avril  et  l’achever  pour  la  Saint-Michel  **4  ; il  ira 

111  4 et  57  mars  1805. 

23  avril  1805. 

*u  24  décembre  1805. 
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jusqu'à  la  Réformation >•  — « Je  ne  suis  pas  content  de  ce 
IV  volume;  il  a été  composé  dans  l’espace  de  huit  ans, 
au  milieu  des  dispositions  d’esprit  les  plus  diverses.  On  peut 
reprocher  aux  volumes  composés  à la  chancellerie  d’Etat  de 
Vienne  Yelumbis  oratio.  C’est  trop  aussi , un  volume  consacré 
à une  seule  génération,  trop  surtout  pour  notre  âge,  qui  as- 
pire à une  connaissance  superficielle  de  toutes  choses.  Je  com- 
mencerai par  m’excuser.  Fichte  a raison  quand  il  dit  : » Il  ne 
» sert  plus  de  rien  d écrire,  parce  que  personne  n’a  le  temps 
» de  lire.  » 11  est  vrai  qu'il  en  était  déjà  de  même,  voici  yingt 
ans  passés , alors  que  le  peuple , dans  les  petits  cantons , lisait 
mon  histoire  plus  attentivement  qu’ailleurs  les  magnats  ***.  » 
« Je  viens  d’écrire,  avec  la  chaleur  d'àme  la  plus  concen- 
trée, le  discours  à tous  les  Confédérés,  préface  de  mon 
tome  IV.  Tu  l'imagines  sans  peine  1,7 . » « Comme  j'y  parle 
ainsi  que  je  pense,  en  homme  libre , je  ne  l’envoie  ni  au  lan- 
dammann , ni  à la  diète , afin  de  n’embarrasser  personne  ; mais 
je  donnerai  en  tout  quatre  exemplaires  seulement,  savoir  : à 
la  bibliothèque  de  Schaffhouse,  à toi,  à Ronstetten  et  à Mulli- 
nen.  Je  n’y  ai  pas  mis  mes  titres  ni  la  date  ; personne  ne  doit 
savoir  où  et  quand  je  1 ai  écrit.  Si  ce  IVe  volume  ne  plaît  à 
présent  qu’à  un  petit  nombre,  il  sera  peut-être  plus  heureux 
auprès  de  la  postérité.  Ayant  dû  dans  la  préface  parler  de 
notre  malheur,  je  n’ai  pu  faire  violence  à mon  sentiment  » 
Les  autorités  de  Schaffhouse,  à qui  Muller  envoya  ce  nou- 
veau volume  et  la  nouvelle  édition  des  trois  premiers,  lui 
adressèrent  une  lettre  de  remerciement  touchante  par  l’asso- 
ciation du  patriotisme  d’un  gouvernement  au  patriotisme  d’un 
écrivain  Mais  le  coeur  helvétique  de  Muller  fut  plus  ému 
• 

î5î  2R  décembre  1804.  Muller  n’a  fait  que  la  première  moitié  du  V* 
tome,  formant  440  pages.  Ijb  volume  de  Glouti-Blorhcim  le  complète, 
su  février  1805. 
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encore  par  l'édition  de  son  Discours  à tous  les  Confédérés , 
publiée  à Arau , au  mois  de  juillet  1805 , in-4°,  par  de  jeunes 
Suisses , qui  le  liront  précéder  d’un  avant-propos  plein  d’éner- 
gie. « Qui  sont  ces  jeunes  hommes?  demande-t-il  ; qui  a écrit 
cela?  Tant  que  des  Suisses  oseront  penser  et  parler  ainsi,  nous 
ne  serons  pas  perdus,  et  je  me  réjouirai  de  mon  nom  de 
Suisse.  Ceux  qui  ont  ici  lu  ces  paroles , en  ont  été  touchés  ; 
elles  honorent  la  nation.  N’oublie  pas  de  me  parler  de  ces 
jeunes  gens.  — Du  reste , à quoi  sert-il  encore  d’écrire  des 
livres?  Considère  les  temps.  Si  je  pouvais  faire  quelque  chose 
de  mieux,  je  me  soucierais  peu  de  faire  l’auteur.  N’ont-ils  pas 
dans  mille  écrivains  anciens  et  modernes  Moise  et  les  Pro- 
phètes? Qui  les  écoute  ? L’égoïsme , la  sensualité,  la  frivolité 
out  énervé  cette  génération  incapable  de  grandes  choses. 
Aussi  n’écris-jc  que  pour  la  jeuuesse  et  pour  ceux  qui  ne 
sont  pas  encore  nés,  dans  l’espérance  qu’on  se  lassera  de  l’i- 
dole et  qu’on  se  souviendra  de  nouveau  de  la  patrie  550.  » Ces 
dernières  lignes  font  voir  que  son  découragement  momen- 
tané comme  écrivain  n’effleurait  que  la  surface  de  son  Ame. 
Aussi  dit-il  dans  un  autre  endroit  : » Il  suffit  qu’un  de  nos 
ouvrages,  fécond  en  idées,  atteigne  la  postérité.  Je  me  re- 
présente parfois  qu’un  des  volumes  de  l'IIistoire  de  la  Con- 
fédération suisse  aura  peut-être  une  telle  fortune;  c’est 
pourquoi  je  m’efforce  de  donner  à chacun  d eux  autant  de 
perfection  que  possible , comme  si  je  savais  que  ce  sera  ce- 
lui-là. Agissons  sans  vouloir  calculer  l’étendue  et  la  profon- 
deur de  notre  influence,  que  l’avenir  seul  connaîtra  551 . » 
31uller,  à cette  époque  déjà,  aurait  pu  connaître  l’in- 
fluence exercée  par  son  histoire  nationale.  Au  temps  où  les 
premiers  volumes  parurent,  les  jeunes  patriciens  suisses, 
amollis  par  l’indifférence  et  par  les  principes  relâchés  du 
dix-huitième  siècle,  ne  songeaient,  dans  leur  pays  et  dans 

1J“  Septembre  i803. 

5>l  Ibid. 
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les  universités  étrangères , qu'à  leurs  plaisirs  ; ils  se  souve- 
naient à peine  qu'ils  avaient  une  patrie;  ils  pensaieut  encore 
moins  à ses  intérêts  politiques.  Un  d’eux , long  temps  après, 
dans  une  vieillesse  honorée  par  les  plus  grands  emplois  de  la 
république,  en  faisait  l'aveu,  et  ajoutait  que  1 apparition  de 
Y Histoire  de  la  Suisse  de  Muller  fut  pour  eux  tous  une  com- 
motion électrique.  Ce  livre  les  fit  rentrer  eu  eux-mêmes; 
une  rougeur  patriotique  couvrit  leur  front;  ils  sentirent  ce 
qu’ils  devaient  au  nom  suisse.  L'effet  ne  fut  pas  moins  sen- 
sible sur  les  hommes  nés  hors  de  la  caste  destinée  nu  gou- 
vernement. Limage  de  la  patrie  apparut  à leurs  yeux,  ap- 
puyée sur  le  peuple  et  sur  1a  liberté.  Les  seutiinenS  qui 
avaient  créé  la  Confédération  et  l'avaient  maintenue,  firent 
palpiter  les  cœurs  et  surtout  ceux  des  hommes  encore  jeuucs. 

Quand  un  livre  produit  ces  effets  vivans,  quand  il  émeut 
la  société,  quand  il  secoue  les  âmes  engourdies,  il  est  jugé; 
ni  ses  défauts  ( Muller  convient  de  tous  ceux  de  son  Histoire 
de  la  Suisse ),  ni  les  critiques  des  théoriciens  ne  peuvent  lui 
ravir  la  plus  belle  des  gloires,  celle  d avoir  réchauffé  des 
coeurs  d’hommes,  d'avoir  fait  circuler  plus  rapidement  le 
sang  dans  les  veines  d’une  nation. 

Telle  fut  encore,  nous  venons  de  le  voir,  l’action  du  IVe 
volume  et  du  Discours  à tous  les  C on  fédérés. 

Le  Ve  tome  fut  commencé  au  priutemps  de  180G.  Muller 
désirait,  quand  il  l’aurait  achevé,  raconter  encore  l'histoire 
de  la  réformation  de  151(5  à 1564,  puis  l'histoire  moderne 
jusqu’en  1797,  sous  forme  de  mémoires,  en  un  ou  deux  vo- 
lumes Le  matin  il  travaillait  à la  composition  de  ce  Ve 
tome  ; le  soir  il  rassemblait  des  matériaux  pour  sou  Histoire 
universelle  Les  patriotes  savans  de  la  Suisse  lui  adressaient 
à Berlin , les  uns , des  remarques  critiques , comme  Ulrich  de 
Salis”*;  d’autres,  des  documens.  Il  reçut,  par  exemple,  de 

1,1  Mars  180(i. 

m 17  septembre  180R. 
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K ii ssii , un  énorme  envoi  de  renseignemeus  sur  l'histoire  de 
1501  à 1516  5”.  On  lui  avait  à moitié  promis  les  collections 
de  documcns  de  Simler,  que  possède  la  bibliothèque  de 
Zurich,  et  son  frère  lui  achetait  des  livres  rares  sur  la 
Suisse  « La  guerre  de  bourgogne  est  terminée , » écrit-il 
le  20  mars  1 807,  « et  même  j’ai  passablement  avancé  de- 
puis. J’ai  lu  pendant  mes  repas  1 épopée  de  Masson  5”  sur 
cette  guerre;  la  poésie  ne  vaut  pas  grand 'chose , mais  l'ou- 
vrage respire  un  noble  amour  de  la  liberté.  » — « Pendant 
mes  matinées  V Histoire  suisse  avance  lentement  ; mais  la  suite 
vaudra  mieux , je  crois,  que  les  premiers  volumes.  » 

« J’en  suis  à Nicolas  de  l’iue,  que  le  Pape  a béatilié;  je 
voudrais  le  canoniser  pour  l’Olympe  des  bons  et  des  sages. 
J’ai  un  singulier  plaisir  à rapprocher  des  chartes  que  j’ai  ex- 
traites, l’une  il  y a plus  de  trente  ans,  une  autre  il  y a quinze 
ans,  une  troisième  il  y a six  mois.  C'est  ainsi  qu'à  la  résur- 
rection les  molécules  de  la  matière  primitive,  si  souvent 
transformées,  seront  de  nouveau  réunies  par  celui  qui  connaît 
mieux  la  place  actuelle  de  chacune , que  moi  celle  de  mes 
notes.  A Berne,  on  versera  quelques  larmes  à certains  passa- 
ges de  ce  Y*  volume,  écrits  avec  une  vive  émotion.  J'avoue 
que  j'aimerais  à terminer  ce  monument;  le  VIe  tome  irait  jus- 
qu’en 1564,  le  VIIe  jusqu’à  l'approche  de  la  révolution;  et 
quand  bien  même  il  y en  aurait  huit!  Hume  a aussi  huit  volu- 
mes. La  Suisse  posséderait  du  moins  ce  qui  manque  à beau- 
coup d États  plus  considérables,  et  moi  je  me  flatterais  de 
n’avoir  pas  inutilement  vécu  » — L’abondance  des  ma- 
tériaux ralentit  la  composition  au-delà  de  son  attente  s>". 

« Si  l’on  m’accorde  les  collections  de  Simler,  je  raconterai  la 
Kéformation  en  tout  honneur,  non  sans  blâmer  les  deux  partis; 

»»»  7 juillet  1807. 

»«  4 juillet  1807. 

1,7  Les  llelvctiens,  en  huit  chants.  — Paris,  an  VIII.  1 vol.  iu-12. 

ni  24  avril  1807. 

23  mai  1807. 
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niais  les  caractères  des  hommes  paraîtront  sous  un  jour  avan- 
tageux » 

Au  commencement  du  mois  d’août  1807,  Muller  acheva, 
pour  l’envoyer  à l’impression  , la  première  moitié  du  Ve  tome; 
il  nous  parle  de  la  vive  émotion  avec  laquelle  il  retraça  l’his- 
toire de  Jean  Waldmann  5,1 . Nous  ne  rapportons  pas  non  plus 
sans  émotion  le  simple  fait  littéraire  de  l’envoi  de  ce  demi-vo- 
lume. Ce  que  Muller  vient  de  finir  est  tout  «c  qu’il  lui  a été 
donné  d’ériger  du  monument  national  conçu  par  son  génie. 
Les  grands  évenemens  de  l’Europe,  l'influence  qu’ils  curent 
sur  sa  destinée , enfin  sa  mort  prématurée  firent  tomber  de  ses 
mains  son  immortel  ciseau. 

En  face  de  ce  temple  d’honneur  demeuré  inachevé  et  tan- 
dis qu’il  s’élevait , Muller  préparait  d’immenses  matériaux 
pour  un  édifice  mieux  proportionné , moins  vaste , consacré 
à Dieu  dans  l’humanité.  Déjà  sur  un  plan  dès  long-temps 
tracé , il  ordonnait  quelques  parties , il  exécutait  quelques 
détails.  L’Histoire  universelle  devait  apparaître  comme  un 
monde  tiré  par  le  génie  du  chaos  de  faits  sans  nombre.  En 
1 804,  il  espérait  qu’elle  serait  achevée  quatre  ans  plus  tard 
En  1805,  il  se  proposait  de  commencer  l’exécution  définitive 
de  cette  œuvre  quand  le  Ve  volume  de  l'Histoire  de  la  Suisse 
aurait  paru.  En  1806,  ce  projet  n’avait  encore  que  la  forme  de 
l’espcrance  541 . Au  commencement  de  1807,  le  renouvelle- 
ment de  l’année  et  l'anniversaire  de  sa  propre  naissance  ré- 
veillèrent dans  l’esprit  de  Muller  des  idées  graves , mais  non 
tristes , solennelles  comme  la  mort , consolantes  comme  la  reli- 
gion. Le  tombeau  ne  l'effrayait  pas;  « mais , dit-il , je  souhai- 
terais mettre  à profit  le  travail  de  mes  précédentes  années  et 


344  24  juillet  1807. 

341  11  août  1807. 

341  25  août  1804. 

343  Muller  rédigea  un  prospectus  qui  uc  Tut  jamais  imprimé  ; on  le 
trouve  dans  sesOKcurçs,  Vil,  206-201». 
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en  composer  uu  monument  utile.  15,104  pages  in-folio  d'une 
écriture  fine  e.t  pleine  d’abréviations , sans  compter  une  mul- 
titude de  petite  feuillets  et  un,  nombre  considérable  d’extraits 
in-quarto  non  paginés,  voilà  les  matériaux  que  je  voudrais 
mettre  en  œuvre1"  e»  On  voit  par  une  lettre  du  mois  de  juillet 
suivant  qu’il  comptait  rédiger  cet  ouvrage  dans  trois,  quatre 
ou  cinq  ans  5". 

Muller  avait  projeté  un  autre  ouvrage  considérable,  débris 
en  quelque  sorte  de  celui-là,  un  Dictionnaire  historique  et  poli- 
tique, où  seraient  venus  se  ranger  et  les  matériaux  rassemblés 
pour  l'histoire  universelle , et  des  extraits  des  Mémoires  de 
toutes  les  académies,  avec  la  quintessence  de  Bayle  et  de  ses 
continuateurs  L’ordre  alphabétique  lui  paraissait  préfé- 
rable à la  forme  de  dissertations  ou  d’essais,  parce  qu’il  com- 
porte plus  facilement  des  additions , fruit  de  lectures  succes- 
sives. Il  pensait  avec  raison  que  les  articles  détachés  des 
in-folio  de  Bayle  avaient  produit  plus  d’effet  dans  le  monde 
de  la  pensée , que  des  ouvrages  moins  volumineux , mais  liés, 
et  qu’il  faut  lire  tout  entiers  pour  en  recueillir  le  résultat "7. 
Il  eut  même  un  moment  l’idée  de  faire  publier , sous  le  titre 
de  Bibliothèque  historique,  tous  ses  extraite  à la  place  de  l'his- 
toire universelle  En  mûrissant  cette  idée , il  pensa  ordon- 
ner ses  matériaux  d’après  le  plan  de  son  histoire  universelle , 
et  réunir  dans  chaque  volume  uu  livre  de  cette  histoire  et  les 
matériaux  correspondons"’.  Il  fit  à cet  effet  de  nouvelles  re- 
cherches pour  combler  les  lacunes  Muller  ne  tenait  pour- 
tant pas  à laisser  après  lui  un  grand  nombre  de  volumes. 
• Loin  d’écrire  trop  peu , dit-il , j’écris  trop.  Les  plus  illustres 

U4  3 janvier  1807. 

*“  24  juillet  1807. 

)w  24  septembre  1804. 

2 novembre  1804. 

“*  29  avril  1806. 

M 11  août  1806. 
s>*  17  septembre  1806. 
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des  anciens  ont  consacré  leur  vie  à un  seul  ouvrage;  ou  du 
moins  leurs  polygraphes  ne  sont  pas  leurs  plus  brillantes 
lumières.  Prends  le  petit  in-folio  qui  nous  a transmis  les  fruits 
de  la  vie  entière  d’Hérodote  et  de  Thucydide;  considère  la 
quintessence  de  l’esprit  d’Horace  renfermé  dans  une  petite 
fiole  ”'!» 

L’ancién  enthousiasme  pour  Frédéric  le  Grand,  ranimé  à 
l’aspect  des  lieux  où  se  déploya  son  génie,  et  les  devoirs  d’his- 
toriographe de  la  maison  royale  imposèrent  à Muller  une 
nouvelle  tâche.  A peine  arrivé  à Berlin,  il  visita  Sans-Souci, 
où  l'ombre  du  roi  semblait  respirer  encore,  et  le  cabinet  « où 
il  rendit  son  grand  esprit  ; tout  était  plein  du  puissant  sou- 
venir de  son  énergie  et  de  son  humanité.  » Muller  se  proposa 
dans  cet  instant  de  se  délasser  de  ses  autres  travaux  eu  écri- 
vant la  vie  de  Frédéric:  » Il  a payé  bien  des  gens,  mais  c’est 
un  homme  méconnu  par  lui  qui  dira  sa  gloire”*.  » F,n  atten- 
dant, Muller  composa  un  Mémoire  sur  l'esprit  de  l'Histoire  de 
Frédéric  11.  Il  y prêta  les  plus  nobles  intentions  à la  monar- 
chie prussienne,  et  tâcha  de  relever  Je  courage  des  Alle- 
mands”1. La  sensation  produite  par  la  lecture  qu’il  en  fit  à 
l’Académie  des  sciences,  fut  très- favorable;  chacun  le  pressa 
d’exécuter  l’ouvrage  dont  il  venait  en  quelque  sorte  d’esquis- 
ser le  plan  : archives  de  l’État , archives  des  départements , 
collections  particulières,  papiers  domestiques,  manuscrits  du 
roi,  on  promit  de  mettre  tout  à la  disposition  de  l'histo- 
rien cependant , ce  n’est  qu’après  avoir  mis  la  dernière  main 
à l’histoire  de  sa  patrie , qu’il  songeait  à écrire  celle  de  Fré- 
déric; « travail  énorme,  dit-il,  car  il  ne  s’est  pas  écoulé  un 
jour , dans  les  quarante-six  années  de  son  lègue , où  il  n'ait 
dit  ou  fait  quelque  chose  de  remarquable  : aucun  mortel  n’a 


»4'  il  août  1806. 

24  septembre  1804. 
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mieux  employé  son  temps;  on  est  overichelm'd  (accablé)  ; il 
faut  une  forte  tète  pour  saisir,  ordonner , distiller  tout  cela. 
Mais  si  j'atteins  l’âge  de  soixante-dix  ans  ( et  pourquoi  pas  ?) 
et  si  je  reste  lidèle  à l'ordre  que  j’ai  presque  toujours  observé 
dans  mon  travail , l'histoire  de  la  Suisse,  ('histoire  universelle 
et  celle  de  Frédéric  auront  chacune  son  temps  ; les  critiques, 
les  lettres,  les  mélanges  seront  des  accessoires531.  » 

Muller  lut  tout  ce  qu'on  avait  écrit  sur  la  vie,  le  régne  et 
le  caractère  de  Frédéric,  et  il  en  lit  des  extraits;  mais  il  n’a 
jamais  écrit  aucune  partie  de  l'ouvrage  projeté.  Son  prétendu 
ami  Woltman,  dans  le  livre  intitulé  Jean  de  Muller  (Johannes 
ton  Millier,  Berlin  1810),  l'en  blâme  de  manière  à jeter  un 
jour  défavorable  sur  son  caractère.  Eli  bien  ! dans  cette  cir- 
constance, l'indépendance  du  caractère  de  l'historien  et 
la  noble  manière  dont  il  comprenait  scs  devoirs  se  montrè- 
rent avec  d'autant  plus  d'éclat,  qu’il  n’eut  point  affaire 
au  public  mais  à la  cour.  Le  2 septembre  1800  Muller  obtint 
l’autorisation  de  consulter  les  archives  secrètes  de  l'État,  mais 
à des  conditions  qui  la  rendaient  presque  illusoire.  Four  re- 
cevoir des  documents,  il  devait  s'adresser  aux  archivistes, 
qui  jugeraient  s’ils  pourraient  les  lui  communiquer  immédia- 
tement ou  seulement  après  en  avoir  demandé  la  permission  au 
ministère  du  cabinet.  L'ouvrage,  une  fois  composé,  devait 
être  soumis,  avant  l’impression,  à la  censure  préalable  de 
ce  même  ministère. 

Muller  répondit  au  ministre,  comme  dans  la  même  posi- 
tion aurait  répondu  G iannone.  « L’histoire  dont  il  s'agit,  dit-il 
entre  autres,  n’aurait  pu  s’achever  dans  aucun  cas  avant  cinq 
ou  six  ans.  Mais  comme  le  soussigné,  par  des  raisons  qu'il  a 
fait  connaître  ailleurs,  ne  pourra  malheureusement  pas  con- 
sacrer tout  son  temps  à ce  grand  travail  qui  lui  est  cher, 
il  aura  sans  doute  besoin  d'un  nombre  d'années  double, 
* c’est-à-dire  de  la  meilleure  partie  de  sa  vie  probable,  ('.cia 

4 mars  1805. 
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rend  cette  entreprise  trop  sérieuse  pour  la  commencer  avec 
découragement , et  sans  la  confiance  que  l’ouvrage  verra  le 
jour,  digne  du  grand  monarque  et  de  l’attente  du  public.  lui 
vérité  et  1 indépendance  sont  les  premiers  mérites  d’une  bonne 
histoire,  sans  parler  de  l’énergie  et  de  la  gravité  que  n’aura  ja- 
mais le  langage  de  l'historien  s’il  ne  travaille  pas  avec  plaisir. 

» L’intention  du  soussigné  était  en  effet  de  se  familiariser 
avec  les  sources  que  renferment  les  archives  de  l’État.  Tl  pen- 
sait les  consulter  et  les  extraire,  suivant  leur  nature  et  les 
circonstances,  dans  les  archives  mêmes  ou  chez  lui.  Il  se 
proposait  de  mettre  à part  ces  notes , écrites  à sa  manière  en 
abréviations  illisibles  pour  tout  le  monde , de  manière  qu’eu 
cas  de  mort  on  pût  les  reprendre  aussitôt  ; l’usage  qu’il  pen- 
sait en  faire  c’était  d'en  tirer  un  tableau  vivant  du  carac- 
tère et  des  principes  du  grand  roi , sans  compromettre  jamais 
l’État. 

» Mais  on  ne  peut  guère  peindre  une  physionomie  à demi- 
voilée.  Si  les  conservateurs  des  archives  secrètes  doivent,  à 
chaque  communication  demandée , examiner  préalablement 
si  elle  peut  être  accordée  sans  autorisation  supérieure,  le 
soussigné  préfère  renoncer  à tout  plutôt  que  d’importuner 
journellement,  pendant  un  grand  nombre  d’années,  ecs  ho- 
norables fonctionnaires , de  les  mettre  souvent  dans  l’em- 
barras , d'interrompre  son  ouvrage  ou  d’y  laisser  subsister 
une  quantité  de  lacunes. 

» A l’égard  de  la  censure,  il  est  à remarquer  que  l’historieu 
peut  dire  et  doit  dire  lmaucoup  de  choses  qu’il  ne  convient 
pas  de  produire  dans  le  monde  avec  l'autorisation  officielle 
d'un  gouvernement.  En  dépit  de  la  plus  tendre  vénération 
pour  son  héros , il  ne  supprimera  sans  doute  pas  les  ombres  : 
les  grauds  caractères  peuvent  les  supporter.  Les  craintes  fort 
pardonnables  d'un  censeur  qui  partage  la  responsabilité,  ont 
empêché  la  publication  de  bien  des  travaux  de  ce  genre , tan- 
dis que  le  seul  acte  d'un  examen  préalable  a fait  douter  de 
l'exactitude  d’autres  ouvrages.  La  réputation  d’un  auteur  qui 
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se  nomme,  sa  responsabilité  envers  le  roi  en  qualité  de  fonc- 
tionnaire  assermenté , sa  responsabilité  envers  l'opinion  res- 
pectable e.t  sévère  du  public  et  de  la  postérité,  paraissent 
offrir  aux  autorités  supérieures  une  garantie  suffisante.  Le 
soussigné,  qui  a raconté,  sans  exciter  aucune  plainte,  l'histoire 
de  vingtrdeux  républiques  craintives , divisées , jalouses , at- 
tendait, davantage  des  principes  libéraux  du  gouvernement 
prussien  ; son  expérience , sa  conscience  , son  respect  pour  la 
Prusse  et  pour  la  mémoire  du  Grand  Frédéric,  semblaient 
mériter  qu'on  lui  permit  d’être  son  propre  censeur.  Autrement 
un  historiographe  de  la  maison  royale  rendrait  plus  de  ser- 
vices aux  futurs  souverains  de  la  Prusse  et  à leurs  serviteurs, 
en  ne  racontant  que  les  histoires  les  plus  ancieunes  et  les  plus 
éloignées  du  temps  présent  : pour  la  politique  et  la  guerre  un 
prince  prussien  puisera  plus  d’instruction  dans  une  bonne 
histoire  de  Trajau  ou  de  Cyrus , que  dans  l'histoire  du  plus 
grand  homme  de  sa  race , si  l'on  y remarque  des  lacunes  ou 
de  la  contrainte  ».  * 

Cette  réclamation  d'un  homme  libre  produisit  sur  le  roi  son 
effet  ; un  ordre  du  cabinet  lui  accorda  ce  qu'il  demandait  ; 
mais  un  ministre  s'interposa  comme  obstacle  cutre  le  monar- 
que et  l'historien  ; d’ailleurs,  les  évènemens  publics  empê- 
chèrent Muller  de  faire  usage  de  l'autorisation  royale.  Avant 
de  les  raconter,  achevons  de  parler  de  ses  travaux  littéraires. 

Les  Français  étaient  déjà  maitres  de  Berlin , lorsqu'au 
mois  de  janvier  1807  Muller  reçut  l'invitation  formelle  de 
faire  pour  une  séauce  publique  de  l’Académie  des  sciences  un 
discours  sur  Frédéric  le  Grand.  Le  danger  d’offenser,  le  dan- 
ger de  se  renier  lui-même  se  présentaient  devant  lui  comme 
Charybde  et  Scylla.  Sa  nacelle  y passa  sans  naufrage,  mais  aux 
clameurs  de  l’envie  et  de  la  médiocrité  ; elles  lui  reprochèrent 
même  le  ton  élevé  de  sa  voix , et  recoururent  aux  lettres 

«I  'ni!  t W 

t im»  • « 

,l*  8 septembre  1806. 

,i7  17  septembre  1806. 


Digitized  by  Google 


cxc 


BIOGRAPHIE 


anonymes , poignard  de  la  méchanceté  couarde.  Le  discours 
Delà  gloire  de  Frédéric,  écrit  en  français  par  l'auteur 3M,  re- 
çut l'approbation  du  roi , et  fut  vengé  par  Goethe,  qui  le 
traduisit  en  entier  dans  le  Morgenblatt  . \ , 

D’autres  travaux  littéraires  marchèrent  parallèlement 
avec  ceux-là  : la  révision  et  la  publication  des  OEuvres  de 
Herder  et  de  ses  propres  Lettres  à Gleim  des  Mémoires 
hiàtoriques  pour  T Académie  des  sciences  sa  biographie345, 
à laquelle  Goethe  ne  reprochait  qu’une  excessive  brièveté  54‘, 
enfin , un  grand  nombre  de  critiques  insérées  dans  les  jour- 
naux savans  de  l'Allemagne  et  plus  tard  recueillies  dans  ses 
OEuvres  54\  11  résista  aux  sollicitations  d'un  libraire  de  la 
Haute-Saxe  qui  l'engageait  à rédiger  un  journal  politique  344  ; 
résolution  sage , non  à cause  de  la  difficulté  des  temps  ( elle 
est  pour  l’homme  fort  un  motif  de  monter  à la  brèche), 
mais  parce  >qu’il  se  devait  ayant  tout  aux  oqvrages  entrepris  : 
là  était  son  action  et  son  influence  ; le  journalisme  d’ailleurs 
rompt  les  études  suivies,  distrait  d uue  application  vigou- 
reuse , morcelle  le  temps,  gaspille  les  forces,  et  ne  se  justi- 
fie ainsi , pour  l’homme  de  méditation  scientifique , que 
par  la  nécessité  du  dévouement  ou  par  l’empire  des  cir- 
constances. 

S’il  ne  s’enrôla  pas  sous  la  bannière  de  la  politique  quo- 
tidienne, l’ancien  Démosthène  de  l'Allemagne  ne  demeura 
point  indifférent  aux  destinées  de  ce  pays.  A la  vue  des  évè- 

mens  qui  lui  semblaient  menacer  la  liberté  de  l’Europe,  l’idée 

• 

‘“■(femrei.l.  VIII,  367-384. 
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d'une  association  des  hommes  de  cœur  et  d’intelligence  , 
cette  idée  réalisée  plus  tard  parle  Tugenbund,  surgit  dans 
son  intelligence  et  dans  son  cœur.  11  écrivit  à un  ami , 
au  mois  c|'aoùt  1805  : « Ne  6erait-il  pas  possible  et  salu- 
taire de  fonder  une  association  intime  d'hommes  généreux 
qui  désirent  la  conservation  de  la  liberté  de  l’Europe,  doués 
de  l'esprit,  du  courage  et  de'  la  force  nécessaires  pour  agir 
chacun  à son  poste  et  s’unir  fraternellement  par  la  haine  de  la 
tyrannie?  Vous  savez  quel  mal  les  associations  ont  fait  dans 
le  monde  ; ne  pourrait-on  pas  une  fois  enfployer  cette  arme 
dans  l’intérêt  de  la  cause  du  bien  '“’l  » Muller  exprime  les 
mêmes  sentimens  dans  une  lettre  de  la  même  époque  adres- 
sée au  Hbraire  Perthès  à Hambourg  : » Le  temps  est  venu 
où  tous  les  hommes  animés  des  mêmes  sentimens  doivent 
s’unir  comme  des  frères  pour  l’œuvre  du  salut  national  ; s'ils 
échouent , qu’ils  s’efforcent  sans  relâche  de  rétablir  la  pa- 
trie , qu'ils  S’intéressent  chaleureusement  les  uns  aux  autres  , 
qu'ils  soient  comme  un  seul  homme....  Il  y a une  Église  in- 
visible, fraternité  des  hommes  animés  des  mêmes  sentimens, 
et  qui  se  reconnaissent  à chaque  parole.  Cette  église,  dont  vous 
faites  partie,  mo;i  ami,  est  le  sel  de  la  terre  ; ceux  qui  s'y  ren- 
contrent sout  unis  entre  eux  par  les  liens  du  sang  et  de  l’amitié 
plus  qu’avec  des  gens  leurs  compagnons  obligés  durant  leur 
vie.  » Le  2 1 septembre  1 805  il  écrivit  en  français  à l’archi- 
duc Jean  d’Autriche  : « Je  ne  puis  rien  dire  de  moi  à Votre 
Altesse  Royale , sinon  que  jour  et  nuit  je  m’occupe  du  même 
objet  qu’Elle , et  qu'oubliant  pour  ce  temps  ïes  choses  ancien- 
nes, je  voudrais  n’exister  et  ne  vivre  que  pour  celles  du  mo- 
ment ? » D’autres  lettres  de  ce  temps , une  surtout  du  mois 
de  novembre  1 805  à sou  frère , respirertt  l'enthousiasme  qui 
dix  ans  auparavant  alluma  l’éloquence  de  ses  pamphlets.  Nous 
serions  tentés  de  dire  que  c’est  avec  la  chaleur  du  patriotisme 
que  Muller  censura  l’indifférence  des  Allemands  pour  la  na- 


»•’  DOring,  p.  357-329. 
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tionalité  allemande  et  déplora  le  charme  jeté  sur  eux  ou  leur 
invincible  sommeil  5‘*  ; c’est  avec  la  chaleur  de  l’ami  de  l’hu- 
manité qu’il  provoqua  des  associations  pour  défendre  tant 
d’institutions  consacrées  à la  culture  humaine.  ♦ 

On  a su  plus  tard  qu’avant  l'explosion  de  la  guerre  de 
1806,  il  se  forma,  au-delà  du  Rhin,  une  chaîne  d’associa- 
tions patriotiques  ; mais  le  sort  des  armes  ne  les  seconda  paR. 

Les  évènemens  de  la  campagne  de  1806  plongèrent  Muller 
dans  un  profond  abattement  politique , sans  toutefois  para- 
lyser son  activité’  vivace.  « Quand  on  ne  peut  pas  changer 
les  temps , rien  n’est  plus  noble  que  de  tracer  pour  les  gé- 
nérations futures  l’image  du  passé,  et  de  répandre  dans  le 
sein  de  l’avenir  Ira  sentimens  que  le  présent  force  de  renfer- 
mer dans  son  cœur  ***.  » La  bataille  d’ Auerstædt , si  fatale 
à la  Prusse , l’atterra.  « J’ai  été  violemment  saisi , dit-il  ; à 
peine  mes  jambes  pouvaient-elles  me  porter  ; -à  peine  avais-je 
la  force  décrire  une  ligne.  Mais,  quoique beauéoup de  per- 
sonnes me  suppliassent  de  m’éloigner,  et  que  j’eusse  moi- 
mème  hésité  quelques  instans , je  suis  resté.  Je  n’ai  jamais 
attaqué  l’Empereur  (Napoléon)  personnellement , nominati- 
vement. Dans  ces  derniers  temps , Souvent  .invité  à écrire  , 
j’ai  gardé  le  silence  ; il  semble  qu’une  puissance  invisible  ait 
retenu  ma  main  ; mes  principes  sont  connus , je  les  ai  expri- 
més il  y a trente  ans , -il  y a vingt  ans , comme  dès  lors.  A 
présent  que  les  anciennes  choses  sont  évidemment  passées , 
que  le  monde  est  livré  à un  maître , qu’une  longue  période  de 
l’histoire  universelle  est  close  , je  me  soumets  sans  hypocrisie 
et  sans  arrière-pensée.  Si  je  dois  perdre  la  vie  pour  ce  qui 
s’est  fait , je  ne  perdrai  pas  beaucoup  ; je  te  recommande  de 
récompenser,  si  tu  lé  peux , la  fidélité’  de  mon  domestique. 
Mais  je  ne  crois  pas  qu’il  m’arrive  quelque  chose  ; je  suis  ré- 
solu à tout , sans  avoir  aucun  pressentiment.  Je  demeure  ici 

**•  Lcllrc  à Perlhis,  17  décembre  1805. 

***  I/îllre.  da  11  août  1806,  an  diacre  Cless,  à Scbomdorf. 
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et  je  suis  calme , même  serein.  Le  temps  m’apprendra  quel  E 
sera^mon  sort , et  s’il  reste  assez  de  ressources  pour  salarier 
encore  deff  savans1*'.  » . 1 

•Bientôt  rébranlement  de  ses  nerfs  se  calma  ; l’étude  des  ré- 
volutions , sa  foi  dans  la  Providence  , sou  heureux  naturel  lui 
permirent  déconsidérer  d' un  coup-d'œil  tranquille  Iiÿ  évène- 
mens  et  de  monter  sur  leurs  causes.  Tl  écrivit , le  25  octobre , * .j* 

à un  de  ses  ainis  à Vienne  : Je  vois  dans  l’histoire  que  lors- 
qy*  le  Jgmps  d'un  grand  changement  est  venu , Ja  résistance  £ 

ne  sert  de  rien.  La  Véritable  sagesse  consiste  alors  à çecou- 
uaitre  les  signes  du  teni|)8  ; la  véritabfèxvcrtu , à pas  se 
dégrader,  lorsque  ae  vieilles  formes  tombent  en  ruÿicaïfc. 
pourquoi  tous  les  ressoçts  se  brisent-ils,?  Parce ÿqu’on  les  a 
laissés  se  rouiller,  et  qu'ébjojii  par  les  artilices  delà  place  de 
parade  (ÿi  a pris  l’apparence  pour  la  réalité.  La  naissance  .et 
l anclènneté , non  le  mérite , ont  décidé  des  avancemeus.  On 
a voulu  incnlqtier  aux  soldats  l’esprit  militaire  ; mais  il  faut 
que  cet  esprit  vienne  du  dedans.  Quaiq}*une  .armég,  animée 
par  une  seule  à die",  combat  contre  une  armée  djviséc^jn  deux 
classes  d’hommes , ceqx  qnidonqent  la  schlague  et  ceux  qui  la  . ’ 

reçoivent,  la  partie  est-elle  égale  ?.  Voilfi  la  cause  de  tout  le 
mal»  Le  Ciel  'ne  fait  pas  de  miracles  pour  couronner  par  la 
victoire  notre  abandon  de  nous-mêmes.  » Dans  d aub  es  lettres 
de  la  même  époque,  Muller  fait  voir  qu’une  société  machinale, 
sans  foi,  sans  dévouement,  sans  principes,  sdps  «ime,  ne 
pouvait  subsister  plus  long-temps  ; -il  avait  vu  de  trop  près 
les  cours , dit-il , pour  ne  pas  être  convaincu  que  tous  ces 
châteaux  de  cartes  avec  leurs  tableaux  statistiques  seraient 
renversés  ; mais  des  semences  .du  bien  étaient  répandues , et 
il  savait  que  la  nécessité  les  féconderait  "'. 

Napoléon  entra  victorieux  dans  la  capitale  de  la  Prusse.  « 

Muller  n’eut  point  à sc  repentir  d'y  être  demeuré.  « Je  n’ai 


,7*  J1  octobre  1806. 
,7‘  Dôring,  857,  358. 
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reçu  qae  des  témoignages  d'estime  et  de  bienveillance,  écri- 
vit-il à son  frère  le  8 novembre.  Un  ordre  exprès  du- gé- 
néral Hullin  , commandant  de  la  place  , Wa  exempté  de  la 
charge  dispendieuse  des  logemens  militaii%3.  Le  ministre  de 
la  guerre,  prince  de  Neuchâtel , é de  même  manifesté  fes  | 
plus  géuérçuses  dispositions,  et*  le  sccrélgire  d’État  Maret 
s'est  montré  mon  ami.  J'ai  dîné  plusieurs  fois  chez  lui , chez 
le  prince  héréditaire  de  Bade , dont  je  ne  saurais  trop  louer  - 
l’aménité  , ^gt  chez  j’intendant-géncral  Aura.  Tous  les  pro- 
cédés de  Tl.ntpereur  à mon  égard,  autorisent, les  plus,  belles 
espérances  pour  l’ avenir.  Dieu  ( je  le  crois  ) lui  a donné  ï era- 
► pire  du  moude.  Cela  n’a  jamais  été  plus  évident  que  dans 
cette  guerre,  qui,  dirigée  avec  une  incoueevaMe  impru- 
dence, lui  a imposé  une  victqire  comparable  seulement  à 
celles  d'Arbelles  ou  de  Zama.  Puisque  les  vieux  royaumes 
se. détraquent  et  tombent , c’est  un  grand  bonheur  que  la 
Victoire  ait  été  donnée  à cet  homme  et  à une  nation  de  * 
mœurs  douces  et  anqe  des  sciences.  Tout  comme  Cicéron, 
Tite-Live,  Horace  n’ont  point  c^ché  au  grand  César  ou  à 
V heureux  Auguste  qu’ils  avaient  né  ses  adversaires , je  n’ai 
point  non  plus  célé  d’avoir  été  d’un  autre*  parti  ou  plutôt 
d'une^autre  opinion.  J’y  renonce  volontiers  à présent  que 
Dieu  a décidé,  prêt,  sinon  à epopérét  à la  grande  régéné- 
ration du  monde,  du  moins  à la  raconter -avec  une  par- 
faite impartialité.  Bien  n'agrandit  autant  l’esprit  que  de 
porter  ses  regards  des  mines  de  l’Europe  sur  l'ensemble  de 
l’histoire  universelle,  de  rechercher  les  causes  des  ,évènemens 
et  de  lever  hardiment  un  coin  du  voile  qui  cache  l’avenir 
probable.  Ces  méditations  sont  aussi  graves  et  satisfaisantes 
pour  moi  qu  elles  seroqt  un  jour  intéressantes  pour  le  pu- 
blic , si  je  puis  les  écrire.  Mais  tous  les  plans  pour  mes  tra- 
vaux dépendent  de  mon  sort  prochain , dont  je  ne  me  fais 
aucune  idée.  Rester  ici  parait  impossible , et  comment  écrire 
à présent  l'histoire  du  grand  roi?  On  m’a  fait  des  propo- 
sitions honorables  et  fort  séduisantes  ; reste  à savoir  si  l’Em- 
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pereur  les  sanctionnera.  En  attendant , il  estyindispensable 
que  ma  destinée  se  déhroui He  bientôt,  car  je  nai  plus  guère 
ressources  que  pour  deux  mois;  il  ne  faut  rien  moi 4s 
que  ma  foi  en  la  Providence  pour  n’eu  être  pas  inquiet*.  Si 


ce  dont  on  m'a  parlé  rencontrait  des  obstacles,  je  cherche- 
rais mon  existence  à Hcidçlberç^ou  ailleurs;  mais  je  pré- 
férerais Paris  .à  tout  ; "outre  que  je  suis  habitué  aux  grandes 
villes,  Paris  est  aujourd’hui  comme  Rome  autrefois,  la  ca-, 
pitale  du  monde  Civilisé.  » 

Le  19  novembre-,  le  ffiinistre  secrétaire  gËtat  Marctjui 
écrivit  de.  se  rendre  le  lendemain  à sept  heures  du  soir  au- 
près de  l'empereur  .Vnpoléon.  « .le  me  trouvai  à l'heure  fixée 
chez  le  ministre,  et  je  fus  présenté,  raconte  tluller.  L'Em- 
pereur était  assislmr  un  sofa  ; un  pctit  uombre  de  personnes 
qni  m'étaient  inconnues*  se  tendent  à distance.  L’Empereur 
débuta  par  me  parler  do  Yïlisfoire  de  la  Suisse,  et  me  con- 
fise ilia  de  l’achever,  attendu  que  les  temps  postérieurs  pré- 's 
sentaient  aussi  de  l'intérêt.  11  en  vint  à l’acte  de  médiation  , 
et  se  montra  fort  bien  disposé , à çondiijon  que  nous  ne 
nous  mêlions  pas  des  affaires  étrangère  et  que  nous  restions 
tranquilles  à l’intérieur.'  De  la  Suisse'  nous  passâmes  à la 
constitution  et  à l’histoire  de  la  Grèce,  la  théorje  des 
constitutions,  à la  différence  fondamentale  de  celles  de  l'Eu- 
rope et  de  celles  de  l’Asie , provenant  du  climat , de  la 
polygamie , etc.;  aux  caractères  opposés  dus  Arabes,  que 
l’Emperéur  loua  beaucoup , et  des  tribus  tartares  ; cela  nous 
conduisit  aux  irruptions  qui , de  cètte  part , menacent  in- 
cessamment toute  civilisation , et  à la  nécessité  d’un  boule- 
vard ; il  ht  ressortir  le  vrai  prix  de  la  culture  européenne, 
les  progrès  de  la  liberté , de  la  sûreté , des  lumières  et  des 
ina'urs  depuis  le  XVe  siècle  ; il  retraça  le  tableau  brillant  des 
âges  qui  ont  suivi , l'enchaînement  de  tontes  choses , leur 
direction  mystérieuse  par  une  maiu  invisible  ; il  attribua  sa 
propre  grandeur  à scs  ennemis , m’entretint  de  la  confédé- 
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ration  génér&Je  des  peuples,  dont  l'idée  n'appartient  pas  à 
lïenri  IV  ; du  fondement  et  de  la  nécessité  de  toute  religion, 
ajtçpdu  qie  1 nomme , peu  fait  pour  la  vérité  claire  et  com- 
plète, n besoin  d'ètjrc' tenu  dans  la  subordination;  delà 
possibilité  du  bonheur  ’ûniverJbl  Ity-s^ne  cesseraient' les  guer- 
res continuelles  ôçcaAnée^par  des  constitutions  trop  com- 
pliquées , comme  celle  de  l'Allemagne,  et  par  I 
cessivc  que'  désarmées  trop  considérables  fon 


ex- 
r sur  les 


toqs  ïes  pays  ÏHtoifc  les  peuples.  ÎThnpcreur  parla  d'abord  , 
d'une  voix  ordinaire;  mais  à mesifre  que t la  conversation  ~ 


Etats,  La  conversion  roula  long-jenips  encor%  siiï  presque 
>s  peuples.  ET.mpereur  parla  d’abord 

mare  ; 

deVenait^plus  int^is&aiftoqi  il  baissait'fa, \oix , en  sorte  que 
je  dus  m'incliner ^ers  soi^ visage  et  que  personne  ne  peut 
l'avoir  entendu  ; au-fci  ne  révélerai-jc  jaimis  quelques-unes 
des;choSbs  qu’il  Mit.  Jotlu^iis  a pftisieurs  reprises  *de&.  ob- 
jections^ et  il  ne  dédaigna  pps  de  Tes  discuter. 'Te  dois  dé- 
clarer avec  mie  entier^  impartialité  et  ^sincèrement , comme 
en  présence  de  Dieu , qpe'  IA  variété  jje  Ses  eomiaissancqs, 
la  liuesse  de^es  otyervayons  ,*sa  haute  raisojg^  non  les  éclairs 
de  l’esprit») , sa  vasfij  intelligence  m’ont  reïnofi  dadmira- 
tion,  tout  comme  sif  manière  de  s entretenir  avec  moi  m’a 
inspiré  de  l’affection.  Quelques  maréchaux  et  1^  priqce  de 
Bénévent  étaient  venus  sur  cerf  entrefaites  ; il  ne  s'interrompit 
point.  Après  cinq  quarts  d’heure  où  une  heürc  et  demie , 
il  ordonna  de«commenccr  le  cdhce'rt ; il  demanda,  je  ne 
sais  si  ce  fut  par  hasard  ou  par  bonté,  des,  morecîtux  dont 
un  rappelait  la  vie  pasforale  et  le  rtfnz-dea-vaclws.  11  salua 
ensuite  avec  grâce  et*  quitta  l'appartement.  Depuis  mon 
audience  auprès  de  Frédéric,  en  1782,  je  n'eus  jamais 
un  entretien  plus  varié , du  moins  avec  un  prince.  Si  ma 
mémoire  n’égare  pas  mon  jugement , l’Empereur  l’emporte 
par  la  profondeur  et  l'étendue  des  idées  ; l’rédéric  était  quel- 
que peu  voltairien.  Le  son  de  sa  voix  est  remarquable  par 
la  fermeté , l’énergie  ; mais  sa  bouche  a une  grâce  capti- 
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vante , comme  celle  de  Frédéric.  Ce  jour  a été  l’un  des  plus 
mémorables  de  ma  vi£.  Par  son  génie  et  sa  bonté  sans  af- 
fectation, il  .a  aussi  fait  ma  conquête.. 

» S’il  se  présentait  une  bonne  place  dans  un  pays  tran-*^ 
quille /je  l'accepterais  a\ec  reconnaissance  ; je  li  en  ai  point 
cherché , et  si , comme  je  l'espère , l’Empereur  nie  continue 
mon  traitement , je  pourrai  attendre  sans  impatience.  » 

Les  yeux  tournés  vers  la  Providence  divine,  qui  ne  l’avait 
jamais  abandonné , mais  n ctant  pas  sans  inquiétude  sur 
son  ave  nir,  Muller*  attendait.  » 1,  Tjnpereur,  écrit -il  le  19 
décembre,  s'est  montré  satisfait  de  .notre  entretien  ; il  s’est 
exprimé  de  manière  à faire  croireà  beaucoup  de  personnes 
qu’il  ne  m'oubliera  pas  ; ce  qui  pourrait  arriver  toutefois , 
car  il  prj£tr  un  monde.  Le  paiement  de  mon  quartier  m’a 
été  agréable  et  bien  nécessaire.  11  se  lèvera  bientôt , j'espère, 
un  astre  conducteur.  J’ai  repris  l 'Histoire  de  la  Suisse  et 
t nas  autres  étudps.  Jtydiné  le  plus  souvenir  en  ville;  je  vois 
fréquemment  le  duc  de  Weimaé.  Le  général  Clarke  , gou- 
verneur-général , m'a  reçu  au  mieux.  J’ai  fait  la  connais- 
• sauce  de  beaucoup  (l  outres  officiers  français  ; j'aime  la  vi- 
vacité de  cette  nation;  d'ailleurs  cra  hommes ,, qui  sont ‘ve- 
nus ici  des  frontières  de  IKtfiiopic  et  du  fond  d(f  l’Italie , 
à Iravers'toule  l'Allemagne  , ont  de  qyoi  raconter.  Mon 
abandon  et  ma  gaîté  paraissent  leiff  plaWi  J’ai  passe  bien  « 
des  heures  agréables  avec  benon  , dont* j'ai  lu  autrefois 
avec  tant  d’intérè{  le  voyage  «n'Lgypte  ; /est  un  jeunet 
ftîaire.  jdftui  témoignai  mon  étonnement  de  cê 


sexagénaire.  iÇ  lui  témoignai  mon  étonnement  (fe  cé  cpt’il 
supportait  si  bien  jeâ*i';vtigues.  11  haussai  les  épahle^  et  dit: 
« Avec  lui  ( MEmpercuT)  on  oublie  bien  des  choses  etfon 
sc  sfflit  de  tout  aidres  forces^»  **  x 

LeT  bontés  dont  ‘Ulullcr  était  fybjct  lui  fournirent  l’oc- 
casinn  d(*satisfuire  à un  devoir  que  lui  dictait  son/nalté- 
rablc  attachement  pour  sa-  patrie.  On  paijait  depuig  quel- 
que ten\ps  de  donqgr.  un  . prince  à la  Suistæ.  11  écrivit  à 
Harct%ue  la  Suisse,  coitfeu»  de  l'acte  de  médiation,  trop 
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ivre 'pour  entretenir- un  sAveraiu,  devictfdimit  dange- 


reuse pour  4a  frontiègp  dé'  ifranee  <Jpns  uije  mjpn  ëtqpn- 
gère.  « Les  montagnards  fnous  transcrirtjon^es  propres 
^paroles  ) sont  une  poignée  .§^iommib  ] mais  ils -r"  — 

lent  pas.*  Ncpf  cents  hommes  d’Unterwald  fflÉt  't 
$eizc  mille  du  général  Schauenhodi*g  ,'  et  qui  voudrait  être 


vé-  Jes 


noté  dans  l hiltoiro>-ftaf  une  victofte  coiame  la  siwino!  Sous^ 
un  roi , sous  les  formc&çt  lois  nponarehiquéspa^Hissu^ 
deviendra  qnc  AJendér^j^ni’à  ce  que  toute  lïi  potion  «oit 
cxtiiçée.  Avant  cela  i)j£  aura  des  Telft  ^tj^s^certaimuçnt. 

— Comme  du  temps  de  la  S^rt'du  premier  "B0  Césa^J^le^ 
développement  dessus  grandes  vues  pourra^ être  aban- 
donné aux  lgsards.  Apfès  rifOrrcuç  d'unSf telle  idée,  mon 
esprit  peut  suivre  d’autres  consÿjératfbns  jflitiqucs  ; 
moti  sentiment  épuisé  et  glacé  ne  trôuve  ,pfhs  mois,, 
sinon  ceux-ci  : Nt  le  faift!nj)as  é » « 

Les  relations* de  Mulleî1  aveO^s  français,  qqÿ  p’âfâit 
pas  recherchés  le  premier,  l'errant  interprétées  par  des  hom- 
mes de  icttres  et  <frs  damrt  de  l’enfen  ,jypnnje  une  tj^iiâon 
envers  l’AUemagné  ç£j^libertéy£oet|»c  lé  vengea  dans  les  • 
feuilles  du  Iforgenblall , où  ^il  muluisit  le  discours 
gloire  de  Frhlêilk  Muller  4ui  exprima  mie  Chaleureuse  re- 
connaissance ptan^l’ég^le  de  son  nom.^wt  lettre*  datée 
1 6 mars  1 807,  Sus  montre  cojnbien  sa  position  était  pé- 
nible. « Ici  Tort  ne  pardonne  pas  à qui  %c  s’estiças  fait 
VusiJJer.  et  lqj*>n  ^bs  gfiiaées  ( quidu  re^c  n#st  inconnu  y 
étdhffe  les  leçons  données  par  M tonifiée»*  dTCfa  et 

d’Auerstfrdt R^s  principes  som  ^toqjours  les  mëmél  f 

1 - — J a changé  i^est- ce  notre  faute»?  Et  pqjsqi^’il 
evons  - nous  tous  conspirer  comme  B Atus  * 


mais  le  monde 
en Cst  ainsi,  dev 


,ou  nous  suicider  •commcXaton  ? MoTi  opinion  èst^ue 

les  Allemands  feraient  tout  au^i  ljicn  de  travaillée  tavec 
sagessq  et  patriotisme  à leur  liberté,  que  de  l’attendre  ex- 
clusivement d^s  Cosaques.  Voilà  ma  ^tgdiison  ; malheureuse- 
ment je  connais  aussi  peu  les  napoléons  d’or  qae  les  çfiinécs  ; 
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c'est  toqt-à-fait  sans  sujet  qu'on  a fait  de  moi  un  homme 
odieux.....  Tant  que  folle  tdhgne  n’a  poiut  de  grand  homme 
à placera  la  t^e  de  la  puissance  nationale , et  qn  il  ne  se  pré- 
sente pour  sa  tutelle  d’autres  prétendais  que  des  Kaluiouks  ou 
des  Français  , il  me  parait  sage  (chaque  chose  a son  temps  ) cJte 
se  concilier  les  plus  civilisés  des  deux,  et  de  semer  les  ger-r 
inep  d'un  meilleur  avenir.  Je  viens  de  voys  Faire  cette  prp- 
fession  de. foi,  afin  que  vous  sachiez  ce  que  je  suis.  U faut 
laisser  cldbauder  l’heur  ; on  peut  la  tblércr  lorsque  de 
loin  en  loin  on  voit  brill*r  un  a^tre  favorable 'comme  celui 
auquel  je  rends  des  actions  de  gn\ccs  à cettcjieure.  Bien 
des  monarchies  s'écrouleront  ;■  bien  d,es  confédérations  d’É- 
tats  seront  dissoutes  ; mais  le^  divin , le  beau , le  noble  , 
dont  on  honore  le  pontife  dans  la  personne  de  Goejfce , 
demeurera  éternellement  comme  mou  amour  pour  vous.  * 
Cc^eines  que  la  malveillance* Rggravaît  de  jour  en  jour 
et  leS  difficultés  de  sa  position  pécuniaire  détachèrent^Mul- 
ler  de  Berlin. +J’cut  -^ètre  ue  faljut  - il  rien  moins  qu’un  si 
complet 1 bouleversenieut  -pour  rompre  les  lièns  qui  atfa- 
cîmient  sou  oeeur  et  son  génie  à ce  séjqui^Sttendant  tout 
du  développement  de  sa  destinée,  Muller,  saus  avoir  fait* 
aucune  démarche , fut  a ppeM  au  mois  de  janvier  1807., 
S Tubinguc,  sous  des 'conditions  avantageuses.  Qdoique  ce 


ces  Le  roi  était  à .Véniel  ; HP  lettre  que  Muller  lui  adressa , 
sous  le  cnpSer^  d’un  dé  ses-  correspondons , ne  lui«jwvint 
point  ; sollicitations.  pressantesMq  la  part  du  gouvernement 
wurteinbergoois , nouvelle  offre  de  démissioy.  La  se- 
conde lettre , adressée  au  minier*  de  Schrorer,  ne  fut  pas 
communiquée  aiwoi;  la  reine  et  leg  priucos,  qui  en  curent 
'«onnaissance , désirèrent  que  Muller  np  leur  fit  pas  lVflront 


• « 
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de  désespérer  de  l’État  Mais  il  trotftait  que  sa  situa- 
tion ne  lui  permettait  guère  de  sacrifier  une  existence  as- 
surée pour  un  avenir  incertain  : après  avoir. forcément'  fait 
attendre  sa  réponse  pendant  plusieurs  mois , il  ne  pouvait 
plus  répondre  par  un  refus  aux  propositions  flatteuses  du 
roi  de  Wurtemberg.  Enfin  il  reçut , au  commencement  du 
mois  d'octobro,  £it  termes  assee  secs,  la  retraite  sollicitiez 
Le  baron  de  Stein,  son  ami  depuis  vingt  ans,  qui  eût  ar- 
rangé cette  affaire  avec  plus  de  bienveillance  qde  d'autres 
intermédiaires , arriva  quelques  jours  trop  tard  Un  des 
seigneurs  les  plus  considérés  de  la  cour  lui  pcrivSt  le 
15  octobre  : «La  manière  dont  la  chose  s’est  passée  m’af- 
fligc^sérieuscuieut.  * Le  21  encore  une  personne  revêtue? 
d'uu  haut  emploi  lui  oonsqila  de  souscrire  pour  sa  part  à 
la  réduction  d,e  son  traitement  de  moitié,  conformément  à 
une  mesuçe  générale  nécessitée  par  les  malheurs  de  l'État , 
et  de  compter  sur  une  jndemnité  équivalente  pour  les  mé- 
moires qu’iMirait  à l' Académie .des  sciences. -Cette proposi- 
tion vint  trop  tard  ; les  préparatifs  du  départ  étaient  faits. 
Le  génie , le  savoir  et  le  caractère  de  Muller  lui  avaient 
concilié Berlin  comme  ailleurs,  l’ amine  en  même  temps 
que  la  cdhsidération  dilemmes  qursvxffpalhisaieHt  avec  lui 
aùx  mêmes  titres.  Parmi  ceux-ci  nul  ne  disputait  le  preirqgr 
rang  dans  l’opini<&i 'publique  et’rfAts  le  oœujr  de  Muller  à 
M.  Alexandre  4t*\llü1Njoldt.  Possédant  à cux^leux  pifcsqtfç,  f 
tout  le  trésor  du  savoir  buinaif! , jds  se  communiquaient  fa- 
milièrement les  fruits  de  leurs  re^ie^ies.  Tous  deux  puis- 


sans  par  les  plus  vastes  études,  ils  âvdïent  fait  de  péçillcux 
voyagçs  de  décôuve  rtes  , alïropté  les  orages,  escaladé  les  plus 
Hères  moniagues,  l’un  dans  des  parties  inexplorées  du  nou- 
veau monde,  l'autre  dau»  le  vieux  monde  des  livres.  Quels 
.cntretiemrfjht  combien  ils  étaient  embellis  par  l abaucjon  de 
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i amitié*  * Humboldt,  écrit  Muller,  est  un  homme  extraor- 
dinaire par  les  dons  de  l'esprit  et  par  le  savoir,  et  avec  cela 
parfaitement  bon , simple /sans  prétentions.  Je  lui  ai  adressé 
des  étudians  qui  sont  revenus  enchantés  de,  son  zèle  à com- 
muniquer ses  connaissances.  11  cherche  à devenir  mon  voi- 
sin  ; on  nous  imite  ordinairement  ensemble  » Lorsque 
Muller  eut  obtenu  sa  démission,  M.  de  Humboldt,  dune 
amitié  toujours  prévenante  , lui  offrit  de  l’argent  ; c'est  dans 
sa  maison  que  Muller  passa  les  derniers  instans , et  il  ne  la 
quitta  pas  sans  mélancolie  ; ce  fut  le  29  octobre , à neuf 
heures  du  matin. 
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VOYAGE.  ttUIXER  SERVICE  DU  ROI  DE  WEST^HAUE 

sort  SÉJOUR  A CASSEL.  8/  MORT.'  » 

» V 

[29  octotuçe  1807  —29  mai  1809.] 

* • # v 

/ * 

Accompagné  df  son  fidèle  domestique  Fouchs , Muller  tra- 
versa Dossau,  Halle,  Naumbourg,  tVcimar,  F.rfurt,  Gotha, 
Eisenach  , Fulde , et  arriva  à Francfort , non  sans  quelques 
accidens  ; près  de  Gotha,  te  3 novembre,  Un  des  essieux 
de  Voiture  s’était  rompu  ; dans  la  nuit  du  4 des  vo- 
leurs de  grand  çhekoin  pillèrent  sa  malle.  Sur  ces  entre- 
faites un  courrier . du  ministre  secrétaire  d’État  Maret  était 
allé  le  chercher  à Tubinguc  et  à Stuttgart , puis , voulant  se 
rendre  à Becjin  ,'  avait  découvert  à Gotha  des  traces  de  son 
passage;  il  le  joignit  enfin  »le  5 novembre,  à onze  heures 
du  soir,  à Francfort,  et  lui  remit  l’invitation  de  venir  en 
toute  diligence , par  Mayence  et  Strasbourg , à Fontainebleau. 


,;s  17  janvier  1806. 
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Un  autre  courrier  frauçais expédié  de  Paris  dans  les  pre- 
miers jours  d’octobre  avec  une  dépêche  semblable , ne  fut 
plus  revu  ; il  jK;rit  proliablement  -dans  une  rivière  débordée. 
Sans  ce  retbril,  jïluller  n eût.  pas  envoyé  à Tubiugue  cent 
vingt  quintaux  dç  livres,  de  manuscrits  et  d’effets. 

A son  arrivée  à Fontainebleau  , le  1 2 novembre , il  eut 
unp  audience  du  rot  Jérôme,  et  reçut  le  17  le  titre  de  minis- 
tre secrétaire  d' filât  du  royaume  de  ff’estjéolie. 

« Par  l'ombra  de  ma  mère!  s’écrie  Muller,  je  n’ai  jamais 
eu  l’idée  d'un 'pareil  sort.  » En  effet,  il  s'.çtait  borné  à sou- 
haiter quelquefois  , dans  le  secret  de  son  co  ur,  un  modique 
emploi  littéraire  à Paris , mais  il  h’ en  avait  pas  éciTt  uu  seul  » 
mot  à qui  que  ce  fût.  L’.Emporcur  était  absent  pMuller  lit  des 
démarches  pour  décliner  un  honneur  qu  ii,rcdoutait  et  auquel, 
il  eût  mille  fois  préféré  des  loisirs  studieux  ;-il  était  même 
occupé  à écrire  , une,  lettip  éloquente  au  .prince  jprimat , Dal- 
berg  , pour  déterminer,  par  cat  intermédiaire , le  roi  Jérôme 
à l'exempter  d'un  honneur  au-dessus  df  ses'  forces , lorsque 
l'irrévocable  décret  lui  fut  remis.  Dans  loeutiment  de  soit 
insuffisance , il  invoqua  chaleureusement  l’appui  du  Ciel.  Le 
18  novembre  il  débuta  dans  sp^  emploi  par  l'expédition 
d’une  demi-douzaiue  de  décrets. %Ce  travail  achevé,  le  roi 
prit  uç  papier  et  dit  à Muller  : « Mon  frè*j  le  roi  de  Bol- 
latide  a mis  ce  cordon  à ma  disposition  ; à qui  poalrrais^je 
plus  convenablement  l’offrir ^(LCpmme  Muller  remerciait* 
le  roi  ajouta  d'un  ton  ai  mairie  : « Lorsque  vous  me  «atoiai- 
trez  mieux , vous  serez  toujours  coûtent  de  moi.  » nBét#it 
la  grand’eroix  de  l’ordre  hollandais  du  Lion*  dont  la  Révisé 
allait  à son  caractère  : Doe  teel,  en  zie  nit  om  ( Xgis  bipn, 
et  ne  regarde  pas  autour  de  toi.  ^ # Je  dis  à fous  mes  amis 
avec  une  entière  sincérité,  écrit  Muller,  que  non-seuleqaênt 
je  n’ai  ni  cherché  ni  désiré  cette  place,  mais  que  je, ne  l’ai 
acceptée  qu’avec  crainte  et  chagrin  ; an  moment  où  je  la 
quitterai , je  ressentirai  plus  de  joie  qu’à  présent,  parce  que 
j'aime  avaut  tout  mes  études.  En  attendant,  je  ne  puis  qu’ai- 
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mer  le  jeune  roi  ; on  croit  que  mes  aervieew  seront  utiles,  et 
on  ine  fait  espérer,  après  trois  ou  quatre  aus,  quand  l’or- 
ganisation du  royaume  sera  terminée  , une  place  agréable  et 
tranquille;  alors,  combinant  ces  grandes  et  importantes  ex- 
périences avec  le  résultat  de  mes  études,  je  pourrai  écrire 
! histoire  comme  les  hommes  d’État  de  l'antiquité.  .(Ainsi, 
je  me  .dévoue.  Si  je  venais  à être  remercié  dans  quinze  jours 
Ou  dans- un  ah,  que  personne  ne  s’avise  «de  me  consoler,  je 
lui  rirais  au  nez.  Cependant  je  ferai  le  plus  de  bien  pos- 

t V A | • 

sible , je  concourrai  avec  zèle  aux  progrès  de  la  nation  et  à 
la  gloire  du  roi,  et  je  mépriserai  les  jugement  déraison- 
nables. . * f jm  ' 4 « - * 

■ » Je-féai  pas  besoin  de  te  dire,  mon  cher  frère,  que  soi! s 
mon  crachat  bat  le  même  cœur  que  sous  le  casaquin  de  notre 
enfance,  et  que  le  même  amour  de  la  patrie,  des  études  et 
de  nos  amis  le  réchauffe»;  quVmon  élévation  extérieure  ne 
m'enorgueillit  pas  plus  qu’une  sHbitc  destftution  ne  m'hu- 
milierait.... J aunrt  toujours  à Cassel  uitc  «hambrc  .où  j'é- 
htilirai  les»  matériaux  pou!1  la  continuation  de  Y Histoire 
la  Suisse,  à laquelle  ^e  consacrerai  ' toutes  mes  heures  de 
loisir  ; triais  je  ne  pou  ami  faire  aucun  autre  travarj , du  moins 
la  première  ;mnée*76-  » ^ • ' . * 

Miüler  ^crivit  çncore  de  l’arS,  le  6 décembre  : * Je  nour- 
ris quelque  espérance  que  ’ÿ  je  pouvais  voir1  et  entretenir 
le  grand  Empereur,  il  m’accordèrait  la  grâce  de  me  faire  une 
, position  convenable  et  de  me  rendre  à njcs  chères  études  ; 
ce  serait  mon  plus  gj;and  désir  ; ni  toi , ni  la  patrie , ni  la 
,postérité,  ne  réçjamerifz  contre.  » 

. ' Pour  apprécier  le  désintéressement  du  caraotère  de  Mul- 
ler, il  faut  connaître  l’importance  des  fonctions  dont  il  venait 
d’ètre  revêtu.  G artjp-des-sceaux , toutes  les  pièces  que  le  roi 
devait  signer  passaient  par  ses  mains  ; il  les  conservait  ensuite 
Vet  ei>  donnait  copie  aux  autorités  chargées  de  l'exécution.  Il 
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avail  ainsi  coni^Sissanèe  -de  toutes  des  communications  que 
les  autres  ministres  faisaient  nu  roi , et  il  pouvait  profiter  de 
l'intervalle  entre  la  décision  et  l’expédition  pour  faire  de 
nouvelle^  représentations  au  monarque.  A cet  office  il  joi- 
gnait les  affaires  étrangères , dont  une  partie  restait  secrète 
pour  les  autres  ministres.  Nommé  avant  eux',  il  avait  pu> 
influer  sur  leur  choix,  fin  ppsseSsion  de  la  confinaee  de 
l’Empereur  et  Me  celle  de  tout  ee  qui  était  allemand  dans  lé 
.royaume  de  Westphalie  , si,  à l’ exemple  de  tant  d’flttred 
hommes  politlqües,  il  eût  mis  à profit  la  duplicité  de  sa  po- 
sition , il  eût  pu  faire  une  rapide  fortune  aux  dépens  de  sa 
conscience  ,n  ; mais  il'n’eût  pas'fté  Jean  Muller.  ^ 

U arriva  le  19  décembre  au  matin  à Cassel  ,%ù  fl  nit  bien 
reçu  de  la  cour  et  du  ministère  ; les  deux  à trois  cents  dé- 
putés de  toutes  h$>  provinces  lui  témoignèrent  ope  joie  tou- 
chante de  sa  nomination.  Ma*fc  lorsqu’il  mit  à l’oeuvre,  ce 
qu’il  avait  prévu  arriva.-  J)e  tous  les  grands  emplois , celüft 
de  secrétaire  d’État  étaij^  le  moins  approprié  à ses  habitudes 
et' à son  âge.  11  vit  fondrt^sur  jjii  les  hommes  , >es  affairé , 
les  vof'ux  du  pays  ,v les  pétitions  de?  individu^.  Il  recevait 
tout  le  monde,  et  s'informait  consciencieusement  de  toutes 
choses.  Suivant  ses  habitudes  d historien ' il  lisait  attentive- 
ment les  mémoires  qu’ou  luf  présentait  et  les  souniçttait  à un 
sérieux  examéh.  Ce  travail,  colossal  dans  un  Etat  bien  or- 
donné, dépassait , daitfe-un  Ivtnf  naissant,  les  'forces  d’un  seul 
homme.  Muller  souffrit  d’ailleurs  de  se  voir  danS  l' imposai 
bilité  d’arrêter  la  division  et  le  désordre  introduits  dans  la 
cour  de  M'est  plia  lie  par  deux  partis  egiiemisi,  continuellement» 
en  présence,-  les  Français'1  et  les  Allemands.  Cébx-ei^  faute,  i 
d’une  connaissance  suffisante  de  la  langue  officielle,  com- 
mettaient des  fautes.  Les  Français,  d’acc#rd  *iir  leur  but* 
avaient  pour  eux  l’habileté  dans  las  affaires',  levaient  deria 
parole  et  la  supériorité  de  quélques  hommes  , surtout  de* 
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MM.  Beugnot  et  Silicon  La  santé  de  Muller,  son  sys- 
| tème  nerveux'  si  mobile  reçut  de  tout  cela  un  rude  échec.  Un 
jousril  perdit,  au  milieu  dune  conversation,  l’usage  de  la 

I r 

parole , et,  dans,  plus*  d’  une  occasion  le  Jil  de  ses  idées.  Il  se 
réjouit  du  moins  de  ce  que  qes  accidens , tout  tristes  qu’ils 
étaient , lui  lussent  arrivés  daus  de  grandes  réunions.  Il 
eh  prit  occasion  d’offrir  sa  démission  ; il  remit  sa  de- 
maiylo  le  28.  £e  30  il  eut  une  audience  du  rqi,  qui  s’in- 
forma si  sa  sa  lié  était  le  motif  réel  de  sa  démarche  ; il  com- 
prit  le  désir,  de  Muller  de  se  rapprocher  de  la  Suisse  pour 
en  cqptinucr  f histoire,  mais  ne  put  consentir  à fcc  priver 
entjpremeut  de  ses  services.  A la  suite  de  cet  entretien  , Mul- 
leréchangea  son  ministère  contrôla  direction  générale  des 
études  et  une  place  de 'conseiller  d Ltat  eu  service  ordi- 
naire, avec  un  traitement  de  30,000  fnutes.  Ce  changement, 
étai^ urgent;  la  sauté  de  Muller  déclinait;  sa  physionomie 
• et  toute  sa  'personne  annonçaient  une  décadence  rapide.  Ses 
affaires  n’étaient  pas  moins  délabrées  ; le  seul  transport  de  sa 
bibliothèque  et  de  scs  effets  de  Berlin  à Tubingue  et  de  Tu- 
bingue  à Casse!  avait  coûté  2,800  florins.  Le  voyage,  l’a- 
meublement , le  tailleur,  les  convenances  de  sa  position  le 
mettaient  dans  l’impossibilité  de  satisfaire  à ses  besoins  et 
de  payer  ses  dqttes  avant  l’espace  de  six  ans  Ainsi , à 
l’approche  du  terme  de  sa  carrière,  dans  une  position  qui 
excitait  l’ envie*  et  dépassait  de  bien  loin  ses  espérances , 
Muller  logea  dans  ses  salons  la  pauvreté  , cette  compagne  de 
sa  jeunesse , qui,  dans  son  humble  cabinet  d’étude , l’avait 
amusé  par  les  images  d'un  avenir  où  alors  elle  ne  se  pla- 
çait pas  elle-même  vêtue  en  grande  dame. 

Les  oisifs  et  les  curieux  trouvèrent  ample  matière  à cla- 
bauder  sur  la  mutation  des  fonctions  de  Muller.  « Je  ne 
puis  savoir  ce  que  chacun  en  dit , écrit-il , et  je  ne  m’en 


«o  üôring,  893.  Î99. 
,:t  5 janvier  1808. 


Digitized  by  Google 


* 


r 


1 


CCVI 


BIOGRAPHIE 


soucie  pas  ';  il  suffit  que  je  u aie  pas  pu  faire  autrement  ; j’es- 
père trouver  jouissance  et  repos,  et  me  justifier  par  mon  jf 
activité  ultérieure  et  pur  la  composition  de  mes  bu v rageS*10.  » 

T. es  professeurs  les  plus  célèbres,  quej'étiquette*avait  eiu- 
pèchés  de  se  rapprocher  du  ministre , écrivirent  au  directeur 
des  études , redevenu  homme  de  lettres  pur  cet  emploi  ; leur 
cordialité  amicale  le  toucha.  Du  reste  , Muller  était  alors  un 

. % • rat 

peu  disposé  à la  mélancolie  ; et  des  pensées  de  mort  l’occu- 
paient. « Dès  que  je  serai  eu  possession  de  tous  mes  effets 
et  complètement  établi,  écrivit-il,  le  ferai  mon  testament. 

JL  > • " ^ ^ 

Le  manuscrit  de  Y Histoire  universelle  et  un  choix  de  lettres 
pourront  servir  à payer  C.  et  P.  ; si  l’on  ne  peut  tirer  au- 
cun parti  dé  mes  extraits,  qu’on  les  mette,  après  ta  mort, 
dans  une  caisse  pour  les  déposer  à la  bibliothèque  de  la  ville, 

♦ comme  les  manuscrits  tout  aussi  indéchiffrables  d’Aldovran- 
di  ont  été  déposés  à Bologne5".  » 

Dès  qu’il  ,e»t  -ftpris  un  genre  de*-vie  plus  conforme  « 
à ses  anciennes  habitudes  et  recommencé  ses  lectures  du 
soir,  ses  forces  et  sa  santé  se  rétablirent,  cUil  ne  fut  plus 
tourmenté  que  par  l’obligation  de  répondre  à une  masse  de 
lettres  continuellement  accrue519. 

Vers  ce  temps,  Muller,  qui  avait  été  logé  dans  le  château 
de  l’Orangerie  , reçut  un  autre  logement  dans  un  édifice 
public  au  quartier  de  Bellevue.  En  possession  de  nouveaux 
loisirs  pour  ses  études , délivré  de  la  responsabilité  du  bon- 
heur ou  du  malheur  de  tant  de  personnes  et  de  familles, 
il  n’avait  plus  qu’à  surveiller  les  institutions  scientifiques  ; 
son  goût  et  son  talent  le  rendaient  également  propre  à cet 
emploi.  » * 

A côté  d’une  vaste  salle , 'toute  ornée  de  sa  bibliothèque 
et  destinée  à recevoir  les  étrangers , se  trouvait  son  cabinet 
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de  travail,  décoré  de  paysages  et  d’autre  souvenirs  de  la 
Snisse , du  portrait  de  sa  mère  et  de  celui  de  Nicolas  de 
Fine.  Sur  sa  table] à écrire  se. voyait  un  antique,  représen- 
tant nn  des  sages  de  la  Grèce;  une  pierre  des  ruines  de 
Cartliagç  sei'tait  à presser  ses  papiers.'  De  son  appartement 
ja  vue  s'étendait  sur  la  vallée  de  la  Fuldc , avec  ses  châteaux  , 
ses  jardins,  scs'prairies , ainsi  que  sur  le  Méissner,  la  plus 
haute  montagne  de  la  Hesie  , et  sur  la  route  de  Suisse.  Ordi- 
nairement Muller  entrait  dans  ce  cabinet  a six  heures  du 
matin  , après  avoir  fait  ses  déVotions  aVec  un.  profond  re- 
cueillement. Pendant  qu’il  prenait  le  café,  il  écrivait  â ses 
amis  les  plus  ifltimes  de  simples  billets , mais  pleins  d'idées 
et  d'esprit.  11  se  livrait  ensuite  dans  sa»  bibliothèque  à ses 
travaux  littéraires  jusqu'il  J’hcure  où  les  affaires  de  la  di- 
rection des  études  le  réclamaient.  Pendant  qu’on  le  frisait , il 
lisait  lea  journanx.  Il  faisaÿ  a quatre  heures  un  dîner  frugal , 
préférant  les  mets  suisses  à toute  autre  table.  Pendant  le  re- 
pas sa  conversation  était  enjouée  , piquante  même , mais  les 
traits  de  son  esprit  ne  blessaient  jamais.  Après  le  dîner,  il  se 
mettait  à la  fenêtre  et  recevait  des  visite^  Souvent , depuis 
huit  heures  du  soir,  il  travaillait  à YUisloire  de  la  Suisse 
et  à l’ Uislaiti  universelle. 

Muller  trouvait  un  délassement  dans  la  société  de  deux 

B * fc  W m 

vieux  amis  , le  général  Schlieffen,  alors  âgé  de  soixante- 
seize  ans5*1,  et  M.  de  Dohm.  11  ébntinua  d’entretenir  aussi 
des  relations  amicales  avec  MM.  Siméon , Beugnot  et  d’au- 
tres Français  spirituels.  La  conversation  de  ces  hommes  lui 
faisait  oublier  les  peines  inévitablement  attachées  à un  of- 
fice public.  La  position  du  directeur-général  des  études  n'é- 
tait alors  rien  moins  que  facile.  Le  nouveau  gouvernement 
renversait  tous  les  anciens  établisscmcns  d'instruction  pu- 
blique, et  s’emparait  des  biens-fonds,  base  de  leur  indé- 
pendance, et  des  dotations  qui  avaient  entretenu  la  vie  scien- 
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tifique  pendant  des  siècles.  Muller  écrivit  et  parla  franche- 
ment et  noblemeut  pour  mettre  un  terme  à cette  tendance 
désastreuse.  11  s’en  faut  qu’il  pùt  arrêter  tout  le  mal.  Ce- 
pendant il  sauva  l’existence  de  l'université^ de  Marbourg  et 
en  partie  les  dotations  de  celles  de  Gœttingue -et  de  Halle.  , 
Grâce  à son  intervention,  tous  les  professeurs  des  univer- 
sités supprimées  obtinrent  de  nouvelles  places  ou  couser- , 
vèrent  leur  traitement  à titre  d<# pension.  Il  R employa  de 
toutes  ses  forces  et  ne  craignit  aucun  sacrifice  pour  soute- v 
nir  la  vie  scientifique  de  l’Allemagne  SM. 

Au  mois  de  mais , des  troubles  éclatèrent  parmi  les  étu-*  - 
dians  de  Gœttingue  ; les  leçons  étaient  abandonnées  ; les  as- 
sociations ( Laiïdstyannschaflen ) se  mesuraient  ensemble  les 
armes  à la  main  ; les  efforts  du*  préfet  de  Gœttmguc  et  du 
protecteur  de  l’université  n’avaient  pas  calmé  les  esprits. ^ 
Le  gouvernement  répugnait  à fâire  mareber-des  troupes  vers 
le  séjour  des  paisibles  études.  Muller  s’y  reiMit.  Une  pro-v 
clamation  dans  laquelle  la  fermeté  s’alliait  à l’artour  de  la-» 
science  et  de  la  jeunesse , et  la  sanction  que  donuait  à ses 
paroles  l’autorité  dont  il  disposait , produisirent  l’effet  dési- 
rable et  ramenèrent  ceux  que  la  fougue  de  leur  âge  avait 
égarés  V*.  Personne  n’entendait  mieux  que  lui  l’art  de  di- 
riger les  jeunes  gens  dans  le  chetniu  du  devoir;  il  leur  in- 
spirait de  la  confiance , ,de  la  véuération , de  l’enthousiasme 
pour  le  bien.  Sa  sagesse  continua  de  veiller  paternellement 
sur  eux  à une  époque  où  l'on  travaillait  la  jcuue  population’ 
des  universités 

Muller  avait  pour  l’université  de  Gœttingue  une  profonde 
mais  légitime  vénération.  « Si  tout  s’ébranle,  dit-il,  il  faudra 
faire  de  grands  sacriliccs  pour  sauver  du  moins  l’acropole 

de  toute  science,  la  Pergame  de  la  répubhque  des  lettres 

• ' 
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La  première  fois  qu’il  revit  cette  ville , tous  les  souvenirs , 
toutes  les  affections  du  temps  de  ses  études  se  ranimèrent. 
Que  n’éprouva-t-il  pas  en  passant  devant  les  demeures , main- 
tenant étrangères , de  Michaélis , de  Walch , de  l’excellent 
Miller!  Avec  quelle  émotion  il  revitf  le  vieux  Heyne,  qui  ne 
se  soutenait  plus  sur  ses  jambes , mais  dont  la  tète  était  aussi 
lncide,  le  courage  aussi  calme  que  jamais!  Le  gendre  du  savant 
vieillard , le  célèbre  professeur  Heereu , était  un  des  meilleurs 
amis  de  Muller.  Le  vœu  le  plus  ardent  de  celui-ci  sembla 
près  de  s’accomplir  : il  prévit  que  l’Université  serait  sauvée. 
Le'  15  de  mai  il  eut  le  bonheur  de  remplir  la  fonction  solen- 
nelle que  Mosbeim  avait  remplie  soixante  ans  auparavant , à 
l’arrivée  de  Georges  II.  Le  roi  Jérôme  fit  une  entrée  brillante 
dans  Gœttingne , et  Muller  lui  présenta  le  corps  de  l’Uni- 
versité. De  là  le  cortège  se  rendit , par  Magdebourg , à Halle , 
où  la  même  cérémonie  se  répéta.  Si  les  fêtes , l’étiquette , son 
habit  richement  brodé  le  fatiguaient,  le  voyage  et  le  mouve- 
ment ranimèrent  quelque  peu  ses  forces  ; il  n’eut  pas  le  temps 
de  lire  en  route,  mais  il  sut  trouver  des  momens  isolés  pour 
repasser,  de  mémoire , des  psaumes , des  odes  d’Horace,  des 
passages  de  Lucrèce 3".  Le  voyage  fut  d’ailleurs  utile  sous  le 
point  de  vue  le  plus  essentiel  : un  décret  du  4 juin  consolida 
l'existence  de  l’Université  de  Gœttingue. 

L’assemblée  des  États  du  nouveau  royaume  de  Westphalie 
s’ouvrit  an  commencement  de  juillet  ; Muller  y joua  son  rôle 
comme  l’on  des  orateurs  du  gouvernement.  Il  fut  chargé  de 
prononcer  le  discours  de  clôture.  Malgré  la  fatigante  repré- 
sentation au  milieu  des  fêtes  de  la  cour,  l’espérance  d’une  régé- 
nération morale  de  l’Allemagne  soutint  quelque  temps  ses  for- 
ces corporelles  et  son  courage.  « Je  vois,  écrivit-il,  dans  toutes 
ces  choses  et  ces  institutions  le  germe  d’une  renaissance  totale, 
d’un  développement  tout  nouveau  du  caractère  allemand , et, 
certaines  circonstances  supposées , ce  peut  être  aussi  bien 
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un  développement  de  vie  et  de  graudeur  que  le  contraire. 
Je  ne  me  permets  pas  de  rien  prédire  ; mais  je  reconnais 

la  direction  divine  qui  dépasse  tontes  les  prévisions Mon 

frère , lève  les  yeux , il  nous  est  ordonné  de  redresser  la  tète. 
Que  l’avenir,  quel  qu’il  soit , ne  te  trouble  pas  : lajpse  faire 
l’Ancien  des  jours  ; ne  révise  pas  ses  calculs , ils  se  trouveront 
justes  : que  notre  sagesse  soit  de  nous  réjouir,  c'est  là  le  fruit 
de  la  confiance 1”.  » . 

Ainsi  se  succédaient  dans  son  âme  de  tout  temps  mobile  , 
alors  maladive,  l’abattement  et  de  sublimes  espérances.  Un 
jour  il  écrit  : « Je  suis  un  peu  plus  calme.  Je  m’ordonne  de 
l'ètre , parce  que  le  chagrin  mine  le  principe  vital , et  que  j’ai 
encore  besoin  de  la  vie,  pour  pouvoir  la  restituer  avec  tran- 
quillité. Mais  elle  se  consume  sans  que  je  puisse  me  rendre 
utile , tant  je  rencontre  d’obstacles  à chaque  pas  ! A cela  s’a- 
joute une  masse  insurmontable  de  travail  retardé  par  de  fré- 
quentes interruptions.  Les  dépenses  occasionées  par  la  cherté 
et  par  les  exigences  de  ma  position , dépassent  de  beaucoup 
mes  revenus.  Quelle  situation  ! Une  vie  consumée  en  pure 
perte , sans  issue!  Il  y a des  choses  difficiles  à supporter. 
Mais  à quoi  sert. la  plainte?  A la  fin  il  faut  bien  que  je  re- 
prenne mon  fardeau  et  continue  à me  traîner  dans  ma  route. 
Je  m'efforcerai  de  le  faire  de  gaîté  de  cœur....  ; n'est-ce  pas , si 
je  succombe , tu  me  rendras  le  même  service  qu’à  Herder 5,0  ? » 
Son  frère  était  en  effet  destiné  à publier  ses  œuvres. 

Dix  jours  plus  tard  la  méditation  des  grandes  lois  de  l’hu- 
manité remonta  son  esprit;  mais  ses  consolations  mêmes  por- 
taient l’empreinte  de  sa  mélancolie.  * Les  affaires , dit-il , ont 
une  grande  utilité,  elles  absorbent , on  s’oublie.  En  général 
on  a beaucoup  gagné  dès  qu’on  a la  force  de  considérer  d'un 
point  de  vue  élevé  le  présent  et  l’avenir.  Quel  grand  spectacle 
qu’une  époque  d’accomplissement  où  une  partie  du  monde, 
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tombant  de  fatigué,  remet  le  flambeau  à une  autre  |>ar-dcssus 
les  mers  ! 11  est  vrai  que  j'écrirais  aujourd'hui  ï Histoire  uni- 
verselle tout  autrement  qu'il  y a un  certain  nombre  d'années; 
les  relations  locales  d’un  pays  en  décadence  et  qui  cesse  d'in- 
téresser ne  doivent  pas  y trouver  place;  on  ne  doit  présenter 
que  la  somme,  le  résultat  des  expériences  de  l'Europe,  depuis 
Cadmus  jusqu'à  l’époque  actuelle  de  cette  branche  de  la  fa- 
mille humaine.  Le  fruit  est  mûr  et  près  de  tomber  ; religion , 
patriotisme,  droits  fondés  sur  les  documens,  respect  pour 
l’humanité,  tout  ce  qui  conserve  est  passé;  un  ordre  nou- 
veau commence.  Ces  considérations  et  ces  méditations  sur  la 
question  qu’est-ce  que  l'homme? que  deviendra-t-il?  font  ou- 
blier les  tracasseries  du  jour.  Je  lis  à cette  heure  un  très-bel 
exposé  des  résultats  des  découvertes  de  Herschcl  et  de 
Schrotcr , par  Gelpke,  professeur  au  collège  de  Brunswick. 
Cela  nous  emmène  bien  plus  loin  encore,  au-delà  du  système 
de  notre  soleil  ; je  comprends  comment  au  temps  de  César 
Cicéron  a pu  créer  le  songe  de  Scipion  ; qu  est-ce  que  Rome 
quand  l’esprit  plane  dans  l’univers  ' ” ? » 

L’accueil  favorable  fait  au  Ve  volume  de  son  Ilistoire  de  la 
Suisse,  qu'il  publia  cette  année , releva  aussi  son  courage 

Plus  que  jamais,  Muller  avait  besoin  d un  ami  auquel  il 
pût  ouvrir  son  cœur,  et  qui  lui  aidât  à supporter  le  (miels  de 
ses  peines  présentes  et  de  ses  prévisions  ; il  le  trouva  dans  le 
ministre  français  à Casscl , le  comte  de  Reinhard.  Toutes  les 
conditions  d'une  solide  amitié  entre  deux  hommes  d'un  mérite 
peu  ordinaire  se  trouvaient  réunies.  La  spirituelle  comtesse 
aimait  la  conversatiou  des  hommes  d’esprit,  et  sa  maison  était 
le  rendez-vous  d une  société  choisie  , ordinairement,  assez 
nombreuse  pour  varier  la  conversation  et  pas  assez  pour 
l’empècher  de  rester  générale.  La  vue  basse  de  Muller  et  la 
faiblesse  de  sa  voix  lui  faisaient  éviter  les  grands  cercles, 
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dont  il  ne  pouvait  être  entendu  qu’à  peine.  Cependant  il 

porta  la  parole  pour  la  clôture  de  l’assemblée  des  États. 

« Momens  délicieux , dit  un  témoin  : il  se  fit  autour  de  lui  un 
profond  silence  ; chacun  prêtait  l’oreille  à la  voix  qui  pro- 
clamait de  hautes  vérités;  Muller  lui-même  fut  saisi  du 
sentiment  avec  lequel  il  écrivit  l'histoire  de  son  peuple  ; son 
regard  s’alluma  ; il  parla  comme  inspiré  de  ce  que  l’avenir 
cachait  encore  « ' 

Il  trouva  aussi  une  diversion  puissante  à ses  souffrances 
morales  dans  la  préparation  d’une  édition  complète  des 
Œuvres  de  Herder , occupation  de  ses  derniers  loisirs. 

Après  cela , il  mit  en  ordre  ses  papiers  et  ses  lettres.  Les 
nombreuses  difficultés  qu’il  rencontra  dans  l’exercice  de  ses 
fonctions  et  dans  la  réalisation  de  ses  vues , l’appréhension  de 
la  guerre  qui  allait  éclater , la  prévision  des  suites  de  cette 
commotion , le  sort  des  universités  de  nouveau  compromis , 
l'amour  de  Muller  pour  1 Allemagne,  sa  reconnaissance  et  son 
admiration  pour  celui  en  qui  l’AUemagne  allait  trouver  de 
nouveau  un  vainqueur  et  un  maître,  tout  se  réunit  pour 
accabler  une  àme  non  moins  sensible  que  noble  et  pour  por- 
ter le  dernier  coup  à une  santé  chancelante. 

Depuis  le  commencement  de  l’année  1 809  surtout , le  déclin 
fut  sensible.  Ses  amis  en  observaient  les  symptômes  avec  une 
attention  inquiète  : mélancolie  , découragement , embarras 
financiers , soucis , lassitude  du  corps  et  de  l’e3prit , diminu- 
tion de  ses  forces,  maux  de  tète,  vertige , catarrhe,  somno- 
lence , voilà  ce  dont  il  se  plaignait  dans  ses  lettres , dans  la 
conversation , dans  le  journal  de  sa  vie.  Son  écriture  s’altéra  ; 
mais  la  même  effusion  régnait  dans  ses  lettres  d’amitié , toute- 
fois avec  une  teinte  habituelle  de  tristesse;  sa  joie  ne  brilla 
plus  qu’en  rares  éclairs.  La  mort  faisait  souvent  le  sujet  de 
ses  entretiens;  il  ne  la  craignait  pas,  mais  il  déplorait  la  fin 
prématurée  de  son  activité  et  l’interruption  de  ses  travaux 
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inachevés.  Une  susceptibilité  singulière  annonçait  le  travail 
de  dissolution  qui  s'opérait  dans  son  être  ; les  soins  les  plus 
tendres  de  ses  nouveaux  amis  ne  le  soulageaient  que  peu  de 
moniens  ; les  lettres  de  MM.  Reuguot  ou  Maret,  et  même  celles 
de  son  frère , les  consolations  ingénieuses  de  MM.  de  Reinhard 
et  Siméon  soulevaient  quelques  instans  le  poids  qui  re- 
tombait aussitôt  sur  son  coeur.  Les  lettres  écrites  pen- 
dant les  derniers  mois  n’en  renferment  pas  moins  des  pages 
saisissantes  par  leur  éloquence  ; toutes  les  fois  que  Muller 
peut  s’échapper  de  l’air  épais  des  affaires  et  prendre  son  vol 
dans  la  région  des  nobles  pensées , ou  oublie  qu’il  est  mou- 
rant, parce  qu’on  sent  qu’il  va  revivre.  L’espérance  que 
quelques  amis  lui  donnèrent  que  la  diète  le  rappellerait  en 
Suisse  et  -lui  assurerait  une  existence , sembla  d’abord  le 
raviver  et  le  rajeunir  ; mais  six  jours  avant  le  dernier  de  sa 
vie , il  écrivit  d’une  main  tremblante  à un  de  ses  amis  qu’il 
ne  voyait  dans  leur  projet  qu’un  rêve  agréable  5*\ 

Nous  avons  trop  souvent  assisté  aux  entretiens  intimes  de 
Muller  avec  son  frère,  pour  ne  pas  prendre  intérêt  aux  der- 
niers épanebemens  de  son  àme.  Le  1 1 de  mai  il  commença 
encore  une  de  ces  lettres  fraternelles  où  se  montrait  toute  sou 
imc.  « La  maudite  politique,  y est-il  dit,  empoisonne  toutes 
les  jouissances  de  la  vie!...  Tu  le  sais,  j’ai  toujours  reconnu 
dans  la  marche  des  évènemens  de  nos  jours  la  direction  de 
la  Providence,  qui  prépare  une  réforme  totale  des  choses  hu- 
maines, et  dans  Napoléon  l'instrument  qu  elle  a choisi.  C’est 
pour  cela  que  j'ai  été  outragé  par  je  ne  sais  qui,  dans  des 
pamphlets  viennois...  Revenu  des  affaires,  je  me  renferme  de 
plus  en  plus  dans  mon  office  et  dans  mes  études  ; je  cherche 
à me  rendre  aussi  utile  que  possible  dans  mon  emploi,  et  je 
travaille  à mes  ouvrages  comme  si  j’avais  la  certitude  de  les 
achever  uu  jour.  Le  reste  m’inquiète  peu;  la  Providence  ne 
m’a  jamais  abandonné.  Si,  au  mépris  d'une  meilleure  espé- 
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rance,  mes  longues  études  étaient  vaines,  elles  auront  du 
moins  été  le  plus  agréable  et  le  plus  noble  passe-temps.  Tîi 
prendras  soin  sans  doute  dû  bon  Fouchs,  qui  m’a  servi  avec 
tant  d’affection  et  de  fidélité  durant  vingt  et  un  ans  ; je  vous  le 
recommande,  si  je  ne  laisse  d’autre  héritage  que  le  souvenir 
de  mes  travaux  et  de  mon  nom.  Voilà  pour  un  cas  imprévu, 
mais  j’espère  mieux  que  cela.  » 

Ces  lignes  sont  les  dernières  qu’il  ait  écrites  à son  frère.  Il 
ne  put  achever  la  lettre.  Le  môme  jour,  sans  doute  après  cet 
épanchement  d’une  mélancolique  sérénité,  il  eut  à la  cour,  au 
sujet  des  universités  que  son  zèle  ne  cessait  de  défendre,  un 
chagrin  qui  lui  porta  le  coup  mortel.  Le  12  et  le  13,  il  perdit 
deux  anciens  amis  ; le  1 8,  il  sortit  pour  la  dernière  fois.  Muller 
était  sujet  à des  érésypèles  au  visage;  un  refroidissement  pro- 
voqua une  nouvelle  éruption  du  même  genre.  Des  hommes , 
dont  le  courage  se  mettait  en  sûreté  derrière  des  lettres  ano- 
nymes, lui  eu  adressèrent  vers  cette  époque  à diverses  re- 
prises ; il  avait  la  faiblesse  de  les  lire  ; il  en  reçut  une  amère  et 
injurieuse  le  second  jour  de  sa  maladie.  Le  23 , il  écrivit  en- 
core une  lettre  à un  ami,  et  une  ligne  de  son  journal.  Depuis 
ce  jour  jusqu’à  sa  mort  il  fut  tourmenté  d’un  hoquet  nerveux 
dont  la  continuité  ne  cédait  que  quelques  moments*  à des  re- 
mèdes très-actifs.  MM.  Simeon  et  Reinhard,  d’autres  amis,  de 
simples  comiaissances,  venaient  témoigner  au  malade  leur 
intérêt  et  leur  affection.  Rien  ne  lui  était  plus  doux.  Lorsque, 
dans  les  rêveries  qui  précédèrent  sa  fin,  il  ne  reconnaissait  plus 
ses  ‘alentours,  il  s’entretenait  à haute  voix  avec  sa  mère.  Tout 
ce  qui  est  est  de  Dieu  et  tout  vient  de  Dieu , furent  ses  dernières 
paroles  pendant  la  dernière  nuit3"1.  Le 29  mai,  à cinq  heures 
moins  un  quart  du  matin,  soutenu  dans  les  bras  de  son  fidèle 
domestique,  il  expira  comme  on  s’endort.  L’apparence  d’un 
paisible  sommeil  donnait  aux  assistans  une  lueur  d’espérance, 
lorsqu’un  profond  soupir  annonça  le  départ  de  cette  àmc  fati- 
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, guéc  ***.  Le  jour  même  de  m mort,  un  de  ses  amis  écrivit  à son 
frère  : * Sa  fin  a été  douce  comme  «on  noble  cœur  ; nul  re~ 
» mords  n'a  troublé  son  passage  dans  l'éternité.  Il  est  là,  de- 
» vant  nous,  sans  altération  dans  les  traits  ; son  sourire  erre 
« encore  sur  son  visage,  expression  de  çepos  et  de  bou- 
» heur”’.  » ,< 

Il  fut  enterré  deux  jortrs  après  ^en  grande  cérémonie , dans 
le,  cimetière  de  l’églife  française  réformée  de  Cassel.  Ses  amis 
pàrticullérs,  BJM.  de  Reinhard,  Dohm,  Schliefîen,  et  Siméon, 
ministre  de  lajupUce,  marchaient  derrière  le  cercueil,  repré- 
sentant etlia  famille  absente  du  défunt  et  cette  famille  plus 
nombreuse  d’esprits  cxcellens  utyis  à Muller  par  la  parenté  du 
•talent  et  de  la  pensée.  M.  Siméon  prononça  son  oraison*  fu- 
dèbre 

Jean  de  Muller  avait  vécu  57  ans,  4 mois  et  25  jours. 

Lecteurs  impartiaux,  vous  savez  comment  il  a rempli  l'es- 
pace trop  court  de  sa, vie. 


CHAPITRE  XI. 

“ * 1 

PORTRAIT  DE  MULLER.  SON  CARACTÈRE.  SON  TESTAMENT. 

Muller  était  de  moyenne  taille  et  fort  bien  fait;  il  avait  la 
maiu  et  le  pied  petits,  la  poitrine  assez  large,  beaucoup  de 
mobilité  dans  toute  sa  persoune,  la  démarche  légère,  une  di- 
gnité naturelle.  La  confofmation  de  ses  traits,  la  douceur  de 
sa  physionomie  et  la  finesse  de  son  teint  plaisaient  dès  le  pre- 
mier aspect.  Son  visage  était  rond  sans  trop  de  plénitude;  le 
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ucz,  la  bouche,  le  menton  paraissaient  trop  délicatement  for- 
més en  proportion  de  scsgrands  yeux  bleus,  qui  exprimaient 
la  bonté,  et  de  la  hauteur  de  son  front,  siège  de  la  candeur  et 
de  la  pensée  forte  d'indépendante.  Son  regard,  souvent  tourné 
vers  le  ciel,  toujours  à demi  voilé  par  le  uiyopismc,  semblait 
tour  à tour  fixé  sur  de  hautes  vérités  ou  absorbé  par  des  phé- 
nomènes intérieurs.  La  rapide  observation  de  la  société  échap- 
pait à la  portée  de  son  œil ’**.  Sa  voix  manquait,  non  pas  d'a- 
grément, mais  de  force  et  de  profondeur.  11  parlait  le  français 
presque  sans  accent,  et  l'allemand  avec  uu  léger  accent  suisse. 
Pendant  la  dernière  année  de  sa  vie,  l'expression  toujours 
bienveillante  de  ses  traits,  la  vivacité  de  scs  mouvemens  et  la 
vigueur  de  sa  constitution  déguisaient  mal  le  germe  de  des- 
truction qui  se  développait  en  lui;  l’altération  de  son  teint 
annonçait  un  abattemeut  nerveux,  et  au  fond  de  ses  yeux  se 
lisait  une  lassitude  générale400. 

Quoique  homme  de  cabinet  avant  tout  et  continuellement 
livré  à la  méditation,  Muller  avait  trouvé  dans  sa  bienveillance 
et  dans  les  habitudes  généreuses  de  son  esprit  l’aisance  pleine 
de  dignité  de  l'homme  du  monde.  Il  possédait  parfaitement 
l’art  difficile  de  mettre  chacun  à son  aise.  11  découvrait  avec 
une  rapide  sagacité  le  sujet  de  conversation  le  plus  agréable 
à chaque  personne.  Sa  vive  sensibilité  s’intéressait  à toutes 
les  douleurs,  cherchaitdes  consolations  pour  toutes  les  peines. 

Son  prodigieux  savoir  le  mettait  en  état  de  s'entretenir  avec 
chacun  de  l'objet  qu'il  préférait,  et  le  commerce  des  hommes 
lui  avait  donné  l’intelligence  de  toutes  les  situations  de  la  vie. 

M.  Siméou  parla  decc  mérite  aimable  de  Muller  dans  son 
oraison  funèbre.  ■ Qui  de  vous,  Messieurs,  n’a  pas  remarqué, 

» dans  le  commerce  habituel  que  nous  avions  avec  lui,  qu'il 
» joignait  à une  vaste  érudition,  à une  mémoire  prodigieuse 
» qui  lui  rendait  présens  tous  les  évènemens  anciens  ou  mo- 

• 
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“ dèrnes,  toutes  les  époques  de  l'histoire,  toutes  les  dates, 

» tous  les  noms^  cette  vivacité  d’imagination,  cette  grâce  que 
>•  l’érudition  semble  presque  toujours  exclure  et  dédaigner? 

» Sa  conversation  pleine  d instruction,  d’esprit  et  defeu,of- 
» Irait  en  même  temps  celle  d’un  savant  qui  aurait  passé  sa  * 
. » vie  dans  le  cabinet,  et  celle  d’un  homme  du  monde  qui  n’au- 
» rait  étudié  que  les  cours  et  les  sociétés  où  l’on  préférât  des 
- anecdotes,  des  observations  fines  et  des  traits,  à des  raison- 
» nemens  approfondis.  » 

« Qui  de  vous  n’a  pas  été  frappé  de  la  simplicité  de  cet 
* homme,  qui,  bien  qu’il  sentit  quelquefois  sa  supériorité, 

» était  habituellement  si  modeste,  si  empressé  de  faire  valoir 
» tous  ceux  auxquels  il  reconnaissait  quelque  mérite  ? » 

Tant  de  bienveillance,  tant  de  charme  dans  la  conversation 
lui  attirait  de  nombreux  visiteurs  de  tout  pays  et  de  toute 
condition,  qui  lui  enlevaient  quelquefois  plusieurs  heures 
par  jour.  11  jiortaitles  mêmes  qualités  et  la  même  conscience 
dans  le  commerce  épistolaire,  donnant  ici  un  avis,  là  une  con- 
solation, répondant  à toutes  les  lettres,  à celle  de  l'étudiant 
pauvre  qui  réclamait  un  secours  comme  à celle  du  prince  qui 
demandait  un  conseil 401 . On  sait  ce  que  sa  correspondance  fut 
pour  ses  amis  ; clic  ne  changea  ni  de  forme,  ni  de  cordialité, 
lorsque  des  faveurs  souveraines  l’eurent  élevé  aux  premiers 
emplois. 

I.a  correspondance  de  Muller  a trouvé  un  digne  apprécia- 
teur dans  le  célèbre  historien  Heeren.  « Ses  lettres , dit-il , ne 
remplissent  pas  moins  de  dix  volumes  sur  les  vingt-sept  de 
ses  Œuvres  complètes.  Elles  nous  conduisent  depuis  le  jour 
où  il  quitta  pour  la  première  fois  la  maison  paternelle  pres- 
que jusqu'à  celui  où  il  ferma  les  yeux  pour  ne  plus  les  rou- 
. vrir.  La  plupart  sont  adressées  à ses  amis  les  plus  intimes , 
sans  la  moindre  idée  qu’  elles  pussent  jamais  être  livrées  au 
public.  Nous  possédons  des  collections  de  lettres  d’hommes 
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de  l'antiquité  et  des  temps  modernes , mais  aucune  qui'elK- 
brasse  de  mémo  tout  le  cours  de  la  vie.  Parmi  celles  de  l’an- 
tiquité, les  lettres  de  Cicéron  peuvent  le  mieux  être  compa- 
rées à celles  de  Muller,  mais  elles  ne  se  rapportent  qu'à  un 
• espace  de  temps  beaucoup  plus  court;  si  elles  sont  plus  im- 
portantes sous  le  [)oint  de  vue  historique , parce  que  le 
consul  romain  occupait  une  position  politique  plus  haute , 
Muller,  en  revanche , se  montre  dans  sa  correspondance  plus 
noble  que  beaucoup  de  gens  ue  le  croyaient,  tandis  que  sou- 
vent le  grand  Romain  se  rapetisse  dans  la  sienne.  La  col- 
lection de  ses  lettres  est  donc  la  biographie  la  plus  digne  de 
lui.  Il  s’y  est  peint  lui-même  pour  la  postérité , sans  y pen- 
ser ; car  il  ne  saurait  être  question. ici  de  dissimulation;  il 
n’apparait  point  exempt  de  faiblesses  ; mais  on  les  oublie 
sans  peine , à la  vue  d’un  si  grand  esprit  et  de  tant  de  gé- 
nérosité 401  \ » 

Muller  a dù  sortir  tout  entier,  moins  de  notre  travail  que  h' 
des  faits  de  sa  Vie  et  des  épanchcmens  de  son  àme.  Si  cêtte 
àme,  dont  l’aspiration  naturelle  était  vers  le  ciel,  vers  les  belles 
affections  et  les  méditations  élevées,  dont  l’atmosphère  était 
la  science  recueillie  dans  l’intérêt  de  la  justice  et  du  perfec- 
tionnement moral  de  l'humanité,  dont  les  efforts  tendaient  à 
la  gloire  mais  encore  plus  à la  vertu  ; si  cette  haute  raison 
mise  au  service  de  la  vérité;  si  Ce  cœur  étranger  à l’égoïsme' 
riche  d’amour  pour  tous  les  hommes  et  de  pitié  pour  tous  les 
malheurs , disposé  à croire  le  bien  et  à le  réaliser  ; si  cette 
candeur,  qui  ne  se  tenait  pas  assez  en  garde  contre  les  ruses 
des  hommes  et  les  séductions  de  l’imagination  ; si  cette  ima- 
gination, tour  à tour  puissante  par  scs  pinceaux  et  féminine 
par  ses  impressions  ; si  toute  cette  nature  mobile  mais  géné- 
reuse, dévouée  de  sentiment  et  de  pensée  à « la  fiancée  de  sa  . 
jeunesse  • , à l’histoire,  et  pour  qui  la  science  fut  l’arc  aux 
mille  couleurs  qui  unit  la  terre  au  ciel  en  signe  de  réconci- 

*#*  ■ Œuvra  histor.,  I.  VI , 470  , 471. 
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liation,  ne  s'est  pas  déjà  gravée  dans  les  esprits  en  image  ca- 
ractérisée, quelques  traits  de  burin  ne  reproduiraient  pas  sa 
physionomie. 

* Deux  mots  donc  seulement  sur  le  caractère  de  Muller. 

Après  une  vie  diversement  éprouvée,  et  avant  d'arriver  à 
une  immortalité  paisible,  cet  homme  subit  un  de  ces  jugemens 
où  la  justice  se  défend  avec  quelque  peine  contre  les  excès  de 
laîsévérité.  Des  écrits  sur  sa  personne,  sa  vie,  son  influence 
parurent  peu  après  sa  mort.  Des  savans  et  des  littérateurs 
honorablementconnus,  quelques-uns  d’un  grand  nom,  prirent 
sa  défense  et  lui  rendirent  des  hommages  éclatans  : Heeren4”, 
Heyne40*,  Schütz”<,<Wachlér40*,  RbmmeP**,  le  comte  de 
Benzel-Stemau40’ , Zschokke40',  Zimmermann40*  élevèrent 
leur  voix  à son  honneur,  lorsque  la  mort  l'eut  ravi  aux  lettres 
et  à sa  patrie.410.  D’autres  encore  se  sont,  depuis,  associés  à 


in  A.  II.  L.4Icercn,  Joli.  von  Millier,  der  lUstoriker.  Leipzig , 1809. 
Aussi  daiis  Heeren,  historischc  IVerke,  Vl'Theil,  S.  469-497. 

4.1  C.  G.  Heyne,  Memoria  Jo.  de  Muller,  in  Comment,  récent.  Soeiet. 
Gotting.  ad  a.  1809 , vol.  I. 

404  C.  G.  Schützii , Memoria  J oannis  Millier.  Uat®  , 1809. 

4.1  L.  IVachler,  Joli.  v.  Millier.  Eiuc  Gedæchtnissrede.  Marburg , 1809. 

400  Rommel’s  licite  fit  Müllcr'î  Gedecchtnissfeier.  Marburg,  1809. 

4,7  Joli.  v.  Milliers  Todtenfeier,  dans  te  journal  intitulé  Jason,  publié 
par  le  comte  de  Benzel-Stemau.  August , 1809 , n"  1. 

444  //.  Zscliolike,  Joli.  v.  Muller,  dans  Miseelten  fur  die  neueste  IVell- 
kunde.  1809 , n*  84. 

4,4  Zimmermann,  Joh.  v.  M ktler , dans  Archenbolz  , Minerva.  1809  , 
Joly. 

414  Déjà  de  son  vivant  Muller  fut  l’objet  d’hommages  littéraires  dont 
quelques-uns  eurent  de  la  solennité,  par  exemple,  les  deux  discours 
prononcés  à l’Université  de  Dorpal  par  Morgenstern,  professeur  d’élo- 
quence, de  philologie  et  de  littérature  : Johannes  Millier  oder  Plan  im 
Leben , nebsj  Plan  im  Lesen.  Leipzig,  1808  , in-4°.  Voyez  aussi  : 

}V ielanits  neuer  deutscher  Merkur.  Januar  1808 , S.  5 u.  f. 

Gallerie  preussischcr  Cliaractere.  Germanien  1808,  S.  415  u,  f. 

Der  europiciselic  Bcobuchter.  1808  , n“  î. 
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ces  écrivains  honorables  pour  célébrer  la  mémoire  de  notre 
historien  *". 

En  opposition  à de  si  graves  témoignages  se  présentent  des 
pamphlets  anonymes,  des  attaques  anonymes  dans  quelques  ", 
journaux  passionnés  ou  pensionnés,  comme  s’exprimait  Victo- 
rin  Fabre  en  vengeant  la  gloire  de  Rousseau*”,  enfin,  un 
homme  qui  a marqué  dans  la  littérature  historique  par  plu- 
sieurs ouvrages,  C.-L.  de  Woltmann.  Auteur  d’un  livre  d^jà 
cité  ( Johann  e.  Müller,  Berlin  1810),  où  quelques  conces- 
sions honorables  se  mêlent  à des  critiques  incessamment 
amères  ou  dédaigneuses, et,  qui  pis  est,  à des  justifications 
perfidement  prolongées*”,  Woltmann,  altérant  certains  faits, 
en  ignorant  ou  supprimant  d’autres  qui  pourtant  s’étaient 
passés  à Berlin,  habile  à donner  une  couleur  chatoyante  à ce 
qu’il  n’altère  pas  matériellement,  a composé  un  chef-d’œuvre 

«.  * 

“*  F.  Roth,  Lobtchrift  auf  Joh.  ».  Millier.  Sulzbach  , 181t. 

C.  J.  IVindisclimann,  IV  as  Joh.  M.  wescntlieh  rvaf  und  uni  /enter 
seyn  musse.  Eine  Voricsong  gehalten  zu  Aschaffenburg.  Winterthur, 
1811.  • « 

Lutz , Nekrolog  denkwilrdiger  Schweizer.  Aarau  , 1812.  S.  359  U.  f. 

R.  ».  Bosse,  Joli.  ».  Millier,  dans  Zeitgenossen.  Leipzig,  1818; 
II*.  Ba.  IV»e  Abtheil.  S.  3-55. 

F.  A.  Kathe,  Johannes  Muller'.  Ibiâ.  III'.  B4.  I'.  Abtheil.  S.  107- 

1S4. 

Saalfcld,  Gesehiehte  der  Unieeriitœt  GOttingpn.  Hannover,  1820. 

S.  17  u.  f. 

Joh.  v.  Millier,  dans  I^bensbeschreibungen  beriihmter  und  merkwür - 
diger  Personen  unscrer  Zeit.  Herausg.  v.  C.  Nicolai,  Ch.  Niemeyer,  tf.  a. 
Quedlinburg,  1823.  IV*.  Bd.  S.  7 u.  f. 

Hennings  deutseher  Ehrentempel.  Gotha  , 1826.  VIII'.  B4.  S.  105 

u.  f. 

H.  Dôring,  Joh.  ».  M.,  dans  Denkmœtcr  verdienstvollèv  Deutsehen 
des  XVlll,tn  u.  XJXtm  Jahrli.  Leipzig,  1829.  Vlt^Ba.  S.  19  n.  f. 

II.  Dôring.  LebenJoh.  ».  Mülter's.  Zeitz,  1855.  » 

***  Dans  un  cours  de  littérature  française  donné  à l’Athénée  de  Taris 
en  1823. 

“*  Cbap.  III,  p.  31-55. 
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DE  JEAN  DE  MliLLER. 
d’artifice,  un  véritable  ouvrage  d’art  au  profit  de  la  méchan- 
ceté. Lorsqu’il  livre  tout  défiguré  au  jugement  de  la  posté- 
rité celui  qu’il  nomme  incessamment  son  ami,  il  rappelle  ce 
mot  si  tristement  heureux  : « Voici  de  tous  mes  amis  celui 
que  je  déteste  le  plus.  » 

Dans  l’un  des  chapitres  d’un  roman  brillant  de  talent,  on 
lit  une  revue  des  sommités  littéraires  de  l’Allemagne;  là  le 
portrait  de  Muller,  moralement  rapetissé,  laisse  dans  l’esprit 
l'impression  la  plus  désagréable.  A cette  figure  étriquée  on 
oppose  l’image  de  la  force  vivante,  en  qui  l’on  croirait  voir 
l’idéal  de  l'historien  de  la  Suisse  et  retrouver  la  majesté  des 
Alpes,  l’homme  poissant  en  stature  et  en  génie,  Woltmann. 
L’auteur  anonyme  du  livre,  c’est  Woltmann414. 

La  principale  controverse  entre  les  défenseurs  et  las  adver-  ’ 
saires  de  Muller  porte  sur  son  caractère  politique.  Les  détails 
de  notre  notice,  dans  laquelle  nous  avons  aspiré,  non  à la 
vérité  fardée  du  panégyrique,  mais  à la  vérité  vraie  de  l’his- 
toire , ne  nous  dispensent  pas  de  signaler  ici  un  reproche 
grave,  fondé  peut-être  à quelques  égards. 

Fils  et  historien  d’une  république,  mais  successivement 
serviteur  de  plusieurs  monarchies  , ami  de  la  liberté  mais 
aussi  de  la  modération  , défenseur  de  l’indépendance  de  l’Alle- 
magne , sa  seconde  patrie,  mais  admirateur  de  Napoléon  qui 
l’opprima , Muller  ne  put  pas  éviter  des  soupçons  injurieux  à 
son  caractère  politique;  l’ambiguité  de  sa  position,  jointe  à 
son  imagination  ondoyante,  sa  facilité  à passer  d’un  service  à 
un  autre,  devaient  inévitablement  provoquer  des  jugemens 
sévères  et  fournir  au  moins  des  prétextes  à ses  ennemis  : car 

***  Nous  avons  publié  une  notice  sur  cet  écrivain  dans  le  Globe,  t.  III, 
p.  185;  nous  avons  aussi  donné  dans  le  même  journal  les  jugemens 
littéraires  extraits  de  son  roman  Mémoire»  de»  Freiherrn  von  S — a 
( Mémoire»  du  baron  de  S — a) , et  accompagnés  de  nos  remarques.  Voir 
t III,  p.  201,  265,  269;  t IV,  p.  55,  *73  ; t V,  p 429,  455,  465. 
C’est  dans  le  dernier  de  ces  articles  qu’on  voit  Woltmann  sacrifier  Muller 
à son  admiration  pour  Woltmann. 
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il  est  impossible  de  ne  pas  rcconnaitre  à la  fois  que  si-  l’iii- 

justicc  à son  égard  fut  souvent  malveillante , elle  fut  aussi 
quelquefois  excusable.  Une  certaine  mollesse  de  caractère , 
quelque  timidité  dans  les  relations  de'  tous  les  jours , une 
sensibilité  prédominante  , la  prédilection  pour  la  paix  des 
études , s’opposaient  chez  lui , daus  une  vie  d’action  publique, 
qui  n’était  pas  l’action  de  la  pensée , à la  consistance , à la  per- 
sévérance , au  courage  qui  marchent  droit  au  but  et  sur- 
montent les  obstacles , s’ils  ne  peuvent  pas  les  renverser.  Sa 
vigueur  était  celle  de  l'orateur  plutôt  que  de  l’homme  d’État. 
Malgré  sa  haute  raison , il  avait  plus  de  tendresse  pour  les 
principes  de  justice,  d’ordre  et  de  loyauté,  que  de  résolu- 
tion dans  la  pratique  des  affaires;  grand  penseur,  grand 
poète , il  n’était  guère  homme  politique  que  la  plume  à la 
main.  Mais,  assuré  lui-mème  de  la  pureté  de  ses  intentions, 
les  accusations  de  versatilité , de  trahison  l’affectèrent.  Ges 
accusations  se  renouvelèrent  surtout  avec  fureur  à l’occasion 
du  compte  qu’il  rendit,  dans  divers  journaux,  d’ouv lUges  re- 
latifs à la  confédération  du  Rhin.  Woltmann , qui  a consacré 
tout  un  chapitre  à la  versatilité  de  Muller  (le  IVr,  p.  58-99), 
allègue,  comme  à l'ordinaire,  en  sa  faveur  des  excuses  qui 
aggravent  l’accusation;  la  susceptibilité  même  de  Muller,  à 
l’ouïe  des  reproches  si  graves  qu’on  lui  fit , prouvait , aux 
yeux  de  sou  rival  déguisé  en  ami , que  les  reproches  étaient 
mérités. 

La  bonne  conscience  console  du  malheur  d'ètrc  méconnu , 
mais  elle  n'y  rend  pas  nécessairement  insensible.  Muller  so 
défendit.  Après  avoir  déjà  répondu  aux  reproches  de  ses  ac- 
cusateurs dans  sa  Biographie  il  y répond  encore  daus  un 
passage  de  l’introduction  à un  acte  de  dernière  volonté  fait 
en  1807  ; nous  transcrivons  ce  passage,  sorte  de  testament 
politique. 


4,1  Voyci  Notice  historique  en  tête  lies  Lettres  de  J.  de  Muller.  Zurich  , 
1S10  , p.  xxn  et  xxm. 
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« Avant  de  parler  de  mes  affaires , je  prends  la  liberté  de 
déposer  mes  véritables  scutimens  dans  ces  dernières  lignes 
écrites  eu  quelque  sorte  sur  les  bords  de  l'éternité.  Déjà  dans 
les  lettres  de  ma  jeunesse  apparaît  mon  dévouement,  à la 
liberté,  à une  liberté  légale.  On  peut  voir,  par  mon  Histoire 
de  la  Confédération  suisse,  si  j’ai  fidèlement  et  ardemment 
aimé  ma  patrie  avant  et  depuis  ses  malheurs.  Plusieurs  écrits 
du  temps  de  la  confédération  des  princes  font  voir  comment 
je  considérais  l’Allemagne  en  elle-même  et  dans  scs  rapports 
avec  l’équilibre  européen , à quel  point  je  désirais  la  voir 
animée  d'un  esprit  public.  Mes  écrits  contre  le  traité  de  paix 
de  BAle  expriment  ma  douleur  sur  la  division  de  ses  forces  ; 
ceux  que  je  publiai  en  1796  pour  enflammer  les  populations 
autrichiennes  attestent  ma  répugnance  pour  la  prépondé- 
rance étrangère.  Ce  que  j’ai  exprimé  dès-lors,  prouve  que 
l’esprit  public,  la  concorde,  la  dignité  nationale,  l'indépen- 
dance ont  toujours  été  les  premiers  objets  de  mes  vœux . On 
a dédaigné  mes  conseils  ; on  s’est  divisé , on  s’est  fait  battre. 
Je  l’avouerai;  à côté  de  fautes  inconcevables,  j’ai  été  frappé 
de  voir  que  dans  nos  rangs  il  ne  se  soit  point  élevé  de  héros 
puissant  et  résolu , circonstance  qui  n’a  pas  moins  favorisé 
Napoléon  que.  ses  grandes  qualités  et  sa  fortune  dans  les  mo- 
mens  décisifs.  Je  l’avouerai  encore,  il  m'a  paru  qu'il"  s’agit 
bien  moins  pour  l’Allemagne  de  recouvrer  à cette  heure  l’in- 
dépendance perdue , que  de  profiter  sagement  des  conjonc- 
tures favorables  pour  ranimer  enfin  parmi  la  nation  l’es- 
prit national  ; il  faut  organiser  quelque  chose  dont  un  héros 
patriote  s’emparera  dans  une  époque  plus  heureuse  pour  ré- 
tablir la  liberté  et  une  meilleure  constitution.  Napoléon  m’est 
apparu  comme  un  homme  choisi  par  la  Providence  et  chargé 
d’accomplir  une  révolution  universelle;  il  fallait  l’éviter  pour 
n’ètre  pas  écrasé  par  lui.  Cette  politique  était  justifiée  par  les 
livres  religieux  des  Hébreux  et  des  chrétiens  : les  prophètes 
n’ont  point  tâché  d’armer  leur  peuple  contre  le  roi  à qui 
l’Asie  était  livrée  pour  un  temps  ; le  Christ  et  sas  apôtres  n’ont 
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point  excité  contre  Tibère  ou  Néron  une  résistance  qui  plus 

tard  a coûté  à leurs  compatriotes  le  culte  divin  et  la  liberté. 
Chaque  chose  a son  temps  ; observez  les  temps,  reconnais- 
sez-en  les  signes  et  dirigez-vous  en  conséquence.  Si  vous  ne 
savez  pas  l'art  de  la  guerre,  apprenez  à garder  la  paix.  Si 
vous  ne  pouvez  atteindre  le  mieux  , évitez  le  pire  ; toutes  les 
maladies  sont  guérissables,  mais  la  mort  ne  l’est  pas.  C’est 
pour  cela  que  j’ai  prêché  lerapprochcmeut , l’union  interne, 
sinon  des  forces  militaires,  du  moins  des  esprits,  des  prin- 
cipes, des  résolutions,  daus  l’espérance  d’un  temps  meilleur. 
Je  n’ai  jamais  reçu  des  Français  ni  des  Anglais  la  valeur  d’un 
sou  ; je  n’ai  jamais  mêlé  la  passion  à la  politique , ni  donné 
plus  d’attention  aux  personnes  qu’aux  choses  ; aussi  ai-je  dû , 
quand  les  circonstances  changeaient,  faire  d’autres  applica- 
tions de  mes  principes  ; le  but  reste  : Liberté  avec  dignité. 
Voici  ma  trahison  : je  me  suis  laissé  instruire  par  l’expé- 
rience; je  u’ai  pas  fermé  les  yeux  à l’évidence.  Si  j’avais  pu 
achever  mon  Histoire  universelle,  j’aurais  fait  voir  comment 
dans  toutes  les  révolutions  la  sagesse  et  la  vertu  ont  seules 
offert  un  appui , diminué  les  maux , ramené  un  meilleur 
ordre  de  choses.  Cependant  mes  contemporains,  surtout  à 
Berlin  et  dans  le  nord  de  l’Allemagne,  à ce  que  j’apprends, 
ont  élevé  contre  moi  des  cris  sauvages , ont  déchiré  mon  Ame 
travaillée  d’inquiétude  et  m’ont  rendu  amer  le  vain  travail  de 
ma  vie  4,\  » 

Nous  livrons  cette  apologie  aux  opinions  diverses , sans  en 
accepter  la  solidarité.  Les  jugemens  les  plus  opposés  sur  les 
choses  et  sur  les  personnes  se  légitiment  selon  les  points  de 
vue , ou  du  moins  se  conçoivent  ; mais  pour  apprécier  équi- 
tablement un  homme , on  ne  peut  refuser  d’embrasser  l’en- 
semble de  sa  vie  et  de  l’expliquer  par  l'ensemble  de  son  être. 
Fidèle  jusqu’au  bout  à notre  système  de  faire  connaître 
Muller , au  lieu  de  le  justifier , nous  allons  exposer  encore  une 


* ***  Œuvra,  Vil , 44Î-446. 


Digitized  by  Google 


ll*F.  JEAN  DE  MULLER.  CCXXV 

fois  aux  yeux  de  nos  lecteurs  cette  àtue  prise  dans  un  moment 
solennel. 

Le  7 juin  1808,  Muller,  se  recueillant  en  présence  de 
l’Être  suprême,  lit  son  quatrième  et  dernier  testament,  que 
uous  transcrivons  en  entier 

* Au  nom  de  Dieu  î 

» Moi  soussigné,  dans  le  pressentiment  de  la  prochaine  dis- 
solution de  mon  être,  non  sans  regret  de  voir  demeurer  inu- 
tiles les  beaux  et  vastes  plans  auxquels  j’avais  voué  le  travail 
de  ma  vie  entière  ; plus  affligé  encore  de  l’état  de  ma  fortune 
totalement  épuisée  par  le  malheur  que  j’ai  essuyé  à Vienne, 
et  surtout  par  les  dépenses  extraordinaires  que  j’ai  été  obligé 
de  supporter  en  novembre  1 807,  j’ai  trouvé  nécessaire,  pour 
assurer  la  paix  de  mon  âme  dans  les  derniers  momens  de  ma 
vie,  de  consigner  ici  ma  volonté  relativement  à ces  tristes 
circonstances. 

» Mes  jours  ont  été  pleins  de  travaux  et  les  fatigues  ont  fait 
mes  plaisirs;  j'ai  rempli  mes  différentes  places  avec  désinté- 
ressement ; j’ai  fait  du  bien  à plusieurs  ; puissent  les  hommes 
ne  pas  rejeter  ma  dernière  prière  ! 

» Après  ma  mort,  on  trouvera,  j’espère,  assez  d’argept  chez 
moi  pour  fouruir  aux  frais  de  mes  funérailles,  à l’entretien  de 
mon  fidèle  Michel  Fouchs  dans  ma  maison  jusqu’à  la  vente 
de  mes  effets,  et  au  paiement  d’un  mois  de  gages  à chacun 
de  mes  autres  domestiques. 

» Mes  dettes  surpassant  mon  avoir,  je  ne  puis  instituer 
d’héritier  proprement  dit  ; cependant,  comme  la  liquidation 
de  mes  affaires  ne  saurait  appartenir  qu’à  un  héritier,  je 

4,7  Dans  la  traduction  qu’on  trouve  en  tête  des  Lettre*  île  Jean  de 
Muller  à ses  amis  île  Bonstetten  et  Glctm.  Zurich,  1810,  p.  xxxvi-xl. 
M.  le  doyen  Bridel  en  a aussi  donné  une  traduction  dans  le  Conservateur 
suisse,  l.  VH,  p.  Î14-Î49. 
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nomme  en  cette  qualité  mon  frère  Jean-Georges  Muller,  pro- 
fesseur, et  membre  du  Petit-Conseil  de  la  ville  de  Schaffhouse 
en  Suisse,  et  pour  exécuteur  testamentaire , mon  domestique 
Michel  Fouchs,  qui  est  pafaitement  instruit  de  mes  affaires  et 
de  mes  relations. 

» Si  j’avais  pu  vivre  quatre  ans  de  plus  avec  mou  traitement 
actuel,  ou  consacrer  encore  sept  ans  à mes  travaux  littéraires, 
j’aurais  eu  la  consolation  de  payer  mes  dettes  ; maintenant, 
tout  ce  que  je  possède  consiste  en  une  bibliothèque  d’environ 
3000  volumes,  mes  lettres  et  mes  manuscrits.  La  première  ren- 
ferme plusieurs  ouvrages  importuns,  dont  quelques-uns  même 
sont  rares  ; mes  livres  sont  en  général  bien  choisis,  et  ne  seront 
pas  trop  payes  au  prix  d’un  florin  le  volume  l’un  dans  l’autre. 
Parmi  les  manuscrits  se  trouve  celui  du  cours  d'histoire  gé- 
nérale que  j'ai  fait  en  1784,  dont  une  grande  partie  pourrait 
être  publiée  par  fragmens;  mon  frère  en  fera  le  choix.  Les 
autres  manuscrits  sont,  pour  la  plupart,  des  notes  à peine 
lisibles,  destinées  à servir  de  matériaux  à l'ouvrage  que 
j’avais  projeté  sur  l’histoire  universelle  ; je  crois  cependant 
qu’on  pourrait  tirer  du  reste  un  recueil  de  Mélanges  d’envi- 
ron dix  à douze  volumes,  en  y comprenant  quelques  mé- 
moires destinés  à des  académies,  mes  opuscules  déjà  im- 
primés, un  choix  des  analyses  que  j’ai  faites  de,  divers 
ouvrages,  un  choix  des  lettres  nombreuses  qui  composent  ma 
correspondance,  des  écrits  officiels,  des  journaux  d’un  intérêt 
psychologique,  littéraire  et  politique,  et  des  documens  pré- 
cieux que  j’ai  rassemblés. 

» Tous  mes  manuscrits  seront  envoyés  mon  frère  qui  les 
mettra  en  ordre,  les  publiera  (en  supprimant  tout  ce  qui 
renfermerait  quelque  personnalité  désagréable  ou  serait  ab- 
solument dénué  d’intérêt),  et  en  appliquera  le  produit  au 
paiement  de  mes  dettes.  Mes  livres  seront  vendus  en  bloc  ou 
eu  détail,  selon  qu’on  le  jugera  convenable.  Je  fais  toutes  ces 
dispositions  malgré  moi  et  par  pure  nécessité. 

» Combien , dans  ces  dernières  anxiétés , mon  cœur  a brûlé 
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du  désir  de  s’adresser  à ceux  pour  qui  j’ai  particuliérement 
vécu , qui  ont  toujours  été  ce  que  j'ai  eu  de  plus  cher....  à 
vous  mes  compatriotes , Confédérés  des  villes  et  des  cantons 
de  la  Suisse  ! combien  j’aurais  aimé  à vous  choisir  pour  mes 
héritiers , à placer  dans  la  générosité  antique  de  vos  gouver- 
ncmens  et  dans  le  noble  caractère  de  la  génération  qui  s’é- 
lève, le  confiant  espoir  que  vous  accepteriez  l’héritage  de 
votre  historien  et  de  votre  ami , et  que  vous  exauceriez  ses 
vœux  ! Mais  ce  qu'on  pourrait  à peine  attendre  de  l’opulente 
Angleterre,  comment  le  demanderais-je  à mon  pays  épuisé? 
Vos  images,  du  moins , illustre  Berne,  bonne  et  sage  Zurich, 
et  vous,  cantons  chéris,  Waldstetten  des  Alpes,  et  vous  tous, 
habitons  des  montagnes  et  des  plaines , en  qui  j’ai  reconnu  et 
honoré  les  vertus  helvétiques,  vos  images  me  suivront  en- 
core dans  les  régions  au-delà  du  tombeau.  Et  s’il  est  un  sé- 
jour réservé  à ces’ héros , l’honneur  des  siècles  antiques , j’irai 
dire  à nos  aïeux  que  leur  mémoire  rat  encore  vivante  parmi 
leurs  descendons. 

» Mon  mobilier  rat  de  peu  de  valeur.  Je  souhaiterais  que 
mon  frère  et  ma  sœur  prissent  des  arrangemens  avec  Fouchs 
pour  qu’il  pût  conserver  en  propre  la  pendule  qu’il  a mon- 
tée pendant  vingt  ans  et  les  autres  effets  qu’il  a soignés.  Je 
recommande  à mes  héritiers,  à mes  amis,  à tous  ceux  à qui 
je  suis  cher,  soit  dans  ma  patrie , soit  hors  de  ma  patrie , ce 
bon  et  honnête  serviteur,  en  qui  j’ai  toujours  reconnu  un 
cœur  excellent , des  mœurs  pures , un  attachement  et  une 
fidélité  presque  sans  exemple , et  que  j'ai  la  douleur  de 
laisser  sans  récompense  après  qu’il  a usé  sa  vie  à mon 
service. 

» Adieu,  mon  frère  et  ma  sœur,  vivez  heureux  ! Adieu,  ma 
patrie,  orgueil  et  délices  de  mon  cœur  ; que  le  Dieu  de  nos 
pères  te  donne  la  liberté  et  la  paixl  J’ai  voulu  retracer  l’his- 
toire du  genre  humain  depuis  son  berceau  jusqu’à  nos  jours, 
ma  vie  s’est  écoulée  pendant  ce  travail.  O mes  amis  ! accordez 
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à mon  Ame  la  consolation  d'espérer  que  ses  derniers  vœux 
seront  accomplis! 

- Casscl , le  7 juin  1808. 

*■  Jeaïi  de  Muller, 

» Conseiller  d’Etat  du  roi  de  Westphalie.  » 

L’état  des  finances  de  Muller  légitimait  ses  inquiétudes  ; 
mais  l'issue  ne  justifia  pas  les  prévisions  qui  troublèrent  la 
dernière  année  de  sa  vie.  Et  d'abord , Michel  Fouclis , qui , 
depuis  l’àge  de  13  jusqu’à  l’àge  de  34  ans,  avait,  au  service 
de  son  maitre,  fait  preuve  d’un  esprit  droit,  d'un  cœur  sain  et 
loyal,  d’un  caractère  affectueux  et  enjoué,  obtint  une  place 
d’huissier  au  tribunal  du  district  de  Cassel.  — L’embarras  des 
affaires  de  Muller  éveilla  la  sollicitude  de  ses  amis.  MM.  de 
Reinhard  et  Siméon,  en  Suisse  M.  de  Mullinen  et  une  société 
tokenbourgeoise  firent  les  offres  les  plus  généreuses  pour 
combler  le  déficit.  Le  frère  du  défunt  ne  les  accepta  pas.  11 
paya  toutes  les  dettes  au  prix  de  sacrifices  personnels,  et  à 
l'aide  du  produit  de  la  bibliothèque  de  Jean,  que  le  gouver- 
nement de  Schaffhouse  acheta,  et  du  produit  de  ses  œu- 
vres41*. 

Honneur  à la  mémoire  de  Jean-Georges  Muller!  Son 
nom,  recommandé  par  sa  générosité  fraternelle  et  par  d’utiles 
et  de  savans  travaux  s'est  dignement  associé  dans  le  sou- 


**'  Œuvres,  VII,  467-453. 

Voici  la  liste  complète  des  ouvrages  de  Jean-Georges  Muller  ; nous 
la  devons  à la  complaisance  de  M.  le  pasteur  et  professeur  Maurcr-Con- 
slant,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Schaffhouse,  et  de  M.  le  professeur 
Trechsel , bibliothécaire  en  chef  de  la  grande  bibliothèque  de  Berne  , 
dont  nous  aimons  4 reconnaître  ici  les  bontés  inépuisables. 

1.  Neujalirsgeschenk  an  mcinc  Frcunde.  1786;  in-8. 

2.  Brief  «a  llcrmionc.  Breslau  , 1789  ; in-8. 
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venir  des  hommes  à celui  d'un  frère  immortel.  Ses  soins 
éclairés  ont  tiré  d’un  état  à demi  informe  les  vingl-quatre 


S.  Philosophisehe  Aufscetze.  Breslau , 1789;  in-8. 

à.  Andenken  an  meine  Muttcr.  (Schweit.  Mus.  Jahrg.  1790,  Ilcft  6 ; ; 
in-8. 

5.  lickentnisse  merkwürdiger  M enaer  ton  sieh  sclbst.  1791-1800;  6 B. 
in-8.  (Les  deux  derniers  volumes  ont  été  rédigés  par  Martin 
Uurler.) 

6.  Bricfe  ûber  dos  Sludium  der  i Vissent  cha  fl  en , besonders  der  Ges- 
chichte.  Zurich,  1798;  in-8.  S"  Aufl.  1817. 

7.  Bricfe  übtr  ein  IV ort  dns  Franz  I von  den  Folgen  dtr  Reformation 
g csa  g t Italien  soit.  Zurich  , 1800  ; in-8. 

8.  Theosophische  Unterlialtungen  àberdie  christliche  Religion  mit  J un- 
glingen  von  rei/ferem  Aller.  Zurich,  1801;  in-8. 

9.  Reliquien  aller  Zeiten,  Sitten  and  Meinungen.  Leipzig,  1805-1806  ; 
& B.  in  8. 

10.  Denkvcùrdigkeiten  der  Reformation.  Leipzig,  1806;  in-8. 

11 . Kurzer  Begriff  des  christlichen  Glaubens.  SclufThausen  , 1808; 
in-8.  6t0  Aud.  1852. 

12.  Von  dem  christlichen  Religions  unterricht.  Wintcrthur,  1811;  in-8. 
2,e  Aud.  1827. 

15.  Vom  Glaubcn  der  Christen.  Vorlesungen.  Wintcrthur,  1815;  2 B. 
in-8.  2 le  mit  nnchgelassenen  Zuzatzen  des  Verfassers  vermelirte  and 
icrbesserte  Auflage,  1823. 

là.  Unterhaliungcn  mit  Serena  moralischen  Inhalts.  Wintcrthur,  1819  ; 
2 B.  in-8.  ( M.  Kirchhofer  en  a publié  encore  un  on  deux  volumes, 
il  n’y  a pas  long-temps , d’après  les  manuscrits  de  J.-G.  Muller.  ) 

15.  Zinzendorfs  Leben.  Wintcrthur,  1825;  in  8. 

16.  Blicke  in  die  Bibel,  in  freicn  Abhandlungen  and  Erklccrugen  ctntcl- 
ner  Stelle n,  vorzüglich  des  allen  Testaments,  nebst  einem  Anhange 
hintcrlassener  Noten  zar  Bibel  ton  Johannes  ton  Muller.  Nacli  dem 
Tode  beider  Brader  herausgegeben  von  J oh.  kirchhofer.  Wiuter- 
tliur,  1850;  2 B.  in-8. 

17.  lleber  die  Aechteit  der  ztvei  ersten  knpilel  des  Evangelium  nach 
Matthaus.  Trier,  1850;  in-8. 
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livres  de  l’histoire  universelle  éclatans  d’ordre  et  de  géuie  ; 
les  mêmes  soins  ont  aussi  fait  sortir  des  nombreux  manu- 
scrits et  d’une  correspondance  disséminée  le  monument  glo- 
rieux et  instructif  des  Œuvres  complètes  de  Jean  de  Muller. 
Par  nobile  fralrum. 

Ici  finit  notre  tâche.  Quand  le  temps  aura  effacé  les  pané- 
gyriques qui  ne  créent  pas  la  gloire  et  les  censures  qui  peu- 
vent empoisonner  une  noble  vie,  mais  non  la  ternir  à jamais, 
la  postérité,  à l’ouïe  des  grandes  destinées  du  genre  humain 


En  outre,  J.-G.  Muller  a coopéré  4 la  publication  des  ouvrages  sui- 
vans  : 

Joli.  Jak.  Altdorfer’s  Scliriflen. 

Joli.  Jak.  Altdorfer’s  lieden. 

J.  Dalrympte,  Gescliichte. 

llerder’s  Sopleron. 

— sœnimtliclie  IV erke. 

— christliche  lieden. 

Ment  elle,  Erdkeschreibnng. 

Ileisen  durch  tinige  kantune  der  Sehweit. 

M.  MaurerConstant  publie  dans  ce  moment  un  recueil  de  Lettres 
adressées  ù Jean  de  Muller  par  les  hommes  d’état  et  les  hommes  de  let- 
tres avec  lesquels  il  entretenait  des  relations.  Il  snflit  de  nommer  Genti , 
de  Stein,  de  Gagera , Gans,  Gôtbe  . SchlOier,  Adam  Muller,  Wachler, 
Wollmann  , etc.,  pour  donner  une  idée  de  l’importance  des  trois  volu- 
mes qui  ont  déjà  paru.  Ce  complément  des  oeuvres  de  Jean  de  Muller  est 
ai  même  temps  un  complément  des  ouvrages  écrits  sur  sa  vie  et  son  ca- 
ractère. La  haute  estime  et  l’affection  que  lui  témoignent  les  hommes 
les  plus  marquans  dans  l’État  et  dans  la  littérature,  la  vénération  dont 
il  reçoit  le  tribut  de  ceux  qui  s’avouent  ses  disciples , achèvent  de  le 
faire  connaître,  et  en  disent  plus  h son  honneur  que  tout  autre  pa- 
négyrique. L’intérêt  intrinsèque  de  cette  correspondance,  dont  les  deux 
premiers  volumes  ont  produit  une  grande  sensation  dans  la  sphère  de  la 
haute  politique , fait  de  la  publication  de  M.  Maurer-Constant  une  des 
plus  essentielles  de  la  littérature  allemande  contemporaine. 

*,t  Publiés  pour  la  première  fois  en  1810.  11  en  existe  une  excellente 
traduction  française  par  M.  J.  (!.  Iless.  Paris  et  Genève,  nouv.  édition. 
1855.  h vol.  in  8”. 
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et  des  merveilles  de  l’héroïsme  helvétique,  demandera,  comme 
Melchthal  dans  le  Guillaume  Tell  de  Schiller4"  : « Qui  a donné 
ces  renseignemens?  » et  la  renommée  répondra,  comme  Stauf- 
facher  : « Ils  sont  certains  : nous  les  tenons  d’un  homme  digne 
de  foi,  Jean  Muller,  de  Schaffhouse.  » 

411  Act.  V,  sc.  1". 


FIN. 
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LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

INTRODUCTION. 


Configuration  primitive  do  pays.  — Origine  de  ses  premiers  habitans.  — 
Importance  de  leur  histoire. 

Au  nord  de  Tltalie  s’élèvent  en  forme  d'un  immense 
croissant,  depuis  le  Piémont  jusqu’en  Istrie1,  les 
Alpes,  rempart  couronné  de  neige,  qui  porte  vers  le 
ciel,  à deux  mille  cinq  cents  toises  au-dessus  de  la 
Méditerranée2,  ses  cimes  inaccessibles.  Peu  d’hommes 

1 Polybitu,  fragm.  L u,  p.  1504,  ed.  Grou.  ; L.  Calùu  Antipatcr, 
dans  Plia.,  H.  W.  L in,  c.  19  ; Strabo,  1.  h et  rv  ; Mêla,  L u,  c.  4 ; 
Pliniui,  L c,  et  1.  h,  c.  65  ; Orosius,  1.  i,  c.  2.  Les  Alpes  sont  nne 
partie  de  ces  montagnes  qui  traversent  toute  l’Europe  et  vont  jusqu'aux 
extrémités  de  l’Asie  ; partant  de  points  d’uue  élévation  prodigieuse, 
leurs  diverses  ramifications  s'étendent  au  loin  et  s’unissent  entr’elles. 

1 Nous  adoptons  , en  général , les  mesures  de  de  Saussure,  justement 
• célébré  par  son  exactitude,  sa  sagacité  et  ses  patiens  travaux. 

i.  • 
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ont  escaladé  le  Mont-Blanc 3,  peu  ou  point  le  Schreck- 
horn  ouïe  Finsteraarhorn 4;  leurs  pointes  pyramidales 
sont  cuirassées  de  glace»  étemelles  et  environnées  de 
crevasses  dont  les  profondeurs  inconnues  se  cachent 
perfidement  sous  une  neige  grisâtre.  Au-dessus  des 
nuages,  elles  brillent,  dans  leur  solitaire  majesté, 
aux  yeux  des  lointains  habitans  de  la  plaine.  Leurs 
énormes  glaciers  se  dorent  aux  rayons  du  soleil  et  ne 
se  fondent  pas.  Ces  sommités  sont  défendues  par  leur 
écorce  de  glace  5 contre  l’action  des  vents  qui,  durant 
le  cours  des  siècles, ont  décomposé  les  hauteurs  chauves 
du  Boghdo  et  de  l’Oural  8.  Si  le  noyau  du  globe  ter- 
restre renferme  ses  brasiers  sous  des  voûtes  à jamais 
inconnues,  ces  feux  ne  peuvent  monter  jusqu’aux  gla- 
ciers des  Alpes  7.  La  couche  inférieure  des  plus  hau- 
tes glaces  se  fond  en  eau  ; l’eau  coule  dans  des  vallées, 
s’y  gèle  et  forme  depuis  des  siècles,  dont  nul  ne  sait 
le  nombre,  des  masses  durcies  d’une  étendue  de  plu- 
sieurs journées  de  chemin8.  Dans  les  profondeurs,  la 
. _ 

• Mont-Blanc,  Alpes  Grajœ,  montagnes  maudites,  dans  le  Fancigny. 

4 Dans  l’Oberhasli,  au  canton  de  Berne.  Le  Finsteraarhorn  est  d’en- 
viron cent  toises  plus  élevé.  «Lhbrille  au-dessus  d'une  légère  guirlande 
de  nuages  la  cime  vierge  du  Wetterhorn,  • dit  un  poète;  il  est  de  180 
toises  moins  élevé  que  leSchreckhom.  —Finsteraarhorn,  pic  de  la  sombre 
Aar;  H'etterhorn,  pic  des  tempêtes;  Schreckhom,  pic  de  la  terreur.  C.  M. 

• An  milieu  d’une  longue  ligne  de  glaciers,  on  voit  les  sommités  de 
la  Gemmi  dans  un  état  de  dissolution  parce  qu'elles  sont  nues. 

• Observations  sur  la  formation  des  montagnes,  par  M.  Palias  ; 

Pétersb.  1777.  • 1 . . . 

3 Aucun  des  voyageurs  qui  ont  exploré  les  Alpes  n’y  a trouvé  des  tra- 

ces certaines  d'un  volcan.  L’asphalte  dans  le'  Jura,  la  naphtc  près  de 
Chavomay  (village  du  canton  de  Vaud),  ainsi  que  l’ambre  près 
deWiesboh,  à quelque  distance  de  Sch  a Arbouse.  attestent  de  tout  antres 
phénomènes  naturels.  • • 

4 H aller,  Prafat,  Siirp.  Helvet. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I.  CH  AP*  1.  3 

chaleur  de  la  nalure  travaille  sans  relâche.  Des  sombres 
réservoirs  de  glaces,  sortent  des  fleuves  qui  creusent 
des  vallées,  remplissent  des  lacs  et  ravivent  les  cam- 
pagnes. Mais  quelle  puissance  humaine,  quelle  vie 
d’homme  suffirait  pour  pénétrer  dans  ces  lieux  im- 
pénétrables où,  au  sein  d’une  éternelle  nuit  ou  bien  à * 
la  lueur  de  flammes  aussi  anciennes  que  le  monde,  les 
hases  des  Alpes  rencontrent  les  hases  de  l'autre  hémi- 
sphère, à moins  que  des  abimes  vieillis  ne  préparent  la 
ruine  de  nos  antipodes  et  la  nôtre  ? 

Le  versant  septentrional  des  Alpes  s’abaisse  en  un 
grand  nombre  de  chaînes  successives 9.  Les  eaux  ont 
laissé  des  traces  de  leur  action  sur  toutes  ces  monta- 
gnes, à quinze  cents  toises  au-dessus  des  villes  et  des 
bourgs  de  la  Confédération  Suisse,  à dix-huit  cents 
toises  au-dessus  de  la  surface  de  l’Océan  10.  Il  se  peut 
que,  par  des  causes  et  des  effets  ignorés,  des  voûtes 
non  moins  vastes  qu’une  des  parties  du  monde  se  soient 
enfoncées11,  et  que  les  eaux  se  soient  précipitées  avec 
toute  leur  violence  dans  les  antiques  ténèbres  : le  genre 
humain  est  né  d’hier,  et  à peine  ouvre-t-il  aujourd’hui 
les  yeux  pour  observer  le  cours  de  la  nature.  Lorsque 
le  soleil  éclaira  pour  la  première  fois  le  pied  des  Alpes, 
d’innombrables  collines  de  sable  et  de  limon  étaient 
couvertes  de  plantes  marines,  de  coquillages,  de  pois- 
sons, de  troncs  d’arbres  en  pourriture  12  ; au  nord  et 

9 Strabon  déjli  ( I.  iv,  p.  Si6  ) en  parlé  exactement  Son  exactitude 
est  en  général  admirable. 

19  Des  vestiges  des  eaux  se  voient  au  sommet  du  Rubli,  montagne  du 
pays  de  Gessenay,  sur  la  limite  même  des  cantons  de  Bemc  et  de  Vaud. 

11  Conjecture  de  Buflon  dans  les  Epoque»  de  ta  nature,  plus  digne 
d’examen  que  de  mépris. 

11  On  en  déterre  dans  les  vallées  des  Alpes  et,  k une  certaine  profon- 
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au  midi  s’étendaient  des  marécages  sans  fond.  Ensuite 

poussèrent  des  arbres  immenses 13  qui  couvrirent  la 
solitude  de  sombres  forêts.  Sur  les  fleuyès  sans  riva- 
ges, sur  cent  lacs  marécageux  pesaient  des  brouillards 
froids  et  pestilentiels.  Comme  dans  tout  pays  inculte, 
les  plantes  puisaient  dans  la  terre  des  sucs  insalubres  ; 
les  reptiles,  à leur  tour,  puisaient  dans  les  plantes 
leur  venin,  et  arrivaient  à des  dimensions  prodigieu- 
ses; les  élémens  se  disputaient  l’empire  des  rivages  tou- 
jours ehangeans.  Durant  un  grand  nombre  de  siècles, 
le  cri  du  hemmergeyer  * dans  ses  rochers,  le  mugis- 
sement des  buffles,  la  voix  féroce  des  grands  ours  14 
troublèrent  seuls  le  lugubre  silence  des  contrées  in- 
animées du  septentrion. 

Les  hommes  trouvèrent  sans  doute  la  première 
nourriture,  les  premiers  vètemeus,  les  premiers  abris 
sur  les  plateaux  élevés  des  montagnes  de  la  Tartarie, 

patrie  du  froment  *5,  de  l’orge, 1<J,  du  bœuf,  du  buffle, 

f » • 

deur,  dans  la  plupart  des  contrées  de  la  Suisse  ; on  les  trouve  souvent 
dans  un  état  de  pétrification  sous  les  forêts  qui  couvrent  aujourd'hui 
le  sol. 

“ Slrabon  en  a vu  encore  dans  la  Lombardie  de  pareils  à ceux  qui  se 
voient  dans  l’Amérique  septentrionale. 

* Le  Condor  des  Alpes. 

u il  est  resté  des  buffles  dans  diverses  contrées  des  Alpes  jusqu’au 
douzième  siècle  ; à peine  a-t-on  pu  extirper  les  ours  dans  quelques-unes 
au  dernier  siècle;  dans  le  Jura  ils  ne  sont  pas  rares;  la  plupart  des 
autres  animaux  féroces  ont  disparu  dans  le  cours  du  dix-septième. 

15  lieinielmann,  dans  SclUüter’i  Probe  riutisclier  Annale».  Les  observa- 
tions de  cet  écrivain  confirment  ce  que  Muller,  dans  ’la  description  du 
fleuve  Amour  ( Dütclting's  Magaiin  tb.  i).  dit  de  la  contrée  qui  avoisine 
Albasin  et  ce  que  les  voy  ageurs  les  plus  récens  racontent  de  l’abondance 
des  blés  dans  la  llaschkirie. 

18  Théophraste,  parlant  de  l’extrémité  occidentale  de  ces  montagnes. 
Il  lit.  planlar.  I.  IV. 
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du  porc,  de  la  brebis,  de  la  chèvre  17  et  du  chien  ,8. 
De  là  l'Euphrate l0,  l'Indus,  le  Gange,  le  IIoangho20ou 
irahalti  31  les  conduisirent  dans  les  belles  plaines  au 
Itortl  des  mers  asiatiques.  Qui  sait  l'histoire  des  aven- 
tures qui  dispersèrent  et  répandirent  sur  le  globe  les 
races  humaines  ? Il  fallut  une  longue  et  forte  lutte 
pour  défricher  la  terre  et  la  rendre  habitable  et  fer- 
tile : tantôt  les  flots,  après  avoir  lentement  miné  le  sol 22, 
inondaient  un  vaste  jKtys  civilisé;  tantôt  un  lac,  se 
précipitant  d’une  haute  vallée,  détruisait  des  nations  23  ;* 
tantôt  une  peuplade  montagnarde,  commençant  à s’or- 
ganiser, se  voyait  séparée  de  tous  les  autres  peuples 
par  l’irruption  de  quelque  nouvelle  mer21;  tous  les 
projets  utiles  rencontraient  des  ennemis  puissans  par 
leur  nombre  et  leur  force,  des  animaux  féroces,  d’é- 
normes serpens26,  un  air  humide  et  méphitique  2<i;  les 

. t i . • 

Pallas,  dans  l'ouvrage  ci  16  n.  fi. 

" Voy.  Gratins,  dans  le  passage  où  il  chante  les  chiens  d’Hyrcanie. 

"I.li  où,  uni  au  Tigrc.il  forme,  sous  le  nom  de  Schal-ol-Arab,  nn  des 
grands  fleuves  du  globe. 

M Ghoango,  le  fleuve  de  Safran,  le  fleuve  Jaune. 

11  l,e  fleuve  de  Pégu.  Duttmauns  délicate  Erjkunde  des  Morgenlanders: 
Berlin,  1803. 

“ Il  faut  voir  sur  l’Atlantide  le  Tintée  et  le  Critias  de, Platon,  quelque 
opinion  qu’on  ait  sur  le  sujet  de  cette  antique  tradition  défigurée. 

” llerodot.  1,  vn  ; Diml.  Sic.  1.  v.  Des  traces  évidentes  d’un  événe- 
ment de  cette  nature,  arrivé  dans  des  âges  reculés,  se  remarquent  à 
l’endroit  où  les  Alpes  de  la  Gruyère  s’ouvrent  du  côté  de  Charmey, 

56  Plat o,  Lcgum  I.  in,  où  il  fait  peut-être  allusion  ù la  destruction 
de  la  Lectonie. 

15  Les  histoires  de  Méléagre,  d’Hercule  et  d’antres  héros.  Les  tra- 
ditions suisses  sur  des  dragons  ont  été  rassemblées  par  Scheuchter, 
dans  ses  Itinera  Helvetiœ  Alpùia,  Lugd.  Bat.  1723.  2 vol.  in-4”.  abrégé 
et  traduit  en  allemand  par  Snlier. 

M Aristotcles,  de  Cala:  Théophraste  et  d’autres  fournissent  beaucoup 
de  preuves. 
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passions  de  cœurs  encore  barbares27.  Peu-à-peu  l’es- 
pèce humaine  soumit  toutes  les  créatures  28  ; la  plupart 
des  grandes  choses  ont  été  accomplies  par  de  petites  i 
nations  ou  par  des  hommes  de  peu  de  pouvoir,  mais 
d’une  haute  intelligence.  * . . • . • ■ 

Les  Gais29,  peuple  de  chasseurs  armés  dp  flèche^ 
et  de  pasteurs  à la  tête  de  troupeaux  apprivoisés,  vin- 
rent de  l'Orient,  passant  de  foçêt  en  forêt  : des  pâtu- 
rages, des  bois  abondans  en  gibier,  voilà  leur  patrie. 
L Océan  mit  un  terme  à leurs  voyages;  il  força  les  Gais 
à défricher  les  hois  à l’aide  du  fer  et  du  feu,  admira- 
bles instrumens  du  bien  et  du  mal.  Les  tribus  qui  en- 
treprirent des  émigrations  au  nord  de  l’Oural,  du 
Caucase , de  l’IIémus  et  des  Alpes  errèrent  beaucoup 
plus  long-temps  que  leurs  frères  du  midi,  sous  un  ciel 
moins  propice,  sans  connaître  ni  demeures  fixes,  ni 
mœurs  policées,  ni  les  beaux-arts.  Un  sol  plus  fertile 
donna  aux  tribus  méridionales  l’abondance  et  le  loisir 
nécessaires  pour  consigner  les  traditions,  pour  observer 
et  mettre  à profit  le  ciel,  la  terre  et  toutes  les  forees  de 
la  nature.  Quelques  noms  seulement  sont  restés  de  la 
haute  antiquité  du  Nord.  Qui  ne  fait  rien  pour  la  cul- 
ture humaine,  en  découvrant  de  nouvelles  applications 
des  forces  de  la  nature,  ou  de  nouveau^  préservatifs 

17  Toute  la  période  des  temps  héroïques. 

11  "Labor  ingenium  miseris  dédit.  • Uanit. 

"*  Schlôicr , dans  son  Histoire  générale  du  Nord,  a discerné  avec  saga- 
cité le  radical  Gai  dans  les  noms  des  Celtes  et  des  Gatli  ( Gaulois)  ; 
peut-être  existe-t-il  aussi  dans  le  nom  des  Ilel rétiens.  Cal  ou  f Val  pa- 
rait désigner  un  étranger,  comme  Tschud,  Ostiak,  Ungar  (Hongrais). 
— Voy.  A dclungtrM ithndates,  Berlin,  1809,  th.  il,  S.  SI  u.  32,  et  sur 
les  Celtes  en  générai  p.  31 — 167;  Amédée  Thierry,  Hist.  des  Gaulois, 
Paris,  1835,  1.  1.  Inlê.  p.  xxn.  C.  M. 
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contre  les  besoins,  contre  la  crainte  et  les  préjugés,  ne 
mérite  pas  de  vivre  dans  l’histoire.  Les  idées  d’un  sim- 
ple particulier  d’Athènes,  la  vie  d’Epaminondas  le  Thé- 
bain,  offrent  plus  d’intérêt  que  le  Nord  tout  entier  avant 
Herrmann  ” le  Chérusque.  Il  est  bon  que  les  souverains 
barbares  tombent  dans  l’oubli  ; autrement  les  maîtres 
des  nations  croiraient  que  la  puissance  fait  la  gloire. 

Ainsi  les  habitans  du  pays  situé  entre  le  Rhin,  le 
Rhône  et  le  Jura  demeurent  enveloppés  dans  une  juste 
obscurité,  jusqu’au  moment  où,  après  une  longue  suite 
de  siècles,  une  très-petite  peuplade,  sans  alliés,  sans 
pain,  sans  argent,  sans  autre  politique  et  sans  autre 
tactique  que  celles  que  la  nature  enseigne  à tous  les 
hommes,  met  à profit  avec  prudence  et  fermeté  des 
conjonctures  favorables;  au  milieu  du  changement 
universel  des  constitutions  européennes,  elle  conserve 
pendant  cinq  cents  ans  ses  mœurs  et  sa  liberté,  et  près 
d’un  million  et  demi  d’hommes  divers  de  langages 
et  de  coutumes , dans  un  pays  d’un  peu  plus  de  neuf 
cents  milles  carrés30,  lui  sont  redevables  de  la  même 
félicité. 

Nous  voulons  racohter  aux  générations  à venir  des 
faits  si  glorieux  et  si  instructifs  81  ; nous  choisirons  dans 
les  anciennes  annales  de  ce  peuple  les  choses  mémora- 
bles qu’il  est  possible  d’avérer 32,  et  dans  les  âges  plus 

**  Arminius. 

***  Aujourd’hui  pris  de  deux  millions. 

14  905  d’après  W tuer'i  Abhandt.  von  der  Grilttt  der  Eidgen.  ; précé- 
demment on  en  comptait  1090  ( Butching’t  Erdbescb.  th.  ■).  = Les  me- 
sures les  plus  récentes  donnent  à la  Suisse  une  superficie  de  S34  milles 
géographiques  ou  2430  lieues  carrées.  C.  M. 

11  Dans  le  second  et  le  troisième  livres  de  celte  Histoire. 

" Dans  le  premier  livre.  Celui-ci  est  donc  plutôt  un  exposé  historique 
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rêeens  les  histoires  qui  nous  apprennent  si  l’homme 
doit  craindre  davantage  l’adversité  ou  le  repos , son 
ennemi  ou  lui-même. 

m é , 

* ' 

(le  l’état  général  du  pays,  dans  chaque  période,  qu’une  histoire  d’évé- 
nemens  et  d’actions. 
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CHAPITRE  II. 

LA  DÉCOUVERTE  DE  LA  SUISSE. 


Caractères  et  croyances  des  Gaulois. — Origine  de  leur  civilisation. 
— Découverte  de  l’Helvélie.  — État  des  Helvétiens- 


Les  Gaulois  durant  les  longs  siècles  de  leur  igno- 
rance primitive,  ne  connaissaient  que  la  chasse,  le 
soin  des  troupeaux  et  l’agriculture  : le  nécessaire  est 
bientôt  inventé  (ce  que  l’homme  veut  énergiquement, 
il  l’exécute  ) ; ensuite  la  paresse,  contente  de  peu,  évite 
des  efforts  d’intelligence  qui  lui  semblent  superflus  .De 
vastes  terres  rapportaient  donc  peu  au  peuple  toujours 
croissant.  Les  Gaulois,  au  lieu  de  forcer  le  sol  à pro- 
duire, voyageaient  pour  occuper  de  nouvelles  terres. 
A la  fin,  depuis  le  détroit  de  Gadir  2 jusqu’aux  maré- 
cages des  Pays-Bas  et  jusqu’au-delà  du  Rhin,  au  sein 
de  déserts  déjà  parcourus  3,  ils  habitaient  des  huttes 
de  chaume,  tribus  dispersées,  peuple  à demi  nu  et  mal 
nourri.  Dans  le  midi  beaucoup  de  nations  populeuses 
possédaient  déjà  de  grandes  villes  fortifiées,  des  palais 
opulens , des  temples  pleins  de  majesté,  les  beaux- 
arts,  l’art  du  plaisir,  et,  ce  qui  surpasse  le  reste,  des 

’ C’est  ainsi  que  nous  nommerons  les  Gais,  conformément  & l’usage 
reçu. 

1 Nom  punique  de  Cadix. 

* F.plwrus  dans  Slraio,  1.  iv,  p.  30i  ; Tuai. , de  Mor.  C,crm.  c.  18. 
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hommes  sages,  qui,  instruits  des  prérogatives  de  la 
nature  humaine  et  de  l’histoire  de  leurs  héroïques  aïeux 
divinisés,  donnèrent  aux  peuples  des  mœurs  et  des 
lois,  à la  vie  des  charmes  et  des  consolations.  L’un 
. d’eux,  poussé  par  l’esprit  d'industrie  ou  le  méconten- 
tement, par  la  nécessité,  la  curiosité,  ou  l’amour  de  la 
gloire,  vint  sans  doute  dans  la  contrée  du  Nord  et  y 
introduisit  quelques-unes  des  commodités  de  la  vie; 
cet  inventeur  reçut  plus  tard  parmi  les  Gaulois  les 
honneurs  divins  4. 

Après  lui,  Héliehon,  charpentier,  d’origine  helvéti- 
que, s’éloigna  du  peuple  gaulois  pour  se  perfectionner 
dans  son  art,  passa  les  montagnes,  et  vint  à travers  un 
grand  nombre  de  peuplades  étrusques  et  liguriennes 
jusqu’à  la  grande  ville  de  Rome  sur  le  Tibre.  Le  culte 
religieux  du  roi  Numa  et  son  sénat,  tous  les  arts  de 
l’Etrurie  le  frappèrent  moins  que  le  raisin,  la  figue  et 
l’olive  abondante  en  huile.  Ces  fruits,  qu’il  rapporta 
dans  sa  patrie,  déterminèrent  les  Gaulois  à passer  les 
Alpes  5 . Ils  prirent  possession  de  la  vaste  vallée  située 
entre  le  Pô,  les  Alpes  et  l’Apennin  °.  Leurs  fils  et 
leurs  neveux  y firent  paître  leurs  troupeaux  durant 
une  longue  suite  d’années  qui  n’ont  pas  laissé  de  trace 
dans  l’histoire.  Tout-à-coup  apparurent  des  vaisseaux; 
un  peuple  étranger  aborda,  instruit  et  expérimenté 

-J  * ^ 4 , * .9 

* Leurs  connaissances  primitives  étaient  dues  sans  doute  & Dis  pater 
(Cas.  de  B.  G.  I.  vi,  c.  28),  à Tuist,  à Teut,  à Tlioth,  nom  qui  désigne 
un  monument  ou  une  tradition  dont  l’origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Cet  étranger  qui  les  éclaira  était  leur  Mercure,  leur  Hercule  ; 
l’image  de  l’Hercule  gaulois  représente  un  commerçant.  (Martin,  Reli- 
gion des  Gaul.) 

5 Plin.  H.  iV.  1.  XII,  c.  1. 

* Lieius,  1.  V,  C.  33  ; Florus,  1.  I,  C.  13;  Justinus,  I.  IX,  C.  5 ; 1.  xxiv, 
C.  4 ; Aurel.  Victor , de  Viris  illustr.  c.  23. 
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dans  les  arts  de  la  paix  et  de  la  guerre,  grand  par  l’es- 
prit, plus  grand  encore  par  la  vertu  : c’étaient  des 
Grecs;  ils  fuyaient  devant  un  roi. 

Cyrus,  ayant  vaincu  le  monarque  de  Babylone  ainsi 
que  son  cortège  de  rois  alliés  et  tributaires,  attaqua 
avec  (jp  forces  supérieures  les  villes  grecques  des 
côtes  ioniennes.  Voyant  qu’elles  allaient  subir,  comme 
toute  l’Asie  antérieure,  le  joug  d'un  seul  homme,  les 
Phocéens  abandonnèrent  leur  antique  ville,  l’Ionie,  le 
jardin  de  la  terre,  et  dans  llonie,  dans  l’Eolide,  dans 
les  îles,  tous  leurs  confédérés  et  leurs  parens,  anciens 
compagnons  dans  la  prospérité  comme  dans  le  mal- 
heur. Après  bien  des  aventures  ils  abordèrent  sur 
les  rives  sauvages  où  le  Rhône,  sorti  de  montagnes 
inconnues,  traversant  des  champs  déserts,  se  jette  par 
plusieurs  embouchures  dans  la  Méditerranée7.  Ces 
étrangers  fondèrent  la  ville  de  Massalia 8,  dont  peu 
de  villes  grecques  égalèrent  la  grandeur  et  la  gloire, 
aucune  peut-être  la  sagesse  et  la  fortune9.  Beaucoup 
d’hommes  libres  suivront  cet  exemple,  si  les  destinées 
de  l’Europe  lassent  la  patience  des  peuples,  et  s’il 
ne  reste  d’asile  indépendant  ni  dans  les  montagnes,  ni 
dans  les  marais  de  l’antique  liberté. 

Grâce  au  merveilleux  enchaînement  des  choses  hu- 
maines, le  malheur  des  Ioniens  fut  la  cause  d’une  ré- 
volution dans  les  mœurs  de  l’Europe  occidentale. 

7 llerodot.  1.  t. 

' Mdstilia,  Marseille;  nous  donnons  aux  villes  et  aux  nations  les 
noms  qu’elles  se  donnèrent  elles-mêmes,  quand  ils  ne  blessent  fias  l'o- 
reille et  ne  s’éloignent  pas  trop  do  l’usage.  Du  reste,  cette  contrée 
était  peut-être  déjà  connue  précédemment  des  Phocéens  par  un  entrepôt 
de  marchandises.  Voy.  Aristote  cité  par  Athénce,  1.  un,  c.  7. 

’ La  plupart  des  passages  des  anciens  ont  été  rassemblés  par  le 
savant  Hendreich,  dans  sa  Manilia. 
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Massalia  n’avait  presque  pas  de  territoire;  les  Car- 
thaginois l’emportaient  sur  elle  dans  le  Midi  et  dans 

l'Occident  par  leurs  relations  commerciales  et  leur 
puissance  maritime.  Les  Massaliotes  durent  donc  faire 
le  commerce  sur  des  côtes  non  encore  explorées  et 
dans  l’intérieur  du  pays;  ils  ceignirent  d'uje  cou- 
ronne de  nouvelles  colonies10  le  vaste  golfe  compris  • 
entre  le  rocher  de  Monaco  et  le  fleuve  Sucro11.  Un 
grand  nombre  de  peuples  espagnols,  gaulois  et  italiens 
s'entendirent  pur  créer  une  route  de  terre,  sur  la- 
quelle ils  garantirent  au  commerçant  la  sûreté  de  sa 
marchandise;  les  liabitans  restituaient  ce  que  le  bri- 
gandage enlevait  sur  leur  territoire  respectif12.  Ce 
rapprochement  des  nations  multiplia  les  jouissances 
de  la  vie;  le  goût  de  ces  jouissances  développa  beau- 
coup de  forces  humaines,  auparavant  assoupies,  la  vie 
durant,  dans  une  inaction  brutale.  Dès-lors  les  neveux 
s’accoutumèrent  à produire  ce  que  leurs  ancêtres  ne 
savaient  que  ravir;  l’agriculture  fit  naître  la  pro- 
priété; la  propriété,  les  lois.  Il  s’éleva  beaucoup  de. 
grandes  villes,  gouvernées,  comme  Massalia,  d’après 
des  lois  sages13,  par  les  citoyens  les  plus  considéra- 
bles14. La  doctrine  de  l'immortalité  de  l’âme 14  dompta 
et  enflamma  les  esprits.  Les  Gaulois  apprirent  des 
Massaliotes  à se  servir  des  lettres  grecques10,  le  com- 

*•  Strabon  les  nomme  dans  sa  description  de  l’Espagne  et  de  la  Gaule. 

11  Jucar,  dans  le  royaume  de  Valence. 

n Aratot.  de  Mirabilib. , ouvrage  pseudonyme,  mais  pou  postérieur 
à ce  philosophe.  Comparez  üiod.  Sic.  I.  îv. 

11  Strabo,  L A p.  270;  Jutlinas.  1.  c;  f'aL  Maxim.  1.  il,  "c.  6; 
Taeit.  Agric.  c.  b. 

’*  Strabo.  1.  c,  pag.  301  ; cela  était  dans  les  mœurs  ; Cas.  1.  vl 

,J  Cas.  1.  c. . c.  14  ; Cic.  ThscuUui.,  I.  n. 

" Cas.'  I.  i,  c.  2*J;  I.  vi.  c.  14  ; Strabo,  1.6.  p.  304;  Tant,  lleriu.  c.  3. 
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haerce  rendant  les  traités  indispensables;  ils  gravèrent 
dans  leurs  cœurs  les  préceptes  et  les  exemples  de  la 
morale. 

— / 

Le  Rhône,  dont  le.s  embouchures  n’étaient  pas  loin 
de  Massalia,  conduisit  probablement  quelques  voya- 
geurs dans  le  pays  situé  près  de  sa  source.  Il  traver- 
sait les  plaines  de  Lugdunum17,  issu  du  Jura,  nom 
commun  à beaucoup  de  montagnes  boisées ,8.  Des 
hauteurs  du  Jura  on  découvrit  le  vaste  Léman 19,  qui 
devait  s’appeler  un  jour  le  lac  du  désert20.  De  ses 
bords  on  vit  s’élever  des  montagnes  plus  hautes  que 
les  montagnes  entassées  par  les  Titans  contre  les  dieux 
de  l’Ob' mpe 21  ; le  Rhône,  après  avoir  traversé  une 
longue  vallée22,  précipitait  dans  le  lac,  par  un  étroit 

• . . : . j ’ • . s • 

17  Lyon. 

18  Jura,  Jures,  est  un  nom  appellatif  dans  les  docutneas  du  treizième 
siècle;  en  1233  les  vaillans  montagnards  d’Oncglia  sont  appelés  • rus- 
tici  de  Jura , • ( CalTari  dans  Muralori,  Scripter.  fier.  JlaL  t.  vi.  p.  467  ) 
les  Jouée,  les  hautes  Joux,  mot  demeuré  substantif  appellatif  jusqu’à  ce 
jour.  Voy.  les  Variantes  dans  Pim.  II.  JV.  1.  ni,  c.  4. 

**  Léman,  Liman,  Limon  est  un  substantif  appellatif  de  la  langue 
japétique. 

30  Festus  Rufus  Avienus,  Ora  maritima  v.  675  : «Velus  mos  Uræcia' 
■ vocitavit  Accion.  > Ce  mot  inintelligible  n'aurait-il  pas  quelque  rapport 
avec  le  vieux  mol  germanique  üchi,  désert,  abandonné  ? En  le  comparant 
avec  quelques  vers  descriptifs  d’Apollonius  que  nous  allons  traduire 
tout-à- l’heure,  nous  hasardons  de  le  regarder  comme  une  corruption 
«t* aoûts; . = Selon  la  remarque  d’Adelung,  dans  son  vocabulaire  celtique 
( Mitlirid.  u,  s.  41  ),  ac,  acum  est  un  vieux  mot  signifiant  eau  ou  fleuve, 
et  qui  se  retrouve  dans  presque  toutes  les  langues  connues  : en  latin 
aqua,  dans  les  dialectes  germaniques  aeh,  aha,  aa  ; dans  la  Suisse  alle- 
mande Aa  est  le  nom  propre  de  beaucoup  de  rivières.  A cette  racine  Se 
rapporte  la  terminaison  acum  dans  beaucoup  de  noms  de  lieux  gaulois  : 
Arcnacum,  Laureacum,  Tolbiaaun,  Stenaeum,  Albiniacum  etc.  C.  M. 

**  Potybius,  Iragm.  t.  u,  p.  1504;  Strabo,  p.  319;  Siluis  I.  ni,  v.  141. 

33  Le  Valais. 
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passage 2S,  ses  flots  blanchâtres;  sa  source  est  cachée 
sous  la  glace  éternelle  d'une  haute  montagne  dont  les 
cimes  reçurent  des  habitans  du  pays24,  ou  des  Grecs20 
le  nom  de  colonnes  du  soleil,  parce  que  le  soleil  les 
éclaire  les  premières  et  les  dernières.  Mais  les  terreurs 
de  la  nature  de  ce  pays  ne  furent  point  sondées;  les 
Grecs  ni  les  Romains  n’ont  vu  les  abîmes  des  grands 
cristaux;  ils  décrivent  ces  contrées  comme  des  pays  qui 
se  confondent  à l’œil,  à cause  de  leur  éloignement20. 
Le  Danube  et  le  Rhône,  disent-ils,  naissent  de  sources 
voisines  ; celui-ci  se  jette  par  un  de  ses  canaux  dans 
l’Océan,  par  un  autre  dans  la  Méditerranée,  par  un 
troisième  sous  le  nom  d’Éridan27  ou  de  Pô,  dans  l’A- 
driatique. D'autres  considèrent  le  Rhin,  la  Saône,  la 
Loire  et  le  Rhône  comme  des  bras  d'un  même  fleuve. 
Polybe,  qui  se  vante  de  connaître  les  Alpes,  n’y  soup- 

' 14  Saint-Maurice. 

14  Le  mot  Furken  (pron.  Fourken)  signifie  encore  fourche  et  four- 
chette dans  le  langage  des  paysans  de  Schwarzenbourg,  k l’entrée  des 
Alpes. 

u Quod  de  editamine  gcntici  cognorainant 
Solis  columnas.  Fet tus,  1.  c. 

Le  nom  Furka  (Fourches)  peut  s’expliquer  par  cette  étymologie,  à 
moins  que  l’étymologie  ne  soit  postérieure  au  nom  et  n’en  dérive.  Mflns- 
ter  rappelle  dans  sa  Cosmographie  que  les  anciens  nommaient  aussi  la 
Furka  Bicomus.  Mais  il  se  trompe  quand  il  donne  également  à cette 
montagne  lenom  (FLrtellut,  qui  appartient  plus  probablement  an  Saint- 
Gothard,  où  la  llenss  prend  sa  source. 

î(  Par  exemple  Eschyle  et  Euripide  dans  Pline,  II.  N.  I.  xxxvn,  c.  3 ; 
Timosthène  et  Eratosthène  dans  Strahon  1.  ir,  p.  149;  Timagéne  dans 
Ammien  Uartellin,  1.  xv  ; Strahon  lui-même,  L II,  p.  123.  Le  scholiaslc 
d* Apollonius  de  Bhodet,  Argonaat.  1.  rv;  JuL  llonor. , et  Æthicus  dans 
Cosmogr. 

17  Itodcn , Uottcn,  dans  l’ancienne  langue  du  pays,  est  le  nom  commun 
de  tous  les  fleuves  : c’est  là  sans  doute  ce  qui  a fait  confondre  le  Rho- 
danus  (Rhône)  et  l’Eridanus,  l’Eridan  d’Italie  et  celui  de  Prusse. 
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çoimait  que  trois  lacs,  le  Bcnacus,  le  Larius  et  le  Ver- 
banus28;  il  n’avai^  point  entendu  parler  des  lacs  les 
plus  considérables,  et  ne  connaissait  qu’un  seul  passage 
entre  Turin  et  la  Rhélie29.  Les  poètes  chantèrent  donc 
avec  raison  que  « du  sein  mystérieux  de  la  terre,  des 
» portes  et  des  demeures  de  l’éternelle  nuit,  le  fleuve 
» du  Rhône  roule  ses  flots  dans  des  lacs  orageux,  le 
» long  du  triste  pays  des  Celtes 30.  » 

Ces  Celtes  étaient  les  Helvétiens,  tribu  des  Gaulois. 

Une  cause  inconnue  les  avait  déterminés  à sortir  de 
la  Gaule,  à passer  le  Rhin  et  à remonter  le  pays  de- 
puis le  Mein  jusqu’au  lac  Léman  31.  La  culture  du  sol, 
pénible  dans  cette  contrée,  laissant  peu  de  loisir  pour 
la  guerre,  les  Helvétiens  étaient  un  peuple  paisible32, 
endurci  par  son  climat  et  son  genre  de  vie,  courageux 
néanmoins33,  et  qu’on  appelait  riche34,  parce  que  les 

55  Lago  di  Garda,  di  Corao,  ed  il  Maggiore. 

!î  Polybius,  1.  c ; V arro,  fragm.  ; Appianus,  de  B.  civ.  1.  i, 

s0  Apollonius,  Ârgonaut,  1.  iv,  v.  627,  646. 

Tacttus,  Germ.  c.  28.  L'opinion  de  ceux  qui  lisent  dans  ce  passage 
Oenum  au  lieu  de  Moenum,  ne  s’appuie  sur  rien.  Il  est  possible  que 
les  Helvétiens  aient  autrefois  habité  le  champ  de  mort  de  la  tribu 
franque  (GensSler’s  Geschichte  des  Frilnkischen  Gaues,  tb.  i,  Schleusingen 
1804).  Mais  l’opinion  qn’unc  confédération  de  Suéves  les  chassa  de 
nouveau  de  la  Germanie,  4 l'occasion  de  l’irruption  des  Cimbres,  ne 
s’accorde  point  avec  le  témoignage  de  Posidonius.  Les  Cimbres  trou- 
vèrent les  Helvétiens  tranquillement  établis  dans  leur  pays  , et  une  • 
partie  seulement  de  cette  nation  s’unit  4 eux.  Nous  croyons  leur  sé- 
jour dans  le  pays  des  Francs  bien  antérieur  4 l’occupation  de  l'IIelvétie.  * 
On  lit  dans  Tile-Live  1.  xxl,  c.  38  : Ilinera  qua  ad  Pcnninum  ferunt, 
obsepta  genlibus  semigermanis  ; or  il  n'est  pas  bien  clair  si  l'on  doit 
entendre  ce  passage  des  Helvétiens  on  des  anciens  habitans  du  Bas- 
Val  ais. 


,2  Posidonius  dans  Strabon,  I.  iv. 
11  Ctrsar  de  B.  G.  1.  I,  C.  1. 
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torrens  alpestres  charicnt  quelques  paillettes  d’or.  Lis 
apprirent  à écrire  l’alphabet  grec  Divisés  en  quatre 
Cantons,  ils  formaient  une  confédération.  Ils  jouirent 
eu  paix  de  la  liberté,  jusqu’à  ce  qu’une  nation  étran- 
gère divisa  les  confédérés  en  excitant  chez  quelques- 
uns  le  désir  de  plus  grandes  richesses. 


• ; *'■* 

ss  Cœsar,  ib.  C.  29. 
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CHAPITRE  III. 

LA  PREMIÈRE  GUERRE  DES  HELVETIENS  CONTRE  LES  ROMAINS1. 


Occasion.  — La  victoire  au  bord  du  Léman.  — Issue  de  la  guerre. 

— État  de  l’Helvétie. 

r • 

Sortis  de  contrées  inconnues  de  l’Orient  ou  du  Sep- 
tentrion, trois  cent  mille  guerriers  de  diverses  na- 
tions, dont  les  Cimbres  étaient  la  principale,  s’avan- 
caient avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans  et  avec  toutes 
les  richesses  de  cent  peuples  vaincus.  Ils  parcouraient 
le  pays  pour  le  piller  depuis  le  Danube  jusque  vers 
lTllyrie  et  jusqu’au  Rhin.  Deux  cantons  des  Helvé- 
tiens,  les  Tigurins  et  les  Tougènes2,  infidèles  à la 

1 Les  passages  des  anciens  se  trouvent  rassemblés  dans  mon  écrit 
intitulé  Bellum  Cimbricum,  Zurich,  1772,  retravaillé,  augmenté  et  tra- 
duitdansle  premier  tome  des  Œuvre s diverses  ( y ermisclite  Schriflen). 

5 Les  Tougènes  (Toygènes)  sont  mentionnés  [par  Posidonius  dans 
Slrabon  (1.  vu,  p.  293)  et  par  Strabon  lui  meme,  qui  les  met  en 
rapport  avec  l’armée  battue  près  d’Ai\  (tv,  183  ).  Ce  dernier  passage 
est  plutôt  tronqué  qu'apocryphe.  Comment  Strabon,  en  mentionnant 
ce  peuple,  aurait-il  pu  oublier  le  peuple  beaucoup  plus  considérable 
des  Teutons?  D’un  autre  côté,  si  les  Teutons  s«ils  avaient  été  men- 
tionnés, comment  un  copiste  aurait-il  substitué  à ce  nom  célèbre  celui 
des  Toygènes  qu’on  ne  trouve  hors  de  là  qu'une  seule  fois  dans  toute 
l'antiquité  * ? Le  nom  des  Teutons  a été  probablement  omis.  Le  pre- 

• 11  est  remarquable  que  dans  l'inscription  découverte  près  de  Sisteron  ( Moniteur,  no- 
vembre le  second  peuple  mentionne'  à l’occasion  de  la  guerre  Ciinbrique  soit  désigné 
par  T V.  Mais  nous  nous  défions  de  ces  sortes  d’inscriptions. 

i.  ‘ a 
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justice  pacifique  de  leurs  aïeux  et  de  leurs  confédérés, 
se  joignirent  aux  Cimbres,  aux  Teutons  et  aux  Am- 
brons, et  passèrent  le  Rbin  pour  piller  la  Gaule.  Les 
Belges  au  nord  de  la  Matrona3  défendirent  leur  pa- 
trie; les  hordes  cimbriques  parcoururent  le  reste  du 
pays  sans  résistance,  marquant  leur  route  par  la  dé- 
vastation; les  Gaulois  dans  leurs  villes,  en  proie  à 
la  terreur  et  à la  famine,  se  nourrissaient  de  la  chair 
de  leurs  vieillards.  Les  Cimbres,  chargés  des  dépouilles 
des  peuples  gaulois  et  aquitains,  parurent  à la  fron- 
tière du  territoire  de  Rome,  dans  la  Province4,  non 
loin  deMassalia.  Leur  stature  et  leur  force  colos 
leur  courage  farouche,  leurs  longues  lances  et 
cris  de  guerre,  épouvantaient  les  yeux  et  les  orcil! 
dans  le  combat,  serrés,  fermes,  ils  formaient  une 
masse  impénétrable,  irrésistible.  La  tactique  ordinaire 
ne  pouvait  rien  contre  le  choc  de  cette  multitude: 
elle  battit  le  consul  Marcus  Silanus. 

Pour  éloigner  cet  ennemi  de  Tltalie,  les  Romains 
envoyèrent  par  les  Hautes-Alpes4  le  consul  Lucius 
Cassius;  il  porta  la  guerre  dans  l’Ilelvétie.  Les  Tigu- 


mier  des  passages  cités  est  trop  décisif  en  faveur  de  l’eiistencc  des 
Tougtnes,  surtout  chez  un  écrivain  d'une  si  admirable  exactitude 
et  vu  l’absence  de  toute  variante,  pour  ne  pas  faire  autorité.  César  ( B.  G. 
I,  12)  et  TiteLive  (Epit.  65)  ne  mentionnent  pas  ce  peuple,  parce 
que,  placé  dans  une  autre  partie  de  l’armée  par  une  cause  quelconque, 
il  n’eut  sans  doute  aucune  part  5 l’action  rapportée  par  ces  écrivains. 
Du  reste,  nous  ne  savons  absolument  rien  sur  les  Tougtnes.  Tuggen 
(Touggen)  sur  la  Linth,  dans  la  Marche,  remonte  à des  temps  fort 
reculés.  Qui  peut  prouver,  qui  peut  nier  les  rapports  que  la  ressem- 
blance des  noms  fait  supposer  entre  les  Tougènes  et  le  Tockcnbourg 
ou  encore  le  pays  de  Zoug  ? 

’ La  Marne. 

* Plus  tard  la  Gaule  Narbonnaisc. 

* Vraisemblablement  par  le  Mont-Cenis. 
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rins6  osèrent  se  mesurer  sans  les  Cimbres  avec  le  con- 
sul. Ils  rencontrèrent  l’ennemi  au  bord  du  lac  Lé- 
man ; de  part  et  d’autre  on  s’avança , le  consul  pour 
protéger  son  pays,  les  Tigurins  pour  sauver  le  leur; 
un  jeune  héros,  Divicon,  les  commandait.  Dans  la  six 
cent  quarante-sixième  année  depuis  la  fondation  de 
Rome,  long-temps  après  la  soumission  de  l’Italie,  et 
après  que  les  Romains  eurent  renversé  le  trône  d’A- 
lexandre-le-Grand , subjugué  l’Asie  jusqu’au  Taurus, 
et  la  Grèce  tout  entière,  détruit  Cartilage  et  forcé  les 
nations  depuis  l’Oronte  jusqu'au  Durius  à les  crain- 
dre, ou  à leur  obéir,  ils  combattirent  contre  les  Ilel- 
vétiens  sur  les  rives  du  Léman.  Il  est  difficile  que  des 
étrangers  échappent  aux  ruses  de  guerre  des  indigè- 
nes sur  un  rivage  si  diversement  coupé.  Les  Tigurins 
remportèrent  une  victoire  complète;  le  consul  Cassius 
périt,  ainsi  que  son  lieutenant  Pison,  et  avec  eux  la 
Heur  de  l’armée;  Caïtts  Popilius,  l’autre  lieutenant, 
s’enfuit  dans  le  camp.  Mais  comme  on  pouvait,  dans 
ces  passages  étroits,  lui  couper  les  convois  et  la  re- 
traite, il  abandonna  son  armée  à la  merci  des  Ilelvé- 
tiens.  Ceux-ci  prirent  la  moitié  des  bagages  et  des 
armures;  les  Romains  donnèrent  des  otages,  et  pas- 
sèrent sous  le  joug.  Sur  ces  entrefaites  les  Cimbres 
battirent  l’ancien  consul  M.  Aurélius  Scaurus;  les  Sé- 
qua niens  dans  le  Jura  devinrent  leurs  amis;  sur  les 
frontières  de.  la  Province,  la  domination  romaine  fut 
affaiblie  par  de  nombreuses  défections. 

Peu  après,  une  armée  consulaire  de  quatre-vingt 

%* 

6 Des  inscriptions  en  l’honneur  du  génie  de  leur  Canton  ont  été  trouvées 
h Avenlicum  (Avenches,  au  canton  de  Vaud)  ainsi  qu’à  kloten  (canton 
de  Zurich)  ; on  n’en  peut  tirer  aucune  conséquence  certaine  sur  la 
contrée  qu’ils  habitaient. 
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mille  hommes,  sous  les  ordres  de  M.  Manlius  et  de 
Q.  Servilius  Cépion,  fut  totalement  exterminée.  De  si- 
nistres présages  effrayèrent  l’Italie  ; on  se  rappela  les 
temps  de  Brennus ; le  peuple1  romain,  dans  l’imminent 
danger  de  perdre  en  un  seul  jour  le  prix  de  quatre 
eents  ans  de  victoires,  l’empire  et  la  liberté,  s’arma 
de  vœux.  Il  redouta  cette  guerre  pour  avoir  joui  avec 
trop  de  sécurité  de  la  paix.  Des  excursions  dans  les 
Pyrénées  firent  perdre,  aux  Cimbres  le  moment  fdvo- 
rable  pour  délivrer  la  terre  du  joug  de  Rome.  Le  con- 
sul Caïus  Marius  mit  ce  temps  à profit  pour  donner  à 
l'armée  romaine,  au  moyen  d’une  bonne  discipline  et 
d’exercées  bien  entendus,  la  conscience  d’elle-même; 
puis  il  lui  fit  remporter,  près  d’Aquæ  Scxtiæ7,  sur  les 
bordes  des  Teutons  et  des  Ambrons , la  victoire  que  la 
force  brutale  doit  céder  à l’art,  de  la  guerre. 

Avant  cette  bataille,  les  Cimbres,  longeant  le  pied 
septentrional  des  Alpes,  à travers  les  pays  des  Gaulois, 
des  Helvétiens  et  probablement  des  Rhétiens,  avaient 
pénétré  en  Italie  et  jusque  dans  les  défilés  qui  sé- 
parent le  territoire  de  Trente  de  celui  de  "Vérone. 
Après  avoir  battu  le  consul  Catulus,  les  Tigurins  oc- 
cupèrent les  passages  des  Alpes,  et  les  Cimbres  se 
campèrent  avec  toutes  leurs  forces  dans  les  plaines  de 
Raudium,  non  loin  de  Vérone8.  Marius  abandonna  les 
honneurs  du  triomphe  pour  ce  nouveau  péril;  il  ne 
voulut  entrer  dans  Rome  en  triomphateur  qu’aprés 
avoir  entièrement  sauvé  l’Italie  : c’était  un  général 
d’une  antique  austérité  romaine  dans  le  maintien  de 


7 Aix  en  Provence. 

• Ils  passèrent  l’Adige  et  se  rendirent  dans  la  délicieuse  Campagna 
di  Verona,  qui  correspond  mieux  au  tableau  de  Florus  que  les  champs 
de  rii  autour  de  Vercelli. 
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U»  discipline;  ingénieux  dans  l’art  de  la  guerre  comme 
les  plus  éclairés  des  Grecs;  la  terreur  de  son  armée, 
qui  par  là  devint  la  terreur  des  barbares;  grand 
homme,  s’il  avait  contenu  son  ambition  comme  ses 
soldats. 

Sous  le  cinquième  consulat  de  Gaîus  Marins,  qui 
avait  pour  collègue  Manius  Aquilius,  l’an  de  Rome 
652,  un  jour  du  sextilis  (mois  d’aoùt'J),  de  grand 
matin,  des  brouillards  couvrant  encore  les  rives  de 
l’Athésis,  Marius  fit  avancer  son  armée,  dont  les  deux 
ailes  comptaient  trente-deux  mille  hommes  ; le  centre, 
sous  les  ordres  de  Catulus,  se  composait  de  vingt-trois 
mille.  Les  Cimbres  s’avancaient  de  leur  côté,  formant 
un  carré  compacte  de  trente  stades  de  front  et  d’au- 
tant de  profondeur,  armés  de  grandes  hallebardes  et  de 
grandes  épées  ; en  outre,  un  corps  de  quinze  mille  hom- 
mes de  cavalerie  se  faisait  remarquer  par  des  cuirasses 
en  fer,  des  boucliers  blancs  et  de  grands  casques  sur- 
montés de  têtes  ailées  de  bêtes  sauvages.  Ces  cavaliers 
prirent  la  fuite,  et  furent  poursuivis  par  une  partie 
trop  considérable  de  l’armée  romaine.  Soudain  toute  -la 
masse  des  Cimbres,  forte  peut-être  de  cent  cinquante 
mille  hommes,  tomba  sur  les  derrières  de  l’ennemi  im- 
prévoyant; la  cavalerie,  de  son  côté,  fit  volte-face;  les 
forêts  et  les  montagnes  retentirent  des  cris  de  victoire 
des  barbares.  A cette  heure  Marius  et  Catulus  com- 
battirent, non-seulement  pour  leur  gloire  et  pour  leur 
pays,  mais  pour  les  lois,  les  mœurs,  les  arts  et  les 
sciences  de  l’Europe  méridionale  et  pour  tout  ce  que 
Rome  nous  a légué  de  grand  et  de  bon.  Au  moment 

' Mst«  Tpc.-ic  . après  le  solstice  J clé  ■ qu’on  célébrait  à Uouio 

trois  jours  avant  la  nouvelle  lune  du  sextilis.  Plutarque. 
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où  Marius  voua,  d’une  voix  éclatante,  de  splendides 
sacrifices  au  Maître  des  dieux,  le  soleil,  divisant  le 
brouillard,  éblouit. les  hordes  ennemies;  le  vent  les 
couvrit  de  poussière;  les  Romains  se  battirent  avec 
une  valeur  digne  de  Rome,  de  leurs  ancêtres  et  de 
leur  général.  A la  fin,  par-dessus  les  cadavres  qui  les 
entouraient,  ils  marchèrent  contre  les  rangs  rompus 
de  ceux  qui  se  croyaient  vainqueurs,  et  rassurèrent 
le  Midi  et  le  Nord  par  la  destruction  des  Cimbres. 

A cette  nouvelle,  Divicon  ramena  les  Tigurins  dans 
leur  patrie.  On  ne  les  attaqua  plus  : l'Helvëtie  combat 
pour  ses  habitans.  D’après  la  configuration  du  pays, 
les  Helvëtiens  ne  devraient  jamais  avoir  ni  maîtres, 
ni  sujets.  Les  Alpes,  le  Jura,  le  Rhin  sont  les  remparts 
de  leur  liberté,  en  même  temps  que  de  leurs  voisins. 
Niais  sur  ce  sol,  la  nature  n’accorde  rien  spontané- 
ment; la  culture  exige  un  travail  opiniâtre  et  une  lon- 
gue expérience.  C’est  pourquoi  l’Helvëtie,  dont  le  ter- 
rain suffit  aujourd'hui  à douze  cent  mille  âmes  10,  se 
trouva  insuffisante11  après  la  guerre  des  Cimbres 
pour  moins  de  quatre  cent  mille.  11  n’est  guère  pro- 
bable, vu  l’absence  de  tout  vestige 12,  que  les  monta- 
gnes des  Petits  Cantons,  où  fleurissent  plusieurs  peu- 


La  population  des  treize  Cantons  s’élève  11  peine  à ce  chiffre. = Celle 
des  vingt-deux  Cantons  actuels  approche  de  deux  millions.  C.  M. 

11  Voyez  dans  Titc-Live  1.  xxxix,  c.  22,  54,  55,  4 quels  genres  d’his- 
toires cette  circonstance  donna  lieu. 

**  La  contrée  la  plus  élevée  habitée  à cette  époque,  parait  avoir  été 
Kllrichsried  près  de  Schwarzenbourg  (dans  la  partie  occidentale  du 
canton  de  Berne,  non  loin  du  canton  de  Fribourg).  Ou  trouve  11. 
clans  une  plaine,  les  traces  d’un  rempart  circulaire  et  d’un  fossé  large  de 
douze  pieds;  1 quatre  pieds  de  profondeur  il  y a beaucoup  de  briques 
larges  de  quatre  doigts  et  d’autres  ouvrages  cil  maçonnerie  ; un  sque- 
lette était  couché  dans  son  tombeau  sur  une  pierre  jaune  du  poids  de 


Digitized  by  Google 


LIVRE  1.  CIIAP.  III. 


23 

plades  libres,  aient  eu  alors  des  habitans  : les  rives  de 
beaucoup  de  lacs  étaient  couvertes  de  hautes  et  som- 
bres forêts. 

Cinquante  ans  après  que  les  Tigurins  renoncèrent 
à la  simplicité  de  mœurs  de  leurs  pères,  tous  les  Hel- 
vétiens  perdirent  la  liberté,  en  dépit  de  leur  vail- 
lance ,3.  , *i 


vingt  livres  ; b ses  pieds  était  une  poussière  bleue  très-fine  et  très-douce 
bu  toucher.  La  tradition  place  en  cet  endroit  la  ville  de  llélisée.  Ces 
restes  n’appartiennent  pas  aussi  certainement  S l’époque  romaine, 
que  les  antiquités  trouvées  dans  le  pays  cTUnterwalden  sur  les  bords 
du  lac  des  Quatre  Cantons;  ils  peuvent  être  plus  anciens. 

15  Appien  (il.  Civ.  i,  109)  rapporte  que  Cneius  Pompée,  passant 
les  Alpes  pour  se  rendre  en  Espague  où  il  allait  combattre  Sertorius, 
s’ouvrit  une  nouvelle  route;  il  en  fixe  la  situation  entre  les  sources 
du  Pô  et  du  Rhône,  « non  fort  éloignées  l’une  de  l’autre.  • dit-il  ; 
toutefois  la  distance  en  ligne  droite,est  de  près  de  soixante  lieues,  et 
dans  cet  intervalle  sont  les  plus  hautes  montagnes  de  l’ancien  monde. 
L'homme  le  plus  puissant  de  notre  temps  ayant  exécuté  le  passage  du 
Saint-Bernard  avec  un  admirable  bonheur,  et  la  flatterie  ne  pouvant 
pas  lui  attribuer  l’honneur  de  l’avoir  fait  le  premier,  elle  a cherché 
du  moins  à réunir  Ih  autant  de  grands  noms  de  l'antiquité  que  possible 
pour  faire  voir  qu’il  les  avait  tous  éclipsés.  On  a donc  aussi  dirigé 
la  marche  de  Pompée  par  ce  passage.  Toutefois,  d’après  César,  il  est 
bien  difficile  de  croire  qu’entre  la  guerre  des  Cimbres  et  la  sienne 
une  armée  romaine  soit  venue  sur  les  bords  du  Léman;  on  n’a  jamais 
non  plus  accusé  Pompée  d’avoir  pris  le  chemin  le  plus  long  et  de 
beaucoup  le  plus  difficile,  pour  se  rendre  en  Espagne  sans  toucher  les 
Alpes  maritimes.  Appien  donne  h entendre,  au  contraire,  qu’il  s’ouvrit 
une  route  plus  commode  ( où  xarà  rr,i  Àwtëcu  (u-jotXouy-jîav).  11  y a 
tant  de  passages  plus  faciles  dans  la  partie  méridionale  des  Alpes, 
qu'on  n'ose  guère  attribuer  une  marche  si  aventureuse  b un  général 
de  quelque  habileté  et  auquel  ne  pouvaient  manquer  ni  les  bons  conseils 
ni  des  guides  qui  connussent  les  Alpes  Colties. 
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CHAPITRE  IV. 

DE  LA  GRANDE  ÉMIGRATION  DES  HELVETIENS. 


Occasion.  — Résolution.  — Événemens  intermédiaires.  — L'émi- 
gration. — Obstacle.  — Passage.  ■ — La  guerre  de  César.  Occasion. 
— Continuation  de  la  marche.  — Bataille  : disposition  des  ar- 
mées. — Marche  de  la  bataille.  — Ses  suites.  — La  paix. 


Orgétorix,  homme  éminent  chez  le  peuple  helvéti- 
que, possédait  dix  mille  esclaves,  hérités  des  Cimbres 
ou  conquis  par  lui-même  dans  les  combats.  Depuis  la 
migration  des  Cimbres,  le  Nord  était  en  mouve- 
ment, et  sur  les  bords  du  Rhin  les  Germains  et  les 
Helvétiens  étaient  continuellement  en  lutte".  Beau- 
coup de  petites  gens  se  mirent  sous  sa  protection;  il 
gagnait  les  pauvres  par  des  prêts  d’argent1  : aucune 
loi  ne  limitait  l’excès  des  richesses.  Cet  homme  aspira 
au  pouvoir  souverain.  En  temps  de  paix  les  magistrats 
veillaient  à l’exécution  des  lois  ; en  temps  de  guerre. 


“ Ajoutez  la  circonstance  que  Milhridate,  le  dernier  roi  indépendant 
de  l’ancien  monde,  députa  vers  les  Cimbres  en  Germanie  pour  les  ex- 
citer contre  Rome.  Ce  fait  remarquable  . conservé  par  Trogue  Pompée 
( Justin , xxxviii.  3),  arriva  trente  ans  avant  la  grande  migration  des 
Helvétiens.  Qui  pourrait  affirmer  qu’il  n’y  ait  point  eu  de  relation  entre 
ce  grand  prince  et  Orgétorix?  Mais  celui-là  tomba  peu  avant  l’époque 
où  celui-ci  fit  adopter  l’idée  de  l’émigration. 

1 Polybita  1.  n ; Cœsar,  B.  G.  1.  vi,  c.  13  ; 1.  vu,  c.  32.  Le  récit  con- 
tenu dans  les  29  premiers  chapitres  de  la  Guerre  des  Gaules  sert  de 
base  au  nôtre. 
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le  général  en  chef  régnait  seul.  Orgétorix  s’efforça 
donc  d’engager  les  Helvétiens  dans  une  grande  entre- 
prise et  de  longues  guerres  ; les  principaux  magistrats 
des  Séquaniens  et  des  Eduens2  adoptèrent  son  plan. 
Chlodwig  n’avait  pas  une  plus  grande  puissance  lors- 
que, quelques  siècles  plus  tard,  il  conquit  aux  Francs 
une  grande  partie  de  la  Gaule  et  à sa  maison  l’autorité 
qu’ambitionnait  Orgétorix. 

Celui-ci,  après  s’être  assuré  de  la  noblesse3,  parut 
devant  l’assemblée  générale  des  confédérés4,  et  repré- 
senta « qu’il  était  peu  digne  des  guerriers  invincibles, 
» vainqueurs  des  légions  romaines  et  des  hordes  ger- 
» maniques,  de  consumer  leur  vie  à cultiver  pénible- 
» ment  un  sol  ingrat  ; que  les  Helvétiens  n'avaient  pas 
» besoin  de  se  retrancher  derrière  leurs  montagnes; 
» qu’ils  devaient  et  pouvaient  se  choisir  pour  patrie 
» les  plus  belles  contrées  de  la  Gaule;  que  leur  bon 
» plaisir  en  déterminerait  les  limites,  et  que  leur  cou- 
» rage  leur  servirait  de  rempart.  » Là-dessus  les  qua- 
tre Cantons  confédérés  prirent  la  résolution  suivante  : 
« D’aujourd’hui  en  trois  ans,  tous  les  Helvétiens  se 
» mettront  en  route  avec  femmes,  enfans,  troupeaux 
» et  biens  meubles,  et  quitteront  le  pays  étroit  et  infer- 
» tile  de  leurs  pères  pour  un  pays  meilleur4.  Cepen- 
» dant  Orgétorix  sera  député  chez  les  Séquaniens  et  les 
» Eduens  pour  leur  demander  le  passage  et  leur  ami- 

* Peuples  de  la  Franche-Comté  et  du  duché  de  Bourgogne. 

* «Conjuralione  nobiiitatis  facta.» 

‘ Des  quatre  Cantons. 

6 On  serait  tenté  d’inférer  de  cette  résolution  qne  les  Helvétiens  n’ha- 
bitaient ce  pays  qne  depuis  peu  d'années  ; mais  le  nombre  de  leurs  villes 
et  ce  que  Posidonius  raconte  de  leur  richesse  et  de  leur  vie  paisible 
( Sirabon , tv,  p.  193  ) ne  permettent  pas  celte  supposition. 
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» tié  : d’autres  communiqueront  cette  résolution  aux 
<>  Rauraques c,  aux  Tulinges,  aux  Latobriges7  et  aux 
» Boïes8,  et  les  inviteront  à prendre  part  aux  con- 
» quêtes  du  peuple  helvétien.  » La  délibération  fi- 
nie, la  cpmmunauté  se  sépara  ; chacun  retourna  dans 
sa  ville  ou  son  village.  Dès  cet  instant  toute  l’IIelvétie 
fut  en  mouvement  : on  cultiva,  on  ensemença  les 
champs  avec  le  plus  grand  soin;  on  fit  les  préparatifs 
pour  le  jour  du  départ.  Tous  étaient  dans  une  grande 
attente,  principalement  les  Tigurins. 

Sur  ces  entrefaites,  le  gouvernement  apprit  qu’Or- 
gétorix  conspirait  avec  beaucoup  de  voisins  puissans 
pour  s’arroger  un  pouvoir  tyrannique.  11  fut  arrêté  : 
les  dépositaires  des  lois  jugèrent  dangereux  de  laisser 
la  liberté  à un  tel  homme.  Lui,  plénipotentiaire  de  sa 
nation  auprès  des  nations  voisines,  refusa  de  se  justi- 
fier; il  se  sentait  défendu  par  la  force  de  son  parti  et 
par  la  multitude  de  ses  débiteurs  et  de  ses  gens.  Les 
chefs  du  pays  adressèrent  à tout  le  peuple  la  somma- 
tion de  protéger  les  lois  contre  un  pouvoir  usurpateur. 
Ces  lois  ordonnaient  de  brûler  vif  quiconque  s’arroge- 


8 Us  habitaient  le  pays  depuis  le  haut  du  Hauenslein  jusque  dans  la 
vallée  du  Rhin  où  est  aujourd’hui  BSle.  Pltnius,  1.  iv,  c.  12  ; Ammian. 
I.  xxii  ; Ptolom.  I.  n,  c.  9. 

7 Les  contrées  occupées  par  ces  deux  peuplades  ne  sont  pas  suffisam- 
ment déterminées.  Voyez  plus  bas  ch.  v,  n.  10.  Il  est  è peine  concevable 
comment  Clavier  et  Lenglet  du  Fresnoy  ( pour  ne  pas  nommer  ceux  qui 
les  ont  copiés  ) ont  pu  assigner,  par  une  simple  hypothèse,  semblable 
h un  rêve,  des  cantons,  des  villes,  des  rivières,  à des  peuplades  telles 
que  les  Ambrons,  par  exemple,  jtzni  avoir  trouvé  une  teule  syllabe  de  tout 
cela  dam  les  sources. 

8 Cette  tribu,  peut-être  voisine  des  Helvéliens  dans  le  champ  de  mort 
(ci-dessus  chap.  it,  n.  31  ),  habitait  probablement  à l’époque  actuelle 
sur  les  rives  inférieures  du  lac  de  Constance  (ci-après  chap.  v,  n.  26  ). 
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rait  le  pouvoir  suprême.  Orgétorix  le  savait;  il  vit  quel 
grand  amour  de  la  liberté  animait  les  Helvétiens  : il 
mourut,  sans  doute  de  sa  propre  main9. 

Un  peuple  souverain  fait  par  lui-même  ce  que  font, 
au  nom  des  autres  peuples,  leurs  rois.  L’année  de  la 
grande  émigration  venue,  tous  les  hommes  des  can- 
tons, en  armes,  réunis  pour  la  dernière  fois  en  assem- 
blée générale  au  sein  de  leur  patrie,  fixèrent  le  jour 
auquel  tout  le  peuple  devait  se  rassembler  à l’endroit 
où  le  Rhône  sort  du  lac  Léman.  Chacun  rentra  une 
fois  encore  dans  la  maison  paternelle.  Les  Helvétiens 
ayant  placé  sur  des  chariots  les  vieillards  infirmes,  les 
femmes,  les  petits  enfans,  des  vivres  pour  trois  mois 
et  les  meilleurs  de  leurs  meubles,  mirent  le  feu  à leurs 
douze  villes,  à leurs  quatre  cents  bourgs  ou  villages  et 
à toutes  les  maisons  éparses.  Les  alliés  firent  de  même  : 
23,000  hommes  et  femmes  vinrent  de  la  Rauracie  par 
le  Jura;  il  en  vint  de  la  Tulingîe  26,000,  du  pays 
des  Latobriges  14,000,  des  bords  des  lacs  Yénète  et 
Acronien10  23,000  Boïes  belliqueux  : au-dessus  de 
tous  se  distinguaient  les  263,000  Helvétiens  des  quatre 
Cantons,  éminens  par  leur  nombre,  leur  gloire  et  leur 
courage.  A la  tête  des  Tigurins  brillait  un  héros  en 
cheveux  blancs,  vigoureux  encore,  Divicon,  vainqueur 
d’un  consul  cinquante  ans  auparavant. 


* « Ad  mortem  coactus  ; • Oroiiu*  ( I.  vi,  c.  7 ).  Qui  sait  si  l'an  leur  dn 
plan  de  la  grande  (migration,  que  ses  relations  personnelles  auraient 
pu  faire  réussir , ne  tomba  pas  victime  d'ennemis  jaloux , comme 
Alcibiade  chez  les  Athéniens  dans  la  guerre  de  Syracuse  ? 

Celui-là  vraisemblablement  le  grand  lac  de  Constance;  celui-ci, 
te  lac  des  Cornes  ou  pointes  (dutpüv),  le  même  qu’on  nomme  lac  Infé- 
nliron  de  Celle  ou  de  Bodmcn  ou  d’Ubcrliugcn.  Mêla,  m,  2,  en  men- 
/ponne  les  noms. 
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Toute  la  Gaule  attendait  avec  appréhension  et  dans 
un  silence  agité  l’émigration  menaçante.  Rome  aussi 
se  rappela  les  Cimbres.  On  envoya  donc,  sous  le  con- 
sulat de  L.  Galpurnius  Pison  et  d’Aulus  Gabinius, 
dans  la  Province  gauloise,  en  qualité  de  général,  Caïus 
Julius  César,  consul  de  l’année  précédente.  On  fit  des 
levées  de  troupes  et  des  inspections  dans  la  Province 
de  Gaule  et  dans  toute  l’Italie  ; les  militaires  en  congé 
furent  rappelés  ; on  députa  vers  les  villes  gauloises 1 1 ; 
César  courut  avec  sa  rapidité  accoutumée  de  Rome  à 
Genève. 

La  ville  de  Genève  était  située  dans  le  pays  des 
Allobroges  l2,  sur  une  colline,  là  où  le  lac  verse  ses 
eaux  dans  le  Rhône.  Les  Allobroges,  sujets  des  Ro- 
mains, cultivaient  leurs  terres  avec  une  paisible  sou- 
mission. César  visait  chez  les  Romains  au  pouvoir 
auquel  Orgétorix  avait  visé  chez  les  Helvétiens,  pour 
son  malheur.  César  avait  autant  de  créanciers  qu’Or- 
gétorix  de  débiteurs;  mais  les  Romains,  incapables  de 
commander  à leurs  passions,  étaient  mûrs  pour 
l’obéissance,  et  Orgétorix  n’était  pas  un  César  : Cé 
sar  est  unique  dans  l’histoire. 

Deux  députés  des  Helvétiens  se  rendirent  auprès 
de  lui  à Genève,  lui  demandèrent  le  libre  passage  par 
le  territoire  romain,  et  promirent  au  nom  de  leur 
nation,  de  ne  point  en  abuser.  César  avait  sous  ses 
ordres  près  de  92,000  hommes,  une  seule  légion;  il 
répondit  aux  députés  : « qu'il  prendrait  quelques 
jours  pour  réfléchir  13 . » Ce  terme  écoulé,  les  Helvé- 

**  Cicero,  ad  dttiaim,  1.  i,  cp.  17. 

,3  Leur  pays  s’étendait  depuis  Genève  jusqu’ 5 Grenoble,  et  depuis 
Vienne  sur  le  Rhône  jusqu’aux  Alpes  de  Savoie. 

11  Julianus  in  Ca-sAribus.  Peut-être  vit-il  mourir  à Genève,  à celle 
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tiens  voulurent  savoir  sa  résolution.  César  répondit  : 
« que  les  principes  constans  du  peuple  romain  ne  lui 
» permettaient  pas  d’accorder  à une  nation  le  passage 
» par  la  Province  romaine,  et  qu’il  s’y  opposerait.  » 
En  attendant  il  avait  fait  construire  sur  la  rive  mé- 
ridionale du  Rhône,  une  muraille  longue  de  9,000 
pas  14,  haute  de  seize  pieds,  flanquée  de  beaucoup  de 
tours  occupées  par  des  troupes,  et  il  avait  ordonné 
partout  et  au  loin  de  promptes  levées.  César  devint 
si  grand  parce  qu’il  ne  perdait  jamais  de  temps15;  il 
souhaitait  la  guerre,  moins  pour  agrandir  la  domina- 
tion de  Rome,  que  pour  gagner  les  cœurs  de  ses  sol- 
dats. 

Tandis  que  les  Helvéticns  tentaient  inutilement  de 
forcer  le  passage  dans  des  endroits  guéahles,  à l’aide 
de  ponts  de  bateaux  et  de  radeaux,  les  Séquaniens 
leur  en  accordèrent  un  autre.  Les  Séquaniens  habi- 
taient depuis  les  sources  de  la  Seine10  jusqu’au  Rhin, 
dans  le  Jura  et  sur  les  bords  de  la  Saône  ,7.  Dumno- 
rix,  le  plus  puissant  des  Eduens,  gendre  d’Orgétorix, 
obtint  ce  passage  en  faveur  des  Helvétiens,  qu’il 
cherchait  à obliger  : les  Séquaniens  désiraient  apaiser 


époque,  son  affranchi  dont  l'épitaphe  que  voici  nous  a été  conservée  : 
C.  Julius  C césar  Longinus,  C.  Jutii  libertus,  perruptis  monlibus  hue 
tandem  vent,  ut  hic  locus  mcos  contegeret  cincrct.  A polio,  tuam  /idem.  — 
T.  Fulrius,  commilito,  commilitoni.  y ale,  Longine,  œternum.  Sit  tibi 
terra  lecis  ! 

**  Selon  Appien  150  stades.  Voy.  sur  l’emplacement  de  ce  mur,  Abauiit 
dans  Spon,  Hist.  de  Gendre,  t.  n de  l’édition  de  1731  ia-à.  Baulacrc 
atteste  qu’en  1740  il  n’en  restait  pas  vestige. 

15  Sa  temporisation  apparente  dans  Alexandrie  peut  se  justifier. 

I 

'•  Sequana. 

17  Araris.  Sfrabon  parle  de  ces  rivières  1.  tv,  p.  293. 
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par  l'intermédiaire  de  Dumnorix  leurs  ennemis  les 
Eduens,  opprimés  qu'ils  étaient  par  leurs  propres  al- 
liés les  Germains  : mais  cet  homme  aspirait  au  pou- 
voir monarchique.  A cette  même  époque,  de  sembla- 
bles projets  se  remarquèrent  chez  divers  peuples  ; mais 
tous  ces  ambitieux  succombèrent  sous  la  fortune  de 
César,  qui  réunissait  le  plus  de  grandes  qualités. 

Le  peuple  belvétien  monta  dans  des  défilés  du  Jura 
si  étroits  18  qu’à  peine  les  chariots  pouvaient  y passer 
à la  file.  Sur  l’un  des  côtés,  à une  grande  profondeur, 
les  flots  du  Rhône  se  pressent  entre  des  rochers,  dans 
un  lit  étroit,  au-dessus  duquel  s’élève  une  haute  mon- 
tagne ; celle-ci  forme  de  l’autre  côté  une  muraille  per- 
pendiculaire. Le  chemin  suit  ainsi  pendant  un  grand 
nombre  de  lieues  de  hautes  montagnes,  sur  les  bords 
d 'abîmes  aux  flancs  perpendiculaires  et  de  beaucoup 
de  profondes  vallées.  Cette  route  alors  à peine  prati- 
cable, fut  suivie  par  toute  la  nation  helvétique,  et 
par  ses  alliés,  au  nombre  de  378,000  personnes  avec 
tous  leurs  biens.  Ils  arrivèrent  lentement  du  sein  des 
montagnes,  par-dessus  des  torrens  et  le  long  des  rives 
marécageuses  du  lac  de  Nantua  jusqu'à  l'Arar,  aujour- 
d'hui la  Saône.  Là  ils  assemblèrent  lentement  et  sans 
art  des  canots  et  des  radeaux.  Trois  cantons  mirent 
vingt  jours  à traverser  cette  tranquille  rivièrej  les  Ti- 

" S’il  est  permis,  en  pareille  matière,  non  de  prononcer,  mais  de 
conjecturer,  il  est  assez  probable  que  les  Ilclvétiens  ont  passé  par  le 
Fort  de  l'Ecluse.  Le  passage  des  Cites  les  eût  trop  éloignés  de  la  fron- 
tière des  Allobroges  et  des  Romains  mentionnés  par  César,  et  eût  com- 
promis la  sûreté  de  leur  marche  en  les  rapprochant  de  l’armée  germani- 
que d’Arioviste.  Du  reste,  s’ils  ne  prirent  pas  celle  résolution  plus  tôt, 
c’est  que  Dumnorix  nourrissait  un  ressentiment  contre  eux.  i cause 
de  la  mort  d’Orgétorix,  ou  que  du  moins  ils  le  croyaient. 
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gurins  fermaient  la  marche.  Ils  se  dirigèrent  de  là  vers 
le  pays  fertile  des  Santons  ,9.  *■. 

Lorsque  César  apprit  que  les  Helvétiens,  qui  ne  con- 
naissaient Rome  que  par  la  défaite  de  Cassius , et  par 
l'offense  qu'ils  venaient  de  recevoir,  longeaient  la 
frontière  septentrionale  de  la  Province,  pour  s’établir 
dans  son  voisinage,  au  nord-ouest,  il  jugea  nécessaire 
de  les  observer  avec  des  forces  suffisantes,  remit  l’ar- 
mée stationnée  près  de  Genève  à son  lieutenant  Labié- 
nus,  se  rendit  en  bâte  en  Italie,  leva  deux  légions,  en 
retira  trois  des  quartiers  d’hiver,  fut  promptement  de 
retour  dans  le  Piémont20,  chassa  par  la  terreur  des 
armes  les  Centrons,  les  Garocèles  et  les  Caturiges, 
des  passages  de  leurs  Alpes21,  traversa  avec  plus  de 
30,000  hommes  la  Vocontie  et  le  pays  des  Allobro- 
ges22, passa  le  Rhône  dans  celui  des  Sébusiens23,  et 
parut  sur  les  derrières  de  l’armée  lielvétienne  24 . Là 
il  reçut  des  députés  des  Eduens  de  Bibracte25,  des 


**  Leur  nom  s’est  conservé  dans  celui  de  la  Saintonge.  Le  motif  qui 
les  détermina  h choisir  cette  province  est  inconnu. 

10  Ad  Ocelum,  Exilles. 

11  Ces  peuplades  alpestres  avaient  peut-être  formé  une  Confédération 
pour  la  défense  des  passages  et  de  leur  pays.  Lorsque  César,  pour 
attirer  les  tlelvétiens  hors  de  leurs  montagnes,  vu  la  supériorité  de  la 
tactique  romaine  dans  un  pays  de  plaine,  voulut  gagner  le  Rhône  à 
travers  le  pays  des  Garocèles,  ceux-ci  appelèrent  à leur  secours  leurs 
confédérés  les  Centrons,  de  la  Tareniaise,  et  les  Caturiges,  du  pays 
d’Embrun  ; ils  furent  vaincus  par  une  ruse  de  guerre  que  rapporte 
Poljranut  (vm,  23,  2). 

33  La  Vocontie,  au  centre  du  Dauphiné,  dans  le  Diois.  Il  est  ici  ques- 
tion de  la  partie  du  pays  des  Allobroges  qui  avoisine  le  Rhône. 

33  Lyon  en  était  la  capitale  ; mais  il  est  ici  question  de  quelques  par- 
ties du  bas  Dauphiné,  vis-à-vis  de  la  Bresse. 

3‘  Celle-ci  avait  donc  César  derrière  elle  et  devant  elle  la  Saône. 

3i  Plus  lard,  Autun. 
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Educns  Ambarres29,  et  de  beaucoup  d’Allobroges 
possesseurs  de  terres  ; ils  se  plaignaient  de  ce  que  les 
Helvëtiens,  pressés  par  le  besoin27,  enlevaient  des  vi- 
vres, prenaient  des  villes,  et  emmenaient  des  enfans 
comme  otages  : les  Helvëtiens  en  usaient  ainsi,  là  où 
les  chefs  leur  refusaient  le  passage,  mais  aussi  par 
manque  de  discipline.  Les  Educns  occupaient  la  par- 
tie méridionale  de  la  Bourgogne,  depuis  le  Doubs 
jusqu’à  la  Saône28,  anciens  amis  de  Rome,  parce  qu’ils 
avaient  eu  pour  ennemis,  à l’occident  les  puissans  Ar- 
vernes  et  à l’orient  les  Séquaniens.  César  fit  avec 
plaisir,  à l’invitation  des  peuples  gaulois,  ce  qu’il  était 
disposé  à faire  de  lui-même.  A la  troisième  veille  de 
la  nuit,  il  surprit  et  battit,  à l’aide  de  Labiénus, 
appelé  de  Genève,  les  Tigurins  restés  en-deçà  de  la 
rivière29.  Le  lendemain  il  la  fit  passer  à ses  légions. 

Cet  échec  ne  découragea  pas  les  Helvëtiens,  mais  ils 
s’étonnaient  que  César  eût  pu  traverser  la  rivière  en 


14  Danvilte  les  place  dans  la  Bresse. 

17  Le  retard  que  César  leur  fit  éprouver  n’était  pas  entré  dans  le  cal- 
cul de  leur  approvisionnement. 

**  Strabo,  1.  c;  Tarit.  Annal.  1.  il;  Eumeniut,  Panegyr.  C ont  tant.  c.  2. 

**  Polyamus  porte  le  nombre  des  Tigurins  à 80,000;  il  avait  évidem- 
ment sous  les  yeux,  pour  les  chiffres,  ou  d’autres  sources,  ou  des  variantes 
fautives.  Si  le  nombre  total  des  Helvétiens  n’avait  été  que  de  80,000  et 
celui  des  hommes  armés  que  de  20,000,  comment  Rome  se  serait-elle 
effrayée?  Il  est  remarquable  toutefois  que  la  proportion  de  20  k 80,000 
ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  que  donne  César  de  92,000  hommes 
armés  sur  un  total  de  878,000.  On  pourrait  déduire  de  1k  le  rapport  des 
Tigurins  aux  trois  autres  cantons.  César  leur  opposa  Labiénus  ; c'est 
Plutarque  qui  le  rapporte.  Les  historiens  de  la  guerre  des  Cimbres,  font 
de  Divicon  un  Tigurin;  ce  canton,  dit  aussi  César,  battit  Cassius;  ce- 
pendant Divicon  survécut  au  dernier  revers,  en  sorte  que  ce  canton  ne 
fut  pas  entièrement  détruit,  k moins  qu’on  ne  suppose  Divicon  placé  en 
avant  de  lui,  auprèsdu  général  en  chef. 
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un  jour.  Ils  lui  envoyèrent  Divicon,  vieux  vainqueur 
de  Cassius.  Divicon  dit  : « Les  Helvétiens  font  savoir 
« à César  que  si  sa  nation  demeure  en  paix,  ils  se 
» dirigeront  vers  les  contrées  que  César  lui -même 
» assignera;  qu’il  ne  leur  fasse  pas  la  guerre,  sans  se 
» rappeler  les  événemens  d’autrefois  ; qu’il  ne  voie  dans 
« l’avantage  remporté  sur  les  Tigurins,  ni  une  grande 
« gloire  pour  fui,  ni  un  déshonneur  pour  eux  ; les  Ilel- 
« vétiens  mesurent  leurs  forces  dans  des  batailles  fran- 
» ches  et  loyales;  que  César  prenne  garde  de  ne  pas 
» rendre  ce  lieu  célèbre  par  sa  défaite.  » César  répon- 
dit : « que  lui  aussi,  voyant  comment  les  Helvétiens 
» traitaient  les  Gaulois  amis  de  Rome,  se  rappelait  les 
« anciens  temps,  alors  qu’au  milieu  de  la  paix  et  sans 
« cause,  les  Romains,  surpris  par  les  Helvétiens,  re- 
» çurent  un  facile  outrage;  qu’il  regardait  les  premiers 
« succès  de  leurs  armes  comme  un  bonheur  que  les 
» dieux  leur  avaient  accordé  pour  rendre  d'autant 
« plus  sensible  le  revers  imminent;  qu’il  accorde- 
wrait  néanmoins  la  paix,  s’ils  donnaient  aux  Eduens 
« et  aux  Allobroges  des  indemnités,  et  à lui  des  ota- 
» ges.  » Divicon  répliqua  : « Les  Helvétiens  ont  appris 
« de  leurs  pères,  non  à donner,  mais  à recevoir  des 
« otages  ; les  Romains  le  savent.  » 

Il  s’éloigna.  Les  Helvétiens  levèrent  leur  camp.  Cé- 
sar les  suivit  avec  plus  de  40,000  hommes.  Sa  cavale- 
rie, forte  de  4,000  hommes,  fut  mise  en  fuite  par  500 
cavaliers  helvétiens;  Dumnorix,  chef  d’une  troupe 
auxiliaire  d’Eduens,  s’enfuit  le  premier.  Cet  homme 
contre  carraittoutes  les  dispositions  que  les  magistrats 
de  sa  nation  faisaient  en  faveur  de  l’armée  de  César; 
il  haïssait  et  il  redoutait  les  progrès  de  la  domination 
romaine.  Il  était  puissant  en  Gaule  par  sa  parenté,  par 
*■  • 3 
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sa  richesse,  par  une  multitude  de  partisans,  cavalerie 
d’élite,  et  surtout  par  la  faveur  du  peuple,  pour  lequel 
il  n’épargnait  pas  sa  fortune  : il  voulait  que  les  Gau- 
lois fussent  ou  libres  ou  ses  sujets.  César  jugea  de 
l’ambition  de  Dunmorix  par  la  sienne;  il  se  servit  de 
la  haine  et  de  la  défiance  du  gouvernement  éduen 
pour  neutraliser  cet  homme. 

Durant  quinze  jours  les  Ilelvétiéns  continuèrent  leur 
marche  lente  et  lourde,  constamment  suivis  des  Ro- 
mains ; leur  cavalerie  harcela  plus  d’une  fois  le  camp 
de  leurs  ennemis.  César  s’étant  éloigné  d'eux  vers  la 
droite,  du  côté  de  la  ville  de  Bibracte,  pour  faire 
un  approvisionnement,  les  Helvétiens  se  tournèrent 
contre  lui  afin  de  le  poursuivre  ou  de  le  prévenir. 
Alors  il  réunit  son  infanterie  sur  une  colline,  et  la 
rangea  en  bataille;  la  cavalerie  occupait  l’ennemi 
pendant  ce  temps.  César  choisit  son  terrain  au  mi- 
lieu de  la  colline;  il  plaça  dans  sa  première  ligne 
quatre  vieilles  légions,  plus  haut,  dans  la  seconde  li- 
gne, deux  légions  nouvellement  levées  et  tous  les  peu- 
ples auxiliaires.  11  ne  se  fia,  dans  ce  combat,  ni  à la 
valeur  ni  à la  fidélité  des  Gaulois,  mais  il  opposa  aux 
Helvétiens  la  tactique  romaine  la  plus  savante.  Ceux- 
ci,  ayant  mis  leurs  bagages  en  sûreté  derrière  un 
rempart  de  chariots,  formèrent  un  ordre  de  bataille 
étroit  et  serré,  d’une  grande  profondeur,  se  jetèrent 
avec  impétuosité  sur  l’ennemi,  battirent  la  cavalerie, 
et  se  trouvèrent  en  face  du  corps  d’armée.  A cette 
vue.  César  rappela  en  peu  de  mots  Rome,  le  devoir, 
la  gloire,  la  vengeance,  sauta  de  cheval,  ordonna  à 
tous  de  faire  de  même,  et  s’écria  : a Les  chevaux  pour 
la  poursuite30  1 » puis  il  donna  le  signal  du  combat. 

55  Plutarch. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I.  CHAP.  IV. 


35 


Les  Romains  firent  d’abord  usage  de  leurs  javelots; 
cette  arme  longue  'de  sept  pieds,  lancée  d’en  haut, 
tomba  avec  beaucoup  de  violence  dans  les  rangs  ser- 
rés de  l’ennemi  ; traversant  les  boucliers,  le  bois  se 
rompait  à moitié  dans  le  choc,  près  de  la  pointe  de  fer  : 
celle-ci  courbée  restait  fixée  au  bouclier,  en  sorte  que 
le  javelot  y demeurait  suspendu  avec  tout  son  poids. 
Marius  avait  conçu  ce  moyen  dans  la  bataille  contre 
les  Cimbres31.  Beaucdup  d’Helvéticns  tombant,  beau- 
coup s’efforçant  en  vain  de  détacher  le  javelot  du  bou- 
clier, d’autres  jetant  bouclier  et  javelot,  le  premier 
corps  d’armée  de  César,  l’épée  à la  main,  se  précipita 
dans  leurs  rangs  rompus  avant  qu’ils  pussent  les  re- 
former. Les  Helvétiens  ne  purent  ni  le  déborder,  la 
colline  étant  occupée  dans  toute  sa  largeur,  ni  le  cer- 
ner, le  second  corps  d’armée  observant  tout  d’un  lieu 
plus  élevé  et  pouvant  voler  à son  secours.  Ils  cherchè- 
rent donc  une  position  plus  avantageuse,  afin  de  con- 
traindre en  même  temps  l’ennemi  à quitter  la  sienne. 
Ils  ^retirèrent  sur  une  hauteur,  à mille  pas  de  ce 
champ  de  bataille.  César  les  suivit  avec  toutes  ses  for- 
ces. Les  Tulinges  et  les  Boïes,  15,000  hommes,  ar- 
rière-garde des  Helvétiens,  assaillirent  ses  flancs  dé- 
couverts32; les  Helvétiens  se  jetèrent  au  même  in- 
stant sur  lui  du  haut  de  leur  colline.  A l’attaque 
furieuse  de  cette  multitude,  qui  n’avait  d’autre  pa- 
trie que  ce  champ  de  bataille,  où,  sous  les  yeux  des 
siens,  elle  combattait  pour  tout  ce  qui  est  cher  aux 
hommes  et  pour  l’ancienne  gloire  du  nom  helvétien, 
César  opposa  ses  deux  premières  lignes;  il  ordonna  à 

la  troisième  de  faire  volte-face  contre  les  Boïes.  Le 

gfr-  ■-  ' 1 

51  Id.  in  Mario.  < 

15  Selon  Dion  Cntsiut,  les  derrières. 
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combat  fut  long  et  opiniâtre  : les  Helvétiens,  dans  ce 
péril  extrême,  demeurèrent  dignes  de  leurs  aïeux;  de 
tout  le  jour  aucun  Romain  ne  vit  le  dos  d’un  seul.  Du 
côté  opposé,  Jules  César  combattit  avec  cette  âme  pour 
qui  la  conquête  de  l’Empire  romain  n’était  pas  trop 
vaste,  et  avec  ce  coup-d’œil  qui  dans  aucune  circon- 
stance critique  ne  le  laissa  incertain  sur  la  résolution 
à prendre,  sinon  dans  ce  jour  où  il  se  plaça  à côté  des 
grands  capitaines.  Ses  deux  lignes  s’étaient  rappro- 
chées; d’ailleurs  depuis  Marius  la  transformation  des 
centuries  en  cohortes 33  rendait  la  disposition  de 
gion  plus  redoutable  : les  soldats  étaient  animé 
résistance,  mais  surtout  par  l’exemple  de  leur  tiCsar 
et  par  leur  amour  pour  lui.  À la  fin  du  jour,  après 
une  grande  perte,  les  Helvétiens  se  retirèrent  en  bon 
ordre,  les  uns  sur  la  colline,  les  autres  dans  le  rem- 
part de  chariots,  afin  de  défendre  les  leurs  34. 

César  ne  voulut  ]>as  d’une  victoire  incomplète,  il 
conduisit  une  partie  de  son  armée  contre  ce  rempart  : 
il  pensait  que,  les  femmes  et  les  enfans  pris,  l’armée 
helvétique  se  rendrait;  en  cet  endroit,  l’ennemi  lui 
parut  affaibli  par  une  multitude  embarrassante.  Le 
peuple  helvétien,  sans  distinction  de  sexe,  ni  d’âge, 
digne  des  pères  et  des  époux  tombés  sur  le  champ  de 
bataille,  combattit  jusqu’au  milieu  de  la  nuit  du  haut 
de  sa  forteresse,  et  lança  des  traits  entre  les  chariots; 


,J  La  centurie  se  composai!  de  deux  manipult,  la  cohorte  de  trois; 
la  disposition  par  cohortes  laissait  donc  moins  d’intervalles  dans  les 
lignes. 

s‘  Personne  n’a  mieux  raconlû  cette  guerre  que  Cetar  lui-mOme,  de 
H.  G.  1.  i,  c.  1-29.  Tile-Live,  Epit.  cm,  n'est  pas  parfaitement  exact; 
Polyocnut  1.  vin,  confond  les  événemens  ; Dion  Caeiiui  1.  xxxvm,  man- 
que aussi  d’exactitude. 
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la  plupart  sont  restés  là  : car  lorsque  après  un  long 
combat  les  Romains  pénétrèrent  dans  cette  forteresse, 
le  plus  grand  nombre  des  vieillards,  des  femmes  et  des 
enfans  refusèrent  de  survivre  au  dernier  jour  de  leur 
liberté  et  de  leur  gloire.  Un  fils  d’Orgétorix  et  sa  sœur 
furent  faits  prisonniers.  Plusieurs  milliers  de  mères 
et  d’ enfans  en  bas  âge,  à qui  le  malheur  donnait  des 
forces  surnaturelles,  coururent  sur  la  colline  vers 
l’armée.  Alors  tous  se  mirent  en  route,  poussant  de 
grands  gémissemens.  Le  reste  de  la  nuit,  puis  quatre 
jours  et  quatre  nuits  encore,  dans  l’angoisse,  dans  la 
consternation,  ils  traversèrent  beaucoup  de  contrées 
gauloises,  et  arrivèrent  enfin  chez  les  Lingons35.  Les 
Romains  guérirent  les  blessés  et  ensevelirent  les 
morts.  Au  troisième  jour,  César  se  mit  en  marche.  Il 
fit  dire  aux  Lingons  que  s’ils  recevaient  les  Helvétiens, 
il  les  traiterait  en  ennemis 3G.  Les  Helvétiens,  privés  en 
un  seul  jour  de  la  fleur  de  leurs  guerriers,  de  tous 
leurs  biens,  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfans  et  de 
toute  leur  considération,  sans  pain  après  une  longue 
marche  faite  dans  la  douleur,  dans  la  crainte  et  l’an- 
goisse, envoyèrent  les  principaux  d’entre  eux  à leur 
vainqueur.  11  les  rencontra  à la  tête  de  son  armée. 
Les  députés  tombèrent  à terre,  et  implorèrent  avec 
larmes  la  paix  et  sa  commisération.  César  dit  que  les 
Helvétiens  attendissent  son  arrivée.  Lorsqu’il  les  eut 
joints,  il  leur  ordonna  de  livrer  les  esclaves  fugitifs, 
leurs  otages  et  toutes  les  armes.  Ils  furent  épouvantés  : 
qu’est  un  peuple  sans  armes  ? A l’entrée  de  la  nuit, 

15  Autour  de  (Ingres  cil  Champagne.  La  carte  de  Peutingcr  fait 
passer  un  chemin  par  Langres  en  Ilclvôtie;  voy.  Chevalier,  Méiu.  sur 
' Poligny. 

’*  Voy.  sur  le  combat  près  des  chariots,  Plutarque  cl  César. 
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six  mille  hommes  du  canton  des  Verbigènes  s'enfuirent 
vers  le  Rhin  ; les  populations  gauloises  les  ramenèrent; 
César  menaça  : puis  il  lit  mettre  à mort  les  Verbigè- 
nes;  il  ne  supportait  pas  qu’on  le  trompât.  Alors  tous 
les  Helvëtiens,  les  Tulinges  et  les  Latohriges 37,  au 
nombre  de  1-1 0,000 38,  se  soumirent  à ses  exigences; 
ils  craignaient  que,  dépouillés  de  leurs  armes  et  cer- 
nés, ils  ne  fussent  passés  au  fil  de  l’épée.  Sous  l’em- 
pire de.  cette  crainte,  ils  parurent  devant  le  vainqueur. 

César  leur  dit  « de  retourner  tranquillement  dans 
» leur  patrie,  et  de  rebâtir  les  villes  et  les  bourgs; 
» qu’il  ordonnerait  aux  Allobroges  de  les  pourvoir  de 
» vivres;  qu'ils  ne  craignissent  personne,  vu  que  le 
» peuple  romain  reconnaissait  les  Helvétiens  pour  ses 
» alliés  et  les  protégerait;  que  nul  d’entre  eux  ne  se 
» fit  recevoir  comme  citoyen  romain39,  mais  que  leurs 
» autorités  gouvernassent  bien  le  pays,  d’après  ses 
')  propres  lois.  » Ils  retournèrent.  César  fit  garder  le 
passage  de  Genève  et  celui  du  Jura,  en  fondant  la  co- 
lonnie  équestre  julienne40  à Noviodunum41,  sur  les 
bords  du  lac  Léman42.  l)u  côté  de  la  Germanie  le 
nom  de  Rome  protégeait  les  Ilelvétiens;  eux-mêmes 
gardaient,  dans  l’intérêt  de  l'Italie,  les  passages  des 

57  * Boios  Æduis  concessit.  » Cæsar. 

38  11  faut  encore  ajouter  à ce  chiffre  les  Boïes,  parce  qu’il  exprime  le 
nombre  de  ceux  qui  retournèrent  : or  nous  avons  vu  que  les  Boïes  res- 
tèrent cher  les  Educns.  l.cs  nombres  sont  vraisemblablement  altérés  dans 
Sirabon  1.  iv,  p.  294  ; on  ne  peut  pas  admettre  ceux  d’Oroje  I.  vi,  c.  7, 
encore  moins  ceux  de  Polyœnus. 

39  Ciccro,  pro  Balbo. 

■°  Colonia  Julia  cquectris. 

41  Nyon. 

**  "Dcscruerc  charo  tcnloria  Gxa  Lcmauo.  Lacan.  1.  i,  v.  J9G. 
l.a  colonie  naissante  parait  avoir  pris  part  ensuite  à la  guerre  civile. 
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Alpes43.  La  clémence  de  César  fut  une  prudence  loua- 
ble tant  qu’il  n’était  pas  encore  maître  du  monde; 
plus  tard,  la  plus  belle  vertu  de  sa  grande  âme44. 


“ • Si  Alpes  præsidiis  firmentur,  coalila  libertate,  dispecluras  Gallias, 
quem  virium  terminum  velinL  » Tacil.  Jlitl.  iv,  55. 

44  • Ne  leur  donnant  autre  garnison  que  la  mémoire  de  sa  douceur 
et  démence.  » Montaigne,  1.  il,  c.  Î3. 
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CHAPITRE  V. 


DES  PEUPLES  DANS  LES  ALPES  PENNINES  ET  RHETIENNES. 


Les  Alpes  en  général.  — 1.  Le  Valais.  — Ses  habitans.  — Il  est 
soumis  par  les  Romains.  — Tentatives  pour  l’affranchir.  — 
2.  Les  Rhétiens.  Leur  ancienneté.  — État  de  la  Rhétie.  — État 
des  Rhétiens.  — Ils  subissent  le  joug  de  Rome. 


Le  nom  de  hautes  Alpes  appartient  à quelques  som- 
mités qui  s’élèvent  dans  l’air  pur  au-dessus  de  toutes 
les  limites  de  la  nature  animée  : de  ces  centres  partent 
des  lignes  irrégulières  et  sinueuses  de  montagnes  co- 
lossales, labyrinthe  gigantesque.  Les  Alpes,  dans  le 
pays  d’Uri  et  d’Unterwalden,  sur  les  confins  des  Ber- 
nois, du  Valais  et  de  la  Rhétie,  forment  le  massif  du 
Saint-Gotliard 1 : de  là  une  multitude  de  montagnes 
s’étendent  dans  diverses  directions,  jusqu'aux  lacs  de 
Thoune,  de  Lucerne,  de  Zurich,  de  Constance,  de 
Como  et  au  lac  Majeur.  Les  Alpes  septentrionales 
étaient  désertes  et  sans  nom;  les  vallées  méridionales 


* Ce  nom  n’est  pas  celui  de  la  sommité  la  plus  élevée,  mais  du  passage 
le  plus  praticable.  Pline,  II.  IV.  1.  ut,  avait  déjl  vu  que  c’est»  idem  Alpin») 
tractus.  » Quand  on  considère  la  conformation  et  la  position  de  cette 
montagne,  et  la  circonstance  que  les  Taurtisques  adorèrent  leur  Dieu 
sur  sa  cime,  comme  Zourtauben  l’a  presque  prouvé  d’après  une  cornaline 
florentine,  on  est  tenté  de  croire  que  Gotthard  (montagne  de  Dieu) 
est  un  antique  nom  Indigène. 
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au  climat  plus  doux,  le  Valais,  les  bailliages  italiens2 
et  le  pays  des  Grisons  étaient  habités  par  beaucoup 
de  petites  peuplades  attachées  à leur  sauvage  liberté. 
On  ne  connaît  ni  leur  origine,  ni  leur  parenté,  ni  leurs 
héros  : mais  elles  nous  apprennent  de  quel  pays  la  li- 
berté peut  faire  une  patrie. 

A son  point  de  départ,  le  lac  Léman,  dans  sa  plus 
grande  profondeur,  baigne  le  pied  de  rochers  escarpés 
et  immenses 3.  Là  il  reçoit  le  Rhône,  qui  précipite  ses 
flots  entre  deux  montagnes  non  moins  formidables, 
dont  il  remplit  presque  le  défilé  : de  là,  jusqu’à  la 
Fourca,  montagne  de  la  chaîne  du  Saint-Gothard , s’é- 
lève, dans  un  espace  de  trente  lieues,  la  vallée  étroite 
du  Valais4.  Au  nord,  de  plus  hautes  vallées  alpestres 
sont  cachées  sous  les  masses  d’une  neige  étemelle; 
au  midi,  beaucoup  de  grandes  montagnes  se  rangent 
les  unes  derrière  les  autres  jusqu’au  passage  Pennin4. 
Dans  bien  des  endroits,  pendant  neuf  ou  dix  mois  de 
l’année,  la  nature  est  morte  et  glacée  ; ces  mêmes  pro- 
fondeurs resserrées  gémissent,  durant  un  été  de  qua- 
rante jours,  sous  le  poids  des  chaleurs  du  Sénégal ü; 
non  loin  de  plantes  qu’on  cueille  dans  la  Nouvelle- 

* Sept  bailliages  sous  la  domination  des  Cantons  Suisses,  dans  la 
partie  méridionale  et  italienne  des  Alpes;  aujourd’hui  le  canton  dn 
Tessin. 

* Les  rochers  de  Meillcric.  = Ce  nom  est  trop  restreint  pour  exprimer 
la  chaîne  élevée  qui  longe  la  partie  orientale  du  lac,  depuis  Meillcric 
jusqu'au  Bovcrct,  et  va%n-del&.  Cette  chatne  n’a  pas  de  nom  général, 
mais  chacune  des  montagnes  qui  la  composent  a le  sien.  C.  M. 

* V allia  Pennina,  Valcsia. 

* Le  grand  Saint-Bernard,  snr  lequel  L.  Lucilius  Dm  Pennino  O.  M. 
donum  dédit.  Inscription  dans  Martin,  relig.  des  Gaulois,  t.  I,  p.  402. 

6 Observation  du  grand  Haller,  dans  une  lettre  à Bonnet.  Le  vent  du 
Nord  n’y  pénétre  pas. 
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Zemble,  le  soleil  mûrit  des  fruits  qui  exigent  la  cha- 
leur de  l’Italie  et  de  l'Espagne7.  Ce  pays  fut  disputé 
à la  domination  romaine  par  les  nombreuses  tribus  - 
des  habitans  primitifs. 

Les  V ibères  vivaient  dans  les  montagnes  de  la 
Fourea.  Les  Ardyes8  faisaient  paitre  leurs  troupeaux 
dans  ceux  des  pâturages  au  nord  que  les  glaces  éter- 
nelles ne  couvraient  pas.  On  ne  connaît  que  les  noms 
des  Tylangiens  °,  des  Temènes 10,  des  Chabilcons,  des 
Dali  ternes".  Les  Séduniens  habitaient  la  contrée  de 
Sion,  les  Véragres  le  passage  du  Rhône,  les  Nan- 
tîtes12 depuis  là  jusqu'au  lac  Léman13. 

César  soumit  ces  trois  dernières  peuplades,  parce 
qu’elles  gênaient  le  commerce  dans  le  passage  Pcnnin 
par  des  péages  et  des  frais  de  transport  excessifs,  et 
qu’elles  exerçaient  le  brigandage.  Elles  perdirent  une 
liberté  dont  elles  abusaient  au  détriment  des  étran- 
gers. Elles  possédaient  des  forteresses,  des  passages  fa- 
ciles à défendre;  ni  le  courage  ni  l’amour  de  la  liberté . 
ne  leur  manquaient;  mais  elles  ne  savaient  pas  profi- 
ter de  leurs  avantages  : elles  durent  donc  mendier  la 
paix  et  donner  des  otages.  Sergius  Galba,  qui  avait 
sous  ses  ordres  la  douzième  légion  et  quelque  cavale- 


Entre  la  ville  de  Sion  et  le  Gessenay.  Haller,  Prafat.  etirpium  Helvet. 

* Polyb.  I.  ni,  c.  47.  Leur  nom  s’est  peut-être  conservé  dans  celai  du 
village  d’Ardon. 

* Faut-il  lire  Tulingient  ? 

Ils  semblent  avoir  donné  leur  nom  à Tourltmagne  (tnrris  temeniea). 

11  Les  noms  de  ces  peuplades  se  trouvent  dan^  Fetlus,  Ora  marit. 

,J  Nant  signifie  un  torrent;  de  là  tant  de  Nantuates  dans  ces  monta- 
gnes. = Le  nom  celtique  nant,  fréquent  dans  les  Alpes  de  la  Suisse 
française  et  de  la  Savoie,  désigne  toute  espèce  d’eau  alpestre,  torrent, 
ruisseau,  cascade.  C.  M. 

**  Où  finit  aujourd’hui  encore  le  Bas-Valais. 

•« 
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rie,  prit  ses  quartiers  d’hiver  en  partie  chez  les  Nan- 
tuates,  en  partie  et  principalement  à Octodurus14, 
bourg  des  Véragres;  la  Dranse  partage  Octodurus, 
Galba  fortifia  son  camp  à l’occident  de  cette  rivière  : 
le  peuple  habitait  de  l’autre  côté. 

Avant  que  le  camp  fût  définitivement  fortifié  et  ap- 
provisionné, les  Véragres  résolurent  de  rendre  cette 
vallée  redoutable  aux  généraux  romains,  par  la  des- 
truction de  Galba  : ils  étaient  déterminés  à sacrifier  à 
une  liberté  invaincue,  eux  et  leurs  enfans  donnés  en 
otages.  Un  jour,  dès  l’aube , le  passage  et  les  hauteurs 
environnantes  se  trouvèrent  occupés  par  eux  et  par  les 
Séduniens;  Galba,  privé  de  toute  communication,  de 
tout  secours.  Dans  un  même  instant,  les  Séduniens  et 
les  Véragres,  enflammés  par  le  sentiment  de  leur  force 
et  par  la  vengeance,  se  précipitèrent  de  tous  côtés  sur 
le  camp  romain.  Les  Romains  résistèrent  avec  l’hé- 
roïsme accoutumé.  Mais  les  habitans  étaient  soutenus 
ou  remplacés  par  le  peuple  accouru  de  toutes  les 
contrées;  inférieurs  en  nombre,  les  étrangers  succom- 
baient aux  blessures  et  à la  fatigue.  Vers  midi,  le  fossé 
du  camp  fut  comblé,  la  palissade  renversée,  l’assaut 
préparé.  Les  progrès  de  l’ennemi  frappèrent  Volusé- 
nus,  tribun  militaire,  et  Publius  Sextius  Baculus,  qui 
sentait  ce  qu’il  devait  à son  âge,  au  primipilat  et  à 
l’honneur  de  ses  cicatrices;  ils  invitèrent  le  général  à 
ordonner  ce  qui  convenait  à des  Romains  dans  une  pa- 
reille extrémité.  Les  soldats  furent  aussitôt  instruits  du 
nouveau  plan,  et  quelques  momens  donnés  au  repos 


“ Casar,  de  B.  G.  1.  ni;  Strabo,  1.  iv  ; Plinitu,  U.  N.  I.  HT,  C.  Î4. 
Voy.  aussi  sur  cette  histoire  Dio  Catt.  I.  xxxix  et  Orositu  I.  vi,  c.  S. 
Octodurus  était  sur  l’emplacement  de  Martigny  ou  près  de  U. 
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indispensable.  Tout-à-coup  les  cohortes  se  précipitè- 
rent hors  des  portes  du  camp,  avec  le  désespoir  héroïque 
de  soldats  du  plus  vaillant  des  peuples.  Avant  que  les 
Véragres  étonnés  comprissent  le  but  de  l’ennemi,  beau- 
coup de  Romains  s’étaient  emparés  des  hauteurs; 
d'autres  combattaient  l’ennemi  de  front  avec  l’intré- 
pidité romaine.  Dix  mille  habitans  furent  tués,  les 
hauteurs  délivrées  et  occupées;  les  barbares  durent 
apprendre  que  la  force  d’une  armée  ne  dépend  pas  du 
nombre,  mais  de  la  valeur.  Galba  brûla  ensuite  le 
bourg  d’Octodurus,  et  prit  ses  quartiers  d’hiver  chez 
les  Allobroges.  Les  Romains  restèrent  maîtres  du 
passage,  mais  ils  accordèrent  aux  Octoduriens  des 
droits  que  le  Latium  avait  à jieine  obtenus  ensuite 
d’une  ancienne  parenté  et  dç  grandes  guerres  ,6.  Lors- 
que des  peuples,  forts  par  leur  position,  se  défen- 
dent courageusement  (n’oublions  pas  ce  point),  le 
vainqueur  même  les  honore. 

Le  pays  compris  entre  la  Fourca  et  la  source  du 
Rhin,  dans  le  mont  Adula IC,  était  habité  par  les  Lé- 
pontiens1',  peuplade  de  la  nation  rhétienne,  peut- 
être  de  la  tribu  des  Taurusques.  Les  Taurusques  pos- 
sédaient beaucoup  de  vallées  dans  les  Alpes  du  Saint- 
Gothard,  autour  de  Saluces  et  dans  la  Carniole ,8.  Les 

ls  Plinius,  1.  c;  pen  après  cette  époque  on  trouve  Serin  (c’est  la  vé- 
ritable leçon  ) vattis  Paninœ  ( Inscription  dans  Bocliat,  Mém.  sur  la  Suisse 
t.  i,  p.  296);  et  dans  le  troisième  siècle  : Forum  Claudii  Valltnsium 
Octodurcnsium  (Inscription  ibid.  p.  142). 

“ Strabo  1.  iv,  p.  204  ; et  p.  192  où  il  parle  des  Nantuates  de  PAdula. 
Dion  Cassius  1.  xxxix,  place  ù tort  la  source  du  Rhin  à quelque  distance 
de  la  nhélic. 

17  Les  l ibères  déji  étaient  Lépontiens,  Ptin.  I.  c.  Le  nom  de  ceux-ci 
sc  retrouve  dans  celui  de  la  vallée  lèvent  inc. 

*•  Pline.  Le  noui  des  Taurusques,  comme  beaucoup  d’autres,  était 
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Rhétiens  formèrent  jadis  une  grande  nation  en  Ita- 
lie10 : les  Grecs  et  les  Romains  les  appelaient  Tyr- 
rhènes,  Tusques  (Toscans),  Etrusques;  le  nom  de 
Rhétiens  était  peut-être  celui  qu’ils  se  donnaient  eux- 
mèmes 20.  Après  avoir  soumis  dans  les  temps  les  plus 
reculés  les  Umbriens,  l'un  des  noms  de  peuples  les  plus 
anciens  dans  Fliistoire  d'Italie,  ils  couvrirent  le  pays 
entre  les  Alpes  et  le  Tibre,  d’une  confédération  de 
villes  gouvernées  d’après  leurs  propres  lois  par  des 
magistrats  de  leur  choix.  Le  culte  était  solennel;  la 
foi  reposait  sur  les  traditions  des  ancêtres;  l’art  te- 
nait le  milieu  entre  la  roideur  grandiose  des  Egvp- 
tiens  et  le  goût  exquis  des  Grecs.  Ils  défendirent 
leur  liberté  durant  un  grand  nombre  de  siècles  contre 
des  citoyens  puissans  et  contre  les  forces  étrangères  ; 
leur  puissance  maritime  était  célèbre.  Mais  à l’ap- 


un  nom  commun  tiré  de  circonstances  locales  ; on  ne  peut  rien  inférer 
de  ces  sortes  de  noms  sur  l’origine  des  peuplades. 

19  Leur  apparition  dans  l’iiisloirc  date  de  ce  séjour.  Des  aborigènes  du 
Nord  peuvent  s’élre  confondus  peu-à-peu  avec  des  I’élasges  tyrrhéniens. 

29  Denys  d'Ilaticamasse  dit  expressément  que  la  nation  communé- 
ment appelée  Tyrrhéniens  ou  Tusques  se  nommait  elle-même  du  nom 
de  Hascn,  un  de  ses  chefs.  (Ainsi  les  Hongrois,  s'éloignant  de  cette  dé- 
nomination d’origine  étrangère,  se  donnent  eux-mêmes  le  nom  de 
Magyiar,  Madshar,  qui  rappelle  leur  patrie  primitive.  ) — La  langue  des 
Tyrrhéniens  n’avait  pas  plus  d'analogie  que  leurs  mœurs  avec  la  langue 
lydienne  (Xanthus  le  Lydien  dans  Denys).  Celle-ci  était  sans  doute  un 
dialecte  slave.  Ils  n'avaient  rien  non  plus  de  commun  avec  les  I’élasges. 
Aussi  l’historien  grec  les  croit-il,  non  sans  vraisemblance,  un  peuple 
antique  indigène  (venu  dans  le  pays  dans  un  temps  dont  il  ne  reste  plus 
de  souvenir  ).  Comme,  selon  le  récil  de  Pline  ( ni,  19  ) ce  peuple  subju- 
gua une  tribu  de  l’Italie  centrale,  les  Umbres,  il  n’est  pas  invraisem- 
blable qu’il  arriva  là  du  nord  du  pays.  Les  Rhétiens  furent  peut-être  la 
race  primitive,  c*.  se  réfugièrent,  lors  de  l’invasion  des  Gaulois,  de  la 
lom hardie  dans  leur  ancienne  et  voisine  patrie  qu'ils  n’avaient  pas 
oubliée. 
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proche  des  Gaulois21  tous  les  hahitans  de  la  plaine, 
au  pied  méridional  des  montagnes,  s’enfuirent  des 
villes  de  leurs  aïeux.  Une  confédération  de  douze 
cités  subsista  dans  les  belles  vallées  de  l’Apennin  et 
dans  les  plaines  qui  s’étendent  jusqu'à  la  mer  Tyi'- 
rhénienne;  elle  donna  son  nom  à la  Toscane22.  Le 
pays  paraissant  insuffisant  pour  tous,  ou  même  peu 
sur,  beaucoup  de  Rhétiens  se  réfugièrent  dans  les 
Alpes23,  autrefois  déjà  leur  patrie24. 

11  y avait  alors  dans  ces  montagnes  tout  au  plus 
quelques  sentiers,  souvent  interrompus  par  des  blocs 
de  glace  tombés  des  hauteurs  dans  l'abîme.  Les  étran- 
gers et  même  les  bestiaux  sont  saisis  du  vertige  dans 
les  sentiers  étroits  et  escarpés  de  ces  crevasses  du 
globe23.  Le  Rhin  coulait,  à travers  de  grands  marais 
dans  un  lac  long,  large  et  profond20.  Les  Rhétiens  se 

M Ci-dessus  ch.  it,  n.  6. 

22  Alors  Tutcia. 

25  Livius  1.  v,  où  il  transforma  peut-être  le  vieux  Itasen  en  un  plus 
jeune  RhaTus.  P lin.  1.  c;  Justinus  I.  xx,  c.  5. 

2#  La  patrie  de  la  race  primitive,  qui  passa  peut-être  de  là  en  Italie. 

22  Ces  sentiers  alpestres  ont  été  très-bien  décrits  par  Strabon,  dans 
divers  passages. 

26  • Sur  ses  bords  se  réunissent  les  Rhétiens  et  les  Vindéliciens,  les 

• Boïes  et  les  Iielvétiens  ; les  Rhétiens  et  les  Vindéliciens  habitent  les 

• hauteurs,  les  Iielvétiens  et  les  Uoïes,  la  plaine;  les  Rhétiens  se  sont 
» répandus  jusque  dans  les  contrées  au-dessus  de  Vérone  et  de  Corne 

• et  jusqu’aux  sources  du  Rhin;  les  Rhukanlicns  et  les  Kolwantiens  en 

• sont  les  tribus  les  plus  sauvages.  • Strabon  jv,  206.  Le  nom  de  Tanies 
(313)  peut,  selon  la  conjecture  de  Casaubon,  s’être  glissé  dans  le  telle 
à la  place  de  celui  des  Boïes,  et  celui  des  Iielvétiens  avoir  été  omis; 
il  l'a  trouvé  en  effet  dans  un  manuscrit. — Dans  un  second  passage 
capital  (vu,  292)  Strabon  rapporte  «que  les  Rhétiens  touchent  à peine 

• au  grand  lac  ; que  leur  pays  s’avance  dans  l'intérieur  des  Alpes,  et 

• un  peu  au-delà,  du  cété  de  l’insubric  ; que  la  plus  grande  partie  des 

• bords  du  lac  est  occupée  par  les  Vindéliciens  et  les  Iielvétiens  ; qu'en- 
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fixèrent  dans  cette  contrée27;  ils  se  répandirent  jus- 
qu’aux bords  du  grand  lac  qu’ils  nommèrent  le  lac 
Venète 28.  Ils  bâtirent  dans  beaucoup  de  lieux  escarpés 
des  forteresses29,  un  autre  Lavinium,  une  autre  Ar- 
dée  et  une  ville  de  Falisques,  dont  Camille  ne  sut 
rien 30. 

Toute  la  nation  prit  un  caractère  martial,  oublia 
les  connaissances  et  les  arts  de  la  Toscane  3I,  exerça 
le  brigandage,  parce  que  d’autres  lui  avaient  tout 
enlevé,  et  devint  étrangère  à la  crainte  comme  à l’hu- 
manité. Dans  leurs  guerres  avec  les  Gaulois  voisins  **, 
les  Rhétiens  égorgeaient  tous  les  hommes,  tous  les 
enfans  mâles,  toutes  les  femmes  enceintes  auxquelles 


• fin  les  terres  abandonnées  des  Boïes  sont  aussi  riveraines.  • Ces  passa- 
ges comparés  avec  des  doenmens  postérieurs  relatifs  aux  divisions 
diocésaines,  assignent  à ta  Rliélie  le  canton  des  Grisons,  le  Tyrol  jusqu’à 
l’Inn,  une  grande  partie  du  Tessin,  avec  les  paydfee  Chiavenne  et  de 
Bormio,  la  Valleline,  une  partie  de  Claris,  le  Gaster,  f^pays  de  Sargans, 
le  Rhinlbal  et  le  Vorarlberg.  Nous  savonsque  les  Vindéliciens  possédaient 
déjà  Brégenlx,  et,  pour  ne  pas  aller  trop  au-delà  des  frontières,  la  forêt 
et  toutes  les  hauteurs  sur  la  rive  orientale  du  lac  de  Constance.  Les 
Iielvétiens  occupaient  la  Thurgovie.  Les  terres  désertes  des  Boïes  doi- 
vent avoir  été  dans  la  contrée  inférieure,  où  les  eaux  se  divisent. 
Compar.  Pline,  ni,  24. 

57  Nous  retrouvons  Domeatica  pallia,  l’ancienne  patrie,  dans  Domletchg, 
à côté  et  eu  dessous  de  l’ancienne  Tuscia  (Tuaia),  Realt,  Rcamba,  Rcaum 
(Rhetia  alla,  anipta,  ima). 

18  Lacua  Vcnet ua.  Les  Vendes,  peuples  peut-être  nomades,  « hommes 
qui  Windæ  vocanlur  » (Acta  Muremia),  parcouraient  très-ancicmicmein 
déjà  ces  pays. 

13  « Arecs,  Alpibus  imposilas  trementis.  • Horat. 

**  Lavin , Ardez,  Flaach,  en  ca  de  GRin  ( in  capitc  GEni  ) Engadin. 

81  II  serait  difficile,  de  déterminer  le  degré  de  leur  culture;  on  ne 
peut  guère  suivre  chronologiquement  les  progrès  d’une  semblable 
décadence. 

La  Lombardie  devint  Gallta  ciaalpina. 
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les  devins  prédisaient  un  fils33.  Ni  les  Alpes  ne  pro- 
tégeaient ces  Gaulois,  ni  le  grand  lac  les  Helvétiens, 
ni  la  distance  les  Séquaniens,  ni  les  Germains  leur 
propre  courage  : les  Rhétiens  semblaient  se  venger  sur 
tous  les  peuples,  de  la  perte  d’une  plus  belle  patrie. 
Quelques  tribus  conservaient  la  paix  dans  l'intérêt  de 
leur  subsistance;  elles  échangeaient  des  fromages,  du 
miel,  de  la  poix,  de  la  résine,  contre  les  fruits  des 
champs34.  Les  Gaulois,  et  dans  leur  nouveau  pays  et 
dans  le  pays  de  leurs  ancêtres,  les  Toscans  et  toutes 
les  côtes  et  les  eaux  où  ils  naviguaient,’  leurs  amis, 
leurs  ennemis  et  des  peuples  dont  ils  n’avaient  jamais 
entendu  le  nom,  tombèrent  sous  le  joug  de  Rome.  Les 
Rhétiens  demeurèrent  libres  et  sauvages  dans  les  Al- 
pes grisonnes,  dans  le  territoire  de  Venise  et  de  Trente, 
dans  tout  le  Tyrol35  et  jusqu’au  Danube;  depuis  deux 
mille  et  cinq  cents  ans,  leurs  descendans  conservent  le 
caractère  fonAmcntal  de  leur  langue30. 

L’an  de  Ironie  738,  alors  qu’Octave  Auguste  gou- 
vernait paisiblement  toutes  les  nations  depuis  l'Eu- 
phrate jusqu’aux  côtes  de  la  Bretagne,  les  Camunes  et 
les  Vennons,  tribus  rliétiennes 37,  qui  commirent  dés 
actes  de  brigandage  contre  des  villes  romaines,  atti- 
rèrent son  attention  sur  les  peuplades  de  ces  monta- 


M Slrabo  L iv,  p.  206  ; Dio,  I.  uv. 

14  Slrabo , ibid. 

44  Voyez  sur  leur  capitale  Wiltcn  prés  d’Innspruck,  Roulimann, 
Vtldidena. 

41  Le  Ladinum  dans  la  Basse  Engadine,  et  le  Romansch,  parlé  dans 
plusieurs  contrées,  ne  peuvent  guère  être  mieux  caractérisés  que  dans 
Tite-Live,  1.  v,  c.  53. 

47  Le  y al  Canonial,  traversé  par  l’Oglio,  appartient  à Brescia  ; les 
Vennones  habitaient  probablement  pris  des  sources  de  l’Jnn. 
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gncs’"’.  Il  envoya  ses  beaux-fils  Claudius  Drusus  et 
Claudius  Tibérius  Néron  à la  tète  d'une  année  contre 
les  Ilhétiens.  Ceux-ci  trouvèrent  en  revanche  un  appui 
pour  cette  guerre  dans  les  Vindéliciens 39,  peuple  de 
mœurs  semblables,  leurs  voisins  par  la  frontière  du 
nord.  A l’orient  était  le  Noricum  40,  encore  sauvage, 
naguère  indépendant.  Les  Romains,  trouvant  la  vic- 
toire la  moins  sanglante  la  plus  belle,  cherchèrent  à t 

diviser  les  ennemis.  Drusus,  jeune  homme  en  qui 
revivait  lame  de  César,  passa  dans  le  pays  de  Trente  ; 
son  frère  traversa  la  Gaule.  Avant  que  les  Rhéliens 
ne  s’aperçussent  de  l’approche  de  celui-ci,  ses  gé- 
néraux apparurent  dans  le  pays  des  Vindéliciens  ; 
lui-même,  sur  le  lac.  Tibère  aussi  avait  une  assez 
haute  intelligence  pour  accomplir  de  grandes  et  de 
bonnes  actions,  s’il  n’eût  pas  été  condamné  au  pouvoir 
absolu  dans  des  temps  de  profonde  corruption,  et  par 
conséquent  difficiles.  Drusus,  que  l’ennemi  attendait, 
le  battit,  pénétra  dans  le  pays,  et  fit  construire  des 
routes  à travers  la  montagne41.  Vers  le  nord,  chaque 

*•  A l’occasion  de  semblables  entreprises  tentées  par  les  Pannoniens, 
le  Noricum,  séparé  sans  doute  de  la  Rhétie  par  l’Inn  seulement,  venait 
d’être  soumis  à la  domination  romaine.  Dio. . 

••  Ce  nom  signilie-t-il  les  «Vendes  au  bord  du  Lech  ? • car  ils  habitaient 
les  bords  du  Lech,  Ptolem.  L vin,  c.  12.  Quant  aux  conjectures  sur 
l’origine,  les  demeures  et  les  noms  des  peuplades,  «neque  confirrnarc 
» arguments  neque  refellere  in  animo  est;  ex  ingenio  suo  quisqne 

• demat  vel  addat  fidem.  • Tarit. 

*•  PlinUu,  1.  ni,  c.  24.  , : 

“ C’était  une  guerre  de  positions.  Us  changèrent;  sans  doute  de  po- 
sition plus  d’une  fois  à partir  du  défilé  entre  Périret  Ala,  jusqu'au 
pied  et  sur  les  hauteurs  du  Brenner  ( montagne  du  Tyrol).  Les  troupes 
romaines  n’avaient  jamais,  l’année  précédente,  risqué  tout  dans  le 
sort  d’une  bataille  ; dans  celle  occasion-ci,  Drusus  dut  aussi  recourir 
è l'habileté  plutôt  qu’à  l'héroïsme,  (llor.  1.  iv,  O.  4,  24.  ) 1 - 

• 4 
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tribu  fut  attaquée  sur  son  territoire  et  vaincue.  Tibère 
battit  les  Rhétiens  du  côté  du  lac 42.  Ces  revers  les  éjiou- 
vantèrent  comme  un  peuple  dont  les  ancêtres  avaient 
été  heureux  dans  toutes  leurs  guerres.  Le  désespoir 
changea  leur  férocité  en  rage  : des  femmes  mêmes  se 
battirent  pour  la  liberté;  des  mères  lancèrent  leurs 
nourrissons  au  visage  des  soldats  romains41.  L'amour 
de  la  liberté  triomphe  de  forces  prépondérantes,  rare- 
ment de  la  tactique.  De  tous  les  peuples  alpestres,  les 
Rhétiens  furent  subjugués  les  derniers.  Les  généraux 
romains  enrôlèrent  en  grand  nombre  les  jeunes  gens 
les  plus  vigoureux;  ceux-ci  apprirent  le  service,  dans 
les  légions.  Un  camp  retranché  contint  dans  l'obéis- 
sance la  Rhétie  tributaire 41 . . 

Telle  fut  la  liberté  primitive  et  son  déclin  dans  les 

“Il  résulte  de  l'hymne  triomphal  d’Horace  (1.  iv,  O.  là)  que,  le 

29  août,  Tibère  gagna  la  bataille  décisive,  en  débordant  habilement 
les  lignes  ennemies,  } la  faveur  de  l’inégalité  du  terrain.  Après  divers 
avantages  remportés  dans  de  petits  combats,  il  trouva  cnün  un  lieu  et 
une  occasion  si  favorables  pour  cerner  les  ennemis  qu’ils  ne  purent  pas 
agir  contre  les  Romains.  Ce  fut  15  la  directa  acies  vantée  par  VeUciut 
(u,  95).  . . 

“ Florin,  iv,  12. 

“ llorat.  I.  iv,  O.  à et  là.  La  première  se  rapporte  à la  guerre  faite 
par  Drusus  seul,  l’an  de  Rome  7}  8 ; la  seconde,  à la  guerre  faite  par  les 
deux  jeunes  princes  réunis  l’année  suivante.  Strabo,  l.  iv  et  vu,  Velleiut, 

1.  u,  c.  59,  95,  122;  Plin.  I.  in  et  xvi.  Si  l’inscription  monumentale 
concernant  les  victoires  dans  les  Alpes,  a été  fidèlement  copiée,  et  appar- 
tient 5 l’an  de  Rome  750,  d'après  l'indication  lmp.  xiv  (le  chiffre  des 
Trib.  pot.  manque)  ( Muratori , Inter,  ccxx,  11  ),  il  est  à remarquer, 
d’un  côté,  que  les  Rhétiens  n’y  figurent  point  sous  leur  nom  comme  na 
lion,  mais  seulement  sons  la  désignation  de  lenrs  diverses  tribus;  d’un 
autre  côté,  que  les  peuplades  de  la  vallée  Pennine  (le  Valais)  avaient 
recommencé  la  guerre  pour  la  cause  de  leur  indépendance,  mais  on 
ignore  si  toutes  ensemble,  ou  chacune  pour  son  compte.  Florin,  I.  iv, 
c.  12  ; Sueton.  Tib.  c.  9;  Claud.  c.  1.  Appianns,  Illyr,  c.  29.  ne  sait  rien 
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régions  de  l’Helvètie,  tout  comme  dans  les  Alpes  Pen- 
nines  et  Rhétiennes. 

de  celle  guerre  : des  peuples  sont  engloutis  par  les  grandes  monarchies, 
sans  que  l’histoire  daigne  mentionner  lotir  fin.  Dw  Cass.  I.  uv;  Euseli. 
Chron.  ; Orosius,  I.  vi,  c.  2 t. 
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État  des  frontières  (Augst  près  de  Bâle);  constitution  du  pays;  les 
Césars  jusqu’à  Vitellius;  malheurs  des  Helvétiens;  temps  plus 
heureux;  l’époque  la  plus  favorable  de  l’Empire;  guerres  des 
Allemands  de  162  à 217  et  de  234  à 304  ( ruine  d’Àvcnticum)  ; 
enfin  de  352  jusqu’à  Théodose.  Instructions. 


Dès  cette  époque  les  Empereurs  eurent  sous  leur  do- 
mination tout  le  cours  du  Rhin,  depuis  sa  source  dans 
l’Adula  jusqu’aux  marais  des  Bataves;  au-delà  du 
fleuve,  la  Rhétie  et  la  Yindélicie  leur  obéissaient*. 
Marbode , chef  germanique  plein  de  courage  et  de  pru- 
dence, s’éloigna  des  Romains,  et  passa  avec  toutes  les 
tribus  de  sa  dépendance  du  haut  Rhin  au  pied  des 
monts  Carpaths.  Tibère  engagea  40,000  Souabes  à 
accepter  des  terres  dans  la  Gaule2.  Les  pays  de  la 
. Germanie  supérieure  jusqu’à  la  Pannonie  formaient 
un  désert  ; la  Gaule,  la  Rhétie  n’étaient  pas  suffisam- 
ment peuplées;  il  restait  des  Helvétiens  à peine  un 
tiers.  Cette  dépopulation  servit  à discipliner  le  Nord. 

Un  homme  digne  de  l’époque,  habile  à la  guerre, 

* Satluit.  Fragra.  1.  i,  p.  954  Corlü;  Sue  ion.  Cæs.  c.  25;  Eutrop. 
I.  vi,  c.  17. 

* VelUiui,  1.  U,  c.  108;  Suelon.  Ang.  C.  21,  Tib.  c.  9 ; Aurel.  Victor , 
opil.'c.  1. 
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vil  à la  cour3,  Lucius  Munatius  Plancus  fut  envoyé 
vers  les  Rauraques.  Leurs  débris  habitaient  la  vallée 
du  Rhin,  à peu  près  depuis  Lauffenbourg,  où  ce  fleuve 
se  précipite  vers  le  nord-ouest,  non  loin  de  Râle,  jus- 
qu'à llorbourg.  Plancus  fonda  la  colonie  Auguste  des 
Rauraques4,  dans  la  situation  la  plus  favorable  pour 
observer  le  passage  du  Jura  du  côté  de  l’Helvétie,  l'en- 
trée du  pays  des  Séquaniens,  les  expéditions  des  Ger- 
mains et  les  mouvemens  des  Rhétiens.  Pour  y attirer 
des  habitans,  il  lui  assura  les  droits  des  villes  d'Italie 
et  l'exemption  de  la  capitation;  il  l’orna  d'un  fort,  de 
beaux  temples,  de  grands  aquéducs;  au  pied  de  la  col- 
line, d’où  l’on  jouit  d’une  vue  délicieuse  sur  le  Rhin, 
la  Gaule  et  la  Germanie,  il  construisit  un  amphithéâtre 
pour  plus  de  douze  mille  spectateurs.  Cette  ville  rau- 
racienne  devint  le  séjour  de  l’opulence  voluptueuse, 
nécessaire,  après  la  perte  de  la  liberté,  pour  en  effacer 
la  mémoire5. 

Les  Helvé tiens,  à qui  César  avait  donné  une  consti- 
tution, jouissaient,  en  souvenir  de  leur  ancienne  gloire, 
de  toutes  les  prérogatives  que  peut  désirer  un  peuplo 
soumis.  Chaque  ville  avait  deux  magistrats;  la  nation 
délibérait  dans  des  diètes  par  l’organe  de  ses  députés6. 
De  Noviodunum  et  d’Ebrodunum7  les  magnifiques  sa- 

* y elle  tus,  I.  h,  c.  88  s « Obsccnissimarum  rerum  et  auctor  et  miau- 
ler. ■ Il  dansa  nu  devant  Antoine. 

* • Colonia  Augusla  Ranracornm , • Angst.  Plin.  I.  iv , c.  17;  Ins- 
cription dans  Cruter,  n.  359;  Schap/lin,  A Isa!  la  illutlr.  t.  i,  p.  155. 

* Outre  Schœpilin , I.  c.  voyei  l'ouvrage  savant  de  Bruekner  sur  les 
choses  remarquables  de  la  ville  et  des  environs  de  Bile.  p.  >738 — 3077. 
Civitas  Basllientium  se  trouve,  je  crois,  pour  la  prcmifcrc  lois  dans 
Sirmond,  Notifia  provinciar,  et  civilat.  G alita. 

* • Convculus  hclvclicus.  ».  Bochat,  t.  iu,  p.  535  — 618. 

’ Nyon  dl  Yvcrdon. 
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pins  du  Jura  passaient  par  les  lacs,  le  Rhin  et  le 
Rhône,  dans  les  deux  mers8;  Cully,  sur  le  lac  Léman, 
rendait  un  culte  à Bacchus9.  Du  côté  de  la  Germanie, 
les  Hclvétiens  avaient  une  forteresse  occupée  par  une 
garnison  nationale 10,  faveur  rarement  accordée  à des 
sujets.  Ils  furent  si  reeonnaissans  pour  tant  de  bontés 
que,  lorsque  Octave  alla  vers  les  dieux  dans  sa  soixante- 
seizième  année , des  collèges  de  prêtres  furent  établis 
en  son  honneur  dans  plusieurs  villes  de  l’Helvétie11; 
des  gens  des  premières  familles  paraissent  avoir  adopté 
les  noms  romains  de  patrons  puissans12  : depuis  la 
concentration  du  pouvoir  dans  les  mains  d’un  seul,  ni 
les  anciennes  familles,  ni  les  villes  et  les  nations  ne 
trouvaient  en  elles-mêmes  leur  grandeur  et  leur  sû- 
reté. Dans  la  colonie  de  Noviodunum,  Julius  Brochus 
était  inspecteur  des  charpentiers  et  des  maréchaux, 
l’un  des  trois  préposés  aux  constructions  de  la  ville, 
l’un  des  deux  juges  suprêmes  et  en  même  temps  tribun 
militaire,  augure,  pontife  et  prêtre ,3.  On  accumulait 
sur  la  même  personne  les  dignités  civiles,  sacerdotales 
et  militaires;  l’Empereur  possédant  en  toutes  choses  le 
suprême  pouvoir,  tous  les  droits  divins  et  humains, 

* Les  Raliarii  étaient  peut-être  employés  4 transporter  ces  arbres 
ainsi  que  les  impositions  en  denrées,  Cod.  Theodos.  xm,  5-9.  Voy. 
Spon , Hiit.  de  Genève  t.  iv,  p.  86  de  la  petite  édition  , comparé  avec 
Schmidt,  Anti<j.  d’Avenchtt,  p.  15.  Quant  aux  sapins,  voir  Plin. 
I.  xvi,  c.  29. 

9 Libéra  Patri  Coctienti , Inscription  dans  Délicet  de  la  Saisie  t.  Il, 
p.  ni.  259  et  dans  Bocliat , t.  il,  p.  430. 

*°  Tarif.  Hietor.  I.  î , c.  «7.  • Cohors  Ilelveliorum  • se  trouve  encore 
3 l'an  148,  dans  une  inscription  , Schelhont,  Amœnit.  t.  x,  p.  1209. 

" Spon,  I.  c.  p.  50;  Spon,  Heclierches , p.  262;  Bochat , t.  h,  p.  415. 

M Bochat,  t.  i , p.  482  ; Spon,  L iv , p.  71. 

11  Bochat,  t.  il , p.  463  ; Spon , t.  iv , p.  57 , 170. 
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tous  les  arts  el  tous  les  emplois  de  la  paix  et  de  la 
guerre  Se  trouvaient  confondus.  Des  villes  exprimaient 
à leurs  magistrats  leur  reconnaissance  par  des  monu- 
mens  l4.  Mais  les  hommages  de.  peuples  asservis  sont 
suspects  de  crainte  ou  d’adulation,  et  les  emplois  sont 
un  honneur  douteux,  lorsqu’il  y a d’autres  moyens  d’y 
parvenir  que  le  talent  et  le  caractère ,s. 

Les  Empereurs,  de  qui  dépendait  le  sort  de  tout  le 
monde  civilisé,  opprimaient  par  défiance  les  patriciens, 
neveux  des  anciens  conquérans;  nul  espoir  d’avance- 
ment pour  les  fils  des  plébéiens  que  César  avait  flattés; 
on  les  écartait  avec  dédain.  Les  suprêmes  faveurs  ne 
tombaient  pas  non  plus  sur  les  généraux  qui  avaient 
tout  soumis;  on  les  craignait.  Le  monde  et  son  maî- 
tre 10  étaient  souvent  gouvernés  par  des  esclaves  af- 
franchis pour  leur  esprit  ou  leur  beauté.  Ceux-ci  le- 
vaient le  tribut  chez  les  Helvétiens 17  ; les  ambitieux  du 
pays  rampaient  à leurs  pieds;  les  villes  briguaient 
leurs  bonnes  grâces,  et  leur  élevaient  des  monumensIH  : 
Divicon  n'a  pour  monument  que  sa  victoire.  L’his- 

' • « 

**  « D.  Julius  llipanus  equo  publico  honoratus,  • Bochat,  L il,  p.  464. 
lin  curateur  de  U Colonie  d’Avenlicum  reçut  une  • tabula  argentea;  % 
ibid.  p.  497.  ^ 

14  Dans  les  villes  libres  et  chez  les  habitans  de  la  campagne  les  emplois 
ne  sc  répartissent  pas  d'une  manière  impartiale  ; mais,  pour  plaire  au 
|<cuple,  il  taut  une  certaine  modération,  el  du  moins  les  dehors  de  la 
vertu  , ce  qui  n’est  pas  exigé  dans  toutes  les  cours. 

o Voyez  dans  le  rapport  de  Pbilon  sur  son  ambassade,  quelle  iu- 
llucucc  fatale  les  caprices  mécbaus  d’un  favori  el  sa  baiue  peuvent  avoir 
sur  le  sort  d’une  nation. 

17  P.  e.  Donal.  L’inscription  est  rapportée  par  H'ild,  Hocha l , Schmidt 
rl  lous  ceux  qui  ont  écrit  sur  Avenlicum. 

*’  • l’roteclor  duccnarius,  • Spun,  L iv,  p.  93.  « Asialici  libçrtus. 
J.  O.  M.  arcuni  cum  suis  oruamrnlis  T.  rlpius  Celsi  libçrtus  Vcrecun- 
dus.  • II).  » . 
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loire  de  plusieurs  siècles  ne  parle  que  des  Empereurs, 
de  ceux  qui  les  gouvernaient  et  de  quelques  chefs  de 
légions  ; le  reste  du  genre  humain  tomba  dans  le  néant  • 
de  la  servitude,  et  après  la  mort,  dans  l'oubli. 

Pendant  les  premiers  temps  les  Empereurs  et  leurs 
fils  honoraient  le  Valais  de  leur  patronat19;  ils  favori- 
sèrent la  construction  des  routes  dans  l’Helvétie20;  les 
défilés  étaient  défendus  contre  les  brigands  par  des 
postes  militaires21.  De  pareilles  institutions  appartien- 
nent à la  police  des  étals,  mais  un  état  suppose  des  clas- 
ses de  citoyens  et  des  lois.  L’économie  sociale  des  em- 
pereurs romains  varia  : Auguste  gouverna  comme  un 
père  de  famille;  Tibère,  comme  un  maître  méfiant  et 
dur  d'esclaves  indociles;  de  sages  empereurs  établi- 
rent, en  bons  économes,  des  moyens  de  multiplier  le 
produit  de  leur  vaste  domaine  ; les  peuples  obéissaient 
en  esclaves,  avec  plaisir  à des  maîtres  démens,  par 
nécessité  à des  maîtres  despotes. 

Après  qu’ Auguste  eut  réuni  dans  sa  personne  tout  le 
pouvoir  à l’aide  de  quelques  crimes,  du  courage  étran- 
ger et  de  sa  prudence  personnelle,  et  que  durant  sa 
longue  domination  il  eut  accoutumé  le  monde  à une 
paisible  obéissance,  par  la  modération  et  la  bonté,  dont 

t 

**  • Civitas  Sedunornm.  • Bockat,  t.  i , p.  299;  • Nantuates.  • lb. 
p.  805. 

10  Sinner,  Voyage  dant  la  Suiese  occidentale , a répanda  beaucoup  de 
jour  sur  la  connaissance  des  routes  anciennes;  mais  personne  n’a 
miéux  dévoilé  tonte  la  période  romaine  que  François-Louis  Haller, 
dans  son  Hittoire  de  l'Helvétie  tout  les  Romains  ( Geschichte  Helvetiens 
tinter  den  lliitnern,  Zurich,  1793,  ! v.  in-8  ).  Voy.  Strabo,  I.  IV,  p.  318, 
et  les  inscriptions  dans  Bocliat,  t.  i , p.  142  , 387 , 496,  497 , 499,  537. 

11  ■ C.  Lncco  arcendis  latronib,  præfectus;  » Muratori,  Tltcsaurut 
inecriptt.  p.  1G7,  n.  4.  Sur  la  nécessité  de  cette  mesure  voy.  Spon,  t.  iv,  » 
p.  151. 
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l’habitude  lui  avait  fait  une  seconde  nature;  après 
que  Tibère,  rusé,  défiant,  enfin  tyran,  eut  enlevé  au 
sénat  jusqu’à  l’ombre  de  l’indépendance,  en  sorte  que 
la  folie  barbare  de  Caligula  put  tout  oser,  les  Romains 
connurent,  au  temps  de  Claude,  sous  le  joug  de  femmes 
et  d affranchis,  la  honte  de  l’esclavage;  sous  son  suc- 
cesseur ils  en  connurent  les  terreurs,  et  reçurent  le 
prix  de  leur  obéissance  passive.  Néron,  né  avec  quel- 
ques dispositions  pour  le  bien,  mais  en  qui  les  excès 
• d’une  volupté  précoce  avaient  émoussé  tout  sentiment 
humain,  fut,  avant  sa  trente-deuxième  année,  l’hor- 
reur de  Rome.  La  dynastie  des  Césars  étant  deyenue 
insupportable,  Sergius  Galba,  honnête  guerrier,  reçut 
dans  un  âge  avancé  le  souverain  pouvoir,  pour  rétablir 
l’ordre. 

Galba,  l’espoir  de  tous  les  bons  citoyens,  s’était  à 
peine  fait  connaître  en  Helvétie  par  la  suppression  du 
quart  de  l'impôt,  que  ses  soldats  le  massacrèrent, 
redoutant  son  austérité  et  son  économie.  Il  fut  rem- 
placé par  Salvius  Othon,  compagnon  des  voluptés  de 
Néron,  mais  susceptible  des  sentimens  les  plus  géné- 
reux . Dans  la  Rhétie  et  la  Haute-Germanie,  l’armée  pré- 
férait par  intérêt  Aulus  Vitellius,  homme  sans  aucun 
mérite  22.  L’avilissement  du  monde  soumis  rendait  le 
soldat  insolent.  Il  se  faisait  une  gloire  de  l’audace  etdu 
brigandage,  et  se  permettait  tout,  excepté  de  négliger 
les  exercices  militaires.  Afin  de  maintenir  leur  tyrannie 
sur  toutes  les  nations,  les  Empereurs  flattaient  l’armée  ; 


» Tacit.  H lit.  I.  i,  c.  11,  1S,  51.  59.  Sueton.  Galba,  c.  16.  On  a 
trouvé  prés  de  Klolcn , à quelques  lieues  de  Zurich , une  monnaie 
•d'Othon  avec  cette  inscription  : • lmp.  M.  Otlio  Cæsar  : pax  orbis  ter- 
rarum  : • Ureitinger  dans  Schelhorn , Amanill.  t.  vu. 


*** 


• • 
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les  soldats  oubliaient  que  leurs  pères , leurs  frères  et 
leurs  enfans  étaient  au  nombre  des  opprimés.  Les  Em- 
pereurs s'attachaient  avec  anxiété  aux  soldats,  pour  nV 
voir  pas  à craindre  le  sénat,  les  chevaliers  et  les  hom- 
mes libres;  ils  furent  justement  précipités  du  haut  du 
trône  l’un  après  l’autre  : le  monde  avait  droit  à cette 
vengeance. 

Avant  que  les  Helvétiens  apprissent 23  que  Galba, 
ipi  ils  aimaient,  avait  perdu  la  vie,  la  vingt-unièmc 
légion , campée  dans  Vindonissa  24,  enleva  la  solde  des-  * 
linée  à la  garnison  de  la  forteresse  dont  nous  avons 
parlé.  Vindonissa  était  située  à l'extrémité  du  territoire 
helvétique,  sur  un  rocher  au  confluent  de  l’Aar  et  de 
la  Limmat,  non  loin  du  Botzberg  2S,  branche  septen- 
trionale du  Jura  26.  La  vingt-unième  légion,  dans  la- 
quelle on  choisissait  quelquefois  des  percepteurs  de 
l’impôt 27 , avait  pris  le  surnom  de  rapace™.  Un  sem- 
blable attentat  n’était  pas  nouveau  pour  elle,  mais  in- 
concevable pour  les  Helvétiens;  ils  avaient  entendu  que 
l’empereur  Galba  voulait  rétablir  la  discipline.  Des 
lettres  interceptées,  leur  apprirent  que  cette  légion  et 
d’autres  se  proposaient  de  placer  Vitellius  sur  le  trône. 
Les  Helvétiens,  fidèles  à Galba,  mirent  en  prison  le  ca- 

11  Celle  histoire  est  fort  en  détail  dans  Tacit.  Hist.  i , 67  , 199. 

24  Windisch.  = Ce  village  qui  a conservé  le  nom  romain  n’occupe 
qu'une  pelile  partie  de  l'enceinte  de  la  vaste  et  brillante  Vindonissa.  C.  M. 

5i  • Mous  Vocelius.  • 

16  A partir  des  sources  de  la  Birs,  le  Jura  se  dirige  vers  le  Xord  lisl  : 
plusieurs  de  ses  ramifications  s'étendent  vers  les  conlluens  du  Rhin  , de 
l’Aar,  de  la  Reuss  et  de  la  Limmat. 

*7  « Q.  Maniüo,  C.  F.  Cordo,  T.  Leg.  xxi  Rapac. , præf.  equiL, 
exactori  tribulor.  ci  v i la  lu  in  Callite,  fac.  cur.jcerlus  lib.  » Guillimann, 
Uelvct.  1.  i. 

îs  llapax , Tacit-  I.  c.  et  T u , 63 , 61^*  . 
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pitaine  et  les  soldats  , charges  de  porter  ces  lettres  à 
l’armée  de  Pannonie.  Parmi  les  légionnaires  de  cette 
contrée  se  trouvait  un  jeune  homme,  Alliénus  Cécina2a, 
d’une  taille  élevée,  d’une  grande  vigueur,  à la  dé- 
marche et  au  langage  guerriers,  immodéré  dans  ses 
désirs,  hardi  dans  ses  projets,  indifférent  aux  droits  di- 
vins et  humains  et  à tout  sentiment,  extrêmement  aimé 
parce  qu'il  se  plaisait  à piller  les  villes  et  les  campagnes, 
et  qu’il  regardait  comme  sien  tout  ce  que  son  bras  pou- 
vait atteindre.  Lorsque  Alliénus  apprit  que  les  Hel- 
vétiens  avaient  porté  la  main  sur  des  soldats  romains, 
il  se  mit  soudain  en  marche,  craignant  leur  impunité 
s ils  venaient  à se  repentir.  Le  pillage,  le  massacre  et 
1 incendie  ravagèrent  au  loin  la  contrée.  Au  fond  d’une 
vallée  gracieuse  et  au  pied  d’un  rocher  on  voyait  Ba- 
den 30,  petite  ville  florissante  par  une  longue  paix,  et 
animée  par  un  concours  d’étrangers  qu’attiraient  ses 
eaux  salutaires;  Isis  y avait  un  culte31;  tout  fut  ravagé 
par  Cécina. 


Le  souvenir  de  l’ancienne  gloire  de  leurs  armes  fut 
le  plus  grand  malheur  des  Helvétiens  : pleins  de  con- 
fiance en  eux-mêmes,  ils  avaient  négligé  l'art  mili- 
taire des  Romains;  leurs  forteresses  ne  renfermaient 


11  1(1.  ibid.  et  I.  l,  c.  53. 

" • Respoblica  Aquensis.  » Mutœum  H civet.  L vu,  p.  SM. 

» ■ Deæ  Isidi  templum  a solo  L.  Anusius  Magianas  de  suo  posuit. 
vir  Aquensis;  » Bûchât , t.  h,  p.  390.  La  colonne  de Sle-Vérène,  dans  le» 
bains,  doit  avoir  été  celle  de  la  déesse  égyptienne  (Altmann).  La  religion 
des  Grecs  et  des  Romains,  ayant  perdu  de  la  considération  par  l’etTet 
du  temps , de  l’ignorance  du  sens  qu’elle  renfermait  et  de  l’audace  des 
sophistes,  les  personnes  qui  éprouvaient  les  besoins  d’une  foi,  cher- 
chaient leur  consolation  dans  les  mystères  de  l’Egypte;  voyez  l’ouvrage 
si  bien  fait  du  savant  Danois  P.  E.  Muller,  de  Itierarchta  et  studio  vihc  as 
cclicte  in  sacris  Gr.  et  llomanor.  latentib.  Gopenll.  1803. 
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quc  de  faibles  garnisons;  et  pourtant  ils  montraient 
plus  d’arrogance  qu’il  ne  convient  à un  peuple  peu 
guerrier.  A l’heure  du  péril  ils  choisirent  un  général 32  ; 
mais  la  nation  n’agit  pas  avec  ensemble;  elle  n 'était 
pas  exercée  dans  les  armes  ni  dans  l’art  de  soutenir 
une  arme  par  l’autre;  les  défdés  n’étaient  point  ou 
étaient  mal  gardés;  de  sorte  que  l’ennemi  fut  le  maître 
de  la  guerre,  même  dans  leur  pays.  Comme  les  Ilclvé- 
tiens  défendaient  leur  forteresse  avec  une  peine  ex- 
trême contre  Cécina,  un  renfort  de  l'armée  romaine 
venu  du  camp  de  la  Rhétie  et  une  partie  de  la  vail- 
lante milice  rhétienne  instruite  dans  les  armes  et  la 
lactique  de  Rome,  les  surprirent  par  derrière.  Autant 
la  Rhétie  est  plus  rude  que  l’Helvétie,  autant  scs  ha- 
hitans  furent  toujours  plus  sauvages,  plus  durs,  plus 
belliqueux.  Les  Helvétiens  virent  de  tous  côtés  la  fu- 
mée des  villes  et  des  bourgs,  des  Ilots  de  sang,  le  peu- 
ple de  la  campagne  chassé  par  les  Rhétiens,  devant  eux 
les  légions  impétueuses  commandées  par  Alliénus,  der- 
rière eux  l'attaque  irrésistible  d’un  ennemi  imprévu, 
eux-mêmes  sans  ordre  de  bataille  au  milieu  d'un  dou- 
ble péril.  Dans  cet  instant  la  terreur  s’empara  d’eux  au 
point  que  tous,  jetant  armes  et  étendarts  et  rompant  ce 
qu’il  restait  de  rangs,  s’enfuirent  à pleine  course  vers 
le  Botzberg.  Ils  furent  poursuivis  par  une  cohorte  de 
Thraces  qui  avaient  vu  plus  d’une  fois  de  pareilles 
guerres  dans  les  montagnes  de  leur  patrie.  Les  Helvé- 
tiens ne  purent  ni  s’arrêter,  ni  reformer  leurs  rangs; 
les  Germains  et  les  Rhétiens , accoutumés  à la  guerre 
dans  les  forêts,  survinrent  aussi;  sur  la  montagne, 
dans  les  cavernes,  dans  les  broussailles,  dans  les  pro- 
fondeurs, partout,  des  milliers  furent  massacrés,  des 
J1  Clatulius  Scverus.  Tarit. 
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milliers  pris  et  plus  tard  vendus  comme  esclaves. 
Après  cette  destruction  de  l’armée  helvétienne,  les  co- 
hortes pillèrent  toute  la  campagne  et  les  vallées  voi- 
sines. Alliénus  remonta  l’Argovie  avec  des  forces  suf- 
fisantes et  en  bon  ordre.  Non  loin  d’un  beau  lac33 
s’élevait  dans  une  plaine  fertile  et  sur  d’agréables  col- 
lines la  capitale  de  l'Helvétie,  Aventicum.  Julius  Al- 
piuus,  citoyen  riche  et  bien  apparenté  3‘,  était  à la  tète 
de  la  nation.  Lorsque  la  nouvelle  de  la  calamité  parvint 
dans  cette  grande  ville,  au  milieu  de  la  consternation 
générale  et  du  deuil  de  toutes  les  familles,  on  déses- 
péra de  la  chose  publique  et  l’on  envoya  des  ambassa- 
deurs pour  fléchir  le  vainqueur  par  une  soumission 
volontaire.  Cécina  demanda  la  mort  de  Julius  Alpi- 
nus  ; l'Empereur  seul,  ajoutait-il,  pouvait  remettre  à la 
nation  la  peine  méritée.  Le  peuple  resta  muet  d’effroi. 
Julia,  prêtresse  de  la  déesse  de  la  ville,  osa  se  rendre 
dans  le  camp,  alors  qu’elle  vit  son  père,  précipité  du 
faite  de  l’honneur  et  de  la  félicité,  dans  ce  péril  ; elle  se 
jeta  aux  pieds  du  général , et  demanda  la  grâce  de  son 
père  avec  l’éloquence  de  la  jeunesse  innocente  et  mal- 
heureuse. Cécina  le  fit  mourir.  Les  Helvétiens  dé- 
putèrent vers  l’Empereur.  Quinze  siècles  après  l'événe- 
ment on  a retrouvé  parmi  les  décombres  d'Aventicum 
cette  épitaphe 35  : « Julia  Alpin/ila,  je  dors  ici,  fille  in- 

" La  partie  inférieure  de  la  ville  était  humide  et  marécageuse;  beau- 
coup de  maisons,  bâties  sur  pilotis  ; les  fondemens  de  quelques  autres 
étaient  préservées  de  IVan  par  des  blocs  de  pierre.  Le  lac  occupait  plus 
d’espace  qu’aujourd’hui . mais  son  peu  de  profondeur  avait  obligé  de 
creuser  un  canal  pour  amener  jusqu’à  la  ville  les  pierres  du  Jura  neu- 
chitelois. 

11  Alpina  Alpinula  avait  épousé  l’opulent  citoyen  de  Uaden , men. 
tionné  dans  la  note  31. 

*5  • Julia  Alpiuula  hic  jaceo,  iufelicis  palris  infelix  proies,  De® 
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fortunée  d’un  père  infortuné,  prêtresse  de  la  déesse 
Aventia  ; mes  prières  n’ont  pu  détourner  le  supplice 
de  mon  père,  les  destins  lui  réservaient  une  triste 
mort;  j’ai  vécu  vingt-trois  ans.  » 

Cent  soixante-quinze  ans  après  la  victoire  des  Hel- 
vétiens  sur  le  consul  Cassius,  cent  vingt-cinq  ans  après  f 
que  César  eut  brisé  leur  puissance  et  fut  devenu  leur 
bienfaiteur,  leurs  députés  se  tenaient  debout  devant 
un  tout  autre  César,  pour  éloigner  la  ruine  de  la  na- 
tion. Le  premier  fut  le  plus  grand  capitaine  de  l’anti- 
quité; comme  homme,  il  mérite  par  sa  clémence  et 
son  génie  l'admiration  et  l’affection  universelles.  César 
Vitellius,  étranger  à la  guerre,  ne  triomphait  qu’à  ta- 
ble. Si  César  endure  encore  la  peine  de  son  ambition, 
l’enfer  pour  lui , c’est  de  vivre  entouré  de  ses  succes- 
seurs. Lorsque  les  ambassadeurs  obtinrent  audience, 
dans  je  ne  sais  quel  lieu  de  la  haute  Germanie,  la  sol- 
datesque était  prés  de  frapper  leurs  visages  du  poing 
et  desesarmes;  tout  bouillonnait  de  rage,  vomissait  des 
imprécations,  et  demandait  à l’Empereur  l'extermina- 
tion du  peuple  qui  avait  mis  la  main  sur  des  soldats  de 
Rome;  des  rides  formidables  sillonnèrent,  le  gros  visage 
de  Vitellius  ; il  exhala  des  menaces.  Claudius  Cossus, 
l’orateur  de  l'ambassade,  se  tint  devant  lui , pâle  d’an- 
goisse; sans  recourir  ^ des  excuses,  il  commença  par 

Aventiæ  sacerdos , exorare  palris  necem  non  polui  ; male  mori  in  fatis 
ilti  erat  j vixi  annos  ixni.  • Gruler.  Inscr.  319.  Personne  ne  sait  ce  que 
la  pierre  est  devenue.  = Personne  n’a  vu  la  pierre  où  cette  épitaphe  est 
censée  gravée , c’est  que  l’épitaphe  est  apocryphe  ; voy.  Ryckiut  ad 
Taeit.  Ann.  ni,  28;  Hagenbuehii  M us.  1 , p.  218  et  Jo.  Casp.  Oreltii 
Jnscripiivnes  in  Helveha,  Turici,  1826,  p.  25.  Mnller  s’est  laissé  séduire 
par  le  charme  de  sensibilité  qui  respire  dans  ces  lignes,  dont  Byron 
disait  : « Je  ne  connais  point  de  composition  humaine  plus  touchante 
que  celte  inscription.  • Lord  Bvron,  par  mad.  Belloc.  t.  i.  p.  34®.  C.  M. 
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des  supplications,  par  le  tableau  du  malheur  des  Hel- 
vétiens;  il  peignit  l’attente  angoissante  d’un  mot  des- 
tructeur, il  s’interrompit,  comme  muet  de  crainte,  fré- 
mit, pleura,  comme  si  le  jour  sanglant  apparaissait 
(levant  ses  yeux  ; il  lit  entendre  à l'Empereur  et.  à l'ar- 
mée les  gémissemens  de  la  nation,  il  rendit  présente  sa 
dernière  douleur.  L’émotion  de  son  âme  passa  dans 
l ame  des  Romains.  A ce  moment  il  se  jeta  à genoux, 
poussa  des  sanglots,  recourut  aux  prières,  supplia  l'Em- 
pereur de  l’exaucer,  supplia  les  guerriers  d’intercéder 
pour  les  restes  infortunés  d’un  peuple  autrefois  for- 
tuné, glorieux  et  paisible.  Des  torrens  de  larmes  cou- 
lèrent, les  cœurs  se  fendirent,  les  guerriers  eux-mêmes 
demandèrent  avec  des  sanglots,  grâce  pour  les  malheu- 
reux. Un  homme  sauva  la  nation. 

Bientôt  lui  succéda  sur  le  trône  Flavius  Vespasien, 
bon  général,  homme  de  talent,  dont  le  père  s’était  en- 
richi en  Helvétie  par  des  affaires  d’argent36.  Il  renforça 
Aventicum  par  une  colonie  de  vétérans37;  il  n’est  pas 
impossible  qu’il  ait  distribué  les  terres  de  cette  contrée 
aux  soldats  que  Titus  avait  ramenés  d’Asie,  après  avoir 
accompli  la  volonté  de  Dieu  sur  Jérusalem  38.  Une  an- 
cienne tradition  dit  que  quelques-uns  donnèrent  à ce 
pays  le  nom  de  Galilée 39.  Les  lacs  de  Moral  et  de  Neii- 
cliàtel  rappelaient  les  eaux  de  Mérom  et  le  lac  de  Gé- 

11  Suctonïus  in  vila  : • Fœnus  exercuit.  • 

*’  < Colonia  Flavia,  pia,  constans,  emerita,  Aventicum  Iielvelio- 
rum.  > Muratori , Thés.  1102;  Doehat , i,  475.- 

11  Les  soldats  émérite*  avaient  vraisemblablement  servi  sous  lui.  Les 
antiquités  d'Avenlicum  offrent  beaucoup  de  traces  de  l'adoration  de 
divinités  marines. 

10  Dans  Frédégaire,  au  7*  siècle;  il  était  probablement  né  dans  ce 
pays. 
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nézareth,  qui  joignent  leurs  eaux  de  la  même  manière. 
Dans  un  circuit  d’une  lieue  et  demie,  dont  Avenches 
occupe  aujourd'hui  un  angle,  et  où  la  dîme  a produit 
annuellement  deux  cents  sacs  de  blé  *,  la  colonie  Fla- 
vienne,  fidèle,  valeureuse,  émérite,  occupait  la  ville 
helvétique  d’Aventicum.  Une  alliance  l’unissait  à 
Rome40.  Dix  décurions  la  gouvernaient  sagement  sous 
le  patronat  de  hauts  fonctionnaires  et  sous  deux  cura- 
teurs. La  déesse  Aventia,  le  génie  d’Aventicum,  le  gé- 
nie du  canton  Tigurin,  Apollon,  le  généreux  Bacchus 
et  César  Auguste  y recevaient  un  culte  ; les  magistrats, 
des  récompenses  honorifiques  41  ; on  entretenait  des 
médecins  et  des  professeurs42,  on  faisait  sauter  des 
rochers43  pour  faciliter  la  communication  et  le  com- 
merce; hommes  et  femmes  goûtaient  dans  leur  vieil- 
lesse le  souvenir  des  joies  de  la  vie44,  le  peuple  entier 
se  glorifiait  d’avoir  vu  réapparaître  la  déesse  de  la  fé- 

* Sous  la  domination  bernoise.  Le  canton  de  Vaud  émancipé  a 
racheté  tous  les  droits  féodaux;  il  y a substitué  un  système  régulier 
d’impôt  foncier.  C.  M. 

44  Les  inscriptions  l’appellent  faderaia. 

41  Ces  détails  sont  attestés  par  des  inscriptions  qu’on  trouve  dans 
Bocliat,  m,  534;  H,  507-525;  438-465;  ni,  543;  Schmidt  de 
Rouan,  Antit/uitcs  d’ Avenches,  p.  15  et  49;  Spon , IV,  37;  Brukner, 
p.  1662  , 1675;  Haller,  Bibl.  iv,  93. 

*>•  Numinibus  Aug.  et  Genio  Col.  Helv.,  Apollini,  sacrum.  Q.  Pos- 
tumius  Uyginus  et  Postumius  Hernies  lib.  medicis  et  professoribus 
D.  S.  D.  » Cette  inscription  se  voit  dans  le  mur  de  l’église  d’Avenches. 
Comparez  Strabo,  1.  iv,  p.  273. 

44  Pierre  Pertuis;  Brukner,  p.  1625  — 1696  : « Numini  August.  ; 
via  facta  per  M.  Dunnium  Paternum,  Ilvirum  Col.  UelveL  » Voy. 
aussi  F.  L.  Haller,  172.  La  famille  des  Paierai,  4 laquelle  Payeme 
( Paleraiacum  ) doit  son  origine , était  sans  doute  considérable  en  Hel- 
vélie. 

44  Le  sentiment  du  bonheur  domestique  respire  dans  mainte  ins- 
cription : • Quieti  ætcrnæ  Mansuelinx  Julians,  liberia;  carissimæ  et 
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licité44.  En  effet,  l'Helvétic,  la  Rhélie  et  le  Valais  flo- 
rissaient,  grâce  à une  longue  paix.  L’industrie  hu- 
maine pénétra  dans  les  Alpes,  et  observa  les  arbres,  les 
plantes,  les  oiseaux  indigènes,  les  [Kiissons  de  leurs 
lacs,  la  froide  demeure  des  lièvres  blancs,  les  cavernes 
des  marmottes,  les  diverses  espèces  de  marbre,  les  for 
teresses  naturelles  des  chamois  et  des  bouquetins,  les 
grottes  des  cristaux  où  l'on  admirait  un  morceau  de  cin- 
quante livres  autant  qu’aujourd’hui  une  masse  de  sept 
quintaux.  Les  vaches  alpestres  devinrent  l’objet  d’un 
commerce  productif  : quoique  petites  et  maigres,  elles 
étaient  excellentes  pour  le  travail,  et  aliondantes  en  lait. 
Les  fromages  des  Alpes  acquirent  de  la  célébrité.  On  fit 
des  essais  d’agriculture;  on  perfectionna  la  charrue; 
le  vignoble  de  la  Rhétie  rivalisa  avec  les  coteaux  de 
Falerne  : en  général,  les  Helvétiens  honoraient  sin- 
gulièrement le  dieu  du  vin,  et  conservaient  ses  dons, 
sinon  dans  des  caves,  du  moins  dans  des  tonnes40.  Ils 

conjngi  iucomparabili , feminæ  sanctissimæ,  C.  Mansuetinius  Paternus 
patronus.  > Spon,  iv,  79. — • Vetnriæ  Bellæ,  heu  positæ  ! gnatæ, 
tristes  posuere  parentes;  . ib.  83  ; Bâchât , a,  494. 

45  Les  riches  voulaient  souvent  par  un  acte  de  dernière  volonté  entre- 
tenir la  joie , source  de  qualités  aimables  : • Q.  Aelius  de  suo  donavit 
vicanis  Minnodunens.  dccl  (Ruchat  : 73,000  fr.)  ex  quorum  usura 
gymnasium  intercisis  tempor.  (Ruchat  i pendant  les  demi- fêtes)  per 
triduum.  Quod  si  in  alios  usus  transferre  voluerint,  hanc  pecuniam 
incolis  Col.  Aventicensium  dari  volo.  • Cette  inscription  est  placée  à 
l’entrée  de  l’auberge  de  l’hôtel-dc- ville  à Moudon.  Yoy.  Mutemn  tld- 
v et.  n,  131. 

44  Ces  données  sont  tirées  des  passages  suivans  : Pli».  H.  N.  (ediL 
DaJechamp)  xv,  25;  xvi,  15,  16,  18;  xxi,  7;  xxn,  2;  xxv , 6 ; x,  22  ; 
ix,  17;  via,  55;  x,  C5;  xxxvi,  1 , 22  ; via,  53;  xxxvu,  2,  6,7;  via, 
45;  XVIII,  7,  18;  xiv,  1, 2,  3,  6.  21;  Columtlla,  L VI , 24;  Varro, 
de  Be  riutica  n,  4;  J“l.  Capitolin.  Anton.  Pio;  Virg.  Georg.  a,  90; 
Strabo,  iv,  p.  315  ; Sueton.  Aug.  77. 

i.  5 
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rendaient  un  culte  au  soleil47,  qu'ils  nommaient  Bé- 
1 i n le  Dieu  invincible"’,  et  à sa  sœur,  la  déesse  de 
la  lune,  lsis40;  ils  honoraient  les  sylphes  protecteurs  41 
et  les  dieux  Mânes.  Les  règles  de  leur  sagesse  pratique 
semblent  tracées  dans  ces  pensées  d une  épitaphe  : 
« Ils  ont  vécu  comme  nous,  nous  mourrons  comme  eux; 
ainsi  s’écoule  la  vie  : Passant,  songe  à toi62.  » On  les 
couchait  dans  leurs  tombeaux  avec  leurs  épées  et  quel- 
que argent43,  tournés  vers  le  lever  du  soleil,  principe 
de  la  résurrection  de  la  nature. 

Selon  l’opinion  commune,  l’Helvétie  faisait  partie  de 
la  province  de  la  Gaule;  la  Rauraeie,  de  la  haute  Ger- 
manie, et  la  Rhétie,  de  l’Italie4'.  Le  Rhin  tout  entier 
coulant  dans  la  Gaule-Belgique44,  l’empereur  Adrien, 
dont  les  domaines  s’étaient  accrus,  en  détacha  l’Hel- 
vétie,  et  forma,  depuis  le  lac.  Venète  jusqu'à  l’Arar 

47  • Soit,  Genio,  Lun®,  • inscription  placée  dans  le  vestibule  de  lia 
maison-de-villc  de  Lausanne  ; Boehat,  ni,  584  — 618. 

48  Hue  liât , flist.  g cnér.  de  la  Suisse,  t.  i,  Msc.  retrouve  Bélin  dans 

Sanva-belin  , Trey-velin  etc.  • 

49  • Dco  invicloTib.  CassinsSanclns  et  Tib.  Sanctejus  Valons.  • Griller, 
îl , 10;  Boehat,  il,  371.  On  reconnaît  lh  Milhra. 

94  Muséum  Helvet.  t.  vu. 

h « SulGs  suis  qui  curam  vestram  gerunt  ; » Martin , Btlig.  des  Gaul. 
h,  174;  Muratori  Thés.  1987  ; n°  S.  Cette  inscription  parait  qnclqne 
peu  apocryphe. 

si  « vixi  ut  vivis,  morieris  ut  sum  mortuus;  sic  vit»  tmditHr:  abi, 
viator , in  rem  tuant.  • Gruter,  R98  ; Spon,  iv , 178.  On  croit  lire 
l’Ecclésiaste. 

89  Quelquefois  le  mort  portait  attachés  au  bras  des  ossemens  de  per- 
sonnes chères,  dont  il  ne  voulait  pas  se  séparer,  même  dans  le  tombeau. 
Rachat,  1.  c.  Voyei  sur  les  tombeaux,  Breitinger,  Description  d’une  ville 
inconnue  dans  la  seigneurie  de  Knonau,  (Bcschrcibung  einpr  unbekannicn 
Stadt  in  der  Herrschaft  Knonau  1741);  Sulter  ld. 

94  Strabo , 1.  tv,  p.  Î67;  Meta,  1.  lu,  î;  P/in.  I.  m,  4;  Ptelomseus,  lu, 
9 ; Marcianus  Ileraclcota,  p.  48  , cd.  Huds.  ; Orosius,  l,  î. 

99  D’après  la  division  d’Auguste.  * 
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( la  Saône  ),  en  deçà  et  au-delà  du  Jura,  la  grande  pro- 
vince des  Séquaniens 46.  Un  gouverneur  administrait 
la  Rhétie  jusqu'à  l’inn,  et  peut-être  les  intérêts  com- 
muns des  peuplades  du  Valais47.  Genève,  au  pays  des 
Allobroges,  resta  dans  la  province  Viennoise.  Ces  in- 
stitutions des  Césars  se  fondaient  sur  la  nature  du 
pays;  aussi  survécurent-elles  à l’empire  romain48.  Les 
registres  impériaux  et  les  itinéraires49  nomment  beau- 
coup de  villes  et  d’autres  lieux60;  on  a décrit  les  dé- 
bris de  cet  ancien  temps,  dans  des  ouvrages  dont  on 
pourrait  les  couvrir  en  entier.  On  sait  positivement, 
que  quelques-unes  de  nos  villes  étaient  alors  des 
bourgs,  tandis  qu’on  ignore  comment  elles  sont  deve- 
nues villes  ; leurs  babitans  semblent  plus  fiers  d'avoir 
eu  pour  prédécesseurs  des  sujets  de  Rome  que  d’être 
citoyens  libres  : qu’ils  se  targuent  de  cette  gloire,  l'his- 
toire ne  célèbre  que  des  actions. 

krwOM; 

S6  • Prov incia  Maxima  Sequanorum.  • Eutrope,  iv,  17  ; Ammianui , xv, 
11.  — Ptolom.  I.  c.  et  Orose,  vi,  2,  ne  sont  pas  exacts. 

97  • Procurator,  • Tarit.  Hist.  i,  11;  m,  4;  « Dnx  Rhœtici  limitis,  > 
Vopitc.  Aurel.;  • Præses.  > • Q.  Caicilio  Cisiaco  Scptitio,  proenr. 
Auguslor.  et  proleg.  provincial  Haitiae  et  Yindelic.  et  vatlii  Poenin. , au- 
guri,  flamini,  etc.  • Malfri,  V trôna  itl.  t.  vin,  p.  335.  Voy.  Roschmann, 
Vcldidcna,  p.  84.  Les  limites  sont  indiquées  par  Ptolomie,  I.  vin,  c.  2,12. 

6S  Leur  influence  sur  la  domination  ecclésiastique  et  laïque  deviendra 
évidente  dans  le  tableau  des  époques  suivantes. 

59  Ptolom.  i,  16;  II,  9;  III,  1,12;  vm,  2;  Antomni  Itiner.  ed.  Wesse- 
ling.  p.  236-239;  251  seq.  275,  278  seq.  347-354;  Sirmondi,  Notifia 
Galliae , sous  les  rubriques  • Max.  Sequanor.,  Alpium  Penninar.  et  prov. 
Vienn.  • ; Libella»  provinciar.;  tegmentum  tab.  T heodos.  dans  Scliaep/lin , 
Aliat.  illustr.  t.  i,  p.  148. 

99  Quelques  exemples  des  noms  qui  sont  demeurés  : • Arbor  fellx , • 
Arbon;  •Yitudurum,  » fV interthur;  « Curia,  • Chur  fCoire);  • Clavenna,  • 
Chiavenna;  • Castrum  Ebroduncnse,  ■ Yverdon;  • Viviscum,  • Vcvcy. 
On  trouve  presque  partout  des  débris  anonymes  de  villes  et  de  maisons 
de  campagne.  • ' - 
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Vespasien  ayant  régné  neuf  ans  en  prince  économe 
et  prudent,  Titus  trop  peu  de  temps  pour  le  bonheur 
du  genre  humain,  Domitien  avec  dureté  par  méfiance, 
mais  non  sans  gloire  militaire  ni  sans  talent,  l’Empire 
échut  «à  Trajan,  après  la  courte  domination  du  ver- 
tueux vieillard  Nerva.  On  ne  sait  si  Trajan  mérita 
plus  d éloges  comme  vainqueur,  ou  plus  de  respect 
comme  père  de  l’Empire,  ou  plus  d’amour  comme  con- 
solateur des  misères  humaines.  11  trouva  sa  récom- 
pense, pendant  sa  vie,  dans  l’amitié,  si  rare  prés  du 
trône;  à sa  mort,  dans  les  larmes  de  peuples  heureux, 
et  surtout  dans  le  souvenir  de  sa  carrière.  A cet  empe- 
reur, le  plus  grand  et  le  meilleur  depuis  César,  succéda 
Adrien , qui  gouverna  ses  états  avec  beaucoup  de  va- 
leur, de  prudence  et  de  sagesse  politique,  jusqu’au  rè- 
gne paisible  d’Antonin  le  Pieux.  Celui-ci  légua,  dans  la 
|>ersonne  de  Marc-Aurèle,  à l’Empire  un  protecteur  et 
un  père,  à l’humanité  un  modèle  de  persévérance  à 
dompter  les  passions.  Le  monde,  que  ces  princes  con- 
solèrent de  la  perte  de  la  liberté,  échut,  pour  la  pre- 
mière fois  après  quatre-vingt-quatre  ans,  au  fils  d'un 
empereur.  Commode,  héritier  du  trône  sans  l’avoir 
mérité,  redonna,  par  sa  cruelle  et  ignoble  folie,  à l’ar- 
mée le  sentiment  que  l’empire  du  monde  dépendait  de 
la  volonté  des  soldats  ; ceux-ci  devinrent  donc  les  ty- 
rans des  peuples  et  des  emjiereurs.  Après  l’assassinat 
de  Commode,  Pertinax  fut  également  assassiné,  en  dé- 
pit de  ses  lionnes  intentions;  Julien  fut  privé  avec  la 
vie  d'une  dignité  peu  méritée;  Sévère,  Niger,  Aibinus 
s’étant  diversement  élevés,  le  monde  eut.  plus  d’un 
maître,  mais  point  de  maître  légitime.  L'empereur  Sé- 
vère mit  un  terme  à ce  désordre,  à force  de  bonheur 
et  de  persévérance.  A la  fin,  Caracalla  fit  trembler,  par 
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sa  valeur  sauvage'’1,  ses  voisins  et  les  autres  nations, 
depuis  l’Ecosse  jusqu’à  la  Perse.  Après  cette  grande 
époque  du  pouvoir  impérial,  l’Empire  vit  approcher 
son  heure  fatale,  à supjjoser  qu’il  put  y avoir  pour 
cet  ancien  monde  une  heure  plus  fatale  que  celle  de  la 
bataille  de  Zama,  dont  les  conséquences  privèrent  le 
inonde  de  sa  liberté  et  Rome  de  sa  vertu. 

Déjà,  dans  le  temps  où  la  grande  àme  de  Trajan  gou- 
vernait avec  énergie  le  vaste  empire  de  Rome,  et  où 
l'armée  n'avait  pas  encore  foulé  aux  pieds  la  discipline 
militaire,  de  sages  observateurs  remarquèrent  une 
énervation  de  l’antique  force,  et  craignirent  quelque 
calamité  qui  viendrait  du  Nord  C2.  Mais  à cette  cj)oque, 
les  Germains  se  disputaient  entre  eux  pour  la  liberté 
ou  la  domination.  Des  troubles,  des  migrations,  l’ar- 
gent, le  vin,  le  commerce  avaient  affaibli  les  tribus 
riveraines  du  Rhin;  Marbode,  nous  l’avons  vu,  avait 
quitté  le  pays  voisin  de.  la  source  du  Danube  pour  ré- 
gner libre  et  puissant  dans  les  profondeurs  des  forêts. 
Des  Gaulois03  s’établirent  dans  les  demeures  abandon- 
nées par  sou  peuple,  jeunes  hommes  sans  propriété 
territoriale,  hardis  parce  qu’ils  n’avaient  rien  à per- 
dre, impatiens  du  joug  de  Rome.  Ils  vinrent  chacun 
pour 'Son  compte,  ou  par  troupes  amicales,  avec  des 
chevaux  et  des  bestiaux,  ]>ortant  tous  une  hallebarde 
à trois  pointes  et  une  épée,  nus  à l’exception  de  la  cein- 
ture. Ils  s'emparèrent  des  collines  et  des  vallées  dans 

**  FerotemcHte  valoroto,  scion  l’heureuse  expression  de  Macchiavel. 

61  • Maneat,  quæso.  durelque  gentibus  (aux  Germains),  si  non  amor 
uoslri,  al  certe  odiuin  sui;  quando  ureeulibus  Imperii  falis  nibil  jam 
præslarc  fortuna  roajus  polcsl  quant  hoslium  discordiam.  > Tacit.  O crm. 
C.  33.  ^ 

Tacit.  lie  rm, 
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lesquelles  s’abaissent  avec  grâce  les  Alpes  septentrio- 
nales. Ils  défrichèrent  les  forêts,  tressèrent  des  toits 
de  chaume  par-dessus  des  troncs  d’arbres,  abri  pour 
les  hommes  et  les  troupeaux,  et  emmenèrent  de  sem- 
blables huttes  dans  leurs  pâturages  : ils  dédaignaient  les 
murailles  et  ne  recherchaient  point  la  société  civile;  cha- 
cun suflisail  à ses  besoins.  Ils  erraient  libres  dans  des 
plaines  communes,  sous  le  nom  d’Allemannen  G4.  Ils  crai- 
gnaient les  esprits  de  la  nature,  et  adoraient  ou  Dieu  ou 
ces  esprits  sous  des  chênes,  sur  des  collines,  au  bord  des 
ruisseaux,  pour  se  préserver  des  inondations,  de  la 
soif,  de  la  neige,  de  la  pluie  et  de  la  puissance  comme 
de  la  ruse  des  ennemis.  On  soupçonne  qu'ils  immo- 
laient des  chevaux  près  de  la  grande  chute  du  Rhin, 
voisine  de  Schaffouse 05  ; là,  au  milieu  de  sombres  fo- 
rêts 6(i,  le  fleuve  entier,  déjà  large  et  profond,  se  préci- 
pitai! écumeux  par-dessus  des  rochers  plus  nombreux 
et  plus  élevés  qu’aujourd’hui G7,  avec  un  retentissement 
mystérieux  et  de  sourds  tonnerres  qui,  de  nos  jours 
encore,  émeuvent  toutes  les  âmes.  Les  Allemands  s’ag- 
glomérèrent pendant  un  siècle,  jusqu’à  ce  qu’il  plût 

. * %> 

“ On  ignore  si  le  nom  germain  des  pâturages  ou  des  champs  com- 
muns AUmend  est  le  primitif  ou  le  dérivé  du  nom  du  peuple.  fVegelin 
( T lies.  rer.  Suevicar.)  a écrit  plusieurs  dissertations  sur  les  antiquités  al- 
lemanniques  de  l’époque  romaine.  J.  C.  Pfisler,  dans  son  histoire  de  la 
Souabe  ( ùetclt.  von  Schwaben,  lleilbronn  180S  ),  a répandu  avec  un  soin 
ingénieux  toute  la  lumière-possible  sur  les  vieilles  traditions  souabes. 

45  Les  traditions  et  les  chroniques  de  SéhafThousc  rapportent  qu’on  a 
trouvé  des  fers  à cheval  dans  les  fentes  des  rochers  qui  s'élèvent  au-des- 
sus de  la  chute  ; la  coutume  des  Allemands  nous  est  d’ailleurs  connue  par 
les  anciens. 

“ Jusque  vers  la  moitié  du  16*  siècle. 

*7  Le  peuple  a appris  de  ses  pères,  par  tradition,  qu’un  rucher,  miné 
durant  des  siècles,  s’est  écroulé  dans  l'abîme. 
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aux  enjpereur*  de  prendre  possession  de  ce  pays  sans 
gouvernement.  L’Empire  était.  florissant;  les* Alle- 
mands firent  peu  de  résistance,  le  service  militaire 
était  selon  leurs  goûts;  leur  pauvreté  les  exemptait  des 
impôts68,  l’ius  lard  Adrien  les  sépara  des  Germains 
par  un  grand  rempart68;  rempart  plus  fort  que  le 
courage  de  ses  défenseurs,  et  par  conséquent  aussi 
inutile  que  les  murailles  de  la  Chine70,  du  Caucase71, 
de  la  Dacie72  et  de  Ma  Grande-Bretagne.73.  Les  plus 
courageux  des  Allemands  se  rendirent,  de  ce  pays  en- 
fermé, sur  les  bords  du  Mein.  Leurs  expéditions,  leur 
liberté  martiale  et  indomptée  plurent  aux  tribus  er- 
rantes74 des  Germains.  Il  s’établit  une  fraternité 
entre  les  Souabes  et  les  Allemands;  leurs  ennemis  fi- 
nirent par  les  considérer  comme  un  seul  et  même  peu- 
ple; le  nouveau  nom  donné  au  pays  des  Germains,  en 
Gaule  et  en  Italie75,  a immortalisé  jusqu'à  ce  jour  la 
gloire  de  cette  amitié. 

.•  , i 

*•  Avant  Tacite,  qui  appelle  ce  territoire,  • Ager  dccumas.  • 

•*  • Valium  Hadriani.  • Ses  restes  ont  été  décrits  par  J.  Alex.  Dœdcr- 
Uin,  1723.  Voy.  aussi  Abat,  illutt. 

’•  Cette  entreprise , 1a  plus  colossale  de  ce  genre , a été  faite  l’an  531 
de  Home.  ( Fischer  Quant.  Petrupol.)  Sa  muraille  a été  décrite  par  Schensi 
(Voy.  Biisching,  Magazin,  t.  i.) 

’*  Abulféda  mentionne  la  muraille  d’Alexandre.  I.erch  et  d’antres 
voyageurs  russes  rapportent  que  la  tradition  subsiste  encore  à Dérivent 
et  dans  les  environs.  Les  restes  de  cette  construction  ont  été  décrits  pv 
Vocktrodt , sur  les  peuples  à l'occident  de  ta  mer  Caspienne , dans  les  Mém. 
de  l'Acad.  des  Sc.  de  Berlin,  1758. 

71  Cantimir,  description  de  la  Moldavie. 

7*  Construite  en  partie  par  Antonin,  en  partie  par  Sévère.  La  situation 
est  décrite  dans  Uibbon. 

74  Suéoe  et  Souabe  sont  peut-être  la  dénomination  germaine  des  no- 
mades. • * *" 

7>  Allemagne;  la  Magna.  .'J 
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La  seconde  année  du  régne  d’Antonin,  des  tribus  de 
la  nation  germanique  firent  une  incursion  dans  la 
Rhétie;  elles  arrivèrent  victorieuses  et  dévastatrices 
jusqu’au  pied  des  montagnes.  A l’orient,  menaçait 
Marcomar  70  ; à l’occident,  la  province  des  Séquaniens, 
comprenant  l’Helvétie,  veillait  mécontente.  Dans  la 
deux  cent  soixante-quinzième  année  après  l’expédition 
des  Cimbres,  ces  mouvemens  furent  la  première  ten- 
tative analogue  faite  par  le  Nord.  On  ne  connaît  que 
peu  de  chose  de  la  manière  dont  Antonin  arrêta  ce 
mouvement77,  ainsi  que  des  autres  grands  périls  de 
l’Empire,  et  des  actions  nombreuses  des  empereurs 
d’alors.  Du  moment  où  les  affaires  de  l’Empire  furent 
celles  d'un  seul  homme,  les  historiens  en  perdirent  la 
connaissance  avec  l’intérêt,  qui,  sous  la  plume  des  an- 
ciens, a immortalisé  des  guerres  moins  considérables. 
La  cour  fut  le  chemin  de  la  fortune,  comme  autrefois 
l’armée,  le  peuple  et  le  sénat  ; les  nouveaux  historiens 
peignirent  les  mœurs  de  la  cour,  comme  les  anciens 
la  vie  publique.  Les  victoires  du  peuple  pour  la  liberté 
ou  la  domination  conservèrent  leur  gloire,  parce  que  le 
peuple  ne  meurt  pas.  La  crainte  ou  la  flatterie  taisait 
les  victoires  des  empereurs  après  leur  mort,  surtout 
quand  ils  avaient  pour  successeurs  leurs  ennemis. 

Sévère  contint  tous  les  peuples.  Caracalla  chercha 
les  Allemands  au  bord  du  Mein.  11  doit  avoir  remporté 
une  victoire.  Les  vaincus  redoutaient  la  servitude  plus 
que  la  mort,  les  mères  ôtaient  la  vie  à leurs  enfans. 


71  On  a déconvert  en  1800,  près  de  Vienne,  des  vases  remplis  de  mon- 
naies qui  vont  jusqu’au  temps  de  Marc-Aurèlc;  on  les  enfouit  probable- 
ment & cette  époque  de  terreur.  a 

77  Dio,  1.  lxxi  ; J lit.  Capitol,  vita;  Aurel.  Victor,  C*s.  c.  16. 
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quand  la  vie  n’était  plus  libre,  puis  elles  se  suici- 
daient 78. 

Caracalla  ayant  péri  par  la  main  de  Macrin,  la  plu- 
part des  empereurs  devinrent  les  esclaves  de  leur  ar- 
mée par  la  faiblesse  de  l'âge,  de  leur  esprit  ou  de  leur 
parti  ; aucun  ne  posséda  un  vaste  coup-d'œil,  et  ne  fut 
courageux  et  prudent  dans  la  paix  et  dans  la  guerre  ; 
les  meilleurs  furent  ceux  qui  retardèrent  de  quelques 
jours  les  derniers  momens  de  l’Empire.  La  décadence 
des  lois  et  des  mœurs  contribue  plus  que  les  défaites  à 
la  perte  d une  nation.  Beaucoup  d’empereurs  battirent 
les  tribus  germaniques  au  point  de  croire  à leur  exter- 
mination; mais  quel  a été  le  jour  décisif  où  I on  a vu  les 
légions  se  mesurer  sur  le  champ  de  bataille  avec  toute 
la  puissance  des  barbares,  et  le  Midi  avec  le  Nord? 
Rome,  asservie,  découragée,  laissa  tomber  sans  combat 
le  sceptre  de  la  terre.  Athènes  n’est  point  périe  sous 
les  coups  de  Lysandre  près  du  fleuve  Aegos,  ni  Sparte 
sous  les  coups  d'Epaminondas  près  de  Leuctres,  ni  la 
Grèce  dans  la  journée  de  Chéronée,  ni  Carthage  par  la 
valeur  des  Scipions  : ces  puissances  se  sont  détruites 
elles-mêmes. 

Lorsque  Macrin,  et  après  lui  le  prétendu  fils  de  Ca- 
racalla, Héliogabale,  eurent  porté  quelques  années  le 
nom  d’empereur,  ils  le  laissèrent  à Alexandre  Sévère, 
jeune  homme  aux  intentions  droites.  Alors  des  hordes 
considérables  d’Allemands,  altérés  de  sang  et  de  pil- 
lage, enflammés  de  vengeance,  arrivèrent  sur  les  fron- 
tières de  l'Empire,  tandis  que  les  Sassanides,  rois  des 

Perses,  occupaient  Alexandre  dans  la  Mésopotamie,  par 
* 

71  Dio,  I.  lu  vit  ; Exterpl.  y ait*,  p.  746;  Spartiani  vita;  Aurel.  Pic- 
tor , I.  c.  c.  21.  C’esl  à Caracalla  que  se  rapporte  l'inscription  citée  par 
Crultr,  367,  et  par  Bockat,  t.  i,  p.  123. 
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la  crainte  de  leur  puissance  croissante.  Il  vola  de  l’Eu- 
phrate au  Rhin.  Pour  avoir  la  paix,  il  pardonna  la  vio- 
lation des  frontières.  Un  empire  fort  peut  pardonner 
beaucoup,  Rome  ne  le  pouvait  plus.  Alexandre  assas- 
siné, un  guerrier,  Maximin,  gotli  de  naissance,  «l  une 
force  corporelle  extraordinaire,  s’assit  sur  le  trône  des 
Césars.  Maximin  traversa  les  marais  qui  protègent  l’en- 
trée de  la  Germanie,  et,  par  une  victoire  dont  il  ne  tira 
point  parti,  il  excita  les  Allemands  à une  double  ven- 
geance79. Elle  s’accomplit  trente  ans  plus  tard.  Pendant 
ce  temps  quinze  empereurs  avaient  péri  ; la  plupart  par 
les  mains  de  leurs  soldats,  un  de  ses  propres  mains,  un 
autre,  Valérius,  ignominieusement  en  Perse.  Gallié- 
nus  régna  à côté  de  trente  tyrans.  Alors  se  jetèrent  de 
la  Germanie  sur  l’Helvétie,  la  Rhétie  et  l’Italie,  un 
grand  nombre  de  tribus  guerrières;  le  rempart  d’A- 
drien, le  camp  rhétique80  se  trouvèrent  être  trop  fai- 
bles. Le  général  allemand  Kroch  passa  les  Alpes  rhé- 
liennes;  il  conduisit  hors  des  passages  alpestres,  dans 
une  immense  file,  quelques  centaines  de  mille  hom- 
mes81 en  Italie,  sur  les  bords  du  Pô,  au  pied  de  l’A- 
pennin, au-delà  de  Bologne  et  jusqu’à  la  côte  de  Ra- 
venne,  tandis  que  les  Francs  remontaient  la  Gaule 
depuis  le  Bas-Rhin,  passaient  les  Pyrénées,  et  arri-  „ 
vaient  sur  les  rives  de  l’Ebre  pour  détruire  la  grande 
ville  de  Tarragona.  La  Grèce  et  l’Asie  furent  dévas- 
tées par  les  Goths.  Galliénus,  qui  oublia  dans  les  vo- 
luptés de  la  cour,  et  dans  les  soins  d’une  cuitufe  effémi- 

’•  Herodian.  1.  VI.  J ut.  Capitol.  1S  seq. 

*•  Casier , au  midi  du  canton  de  Sainl-Gall,  Castra  Rhalica. 

M Ces  hordes  étaient  des  nations  dont  chaque  citoyen  était  soldat  ; 
néanmoins,  qui  voudrait  garantir  l'exactitude  des  nombres  chci  cos  mi- 
sérables historiens  ? 
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née,  l’administration  do  l’Empire,  eut  pour  successeur 
Claudim,  (jui  défit  les  Allemands  dans  nue  grande  ba- 
taille. Ils  demeurèrent  néanmoins  sur  le  territoire  de 
l’Empire  82.  Aurélien  les  força  de  l’abandonner  83.  A 
peine  le  héros  eut-il  été  assassiné,  que  400,000  Francs  et 
Allemands  passèrent  le  Rhin,  et  se  rendirent  maîtres 
de  soixante-dix  villes  de  la  Gaule.  Probus,  homme 
d’une  basse  naissance  ( les  derniers  empereurs  distin- 
gués naquirent  dans  les  champs,  patrie  des  mœurs 
antiques),  passa  les  Alpes  à la  tète  de  beaucoup  de 
légions  ; lui-mème  était  orné  de  toutes  les  vertus  des 
anciens  capitaines.  On  sait  qu’il  délivra  la  Gaule  des 
barbares,  qu’il  les  poursuivit  par-delà  le  Rhin  et  le 
Neckar,  et  que,  sous  la  garantie  d’otages,  il  les  soumit 
à un  tribut  et  au  service  militaire  : mais  nous  ne  connais- 
sons pas  en  détail  les  préparatifs  et  la  conduite  de  cette 
grande  guerre,  vu  que  les  historiens  devenaient  de  plus 
en  plus  étrangers  et  indifférens  aux  affaires  publiques, 
et  le  camp  toujours  plus  indiscipliné  au  milieu  de  la 
décadence  de  l’Empire.  De  là  vient  que  Probus,  quoi- 
que grand  et  bon,  ne  trouva  point  d historien  dans  son 
année,  mais  des  assassins 84 . Car  us  ayant  été  frappé  de 

Pendant  un  si  long  séjour  ils  peuvent  s’élre  emparés  d’Aventicum  : 
toutefois  les  monnaies  attestent  que  cette  ville  était  encore  florissante 
plus  tard.  Si  la  tradition  populaire,  qu’Avcnlicnm  fut  ruinée  trois  fois, 
avait  quelque  certitude  historique,  les  traces  de  cette  triple  ruine  paraî- 
traient coïncider  le  mieux  avec  les  années  265  à 280  , 304  et  350. 

•*  Trebelt.  Pollio  et  Vopiscut  in  Aurel,  et  Tacit.  ; Aurel.  Victor,  33  sqq.; 
Orotius,  vu,  22;  üregor.  Turon.  i,  30,  32.  On  distingue  les  Germains 
(G crmani),  dont  Aurélien  délivra  la  Vindélicie,  des  Allemands  (Aile- 
manni);  mais  il  est  impossible  de  se  fier  aux  classifications  de  semblables 
écrivains. 

’*  Vopitcu»;  Eutropiui,  ix,  17;  Aurel.  Vict.  cpil.  37;  Euacbtus  in 
Chron. 
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la  foudre,  Numérianus  et  Carinus,  égorgés,  à l’épo- 
que où  Dioclétien  et  Maximien  obtenaient  des  diadè- 
mes et  des  adorations,  et  où  le  peuple  des  campagnes 
gauloises  se  soulevait  pour  sa  perle  contre  la  dureté 
des  fonctionnaires  publics86,  les  Germains  se  jetèrent 
du  Danube  sur  la  Rhétie,  et  partis  des  bords  du  Rhin 
et  de  1 Océan,  ils  envahirent  les  provinces  de  la  Gaule. 
Altérés  de  vengeance,  les  Allemands  s’armèrent.  Des 
rives  de  la  Saale  vinrent  les  Bourguignons *  **,  peuple 
plus  amoureux  de  la  liberté  qu’aucun  autre,  et  habile 
à toutes  choses.  Fastida,  roi  des  Gépides,  les  avait 
chassés  des  bords  de  la  Vistule87;  ils  s'enfuirent  de- 
'<mt  les  forces  des  Goths88  vers  les  Allemands.  Les 
Hémles  9 aussi  abandonnèrent  leur  pays  sablonneux 
et  marécageux,  qui  s’appela  plus  tard  la  Marche  de 
Brandebourg.  Les  Saxons  et  les  Francs  parcouraient  en 
pirates  la  mer  de  Germanie.  Des  calamités  générales, 
la  lamine  et  des  maladies  arrêtèrent  celte  incursion. 
Maximien  traversa  la  montagne  avec  son  panégyriste, 
et  s érigea  un  monument,  prétendu  vainqueur  des  Hé- 

*s  Les  Bagaudes.  Euchérius,  évéque  de  Lyon,  raconta  vers  l’an  432 
ou  524,  qu’au  22  septembre  de  l’an  302  une  légion  (Thébaincjdc  sol- 
dats chrétiens  fut  massacrée  par  Maximien  dans  la  gorge  de  .Saint-Mau- 
rice, à I entrée  du  Valais.  On  le  crut  jusqu'à  ce  que  Frédéric  Spanheim 
souleva  le  premier  quelques  doutes.  Les  motifs  les  plus  forts  pour  re- 
jeter cette  trad.lion  se  trouvent  dans  le  meilleur  écrit  de  Jean  Conrad 
b üssUn , le  Chrétien  Soldat  ( Dcr  Christ  cin  Soldat.  Francf.  et  Lcipz. 
1765,  in-8“).  l,a  défense  de  la  tradition  a été  soutenue  avec  le  plus 
d’érudition  par  Rivai  dans  le  Journal  Helvétique  de  1749. 

" lls  sont  nommés  pour  la  première  fois  dans  Plin.  H.  N.  tv,  14. 

17  Jordanes,  De  ici.  Gothor. 

,s  Mamcrtinus , Pancgyr.  C.  17. 

**  A côté  d’eux  les  Chaibonci  ou  Chabiones,  sans  doute  les  elviones  de 
Tacite , peuple  de  la  Basse-Germanie , voisin  des  Anglo-Saxons. 
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rulcs90.  Les  Allemands  battirent  près  de  Langres  le 
césar  Conslance  Chlore,  dont  l’armée  fugitive  ferma 
derrière  elle  les  portes  de  la  ville,  en  sorte  qu’il  fallut 
tirer  le  prince  par-dessus  les  murs  à l’aide  d’une  corde. 
La  terreur  produisit  le  courage  du  désespoir,  l’ennemi 
surpris  fut  battu  cinq  heures  après  sa  victoire91.  Con- 
stance délit  ensuite  les  hordes  allemandes  près  de  Vin- 
donissa  en  Helvétie,  et  les  poursuivit  jusqu’au  passage 
de  Günzbourg. 

Alors,  peut-être,  fut  brûlée  92  la  capitale  de  l'IIcl- 
vétie,  Aventicum.  Mais  la  nation  entière  a péri  sans 
qu’un  seul  historien  ait  mentionné,  d’un  seul  mot,  son 
dernier  jour.  Les  géographes  postérieurs  parlent  du 
désert  helvétique93.  Ammien  Marcellin  rapporte,  dans 
la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle , que  « dans  les 
» régions  des  Alpes  pennines  est  situé  Aventicum,  au- 
jourd'hui abandonné;  mais  dont  les  grandes  ruines 
» attestent  l’ancienne  splendeur  94 . >>  Après  cela,  on  ne 
trouve  qu'obscurité.  Nugerol  ou  Nerval  (vallée  noire), 

88  Mamerlinm,  1.  c.  c.  5,  9 ; in  Genethliaco,  c.  2,5,7,  16,  17; 
SulvtanuM,  1.  vu. 

•*  F.umeniut,  Panegyr.;  Eutropiut,  ix,  15;  Orotiut , vu,  25. 

88  On  trouve  de  temps  en  temps  des  charbons  de  cet  incendie. 

81  Plolomau».  On  sait  que  toutes  les  données  renfermées  dans  son 
livre  ne  sont  pas  du  temps  de  cet  écrivain.  Il  faut  l'expliquer  ici  par 
Gregor.  Turon.  Vii.  patr.  de  Romano  et  Lupic.  Le  nom  d’Hclvétic  sub- 
sista le  plus  long-temps  dans  le  Nord,  où  étaient  • Forum  Tiberii  > et 
■ Uaunodurum.  • PtoL 

11  appelle  cette  ville  • quondam  non  ignobilem,  • 1,  xv,  c.  11, 
épithéte  trop  modeste , à juger  par  l’étendue  de  l’enceinte , la  beauté 
de  beaucoup  de  ruines  et  la  grande  quantité  de  monnaies.  Il  rap- 
porte que  les  bâtimens  étaient  k demi  détruits;  on  trouve  le  pavé  à huit 
ou  dix  pieds  sous  la  surface  du  sol;  dans  bien  des  endroits,  il  n’y  a qu’un 
pied  de  terre  par  dessus  les  décombres.  Antonini  Itiner.  • Avcnlicn- 
lum.  • ■ i 
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Uchtland  (pays  désert),  Ogo#i,  sont  les  noms  de  tout 
le  district  d’Aventicum  jusqu'à  l’Air  et  jusqu’au  pied 
des  Alpes.  On  peut  encore  suivre  le  pourtour  des 
murs  96  : une  colonne,  de  trente  pieds  de  haut,  s’élève 
solitaire  dans  une  prairie,  comme  à Samos  la  colonne 
du  magnifique  temple  de  Junon  9T.  L'herbe  croit  dans 
l'amphithéâtre;  le  soc  de  la  charrue  rencontre  des  sta- 
tues, des  autels,  des  tombeaux,  des  murs  considéra- 
bles, vestiges  d’une  opulence  passée  98.  Si  dans  les  temps 
de  l’antiquité,  les  noms  de  toutes  les  nations  s'effacè- 
rent devant  le  nom  de  Home,  dans  les  siècles  suivans, 
d’un  complet  abandon , on  retrouve  à peine  quelques 
traces  de  la  destinée  de  èe  pays  frontière.  Si  Rome 
avait  préféré  posséder,  dans  les  peuples  des  Alpes, 
des  amis  plutôt  que  des  esclaves,  ils  auraient  combattu 
plus  courageusement  pour  leur  liberté  que  pour  une 
domination  étrangère,  et  détourné  de  l’Helvétie  et  de 

,s  Partie  méridionale  de  l’Uchtland  , dans  le  comté  de  Gruyères. 

Les  tours  auront  été  construites  avant  la  ville  actuelle,  pour  la  dé- 
fense de  la  contrée  ou  pour  la  surveillance.  On  trouve  moins  de  débris, 
dit-on , dans  la  partie  la  plus  élevée  de  l’ancienne  enceinte.  Peut-être  y 
avait-il  là  des  jardins. 

Voyage  de  M.  de  Choiscul.  Schcuclizer , lùn.Alp.  t.  in.  = Cette  co- 
lonne surmontée  d’un  nid,  où  chaque  année  une  famille  de  cigognes 
élève  ses  petits,  est  connue  depuis  fort  long-temps  sous  le  nom  de  Cigo- 
gnicr.  Ritter,  Aniiij.  de  La  ville  d'Avenclies,  in-4*.  C.  M. 

” C’est  à Berne  et  à Villars-lcs-Moincs,  où  le  temple  de  la  déesse 
Avenlia  était  bâti  sur  une  éminence,  qu’on  a réuni  vraisemblablement  le 
plus  de  ces  antiquités.  Quelques  débris  sont  incrustés  dans  les  murs  de 
l’église  d’Avenchcs  ; beaucoup  de  restes  précieux  sont  perdus  ; on  en  a 
laissé  dépérir  d’autres.  On  ne  possède  aucune  description  complète  de 
tous  les  quartiers  de  l’ancienne  ville  ; mais  il  n’y  a guère  d’habitant  de 
la  ville  et  de  la  campagne  environnante  de  qui  l’on  ne  prisse  apprendre 
quelque  chose.  = La  ville  d’Avencbes  a construit , il  y a une  dixaine 
d’années,  un  musce  Vespasien  où  elle  a rassemblé  les  antiquités  locales. 
Quel  dommage  que  cette  idée  ne  soit  pas  venue  un  siècle  plus  tôt!  C.  M. 
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l'Italie  le  dernier  malheur.  Les  grandes  monarchies 
s’agrandissent  à leur  détriment;  leur  décadence  com- 
mence le  jour  où  elles  ne  craignent  plus  personne. 

Lorsque  le  fils  de  Constance  Chlore,  Constantin, 
doué  d'audace,  de  prudence,  et  des  principales  quali- 
tés d’un  général  et  d’un  chef  de  parti,  réuuit  sous  son 
sceptre  tout  l'immense  empire,  divisé  contre  lui-même, 
et  qu'il  vit  l’état  ébranlé  jusque  dans  ses  fondemens 
par  l'action  des  siècles,  il  conçut  une  réforme  de  toutes 
choses,  abandonna  les  dieux  et  Rome,  et  déclara  la  guerre 
aux  vices  du  système  d'administration  et  de  défense 
du  pays.  Constantin  forma  un  vaste  plan;  mais  la  res- 
tauration d'une  puissance  réelle,  fondée  sur  la  vertu 
de  la  nation,  était  tout  aussi  inqiossihlc  (pie  la  résur- 
rection d'un  mort  par  les  seules  forces  humaines.  Peut- 
être  l’empereur  n’employa-t-il  pas  tous  les  moyens  ; 
mais  il  est  du  moins  certain  (pic  son  plan  fut  mal  se- 
condé de  son  temps,  et  après  lui,  négligé  ou  abandonné, 
parce  que  ses  fils,  élevés  à la  cour,  furent  des  princes 
faibles;  les  évêques  ne  connaissaient  point  le  christia- 
nisme; personne  ne  connaissait  l’Empire.  Julien,  tout 
plein  de  l’antiquité,  avec  laquelle  il  était  bien  plus 
familiarisé  qu’avec  l’esprit  de  son  époque,  tenta  le  ré- 
tablissement, la  purification,  le  perfectionnement  du 
vieil  édifice  ; mais  on  ne  bâtit  point  avec  solidité  sur 
un  fondement  pourri.  Les  empereurs  avaient  gouverné 
plus  de  trois  cents  ans  d’après  des  formes  empruntées 
de  la  république9®;  mais  lorsque  le  génie  vigoureux 
des  anciens  se  fut  éteint  avec  leur  souvenir,  Constantin 
et  Julien  tentèrent  des  moyens  divers  de  substituer  un 

” Jusqu’à  Dioclétien.  Avant  lui  déjà  ces  formes  avaient  commencé-  de 
s’effacer. 
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système  à ce  manque  d’ensemble.  Un  système  mal  assis 
est  le  plus  dangereux  de  tous  : à peine  leurs  succes- 
seurs possédèrent- ils  chacun  l'intelligence  nécessaire 
pour  satisfaire  aux  premiers  besoins  du  présent. 

Les  armes  germaniques  ne  firent  point  de  progrès 
sous  Constantin.  De  cette  part,  le  gouvernement  de  son 
fils  Constant  ne  fut  pas  non  plus  malheureux.  Ici,  l’his- 
toire a beaucoup  d’obscurité,  parce  qu’on  ne  connais- 
sait qu’un  côté  de  la  Germanie.  Constance  II  fit  la 
première  guerre  contre  les  incursions  des  Allemands,  * 
mais  avec  peu  de  bonheur  ; son  trône  chancelait  encore. 
Ne  pouvant  se  fier  à son  armée,  il  consentit  à la  paix. 
L’ennemi  la  désirait  parce  que  les  Romains  avaient 
trouvé  le  Rhin  guéable  dans  un  endroit  de  la  Rau- 
racie,  et  que  les  sacrifices  avaient  offert  de  sinistres 
présages  In0.  Peu  après  cette  paix , bien  excusable , 
Arbélion,  commandant  de  la  cavalerie,  fut  envoyé, 
avec  une  division  considérable  de  l’armée  impériale, 
vers  le  lac  de  Brégenz,  contre  les  habitans  du  district 
de  Lenz.  Brégenz,  alors  ville  rliétienne,  était  située 
non  loin  du  commencement  du  lac  de  Constance  : les 
deux  rives,  embellies  aujourd'hui  par  un  grand  nom- 
bre de  villes  et  de  châteaux,  et  par  le  spectacle  de  la 
félicité  agricole,  étaient  alors  assombries  par  des  forêts 
et  des  marécages  ,01.  Les  grands  empereurs  des  an- 
ciens temps  102  y avaient  ouvert  une  route.  Lenz  on 
Linz  est  bâti  à une  lieue  de  Pfullendorf,  dans  un  can- 

• ••  V . . * > / . 

* AUmanni,  AUemani,  Alamanni , entre  le  Rhin,  le  Mein  et  le 
Danube. 

1,4  Namriut , panegyr.,  c.  18;  Victor,  epit.  41  ; Eutropms.  x,  J ; Am- 
mianut,  xiv,  10;  PVegtlin,  Thet.  rcr.  Suevicar.  I,  p.  65. 

1,1  « Horrore  squalcntimn  silvaruro  inaccessus.  • Ammian. 

1(1  • Velus  ilia  Komana  virtus  et  sobria.  • ld. 
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ton  alors  habité  par  une  tribu  audacieuse  d’Allemands, 
terreur  de  la  frontière.  L’Empereur  passa  de  Milan 
dans  la  Haute-Rhétie  et  sur  les  champs  de  Ganini 103. 
Arbétion,  à la  tète  d’une  division,  pénétra,  par  Misox, 
à travers  le  pays  et  par  le  défilé  de  Luciensteig,  dans  la 
forêt  qui  monte  du  lac  de  Brégenz  le  long  de  l’Arlen- 
berg.  Comme  il  se  trouvait  dans  la  nécessité  tout  en- 
semble de  maintenir  l’armée  en  bon  ordre,  de  se  frayer 
un  chemin  vers  le  canton  de  Lenz  1(H,  et  de  prévoir  ou 
de  découvrir  les  ruses  de  l’ennemi  dans  un  pays  si 
diversement  coupé,  les  Lenzois  profitèrent  d’un  brouil- 
lard, sortirent  à l’improviste  de  mainte  embuscade, 
et  tuèrent  dix  tribuns  et  beaucoup  de  soldats;  puis 
ils  assaillirent  les  fortifications.  L’armée,  serrée  de 
près,  mais  encouragée  par  Saniauch,  Bappo  et  Arinth 
(barbares  quoique  tribuns),  fit  une  sortie  et  mit  l'en- 
nemi en  fuite.  Ce.  salut,  dont  l’armée  romaine  fut  re- 
devable à des  chefs  étrangers,  parut  «à  l’Empereur  une 
victoire,  et  fut  un  encouragement  pour  l’ennemi ,0A. 

Vers  ce  temps,  beaucoup  de  villes  gauloises  furent  » 
conquises  ou  ruinées  sans  machines  de  guerre,  à force 
de  promptitude,  par  la  famine  ou  la  terreur.  Dans 
une  pareille  extrémité,  on  n'aperçoit  pas  un  seul  ves- 
tige de  l’admirable  résolution  avec  laquelle,  dans  l’an- 
tiquité, hommes,  femmes  et  enfans  périssaient  en 
même  temps  que  la  patrie.  Julien  fut  envoyé  en  Gaule 
par  l’empereur. 

Julien,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  fuyait  la  cour,  aimait 

* . • 

*H  Dans  la  contrée  de  Bellinzone.  ( Cellaruu , notit.  L i,  677,  appuyé 
sur  Grégoire  de  Tours,  est  exact  ) Bellinzone  était  la  résidence  de  la 
. cour. 

m Situé  entre  l’Argcngau  et  le  Hégan.  Chron.  GoUw  GGJ. 

1,5  Ammianus,  XV,  A. 

i.  6 
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le  camp,  et  redoutait  moins  l’ennnemi  que  la  mollesse 
et  la  corruption  de  son  époque.  En  des  jours  où  ses 
yeux  ne  rencontraient  personne  à qui  il  voulût  ressem- 
bler, le  grand  César,  Trajan  et  Marc-Auréle  devinrent 
les  instituteurs  et  les  amis  de  sa  jeunesse;  le  bruit 
des  disputes  théologiques  l’empêcha  d'entendre  la  voix 
du  christianisme,  mais  sa  vie  était  plus  pure  que  les 
mœurs  de  la  plupart  des  empereurs  orthodoxes.  Il  se 
rendit  d'abord  maître  de  Brumat,  sur  la  Soit,  dans 
la  Basse-Alsace,  et  de  Cologne.  S'étant  par  là  fortifié 
sur  le  Haut  et  le  Bas-Rhin,  il  détermina  les  Franks  à 
faire  la  paix  : il  remonta  le  Rhin  pour  marcher  contre 
les  Allemands  ; il  ordonna  en  même  temps  à Barba  lion, 
général  de  l'infanterie,  de  venir  d'Italie  avec  25,000 
hommes,  à travers  le  désert  des  Helvétiens,  dans  le 
pays  des  Rauraques l06,  vers  le  Haut-Rhin.  Les  Alle- 
mands firent  la  guerre  avec  intelligence  : ils  se  tour- 
nèrent vers  l’occident,  et,  longeant  le  Jura,  se  livrant 
au  pillage,  ils  marchèrent  sur  Lyon  pour  déjouer  le 
plan  de  l'ennemi.  Ils  évitèrent  Julien,  et  rejetèrent 
l'autre  général  dans  le  désert.  Enfin,  lorsque  Julien 
se  trouva  n’avoir  que  13,000  hommes,  ils  marchè- 
rent contre  lui,  avec  des  forces  triples,  la  fleur  de 
leur  armée,  sous  le  commandement  en  chef  du  prince 
Chnodomar.  Ils  combattirent  près  de  Strasbourg,  en 
ennemis  d'un  Romain  sans  égal;  Julien,  en  Romain 
que  les  antiques  héros  contempla ient'de  leurs  demeures 

H est  si  peu  question  d’Augusta,  qu’il  faut  qu’elle  ait  déjh  alors  été  dé- 
truite, ou  du  moins  réduite  à un  état  d'abaissement  extrême,  à supposer 
que  l’accident  ensuite  duquel  le  Rhin  traverse  l’ancienne  ville  ne  fût  pas 
encore  arrivé.  Autrefois  les  Rauraques  étaient  • aliis  poliorcs  oppidis 
multis.  > Ammian.  xv,  11.  On  trouve  des  monnaies  théodosicnnes;  ce  n’est 
pas  une  preuve  que  la  ville  existât  encore,  mais  une  probabilité  que  des 
Romains  habitaient  encore  la  contrée. 
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éternelles.  Lorsqu’il  eut  bien  disposé  et  renforcé  6on 
armée,  il  l'enflamma,  avant  la  bataille  par  ses  paroles, 
durant  la  bataille  par  son  exemple,  et  remporta  la 
dernière  grande  victoire  de  la  tactique  romaine  sur 
la  valeur  germanique.  Dans  cette  journée,  où  les  ca- 
davres rendirent  le  Rhin  guéable,  Chnodomar  fut  pris 
avec  deux  cents  fidèles  compagnons  d’armes  : il  mou- 
rut à Rome  du  mal  du  pays107.  Le  vainqueur  par- 
courut triomphant  toute  l’Allemannie,  jusqu’aux  forêts 
des  Cattes  : une  armée  animée  par  lui,  bien  que  com- 
mandée par  Bariiation,  affranchit  la  Rhétie,  par  la 
défaite  de  la  tribu  germanique  des  Juthunges.  Après 
avoir  ainsi  humilié  cet  ennemi,  Julien  vengea  l'empire 
romain  sur  les  Frauks,  dans  une  bataille  prés  de  Ton- 
gres.  Le  nom  de  Rome,  ou  plutôt  du  jeune  César, 
s’étant  rendu  redoutable  sur  toute  la  frontière  du  Rhin, 
ce  prince,  en  père  bienveillant,  déchargea  les  villes 
gauloises  d’une  partie  de  leurs  énormes  impôts,  et  les 
délivra  d'une  administration  arbitraire  et  dure.  Tel 
fut  Julien,  dernier  éclat  de  la  vertu  romaine  qui  allait  • 
s'éteindre108 . 

Valentinien  I,  Gratien,  et  enfin  Théodose,  sans  avoir 
son  esprit  vaste,  soutinrent  l’Empire  chancelant  par 
leur  bravoure,  leur  résolution  et  la  justesse  de  beau- 
coup de  leurs  vues;  mais  la  mollesse  du  siècle  ne  sup- 
portait plus  les  anciennes  armes  ni  l’ancienne  disci- 
pline; le  noyau  de  l’armée  se  composait  d’étrangers 
sans  dévouement  commun,  sans  enthousiasme  pour  un 
pays  qui  n’était  pas  leur  patrie.  Tous  les  grands  prin- 

1,7  Morbo  veterni.  Id. 

**•  Ammian.  xvi,  2,  S,  6, 12;  xvii  , 1,  8,  6, 8 -11;  xvm,  1,2;  xx, 

10;  in,  3;  Eutrop.  X,  14,  15;  Aurel.  Vict.  epit.  42;  Libaniui,  oral,  con- 
mtar.  et  fun.;  Zotimus,  I.  H,  m;  Socrate  »,  H.  E.  I.  il;  Sotomcnus,  I.  v. 
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cipes  furent  violés,  lu  décence  foulée  aux  pieds,  la  honte 
mise  à la  mode.  ()n  soldait  des  Franks,  des  Hérules, 
dcsBataves,  nisjiosés  à mourir  pour  l’empire  romain; 
on  achetait  la  paix  des  Allemands;  les  vendeurs  en 
fixaient  le  prix108.  Valentinien  fortifia  le  Rhin  en- 
tier110, comme  si  des  hommes  faibles,  derrière  des 
murs  forts,  savaient  défendre  un  empire.  Il  engagea 
les  Bourguignons  dans  une  guerre  contre  les  Alle- 
mands; mais  pouyait-on  espérer  que  les  nations  ger- 
maniques préféreraient  se  battre  toujours  entre  elles, 
sans  avantage,  plutôt  que  contre  l’Empereur,  pour  la 
eonquète  du  monde  méridional  ? En  outre,  il  aban- 
donna les  Bourguignons111,  trahison  qu'il  n’eût  pas 
même  dû  se  permettre  à l'apogée  de  la  puissance.  La 
colère  n'est,  jamais  plus  violente  que  chez  les  faibles  : 
il  fit  égorger  un  roi  des  Allemands"2,  brûler  vif  un 
autre,  à la  suite  de  tortures 1 13 ; la  dévastation  mar- 
chait devant  lui.  Après  son  règne,  les  poêles  et  les  ora- 
teurs célèbrent  une  victoire  fort  sanglante  que  l'em- 
• pereur  Gratien  remporta  avec  le  secours  des  Franks*1.*, 
et  enfin  uue  expédition  de  Stilieon  qui  exerçait 
l’autorité  souveraine,  sous  le  nom  de  l'empereur  Ho- 
norius.  Si  les  historiens  disaient  vrai,  les  Allemands 
auraient  été  depuis  long-temps  exterminés.  Or,  bien 

• . • f I 

Ammian.  nvi,  xxvii. 

1,0  IJ.  xxvill,  2;  xxx,  3;  CoJ.  Tltcixios.  I.  xxx  ; De  cars.  pnbl.  Schffpflin, 
Alsatia  ill.  t.  I,  p.  181;  Brukner , Mcrkrrirdigkeitcn  (curiosités)  l,  p.  10. 
o*  Ammian.  xxvm. 

IJ.  XXVII. 

1,J  IJ.  xxix,  4 : • Vcritate  tormentis  expressa  contb gravit  (lamina  pœ- 
nali.  » 

***  IJ.  XXXI,  10,  11;  Autonius,  in  Gratiar.  actioncaj  Gratian.  S 58,  82; 
Victor,  epil.  47. 

1,5  Claudianus , De  quarto  consulat u lion.  v.  439,  448,  459;  Je  Sexto, 
V.2Ï0;  de  laudibus  Stiliclion.  I.  I,  v.  193;  de  Bello  Getico,  v.  279.  S40,  414. 
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après  cette  époque,  nous  les  voyons  répandus,  envi- 
ronnés de  terreur,  depuis  Cologne,  à travers  les  forêts, 
jusqu’à  Ziegefahayn llü;  de  là,  en  remontant  l’Allema- 
gne et  la  province.  Rhétienne,  jusqu’au  pied  des  mon- 
tagnes ; puis,  après  avoir  traversé,  en  hordes  nom- 
breuses, la  Gaule  et  les  Pyrénées,  fondant  un  empire 
puissant  à l’extrémité  de  notrè  hémisphère  L'Hel- 
vétie  était  une  terre  commune;  dans  la  Rhétie,  la  do- 
mination romaine  s’effaça  peu  à peu.  Rome  déclina 
par  elle-même,  puis  périt  sous  les  coups  de  chacun  de 
ses  ennemis.  L’Empire  fut  d’abord  haï,  puis  méprisé, 
enfin  renversé.  Les  grands  états  tombent  sans  être 
plaints,  ils  tombent  communément  par  leur  faute. 

Si  nous  réfléchissons,  d’un  côté,  combien  les  Helvé- 
tiens  furent  admirables  dans  la  bonne  et  la  mauvaise 
fortune;  le  peuple  rhétien  redoutable;  la  Gaule  entière 
grande  par  son  courage  et  sa  population  ; la  Bretagne 
et  l’Espagne  constantes  et  magnanimes;  les  villes  des 
Grecs  guerrières,  ingénieuses  dans  les  arts,  nombreuses 
et  brillantes;  la  moindre  peuplade  libre,  héroïque  et  , 
influente;  quelle  vie  animait  tout  le  Midi,  et  ce  qu’é- 
tait Rome  elle-même  : d'un  autre  côté,  comme  Rome 
devint  servile,  barbare  et  faible;  comme  tant  de  villes 
puissantes  et  de  pays  se  dépeuplèrent  et  furent  chan- 
gés en  déserts  ; comme  tout  disparut,  les  arts,  la  sen- 
sibilité, la  sagesse  et  la  gloire,  le  monde  civilise  enfin; 
il  sera  facile  de  comprendre  que,  de  tous  les  malheurs, 
celui  contre  lequel  nous  devons  lutter  avec  l’aversion 
la  plus  prononcée,  avec  les  efforts  les  plus  opiniâtres, 
c’est  le  rétablissement  d’une  domination  universelle. 

1,1  « Forêt  des  chèvres,  ■ vraisemblablement  le  Ca/iellatizm  «les  Ro- 
mains. 

M'  Surtout  dans  la  Galice.  Orotiut,  I.  vu;  Zoiimtt , 1.  vi;  hiJori,  liai. 

V nndalorum  et  Sutvor.  ap.  Labbcum. 
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CHAPITRE  VII. 


IMMIGRATION  DE  PEUPLES  ÉTRANGERS. 


Les  Bourguignous.  — Les  Allemands.  — Les  Franks.  — Les 
Ostrogoths. 

Long-temps  après  le  déclin  de  la  liberté  helvétique, 
le  nom  même  du  peuple  helvétien  ayant  disparu1,  le 
pied  abandonné  de  ses  Alpes  fut  occupé  par  des  Bour- 
guignons, des  Allemands,  des  Ostrogoths,  des  Franks 
et  des  Lombards.  Ils  recommencèrent  à cultiver  le 
pays  ; ils  rétablirent  et  perfectionnèrent  la  société  hu- 
maine, toutes  choses,  même  la  liberté.  De  ces  peuples 
descendent  les  treize  Cantons,  leurs  alüés  et  les  sujets 
de  l’ancienne  et  perpétuelle  Confédération,  formée  au 
sein  des  Hautes-Alpes.  Nous  dirons,  dans  la  suite  de 
cette  histoire,  d’où,  comment,  quand  et  dans  quelle  . 
contrée  du  pays  chaque  tribu  de  nos  pères  est  venue, 
et  de  quelle  manière,  à travers  mille  années  de  barbarie 
et  d’enfance,  à travers  d’épouvantables  révolutions,  ce 
que  nous  sommes  et  ce  dont  nous  jouissons  s'est  dé- 
veloppé. 

De  toute  l’Europe,  la  Grèce  à peine  est  connue  avec 
quelque  certitude  depuis  vingt-deux  ou  vingt-trois. 

* Nous  serons  néanmoins  forcés  de  nous  en  servir  quelquefois,  en  at- 
tendant que  l’extension  <le  la  Confédération  suisse  sit  réuni  de  nouveau 
Je  pays  sous  un  seul  nom. 

s « 
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siècles2;  l’histoire  constatée  de  Rome  ne  remonte  pas 
beaucoup  au-delà  de  deux  mille  ans3;  les  pays  du 
nord  ont  été  ouverts  par  Jules  César.  Mais  l’origine  et 
la  parenté  des  peuples  septentrionaux,  pendant  les  cinq 
siècles  de  l'empire  romain,  nous  sont  à peine  aussi 
bien  connus  que  les  tribus  du  Chili  et  du  Pérou.  La 
comparaison  des  langues  est  le  moyen  le  plus  sur  de 
découvrir  le  berceau  d'une  nation,  c’est-à-dire  de  dé- 
couvrir avec  quelles  tribus  chaque  nation,  dans  ses 
migrations  antiques,  a vécu  le  plus  long-temps*.  Or, 
il  n'y  a guère  plus  de  neuf  siècles  qu’on  a écrit,  pour 
la  première  fois,  dans  une  langue  du  Nord6  : avant 
cette  époque,  on  ne  trouve  qu’nn  très-petit  eorùbne  fie 
mots  tronqués,  épars  dans  des  ouvrages  étrangère. 
Peu  de  noms  de  peuples  répandent  quelque  lumière 
sur  leur  origine  : d'abord,  parce  que  les  Grecs  et  les 
, Romains  ont  supprimé  ou  altéré  beaucoup  de  noms, 
-onfxi  it»!  , o » .*1  joe  ju  .i 

’ i.  • 

- A partir  de  l'époque  à laquelle  Thucydide  commence  son  histoire. 

9 ta  date  de  la  fondation  même  de  Home  n’est  pas  certaine.  D'après 
les  calculs  hardis  de  Newton,  mais  dont  l'exactitude  n’est  pas  toujours 
prouvée , il  ne  s’est  écoulé  que  G27  ans  depuis  cette  fondation  jus- 
qu'à Jésus-Christ;  Lévesque,  par  des  raisons  qui  ne  sont  guère  plus  so- 
lides, la  fait  remonter  jusqu'au  siège  de  Troie.  On  trouve  les  considéra- 
tions tes  plus  justes  dans  licrnt fort.  De  C incertitude  îles  cint)  première  siècles, 
et  dans  Algarotti,  Sur  les  minces  des  Huis.  Nous  comptons  ici  depuis  l'é- 
poque de  Polybc. 

9 Voy.  Leibnitz,  De  orig.  gentium  duc  lis  ex  indicio  linguar.,  dans  les 
Miscell.  lierai.  1710.  Schldzer,  dans  son  llist.  gêner,  du  Nord  ( Allgem. 
Nord.  Gesch.),  et  les  auteurs  de  quelques  autres  ouvrages  modernes  de 
critique  historique  présentent  des  développemens  et  des  applications  re- 
marquables de  ces  idées. 

9 Avant  lo  traité  de  Verdon  entre  les  petits-fils  de  Charlemagne  cl  le 
serment  de  Louis  le  Germanique,  on  ne  trouve  qu’un  petit  nombre  de 
fragmens  dans  Schitteri  Thés,  et  dans  quelques  autres  collections.  = 
Voy.  surtout  l’Hisl.  de  ta  langue  romane,  par  M.  Raynouard  , dans  le 
t.  I"  de  son  Choix  de  poésies  originales  des  Troubadours.  C.  M. 
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moins  amis  de  l'exactitude  qu’ennemis  des  sous  bar- 
bares0; ensuite,  parce  que  les  voisins  ne  désignent 
souvent  une  nation  que  par  un  trait  de  ses  mœurs. 
Barbare,  Numide,  Vandale,  |>eut-ètre  Suève,  voilà  un 
seul  et  même  nom  donné,  dans  différentes  langues,  à 
une  peuplade  errante. 

Pline 7 avance  que  les  Vandales  sont  un  peuple  ger- 
manique, et  les  Bourguignons  une  tribu  des  Vandales. 
Voici  le  véritable  sens  de  cette  assertion  : « Un  grand 
» nombre  des  belliqueux8  habitans  des  forêts  au-delà 
» du  Rhin  et  de  l’Ëlhe,  mènent  une  vie  errante;  parmi 
» eux  se  trouve  le  peuple  des  Bourguignons.  >»  On  croit 
savoir  que,  subjugués  par  les  armes  de  leurs  ennemis, 
ils  passèrent,  des  bords  de  la  Vistule,  dans  l’Allemagne, 
sur  les  bords  de  la  Saale  ; qu’ils  y lirent  la  guerre  aux 
Allemands,  au  sujet  des  salines  ou  des  sources  sa- 
lées; que  les  Bourguignons,  80,000  hommes,  paru- 
rent sur  le  Rhin,  sous  leur  chef  Gonthahar9,  péné- 
trèrent dans  l'empire  romain,  remontèrent  la  Gaule, 
par-dessus  le  Jura,  jusque  dans  la  vallée  des  Alpes 
Pennines10,  occupèrent  enfin,  peuple  dominateur,  tous 
les  pays  compris  entre  les  rives  de  la  Loire  et  les 
neiges  éternelles  du  Grimsel.  Les  anciens  racontent, 
avec  assez  de  vraisemblance,  que  les  Bourguignons 

' Pline  même  ne  nomme  souvent  que  • Latiali  sermone  dictu  facilia,  • 

II.  N.  I.  h. 

7 ld.  iv,  14-  Pline  est  du  petit  nombre  des  anciens  que  lisait  le  moyen 
âge,  souvent  dans  l’intérêt  de  la  magie;  de  là  vient  que  les  chroniques  con- 
fondent les  Vandales  et  les  Bourguignons. 

8 Les  Germains  tirent  leur  nom  des  gère»,  leur  arme  distinctive,  comme 
la  quirit  des  Sabins  et  des  Romains,  le  pilum  de  ta  légion,  la  taritte  de  la 
phalange.  On  trouve  des  vestiges  de  cela  dans  l’épopée  des  Mibelungen. 

9 Gundicarias,  Gondicairc.  ». 

1,1  Orviiuf,  1.  vu.  Prviper;  Caniod.  in  chron. 
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étaient  des  hommes  de  six  ou  sept  pieds11  (dans  le 
pays  natal  de  ce  peuple,  la  race  germanique  se  distin- 
gue encore  aujourd’hui  par  sa  taille  élevée);  qu’ils 
se  couvraient  de  peaux  d’animaux,  comme  les  fils  des 
dieux  dans  l’antique  Grèce;  qu’ils  chérissaient  la 
liberté,  comme  leur  unique  bien,  et  la  représentaient, 
sur  leur  étendart  national,  sous  le  symbole  d’un  chat12; 
qu'ils  se  servaient,  comme  d’autres  barbares,  de  flè- 
ches empoisonnées 13  : l’art  de  composer  des  poisons 
faisait  partie  de  l’art  militaire,  dans  l’armée  des  em- 
pereurs romains14.  Ils  obéissaient  à leurs  chefs,  aux 
Ilendins,  tant  que  les  Hendins  plaisaient  aux  dieux. 
Les  dietix,  maîtres  de  la  nature,  manifestaient  leur  vo- 
lonté par  des  années  fertiles  ou  stériles,  ou,  maîtres 
de  la  fortune,  qui  domine  surtout  lorsque  la  science 
de  la  guerre  ne  domine  pas  encore,  par  l’issue  des  ba- 
tailles. Le  souverain  pontife,  au  contraire,  le  Sinist, 
remplissait  son  office  sans  inquiétude  de  l’avenir  : 
comment  le  prêtre  déplairait-il  à ses  dieux 14  ? Toute- 
fois, le  sinist  n exerçait  pas  sur  l’hendin  le  même 
ascendant  que  les  augures  de  Rome  sur  le  choix  et 
le  gouvernement  des  consuls.  Puisque  les  Romains 
n’étaient  pas  plus  sensés  que  nos  pères,  refuserions- 
uous  de  penser,  de  vivre  et  de  mourir  avec  la  même 
liberté  et  la  même  dignité  que  les  Romains  ? Chaque 
vertu,  chaque  préjugé  trouve  une  patrie  partout  où 

vivent  des  hommes. 

™ . 

Sidon.  ApoUin. 

11  Mille,  llut.  de  Bourgogne  , t i.  On  rapporte  la  même  chose  des 
Cattes. 

13  Bûchât.  IlisL  génér.  de  la  Suisse,  L n,  Msc.  S 

'*  Vov.  les  rccclles  dans  les  Kittci  sous  le  nom  de  JuUum  Africains , 
dans  les  Voit,  mnthemat.  Pâtis,  1603. 

19  Ammian.  Marcell.  xxviu,  23.  ■■ 
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Les  Bourguignons  arrivèrent  aux  frontières  de  l’Ein- 
pire,  sous  leur  sinist  et  leur  hentlin,  courageux  parce 
qu'ils  n’avaient  rien  à perdre,  ignorans  parce  que  nul 
ne  les  instruisait l0.  Un  vieil  évêque,  intrépide  et  paci- 
iique,  sortit  d’une  ville,  vint  vers  eux,  et  leur  fit  enten- 
dre : « que  les  Gaulois  et  les  Romains,  et  eux  et  tous 
u les  autres  | amples  sont  les  enfans  du  seul  vrai  Dieu, 
» et  à jamais  heureux,  s'ils  n’oublient  pas  cette  grande 
» vérité  ; que  Jésus,  auteur  de  cette  doctrine,  confir- 
» mée  par  sa  vie,  a été  ressuscité  des  morts  poor  édai- 
» rer  et  tranquilliser  le  genre  humain  sur  son  avenir  ; 
» qu  à jieine  douze  hommes,  du  jieuple  le  plus  méprisé 
>j  de  la  terre,  connaissaient  Jésus  lorsqu’il  prédit  que 
» Rome,  tout  l’Empire,  tous  les  peuples  croiraient  en 
» lui;  que  Dieu  avait  déjà  soumis  le  cœur  de  Rome; 
» qu’eux,  maintenant,  invocassent  le  Père  commun 
» au  nom  de  Jésus.  » A ces  paroles,  ils  désirèrent  enten- 
dre encore  l'évèque  : ils  sentirent  que  rien  n’agrandit 
et  n affranchit  l’homme  comme  l’amour  des  hommes 
et  une  espérance  infinie.  L’évèquc  parla  pondant  sept 
jours  aux  Bourguignons;  Gonthabar  et  son  armée  ab- 
jurèrent les  dieux  et  reçurent  le  baptême17.  La  foi  est 
facile  quand  on  veut,  et  que  la  théologie  ne  surcharge 
pas  la  religion.  Dès  ce  jour,  les  Gaulois  les  reçurent 
en  frères.  Cela  se  passait  vers  le  temps  où  Constance, 
géuéral  romain,  assignait  aux  Bourguignons  des  terres 
aux  bords  du  Rhin,  et  qu'ils  promirent  de  défendre 
cette  frontière  contre  les  hordes  de  la  Germanie. 

L’empire  romain  déclina  jiar  suite  de  ses  vices  in- 


•'  Cesf  la  cause  pour  laquelle,  en  dépit  du  infime  fige,  le  Nord  fui  au 
Sudec  que  les  îles  découvertes  par  Oook  filaient  à l’Europe.  I/csprit  hu- 
main ne  sc  développe  qu’éleclrisfi  par  l’inslruclion.  ' 

17  Socrates,  //.  B.  1.  VII  ; Orosius,  I.  VU. 
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lemes.  Déjà,  sous  la  république,  l’orgueil  et  la  cupi- 
dité des  magistrats  nobles  et  riches  trouvaient  des 
protecteurs  partiaux,  même  dans  les  hommes  les  plus 
excellens18.  Le  laboureur  opprimé  n’obtenait  guère 
accès  à la  cour  du  souverain  du  monde,  et  pour  plai- 
der devant  des  ministres  contre  des  gouverneurs  ty- 
ranniques et  opulens,  il  n’avait  que  des  larmes.  Lors- 
que la  corruption  croissante  eut  étouffé  le  sentiment 
du  bon  et  du  beau,  que  les  anciennes  richesses  eurent 
été  enlevées  aux  peuples  subjugués,  et  que  l’avidité 
ne  trouva  plus  de  richesses  étrangères  à conquérir, 
les  extorsions  parurent  aux  fonctionnaires  publics19 
le  seul  chemin  de  la  fortune;  la  cruauté,  un  moyen 
utile;  l’humanité,  une  faiblesse.  On  destituait  sans  rai- 
son de  lions  magistrats;  on  assassinait  par  défiance 
d’habiles  généraux  ; et  lorsque  les  supérieurs  étaient 
tombés,  les  citoyens  des  petites  villes  et  les  pauvres 
paysans,  que  le  barbare  épargne,  trouvaient,  dans  la 
multitude  des  fonctionnaires  en  sous-ordre,  chacun 

**  Tels  que  Scipion,  Liv.  I.  un,  et  Marcus  Brutns,  Cic.  ad  Attic.  I.  vu 

**•  Les  cariait»,  si  mai  famés,  formaient  le  conseil  municipal  des  villes  ; 
depuis  que  Constantin  eut  mis  la  main  sur  les  biens  des  villes,  essentiel- 
lement pour  doter  les  églises,  et  que  les  charges  publiques  toujours 
croissantes  pesaient  sur  les  administrations  municipales  au  point  d’épui- 
ser totalement  la  fortune  privée  des  curiale »,  la  position  désespérée  de 
ces  magistrats  les  rendit  inventifs  en  extorsions.  La  vie  municipale  se  trouva 
donc  dans  la  plus  complète  décadence  avant  l’arrivée  des  barbares.  Voy. 
Frid.  Roth,  De  re  municipal!  Romanor.  Stuttg.  1801;  Hegewisch,  Sur  les 
finances  de  Rome  (Uebcrdie  Ramischen  Finanzen,  Altona,  1804).  Du  temps 
de  Strabon.  déjà  beaucoup  de  villes  anciennement  célèbres  étaient  aban- 
données ( èpnipuii  );  ce  qui  arrive  toujours  quand  le  monarque  d'un  pays 
en  déclin  s’étudie  à épuiser  les  ressources  publiques  et  privées  pour  sa- 
tisfaire sa  vanité  insatiable  et  celle  de  scs  partisans.  Les  uns  ne  le  croient 
pas,  les  autres  n'osent  pas  le  dire,  jusqu’à  ce  que  les  événement  aient 
parié. 

» 
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son  tyran.  L'audace  seule  faisait  la  sûreté20.  Au  temps 
où  les  Romains  abusaient  ainsi  de  leurs  forces  intellec- 
tuelles, et  où  des  peuples  sauvages  se  ruaient  sur  le 
inonde  civilisé,  le  genre  humain  parut  en  danger  de 
perdre  toutes  ses  prérogatives  morales.  Cependant  la 
religion  chrétienne,  fondée  la  première  année  de  la 
complète  tyrannie  de  Tibère,  dont  le  supplice  de  Séjan 
venait  d'émanciper  les  caprices21,  puis  affermie  après 
la  ruine  des  constitutions  libres,  mais  avant  la  ruine 
des  vertus  et  des  principes,  empêcha;  pendant  mille 
ans,  les  barbares  du  Nord  et  du  Midi  d'oublier  que 
I homme  porte  une  âme  dans  son  sein.  Les  bordes  du  . 
Nord,  victorieuses  de  l’Empire,  furent  bientôt  gouver- 
nées par  les  ecclésiastiques,  d’après  la  loi  de  la  nature, 
qui  assure  à l'intelligence  la  domination  sur  la  bar- 
barie. Telle  était  la  situation  de  l’empire  romain, 
lorsque  les  Bourguignons  arrivèrent  dans  l’ancienne 
Helvétie. 

Dans  leurs  étroites  demeures  prés  de  Worms,  sur 
les  bords  du  Rhin,  ils  gênaient  les  sujets  de  l’Empe- 
reur22; on  douta  vraisemblablement  de  leur  fidélité, 
lorsque  les  Franks  marchèrent  vers  la  Gaule.  C’est 
pourquoi  ils  furent  resserrés  encore  davantage  par 
Aétius,  général  romain,  qui  serait  devenu  grand 
homme  dans  de  meilleurs  temps  : puis  il  conclut 
avec  eux  un  traité,  par  lequel  il  leur  donna  les  pays 
au  pied  des  Alpes,  autrefois  séjour  des  Allobroges  et 
des  Ilelvéticns25.  Ils  firent  paître  leurs  troupeaux  dans 

20  « In  hoc  scclus  rcs  devolula  est,  ul  nisi  quis  malus  esset,  salvus  esse 
non  possit.  • Salvianus , De  gabernat.  Dei,  I.  v. 

11  Tarit.  Ann.  I.  vi,  ult. 

M • lie]  gain, Buigundio  quem  trux  presserai.  •Sidon.  Pantgyr.  Avili. 

îs  Prospcr,  Idalius,  Cassiod. 

te- 
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ce  vaste  désert  ; ils  avaient  promis  en  échange  de  dé- 
fendre les  remparts  naturels  de  l’Italie. 

Attila24  parut,  roi  de  beaucoup  de  rois26  : les  Tluns, 
500,000  guerriers  de  divers  peuples,  lui  obéissaient 
au  moindre  signe26;  il  remua  les  nations,  au  moins 
depuis  le  Wolga 27  jusqu’à  la  mer  Atlantique.  Il  dit, 
et  Théodose  envoya  un  tribut  à Constantinople.  : il  se 
leva,  et  tout  l’Occident  barbare,  oubliant  ses  divisions, 
se  rangea  autour  d’Aétius.  Le  roi  des  Bourguignons 
combattit,  à ce  qu’on  croit,  près  d’un  défilé,  aux  con- 
fins de  la  Gaule.  Attila  le  tua28.  A de  pareilles  hor- 
des il  faut  opjioser  la  tactique  : c’est  par  la  tactique 
qu’Aétius  triompha.  La  tradition  attribue  à Attila  la 
dernière  destruction  de  beaucoup  de  cités  helvéti- 
ques29; la  terreur  de  son  nom  domina  long-temps  les 
esprits,  tant  les  récits  des  vieillards  avaient  gravé, 
dans  l’àme  de  leurs  neveux  attentifs,  l'effroi  de  leurs 
pères  à l’approche  du  fléau  de  Dieu!  César,  Attila, 
Charlemagne  ont  obscurci  beaucoup  d'autres  noms30, 


* 


**  • Etzel,  Godegiscl  ? • le  premier  de  ces  noms  est  celai  que  les  Tar- 
tares  donnent  encore  a tf  Wolga,  et  qn’Attila  porte  dans  le  poème  des 
Kibelungen  ; le  second  parut  6 l’Occident  effrayé  signifier  « fléau  de 
Dieu.  • 

,s.  Priscus , in  légat.  ; Jordancs. 

“ Jordanes,  De  reb.  Golhor.  • Reliqua  turba  regum,  ac  si  satellites, 
nutibns  Attilæ  attendcbant,  et  absquealiqua  murmuratione  quisquis  ctim 
timoré,  quod  jussus  fucrat,  exsequebalur  ; sed  solus  Attila,  rex  omnium 
re^im,  super  omnes  et  pro  omnibus  sollicitus  erat.  • 

11  Deguignes,  Hist.  des  Huns,  L I. 

**  Les  rapports  de  toute  cette  histoire  avec  les  Nibelnngen  , la  plus 
grande  et  la  plus  originale  épopée  de  l’Allemagne,  est  un  sujet  riche  et 
intéressant  d’investigations. 

*9  Surtout  parce  qu’on  confond  avec  les  Huns  les  Hongrois,  qui  vin- 
rent beaucoup  plus  tard. 

30  L’homme  du  peuple  en  Suisse  attribue  & Attila  les  dévastations,  à 
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de  même  qu’Hercule  en  Grèce31,  Salomon  à Tadmor 
et  Alexandre  chez  les  Orientaux33. 

Les  Bourguignons  envoyèrent  vers  les  Visigohts,  et 
demandèrent  Gundioch,  prince  de  l’antique  race  des 
Baldes,  source  de  la  dynastie  des  rois  visigohts;  ils 
le  prirent  pour  leur  chef.  Après  la  mort  d'Aétius 
et  d’Attila,  l’empire  des  Huns  et  l’empire  des  Ro- 
mains, tombant  en  dissolntion  comme  des  corps  sans 
âme,  les  Visigohts  et  les  Bourguignons,  forts  de  leur 
amitié,  se  répandirent,  les  premiers  en  Espagne,  les 
seconds  dans  l'ancienne  Province  romaine,  depuis  Mar- 
seille jusqu’aux  Cévennes,  et  au  loin  dans  la  Gaule. 
Dès-lors,  ils  habitèrent  la  Haute  et  la  Basse-Bour- 
gogne, les  pays  de  Berne  et  de  Fribourg,  le  Valais,  la 
Savoie,  le  Dauphiné,  et  une  partie  de  la  Provence.  Pen- 
dant six  cents  ans,  tout  avait  été  dépeuplé  et  changé 
en  désert31;  d’abord,  parce  que  les  plus  grands  gé- 
néraux exterminaient  ou  vendaient  l’élite  des  nations 
|K)ur  régner  sur  une  tourbe  servile35;  ensuite,  parce 
que  tous  les  talens  éminens,  tout  éclat,  toute  puissance 
se  concentraient  à Rome,  où  tout  se  corrompait  et  al- 
lait mourir36;  enüu,  à cause  de  la  misère,  qui  ôtait 
aux  peuples  opprimés  le  courage  de  léguer  l’existence 
à des  enfans.  Aussi,  lorsque  les  Bourguignons  s’éten- 

• I 

César  des  tours,  des  remparts  et  des  camps,  à Charlemagne  les  institu- 
tions religieuses. 

51  Diod.  Sic.  I.  iv.  \ 

J'Vood,  Ruine  of  Palmrra. 

15  On  lui  attribue  dons  le  Caucase  et  dans  l’Inde  beaucoup  de  choses 
postérieures  à lui. 

!‘  Strabon  déjà  parle  dans  ce  sens  de  la  Sicile,  de  la  Crècc  et  de 
l’Asie. 

,s  Même  Scipion,  Liv.  xxiv,  42,  et  Paul-Emile,  id.  xuv,  54. 

“ Id.  vi,  12  ; vu,  25,  cl  beaucoup  d’autres  passages. 
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dirent,  on  ne  vil  point  émigrer  de  Gaulois,  mais  les 
sept  hordes  du  roi  Gundioch37  se  partagèrent  paisible- 
ment le  |Kiys;t8.  L'Helvétic  romande39  ne  présentait, 
quelques  traces  de  son  ancienne  félicité  que  sur  les  ri- 
ves du  Léman,  dont  le  niveau  était  plus  élevé  qu 'au- 
jourd'hui49, dans  le  Jorat41,  montagne  au-dessus  de 
Lausanne,  transition  du  Jura  aux  Al|>es,  sur  les  rives 
des  lacs  de  l’Uchtland 42,  dans  des  bois,  au  bord  des 
marécages,  et  dans  des  plaines  désertes.  Nul  évêque 
u bonorail  plus  de  sa  présence  Noviodunuin 43,  qui 
tombait  en  ruines;  le  brillant  Avonticum  ne  conser- 
vait pas  même  son  nom  ; la  contrée  environnante  prit 
celui  de  Wilachgau44  : de  là,  peut-être,  le  nom  de 
Willisbourg45,  donné  à un  fort  construit  sur  les  rui- 

' 't  if  c 1 1 lit  1 [ '•  . M l . ) •’  4 -* S 

17  Chron.  tte  Gruyère.  Msc.  Si  le  Gruyerius  et  le  roi  Archiscdeus  (Gun- 
dioch  ) de  cette  chronique  sont  passablement  apocryphes,  ôn  y trouve 

du  moins  des  vestiges  de  la  tradition  sur  le  partage  du  pays. 

*•  Marü  chron.  ad.  455,  dans  Duchanc,  tcriplt.  A supposer  que  Ma- 
rins ne  fûtpas  l'auteur  de  celte  chronique,  encore  faudrait-il  l’attribuer 
à un  écrivain  de  la  même  époque  et  du  même  pays.  Le  partage  se  trouvera 
dans  le  cbap.  suivant. 

59  Paye  romand,  où  l’Helvétic  romaine  subsista  le  plus  long-temps, 
comme  le  prouve  la  langue  du  peuple,  le  patois. 

*°  Mari  ut,  ib.  56S;  Rucliat,  1.  c.,  t.  tu  ; indices  naturels  cl  traditions 
& Genève,  près  le  Port-Valais  et  autour  de  Villeneuve. 

**  Le  passage  de  Strahon,  p.  295  ( Almelov),  prouve  l'ancienneté  du 
nom  Iopx  ; le  Jura  s’appelle  Jurastut.  Le  seul  Strabon  a distingué  ces 
montagnes  avec  son  exactitude  ordinaire. 

**  Les  lacs  de  Neuchâtel,  de  Moral  et  de  Bienne  , qui  se  touchent 
presque. 

M Mentionné,  mais  sans  preuve  documcntale,  comme  siège  épiscopal 
dans  Gallia  chriit.  art.  Belley. 

“ Gau  signifie  canton;  Pagut  VilUaccntit  dans  les  chartes.  = De  là  le 
nom  de  Vuilly,  dont  Muller  méconnaît  l’origine.  G.  M. 

*5  ' Burg  ( pron.  bourg  ) fort,  forteresse.  Wiflisburg  est  le  nom  alle- 
mand d’Avencbes.  C.  M. 


Digitized  by  Google 


96  HISTOIRE  DE  LA.  SUISSE. 

• -# 

nés  de  l'antique  capitale.  Çà  et  là,  prés  du  Jura,  se 
voyait  uue  métairie;  tout  le  pied  de  la  montagne,  jus- 
qu’à Romainmotier,  était  un  désert 4C.  Les  plus  an- 
ciennes familles  du  pays  remontent,  tout  au  plus,  aux 
Bourguignons  ; beaucoup  de  mots,  étrangers  au  latin, 
sont  d’origine  bourguignonne47  : les  mêmes  noms  se 
retrouvent  eu  grand  nombre  des  deux  côtés  du  Jura  ; 
dans  cette  contrée,  tout  dérive  de  ce  peuple. 

Au-delà  de  l’Utchland48,  au-delà  de  l’Aar,  dans  les 
plaines  de  l'Argovie,  au-delà  de  la  Reuss  jusqu’au  lac 
de  Constance,  dans  les  montagnes  habitées,  chez  les 
Rhétiens,  tout  était  allemannique  ; de  même,  la  Germa- 
nie jusqu’à  la  Lahn  et  jusqu’à  Cologne  sur  le  Rhin49. 
Les  Allemands  parcouraient,  en  pasteurs,  les  pâtura- 
ges de  leurs  communautés;  les  Bourguignons  et  les 
Gaulois,  après  le  partage  des  terres,  se  livrèrent  à 
l’agriculture  : celle-ci,  en  multipliant  l’activité,  diver- 
sifie la  vie  sociale  et  hâte  les  progrès.  Les  Allemands 
ne  connaissaient  que  les  troupeaux  et  les  armes  ; ils 
ruinaient  les  villes50,  exerçaient  le  brigandage51,  se 


**  Gregor.  Turon.  Vit.  Pair.  c.  1. 

*’  On  ne  discerne  pas  toujours  avec  certitude  les  étymologies  celtiques 
elles  étymologies  bourguignonnes. 

**  • Jurensis  deserli  sécréta,  quæ  inter  Burgundiam  et  Alamanniam 
sont.  • Greg.  1.  c. 

19  Voy.-  les  passages  rassemblés  avec  beaucoup  de  soin  par  Struve  et 
Schûpflin  dans  W cgcUn,  T hetaur.  rer.  Suevicar.  t.  i,  p.  88 , 2 06.  Us  par- 
couraient les  bords  du  Rhin. 

. . . Rhenumquc,  ferox  Alcmanne,  bibebas. 

Romanis  ripis,  et  utroque  superbus  in  agro 
Vel/Civis,  vel  Victor  eras.  Sidon.  Panegyr. 

Cologne,  Mayence,  Worms,  Brumat,  Sels,  EU,  tlorbourg  et  tant 
d’autres.  Pour  l’Espagne  voy.  Isidorut,  æra  446. 

“ Gregorius,  I.  c.  ; Eugippius  , vit.  S.  Severini.  . j 
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battaient,  soldats  mercenaires,  pour  les  peuples  voi- 
sins, et  demeuraient  attachés  aux  dieux  de  leurs  pè- 
res52; chez  eux,  point  de  partage  dç  terres53  : leurs 
incursions  furent  à la  fin  consignées  par  leurs  vain- 
queurs54. Ainsi,  l’Helvétie  bourguignonne  commençait 
à fleurir;  mais  l’Helvétie  allemannique  avait  besoin 
d’un  autre  peuple.  Les  dispositions  naturelles  sont  à 
peu  près  les  mêmes  chez  tous  les  hommes  : mais  l’Al- 
lemand resta  dans  les  forêts  de  la  Germanie,  ou  erra 
dans  des  pays  dévastés;  le  Bourguignon,  témoin  de  la 
civilisation  gauloise,  en  ressentit  l’influence,  et  abjura 
sa  simplicité  barbare55. 

Les  Franks,  guerriers  réunis  par  une  commune  hor- 
reur de  la  domination  étrangère,  ou  par  l’amour  du 
butin,  occupèrent,  vers  le  Bas-Rhin,  des  contrées  que 
les  Romains  n’avaient  jamais  soumises  d’une  manière 
durable56.  Des  marais  défendaient  les  Pays-Bas  : les 
flots  couvraient  et  abandonnaient  alternativement  le 
rivage;  plus  loin,  on  voyait  des  landes,  des  maréca- 
ges, et  la  grande  bruyère  qui  s’étend  depuis  Anvers 
jusqu’à  la  forêt  de  Lithuanie,  contrées  dont  l’empire 
romain  avait  dédaigné  la  conquête.  Issus  de  ce  pays, 
les  Franks  avaient  investi  la  Gaule  : ils  soumirent  une 
partie  des  villes,  et  furent  bien  reçus  par  d'autres. 
Lorsque,  après  un  ébranlement  formidable,  l’empire 
d’Occident  eut  enfin  succombé,  les  gouverneurs  des 
provinces  administrèrent  au  nom  de  l'empereur  de 


**  Cela  résulte  de  leur  code;  voy.  chap.  9. 

11  On  ignore  l’époque  où  il  fat  de  noaveau  introduit  en  Helvétie. 
s*  En  638. 

54  Comme  les  Mandschous  et  les  antres  conquérans  ont  subi  l'influence 
du  système  de  la  police  chinoise. 

st  Leibnitz,  De  l’origine  des  Français , comp.  avec  Oruptns,  Origines. 
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Constantinople;  mais  les  peuples  opprimas  11e  rece- 
vaient du  Bosphore  qu'un  secours  rare  et  toujours 
tardif.  S'il  se  commet,  dans  l'empire  du  plus  grand 
des  rois,  beaucoup  de  choses  qu'il  ignore,  que  ne  de- 
vaient pas  se  permettre  les  gouverneurs  d'un  empe- 
reur Anastase!  Les  cœurs  des  Gaulois  s'inclinèrent 
donc  vers  Chlodwig,  chef  de?  Franks57.  Lors  de  sa 
première  bataille,  il  avait  à peine  l àge  d'Alexandre  à 
la  bataille  du  Granique.  Il  contint  par  la  crainte  les 
Thuringiens  belliqueux,  et  attira  les  Gaulois,  las  du 
sceptre  impérial,  sous  son  bâton  plus  modeste58.  Une 
guerre  surgit  entre  les  Franks  et  les  Allemands,  dans 
les  environs  de  Cologne  : ils  en  vinrent  aux  mains  dans 
la  plaine  prés  de  Zulch59,  et  se  battirent  avec  achar- 
nement, comme  autrefois  contre  les  Romains.  La  nml-  ‘ 
titude  allemannique  était  sur  le  point  de  remporter  la 
victoire  : dans  cette  extrémité,  Chlodwig  donna  aux 
Gaulois  une  autre  àme,  en  levant,  pour  la  première 
fois,  ses  mains  vers  leur  Dieu  et  vers  son  Fils.  A cette 
vue,  les  Gaulois  voulurent  montrer  combien  Jésus 
était  plus  puissant  que  le  dieu  Wodan60;  le  cœur  en- 
flammé d’un  nouvel  enthousiasme,  ils  se  jetèrent  sur 
l’ennemi  ; les  Allemands,  incapables  de  soutenir  ce 
choc,  s’écrièrent  : « Roi  des  Franks,  épargne  ton  peu- 
» pie  : nous  sommes  à loi 01 . >»  Leur  prince  était  cou- 


67  Saivianus,  1.  c.  L iv,  p.  ni.  19;  I.  v,  p.  S9, 19;  Gregor.  T uton.  t.  u. 
Comp.  Mably,  Observations  sur  l’hist.  de  France,  t.  I. 

51  Voy.  ce  bâton  dans  le  Hecueil  d’estampes  représentant  tes  grades,  etc. 
Paris  1780.  - 

ss  Tolbiaeum,  selon  ta  plupart  Znlpich,  dans  l’électorat  do  Cologne.  » 
Cependant  plusieurs  raisons  militent  aussi  en  faveur  d’une  contrée  voi- 
sine de  Strasbourg  : Granditier,  H.  E.  de  Strasbourg,  L i,  p.  ISA. 

*°  Odin,  le  dieu  des  Allemands.  tVatafr.  Strab . a.  S.  Galli. 

**  Gregor.  Turon. 
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ché  parmi  les  morts  ; ils  choisissaient,  de  préférence, 
le  plus  brave62.  Cependant,  lorsque  Chlodwig  se  ren- 
dit dans  les  Cantons,  beaucoup  lui  refusèrent  obéis- 
sance; beaucoup  eurent  l’idée  de  quitter  le  pays,  plu- 
tôt que  de  reconnaître  le  prince  des  Franks63  : alors 
déjà  il  existait  une  antipathie  entre  les  Allemands  et 
les  Franks,  soit  que  les  premiers  ne  pardon  liassent 
pas  aux  seconds  leur  victoire,  soit  sollicitude  de  leur 
part  pour  les  anciennes  mœurs  et  les  anciens  dieux, 
soit  parce  que  le  prince  frank  recevait  une  sorte  d’in- 
• vestiture  de  l’Empereur64  : à proprement  parler,  ils 
n’étaient  accoutumés  à aucune  discipline  régulière65. 
La  neuvième  année  après  la  victoire,  la  plupart  se  sou- 
mirent de  désespoir66.  Chlodwig  demeura  maître  de 
leur  pays  ; on  ne  fait  aucune  mention  particulière  de 
l'Helvétie,  qu’ils  parcouraient  en  nomades.  La  Rhétie 
échut  aux  Ostrogoths. 

De  tous  les  conquérans,  il  n’y  en  a pas  de  plus  grand 
que  le  roi  ostrogoth  Dietrich  (Didier).  On  sait  que  les 
anciens  Goths  régnèrent  puissamment,  sous  un  grand 
nombre  de  rois  de  la  dynastie  des  Amales,  danâfcc 
midi  de  la  Russie  européenne67  : les  Lithuaniens  don- 
nent encore  aujourd'hui  à la  Russie  le  nom  deGothie66. 
On  trouve  des  Huns,  dans  les  commcncemens  de  l’em- 


•*  « Duces  ex  virtule  snmebant.  » Tant. 

o Ennodtu»,  Ptrnegyr.  Tkeod. 

e*  Voy.  l’influence  de  celle  circonstance  an  commencement  du  cha- 
pitre suivant. 

*J  • Suevi  nihil  omnino contra  voluntatem  faciunL  > Caes,  B.  G.  rv,  i. 

“ Frcdegar. 

•’  J or dane»,  Uercb.  Golhor. 

**  • Guday.  ■ Fischer.  Quaett.  pelropoUt.  ; Schlôzer,  Ettai  cT  Annales 
russe»  ( Probe  Huss.  Ann.  ) De  semblables  noms  pria  dans  leur  significa- 
tion primitive  étaient  souvent  communs  à plusieurs  peuples. 
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pire  romain,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne 69  j 
toutefois,  il  n’est  pas  imjiossible  que,  long-temps  au- 
paravant, quelques  tribus  principales  habitassent  au 
nord  de  la  muraille  de  la  Chine70.  Lorsque,  à l’épo- 
que  des  dissensions  intérieures  desGoths71,  les  hordes 
des  Huns  traversèrent  les  marais  Méotides72,  les  Golhs 
furent  en  partie  expulsés,  en  partie  soumis.  Dès-lors, 
les  Visigoths  pénétrèrent  dans  l’Empire  : ceux-ci  con- 
quirent l’Espagne;  les  Ostrogoths,  sous  les  Amales, 
obéirent  au  Hun  Attila.  Il  mourut;  son  fds  Ellak  fut 
assassiné;  les  nations  soumises  se  détachèrent  ; les 
Ostrogoths  devinrent,  par  leur  puissance  militaire  et 
par  leur  courage  héroïque,  la  terreur  des  barbares  et 
des  Romains.  Enfin  Zénon,  empereur  de  Constanti- 
nople, céda  par  un  acte  authentique73  l’Italie,  occu- 
pée par  d'autres  peuples,  à üietrich,  fils  de  Theudo- 
mir  et  d’une  concubine,  chef  des  Golhs. 

Chez  les  barbares,  la  simplicité  des  mœurs  n’est  pas 
vertu,  c’est  la  nature  : ils  montrent  leurs  vices  ef- 
frayans;  nous  déguisons  les  nôtres,  qui  n’en  sont  que 
^Rs  dangereux;  le  genre  de  vie  et  le  pays  font  les 
différences.  Les  Ostrogoths  avaient  le  caractère  plus 
doux  ; ils  étaient  plus  susceptibles  de  civilisation  que 
les  Huns,  ceux-ci  chasseurs,  ceux-là  pasteurs.  Les 
Ostrogoths  étaient  d’autant  supérieurs  aux  Allemands, 
qu’en  Pannonie  et  en  Italie  la  nature  se  montrait  plus 
libérale  que  dans  l’Allemannie  ; ici  le  brigandage  était 

45  Dionyt.  Periegetei. 

’•  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’apprécier  le  syslènc  de  Deguignes,  fondé 
sur  des  probabilités  plutôt  que  sur  des  ressemblances  de  noms. 

71  Lorsque,  après  l’assassinat  du  grand  Herraanrich,  leur  puissance 
tomba  en  dissolution.  Jordanet. 

n Ammian.  M orteil. 

• Per  pragmaiieam.  • Ckvon.  farfenet. 
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une  nécessité.  Le  roi  Dietrich  maintint  toutes  les  bon- 
nes institutions  de  l’Empire;  il  en  corrigea  les  défauts 
avec  énergie  et  intelligence  : également  juste  envers 
tous,  il  surveillait  tous  les  pays  barbares.  Il  écrivait 
aux  rois  : «Il  n’en  est  aucun  parmi  vous  qui  n’ait  reçu 
» des  marques  de  ma  faveur  ; ne  m’affligez  pas  par  vos 
w défauts;  je  suis  en  droit,  jeunes  gens  couronnés,  de 
>i  vous  donner  des  conseils,  sans  quoi  vous  vous  lais— 
» seriez  entraîner  par  le  torrent  de  vos  passions74.» 
Sa  femme  était  franke;  il  donna  sa  sœur  au  roi  des 
Vandales  à Carthage,  sa  nièce  au  roi  des  Thuringiens, 
une  de  ses  filles  au  roi  des  Bourguignons;  il  en  maria 
une  autre  en  Espagne75. 

Lorsque  Chlodwig  vengea  sur  les  Allemands  in- 
dociles sa  domination  dédaignée,  Dietrich,  intercé- 
dant pour  eux,  lui  écrivit  « qu’il  était  assez  grand  pour 
» leur  pardonner70.  » En  ce  temps-là,  beaucoup  d'Al- 
lemands pénétrèrent  dans  l’empire  des  Ostrogoths,  et 
cultivèrent  les  terres  arrosées  par  le  Pô77.  La  Rhétie 
faisait  partie  de  l’Italie78  : elle-même  comprenait  le  Ty- 
rol , la  Souabe  jusqu’au  Danube,  tout  le  pays  des  Gri- 
sons et  les  Alpes  d'Appenzell,  de  Glaris  et  d’Uri79, 

7*  Cassiodorus,  Variar.  u,  S,  4;  ni,  1. 

75  H il/,  miscella,  xvi  ; Jord. 

76  Caniod.  u,  41. 

77  Ennodiui,  I.  c.  • Alamanniae  generalitas  (exagération  louangeuse  ) 
Italiæ  terminisinclusa.  • 

71  Paul.  iVamtfr.  Hist.  Langob.  1.  II. 

’*  11  est  vraisemblable  que  la  vallée  et  les  montagnes  Pennines  confi- 
naient à la  Rhétie  dans  la  vallée  dUrseren;  de  14  l'union  des  Valaisans 
et  des  Plié  liens  durant  le  moyen  îge.  Le  Saint-Golhard  était  le  point 
central  où  aboutissaient  non-seulement  plusieurs  chaînes  de  montagnes, 
mais  encore  sept  diocèses,  ceux  de  Novare,  de  Milan,  de  Coire,  de  Sion, 
de  Como,  de  Constance  et  de  Lausanne.  Hotlinger,  HUt.  Eccle i.  de  la 
Saine.  ( Helv.  Kircheng.  ) L I,  p.  168. 
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jusqu  au  Monslein  (rocher  de  la  Lune),  dans  lequel 
Dagobert,  roi  des  Franks,  fit  plus  tard  tailler  une 
demi-lune.  Didier  nomma  Servatus  commandant  gé- 
néral, ou  duc  de  la  Rhétie80.  Des  soldats  gardaient  la 
lrontiére  et  faisaient  la  police  : beaucoup  de  citoyens 
romains  s’étaient  établis,  par  amour  du  gain  et  de  la 
tranquillité,  dans  cet  asile  alpestre  ; l’ancienne  institu- 
tion de  la  milice  des  Bréones81  y florissait  encore  : les 
Rhétiens  demeurèrent,  belliqueux,  même  sous  la  do- 
mination romaine.  Le  général  Servatus  traversa  le 
pays  : sans  sa  permission,  aucun  étranger  n’entrait 
dans  la  Rhétie,  aucun  citoyen  du  pays  ne  voyageait. 
La  milice  était  soumise,  en  matière  civile,  au  droit 
commun  : bien  observées,  les  lois  d’un  pays  sont  plus 
faciles  à défendre.  Une  discipline  sévère  réprimait  le 
brigandage  des  Bréones  ; le  roi  des  Qstrogoths  voyait 
dans  le  désordre  le  plus  grand  ennemi  de  son  em- 
pire82. Sa  sollicitude  se  porta  sur  l’amélioration  des 
bestiaux  : il  fit  croiser  le  gros  bétail  des  Allemands 
avec  une  race  plus  forte,  sur  les  montagnes  du  Nori- 

10  • Dnx  RlisEtici  limitis.  • 

'*  Castiod.  Var.  i,  11.  Us  habitaient  le  pied  du  Brenner  et  toute  la  vallée 
«le  U ipp,  jusqu'à  l’Inn.  ( llormayer , Beytriige.  ) Leur  nom,  vraisembla- 
blement celtique,  était  celui  de  beaucoup  de  peuples  montagnards.  Il  y 
avait  des  Bréones  dans  la  Cantabrie  ( Itinco,  Caslilla).  Blackstone  cite  mi 
vieux  coutumier  irlandais,  llic  Brehon  lare.  Voy.  aussi  Boschmann,  y et 
Mena,  c.  22  et  23.  Quart  inus,  dans  un  document  de  827,  cite  la  • natio 
Noricorum  et  Prognariorum.  » Les  Bréones  de  notre  texte  étaient  les 
• milites  ltomani,  • plus  lard  • jam  numéro  auxiliatorum  exquisiti  • de 
J ordalie  i , Goth. 

” Cnstioilorus , passim  et  vu,  4.  Durant  le  siècle  qui  suivit  Stilicon  et 
la  chute  de  l’Empire,  les  Bréones  n’auront  point  reçu  de  solde  ni  joui  des 
autres  prérogatives.  Us  auront  cherché  à se  dédommager;  et  combien 
d’occasions  ne  fournissait  pas  la  route  commerciale  à travers  leurs  dé- 
filés! 
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cum88.  Les  Provinces  étaient  si  étrangères  les  unes 
aux  autres,  que  ce  croisement  ne  pouvait  avoir  lieu 
qu’avec  une  autorisation.  Dans  l’intérieur  d’un  grand 
empire,  la  liberté  de  commerce  et  d’industrie  devrait 
dédommager  de  bien  des  choses  ; mais  alors  les  en- 
traves étaient  pardonnables  : toute  la  puissance  rési- 
dait dans  les  armes  de  la  multitude,  et  il  n’eût  pas  été 
prudent  d’unir  trop  étroitement  entre  elles  des  peu- 
plades barbares.  La  langue  et  les  usages  des  Goths  de 
ce  temps  sont  trop  peu  connus  pour  décider  s’il  en  est 
resté  des  traces  dans  les  mœurs  et  les  idiomes  des 
Suisses.  Dans  la  partie  la  plus  sauvage  des  montagnes 
rhétiennes,  les  habitans  d'Affers,  entourés  d’une  po- 
pulation romane,  parlent  allemand  : on  croit  recon- 
naître, dans  la  vallée  de  Lugnetz,  les  descendans  des 
Rhétiens  primitifs84;  mais  il  est  plus  facile  de  faire 
voir  l’incertitude  de  toutes  ces  filiations  que  la  vérité 
d’une  seule.  Le  pays,  le  hasard  donnent  à des  peuples 
divers  des  coutumes  semblables85;  en  revanche,  lors- 
que chaque  vallée  était  pour  ses  habitans  le  monde  en- 
tier, les  différences  des  idiomes  séparaient  même  des 
voisins80.  Il  y a probablement  plus  de  deux  mille  cinq 
cents  ans  que  les  Rhétiens  prirent  possession  de  ces 
montagnes  ; on  compte  dix-neuf  siècles  depuis  le  temps 
des  timbres  : dès-lors,  beaucoup  de  nations  étrangères 

“ ld.  ni,  50.  Les  montagnes  du  pays  de  Satzbourg. 

“ Ulysse  de  Salis,  Observations  faites  dans  ses  voyages  au  pays  des 
Grisons  ( Bemerk . aaf  Reisen  in  Dündten.  ) 

13  Les  Kabardas,  surtout  les  (îorski,  vivent  comme  les  Suisses  du  13* 
siècle,  (j 0’  Lerch,  dans  Bùsching  Magasin,  t.  i.)  Le  repas  chez  le  roi  Seu- 
thès  (Xén ophon.  Retraite  des  Dix  mille,  1.  vu  ) était  parfaitement  conforme 
aux  usages  suisses.  1 

*•  On  se  sert  à Valorises  de  mots  inusités  & Romainmoticrs  : chaque 
village  presque  a ses  idiotismes. 
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ont  passé  par  ces  Alpes;  nous  possédons,  depuis  un  peu 
plus  de  mille  ans,  des  documens  sur  l’histoire  du  pays; 
il  n'est  donc  rien  moins  que  facile  de  déterminer  ce 
qui,  dans  chaque  vallée,  depuis  le  Prettigau  jusqu’aux 
communes  au-dessus  de  Vérone87,  vient  des  Taurus- 
ques,  ou  des  Rhétiens,  ou  des  Cimbres,  ou  des  Ger- 
mains, ou  des  Goths,  ou  des  Allemands. 

Dans  la  cinq-centième  année  de  notre  ère,  la  Suisse 
romande  était  bourguignonne;  la  Suisse  allemande  du 
nord,  allemanuique,  franke  ou  déserte  ; la  Rhétie,  sou- 
mise aux  Ostrogoths.  Les  rois  franks  étaient  catho- 
liques, les  rois  goths  et  bourguignons,  ariens. 

» k • 

*’ .Marco  Peizo,  Dei  Cimbri  Veroneti,  Yerona,  1759;  ouvrage  mêlé 
tic  recherches  savantes  et  de  conjectures  hasardées.  Les  observations  de 
l’auteur  sur  les  idiômes  sont  en  partie  fondées,  en  partie  incomplètes.  • 
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CHAPITRE  VIII. 

PÉRIODE  DE  LA  DOMINATION  DES  BOURGUIGNONS. 


De  la  puissance  royale  chez  tous  ces  peuples.  — Des  tétrarques 

bourguignons  (Chlotilde). — Gondebaud.  — La  loi  bourguignone. 

— Fondations  (Lausanne  ; le  Lieu  ; Baulmes). — Le  roi  Sigismond. 

— Le  concile  d’Epaone.  — Fin  de  la  domination  des  Bourgui- 
. gnons  et  des  Ostrogoths. 

» (466—534.) 

Gundioch,  Visigoth  de  naissance,  chef  ou  roi  des 
Bourguignons,  avait  quatre  fils.  Il  laissa  à chacun 
d’eux  une  grande  ville  : Hilpérich 1 résida  à Genève , 
Godegisel  à Besançon,  Gondebaud  à Lyon,  Godemar  à 
Vienne2*  La  dignité  royale  était,  chez  les  peuples  ger- 
maniques, un  pacifique  emploi,  borné  à convoquer  la 
communauté  et  à exécuter  ses  décisions  : aussi  la 
royauté  était-elle  héréditaire,  dans  l’intérêt  de  l’or- 
dre, et  parce  que  l'homme  le  plus  simple  pouvait  ad- 
ministrer selon  ces  formes.  En  temps  de  guerre,  les 
tribus  choisissaient  pour  général  celui  qui,  pour  la 
défense  et  l'agrandissement,  de  la  nation,  paraissait 

1 Os  noms  pourraient  Cire  écrits  avec  plus  d'exactitude  étymologique  ; 
nous  nous  rapprochons  de  l’usage  reçu. 

1 Les  preuves  ont  été  cités  par  Mille , I.  c.  et  par  Gauthier  dans  S pou , 
Hist.de  Gtnétc , t.  i,  édit,  de  1731  ; les  notes  valent  mieux  que  le  texte, 
idoine  Apollinaire  appelle  ccs  princes  • tetrarch&\  • 
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surpasser  les  autres  en  intelligence,  en  courage  et  en 
bonheur.  Leur  subordination  au  chef  égalait  leur 
amour  de  la  liberté  : l’homme  obéit  volontiers  quand 
il  sait  pourquoi  et  jusqu'où.  Le  général  n’avait  de  pou- 
voir illimité  que  dans  la  guerre3.  Lorsqu’on  fit  la  con- 
quête des  provinces  de  l'Empire,  il  se  trouva  ou  que 
les  rois  étaient  en  même  temps  des  héros,  ou  que  les 
héros  éclipsaient  les  rois,  au  point  que  le  peuple  les 
oubliait.  Afin  de  conserver  les  pays  soumis,  la  forme 
de  l’administration  resta  militaire:  le  chef  de  l’armée 
fut  préposé  à toutes  les  choses  divines  et  humaines, 
et  à la  justice4.  A cela  se  joignit  que  les  Empereurs 
investirent  les  princes  barbares  du  patriciat,  par  une 
délégation  de  leur  pouvoir  sur  les  habitans  romains 
du  pays5  : par  là,  ces  princes  apprirent  à régner, 
mais  sur  des  vaincus  seulement.  Leur  pouvoir  crois- 
sant devint  héréditaire,  parce  que,  dans  le  partage 
des  terres  conquises,  le  chef  avait  des  prérogatives  : 
sa  maison  demeurait  ainsi  riche  pour  la  bienfaisance, 
forte  pour  la  guerre.  Un  plus  pauvre  n’aurait  pas  pu  se 
maintenir.  Les  impôts  étaient  inconnus6.  De  cette  ma- 
nière, l’autorité  des  chefs  d'armée  s'accrut;  elle  devint 
illimitée  sur  les  sujets  romains,  enfin  héréditaire.  Les 

• 

* Les  passages  à l’appui  ont  été  rassem  blés  et  bien  ordonnés  par  Gil- 
bert Stuart,  Dût.  concerning  tlie  antiq.  ofthe  englitli  constitution.  London, 
1770. 

* • Et  rex  et  pontifex  et  in  sua  jnstilia  populos  judicabat  ; • Jordanet, 
Gotli.  Leur  constitution  ne  se  trouve  nulle  part  complète  ; il  fauten  cher- 
cher les  fragmens  chex  les  différentes  tribus,  et  discerner  ce  qui  leur  était 

( commun  et  ce  qui  était  particulier  à chacune. 

5 G otofred.  In  librum  un icum  Cod.  Theodoi.  de  Cou.  praef.  Ces  patri- 
ciens existaient  depuis  Constantin,  supérieurs  en  rang  aux  chefs  du  pré- 
toire. 

* Vov.  les  preuves  dans  Mably,  Obi.  sur  l’Hiit.  de  Fr.  L t.  * 
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Bourguignons  laissèrent  cette  puissance  aux  quatre 
princes  fils  de  Gundioch,  un  seul  peuple  sous  quatre 
rois.  Gondebaud  était  de  beaucoup  le  plus  puissant7  : 
ses  états  occupaient  le  centre.  Olybrius,  empereur  de 
Rome,  l’éleva  au  patriciat  : après  lui,  Glycérius  monta 
sur  le  trône  romain  par  l’assistance  de  Gondebaud,  es- 
sentiellement8. 

Dans  la  suite  des  temps,  au  milieu  de  la  servitude 
générale,  l'Empereur  seul  attirant  les  regards,  tout 
homme  audacieux  et  prudent  pouvait  parvenir  au  pou- 
voir absolu,  à la  tète  de  son  peuple.  A défaut  d’une 
savante  tactique,  on  recourait  à la  ruse  et  à la  vio- 
lence. Chaque  peuple  vivait  selon  ses  mœurs.  Ces 
mœurs  et  ces  entreprises  avertissent  la  postérité  de 
corriger  les  institutions  qui  en  sont  la  conséquence. 

Au  temps  que  Gondebaud  était  le  plus  glissant  des 
tétrarques,  et  que  Rome  se  déchirait  de  ses  propres 
mains,  au  point  qu’on  vit  neuf  empereurs  en  vingt 
ans,  Gensérich,  roi  des  Vandales,  régna  sur  l'Afrique; 
homme  dont  la  ruse  devint  funeste  à plus  de  nations 
qu’il  n’en  avait  auparavant  pillé  et  subjugué.  Il  crai- 
gnait quelque  entreprise  de  la  part  des  empereurs, 
auxquels  il  avait  enlevé  la  côte  africaine  : il  ne  crai- 
gnait pas  moins  les  Goths  d’Espagne,  parce  qu’il  avait 
fait  couper  le  nez  et  les  oreilles  à sa  bru,  princesse  in- 
nocente de  la  famille  de  leurs  rois.  11  avait  engagé  le 
roi  des  Huns  à envahir  l’Europe  pour  occuper  les  Goths 
et  les  Romains.  La  puissance  des  Iluns  étant  tombée 
avec  Attila,  Gensérich  encouragea  le  roi  des  Visigoths 

7 Marin»  l’appelle  Gondobu gatuLu» , nom  qui  pourrait  jeter  quelque  lu- 
mière sur  les  Bagaudes  du  temps  de  Maximien. 

* Hiil.  muctlla,  l.  iv  j Casaiodgr.  Citron. 
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Eurich  à profiter  des  troubles  de  Rome  pour  subju- 
guer la  Gaule  : il  l’empêcha  par  là  de  réunir  les  pro- 
vinces espagnoles.  L'empereur  Anthcmius  opposa  à 
Eurich  le  secours  de  Riothim,  roi  breton.  Riothim, 
battu,  s’enfuit  en  Bourgogne,  vers  l’allié  de  l’Empe- 
reur. Mais  Eurich,  après  avoir  soumis  par  les  armes  les 
Arvernes,  Arelate  et  Marseille,  soumit  aussi  les  Bour- 
guignons, parce  que  la  maison  de  Gundioch  avait  pré- 
féré l’amitié  de  Rome  à sa  parenté  avec  les  Visigoths9. 
Peu  avant  la  mort  de  Gensérich  l’Empire  finit.  Au- 
cun roi,  aucun  gouvernement  des  temps  modernes  ne 
s’entendit  mieux  que  ce  Vandale  à tirer  avantage  des 
maux  dont  il  affligeait  un  grand  nombre  de  nations.  La 
famine  désolait  la  Bourgogne  à la  suite  de  sa  dévastation 
par  les  Visigoths  .-Décius,  fils  de  l’empereur  Mécillius 
Avitus,  nrifkrrissail  4,000  pauvres  ; Sidoine  Apolli- 
naire, évêque  de  Clermont,  ainsi  que  d’autres  prélats, 
en  agissaient  de  même,  comme  il  sied  à des  hommes 
instruits  et  à des  ecclésiastiques10.  La  dureté  des 
temps  stimulait  la  magnanimité  des  belles  âmes  : des 
évêques  exposaient  leur  vie  pour  leurs  peuples;  ils  ou- 
vraient les  trésors  sacrés  pour  nourrir  des  malheureux; 
Paulin  se  vendit  lui-même  pour  délivrer  des  fers  des 
Vandales  le  fils  unique  d’une  veuve11. 

A la  mort  d’Eurich,  Gondebaud,  voulant  sans  doute 
ressaisir  le  patriciat,  ses  frères  llilpérich  etGodemarlui 
firent  la  guerre.  Ils  eurent  le  dessous;  Hilpérich  et  ses 

* Jordanei,  Goth. 

*•  Voy.  les  lettres  de  Sidoine  Apoll.  et  l’histoire  de  celte  époque  dans 
Grégoire  de  Tours. 

11  Hut.  mue.  L xiv,  d’après  le  manuscrit  dont  se  servit  Muratori.  11 
faut  citer  ici  l’épitaphe  de  Valentins,  évêque  de  Coire  ( Hottinger,  L c.  p. 
SIS)  : ■ Abjectis  qui  fudit  opes,  nudataque  texit  Agmina,  captivis  premia 
milita  ferens...  nec  funcris  ictum  Sentit*  ovansfaclis  qui  petit  astra  bonis. 
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deux  fils  furent  pris  et  décapités,  sa  femme  jetée  dans 
le  Rhône.  Godemar,  résolu  de  mourir  libre,  s'enfuit 
dans  sa  tour  à Vienne,  y mit  le  feu,  et  perdit  intrépi- 
dement la  vie  dans  la  fumée  et  les  flammes12.  Séde- 
leube,  fille  de  Hilpérich,  se  consacra  à la  retraite  re- 
ligieuse, et  fonda,  prés  de  Genève,  l’église  de  Saint- 
Victor13.  Aurélien,  envoyé  de  Chlodwig,  roi  des 
Franks,  demanda  pour  ce  prince  la  main  de  Chlo- 
tilde,  sœur  de  Sédeleube.  Gondebaud,  pensant  que  le 
roi  des  Franks  exigerait  aussi  le  patrimoine  de  Chlo- 
tilde,  exhorta  sa  nièce  à ne  pas  épouser  un  idolâtre14; 
mais  Aurélien  pénétra  déguisé  dans  son  appartement, 
lui  rappela  les  auteurs  de  ses  jours,  vanta  l’héroïsme 
du  roi  des  Franks,  et  lui  donna  l’espoir  de  devenir 
l’instrument  de  la  conversion  de  ce  prince.  Alors  elle 
prit  un  anneau.  Le  roi,  son  oncle  paternel,  en  fut  ef- 
frayé; toutefois,  il  n’osa  pas  user  de  contrainte.  Chlo- 
tilde,  ayant  accepté  le  sou  d’or  ( solidum ),  se  mit 
dans  une  voiture  couverte  ( bastema  ) traînée  par 
quatre  bœufs,  et  s’achemina  vers  le  royaume  des 
Franks.  Sur  la  frontière,  elle  pria  les  fidèles  compa- 
gnons de  son  époux  de  dévaster  les  terres  bourgui- 
gnonnes à douze  milles  à la  ronde  : lorsqu’elle  vit  les 
villages  en  flammes,  elle  bénit  Dieu  de  ce  que  ses  parens 
étaient  vengés.  Dès  qu’elle  eut  été  reçue  par  Chlodwig 
au  milieu  des  cris  de  joie  de  la  multitude,  Aurélien  re- 
tonrna  vers  Gondebaud  pour  recevoir  les  biens  de  la 
princesse  : le  roi,  qui  aurait  voulu  l'étrangler,  s’exé- 


,J  Grcgor.  Turon.  1.  H ; Frcdcgar. 

» Iidem. 

11  Cela  se  passa  avant  la  conversion  de  Chlodwig.  à laquelle  la  prin- 
cesse bourguignonne  contribua  beaucoup. 
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cuta  par  crainte  ' Mais  lorsque  l'Allemannie,  le  pays 
des  Arverues  et  l’Armorique 10  se  furent  rangés  sous 
l’obéissance  du  roi  des  Franks,  Chlodwig  marcha  con- 
tre Gondebaud,  sur  les  bords  de  l’Ouche17  : Godegisel 
s’y  rencontra  également,  à la  sommation  de  son  frère 
Gondebaud,  mais  il  passa  à l’ennemi.  Le  roi  trahi 
s’enfuit  dans  la  partie  supérieure  de  la  Bourgogne.  Vi- 
vement pressé  dans  Avignon  par  les  Franks,  il  envoya 
son  conseiller  Arédius,  romain l8,  vers  l'ennemi,  pour 
lui  représenter  que  tant  que  la  Bourgogne  aurait  plus 
d'un  souverain,  tous  craindraient  le  chef  des  Franks  ; 
qu’il  ne  détrônât  donc  pas  le  roi  vaincu.  Arédius  ex- 
horta d'un  autre  côté  son  maître  à se  plier  aux  cir- 
constances, qui  pouvaient  lui  redevenir  favorables.  Le 
roi  des  Bourguignons  promit  de  payer  un  tribut  au  roi 
desFranks,  et  d’être  son  auxiliaire  ,0dans  les  guerres,  il 
consentit  à ce  que  Godegisel  demeurât  tranquille  posses- 
seur, non-seulement  de  Besancon,  héritage  paternel,  et 
de  Genève,  qu’il  lui  avait  donné,  mais  encore  de  Vienne, 
sa  conquête.  Plus  tard,  Gondebaud,  voyant  les  Franks 
retenus  par  la  guerre  à une  frontière  éloignée,  et  la 
Bourgogne  impatiente  du  joug  étranger,  s’arma  contre 
Godegisel,  aux  applaudissemens  de  tout  le  peuple.  Ce 
prince,  assiégé  dans  Vienne,  renvoya  de  la  ville,  lors- 
que le  pain  vint  à manquer,  les  hommes  impropres 
au  métier  des  armes.  Un  d’eux,  qui  avait,  travaillé  aux 

**  Gregor.  Turon.  ; Frcdegar.  ; Marculf.  ; Aimomus. 

'*  L’Auvergne  et  la  Bretagne,  avec  les  parties  adjacentes  clans  l’inté- 
rieur du  pays. 

17  Environ  h quatre  lieues  de  Dijon.  Mille. 

<a  « Jocundus  in  fabulis,  slrenuus  in  consiliis,  justus  judicio  et  in 
commissionibns  fidelis.  » Admirable  portrait  d’nn  homme  d'état  tracé 
par  Toromachc  sur  le  modèle  d’Arédins. 

**  «Miles.  • Aritus  f'irnn.  in  Rpiit. 
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aquéducs,  introduisit  Gondebaud  dans  la  ville,  par 
cette  voie.  Godegisel  fut  assommé  dans  une  église;  ses 
conseillers  et  ses  seigneurs  ( seniores ) expirèrent  dans 
les  tourmens.  La  garnison  franke  fut  livrée  à Ala- 
rich,  roi  des  Visigoths  : Gondebaud  fit  une  alliance 
avec  lui.  Dans  toutes  ces  actions,  il  fit  preuve  de 
valeur.  Chlodwig  mit  fin  à une  guerre  contre  un 
prince  peu  redoutable  au  dehors,  invincible  dans  son 
pays20. 

A l’époque  où  le  roi  des  Franks  soumit  les  Alle- 
mands, Gondebaud  prit  possession  du  désert  autour 
d’Aventicum,  et  de  toute  la  contrée  située  sur  l’Aar 21; 
lorsque  les  Visigoths  conquirent  le  pays,  il  passa  les 
montagnes,  et  pilla  les  plaines  jusqu’au  Pô  et  au  Tes- 
sin22.  Le  roi  Dietrieh  conclut  une  alliance  contre  lui 
avec  les  Franks23;  mais  les  victoires  de  ce  peuple,  qui 
chassa  les  Bourguignons  jusqu’aux  extrémités  de  leur 
pays,  convainquirent  le  sage  roi  des  Ostrogoths  que, 
par  le  partage  complet  du  royaume  bourguignon,  il 
augmenterait  moins  sa  puissance  que  le  péril  auquel 
l’exposerait  le  voisinage  des  Franks24.  Il  donna  donc 
à Sigmund  (Sigismond),  fils  de  Gondebaud,  sa  fille 
Ostgotha  : il  envoya  deux  évêques  en  Bourgogne,  au 
sujet  des  prisonniers.  Gondebaud  accepta  une  rançon 
pour  les  hommes  de  guerre  ; il  renvoya  les  6,000  au- 
tres captifs  sans  rançon,  sur  la  demande  de  l’évêque 


’*  1 tarin»;  Grcgor.  Frcdcg. 

’•  Compar.  Greger.  Tur.  Vit.  patrtm,  c.  I,  avec  les  signatures  Coutil. 
Epaon.  A 517. 

J*  llitt.  mite.  I.  XVI. 

21  Eiti  xxx'ü  twv  Boup^cuv&uv.  PrOCOp.  V. 

14  Le  cabinet  ostrogotli  était  plus  avancé  en  politique  que  trois  antres 
cabinets  ne  l'étaient  en  1795. 
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Epiphane  de  Paviç,  dont  l’éloquence  toucha  son  cœur 
royal 25 . 

11  n’était  pas  assez  barbare  pour  ne  pas  voir  com- 
bien de  connaissances  utiles  lui  manquaient.  Il  attira 
donc  de  savans  Romains  dans  son  conseil.  Il  lisait  la 
Bible  et  demandait  des  explications  aux  évêques20. 
Le  jeune  Siagrius,  que  le  roi  avait  choisi  pour  son 
conseiller,  et  devant  qui  il  rougissait  de  parler  son 
idiome  barbare,  s’efforça  de  perfectionner  la  langue 
bourguignonne.  Le  jour  fut  divisé  en  heures  : à cet 
effet,  le  roi  Dietrich  lui  envoya  un  cadran  solaire  pour 
les  heures  du  jour,  une  clepsydre  pour  les  heures  de 
la  nuit,  et  des  hommes  propres  à en  diriger  l’usage27. 
Dietrich  se  glorifia,  dans  cette  occasion,  de  posséder 
l’illustre  Boèce.  « Les  Bourguignons,  dit-il,  cesseront 
» de  se  comparer  aux  Ostrogoths,  trouvant  chez  eux 
» de  tels  hommes  et  un  art  si  perfectionné.  » Le  dé- 
clin des  sciences  fut  moins  du  aux  barbares  qu’à  ceux 
qui  se  croyaient  sages. 

Les  Bourguignons  occupaient  le  premier  rang  à la 
guerre  par  leur  vaillance.  Tout  comme,  dans  Athènes, 
les  citoyens  et  les  étrangers  n’avaient  pas  les  mêmes 
droits,  ainsi  un  Romain  n’était  pas  l’égal  d’un  Bour- 
guignon aux  yeux  de  la  loi,  comme  le  prouve  le  tarif 
pour  les  offenses.  Le  roi  tenta  d’abolir  ou  de  diminuer 
cette  différence  par  de  nouvelles  lois  : était-ce  hu- 
manité, ou  faisait-il  plus  de  cas  de  l’intelligence  des 
Romains,  que  de  la  force  corporelle  de  ses  compa- 
triotes ? Peut-être  songeait-il  à une  fusion  des  deux 


15  lid.  et  Ennodius,  V.  S.  Epiphanii. 

11  Sa  lettre  à Avitus  est  dans  Aviti  opéra.  Voy.  aussi.  Af  die,  t i,  p.  1Ï0. 
3'  Caniodor.,  V ar.  i,  89,  40. 
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peuples,  afin  que  sa  puissance,  limitée  quant  aux 
hommes  de  sa  nation,  se  rapprochât  peu  à peu  du 
pouvoir  impérial  illimité  qu'il  exerçait  sur  les  Ro- 
mains : les  Romains  pouvaient  lui  aider  à subjuguer 
les  Rourguignons.  Après  un  si  long  temps  il  est  dif- 
ficile de  décider  si  des  vues  despotiques  ou  généreu- 
ses présidèrent  à sa  législation  : cependant,  toutes  les 
fois  que  le  chef  de  l'Etat  porte  atteinte  aux  droits  de 
la  nation,  ou  dune  classe  quelconque  de  citoyens, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  ce  n’est  pas  injus- 
tice, mais  prudence,  que  de  soupçonner  des  inten- 
tions mauvaises  : si  elles  étaient  pures,  il  ne  serait 
pas  impossible  de  gagner  l’opinion  publique,  et  d’exé- 
cuter d’utiles  desseins  avec  la  coopération  des  états. 
Ajoutez  que  tous  les  maux  politiques  sont  au  pou- 
voir arbitraire  ce  que  les  maladies  sont  à la  mort  : 
la  mort  seule  est  inguérissable.  Le  plan  de  Gonde- 
baud  connu,  toute  la  Bourgogne  murmura  et  résolut 
de  lui  résister.  La  vraie  liberté  repose  sur  l une  de 
ces  deux  bases  : que  les  citoyens,  comme  alors,  soient 
soldats,  ou  que  les  soldats  soient  de  bons  et  intelli- 
gens  citoyens;  les  exemples  sont  malheureusement  ra- 
res. Tous  les  Bourguignons,  et  (chose  remarquable!) 
les  Romains  aussi  s’accordant  à voir  le  bien  public 
dans  les  bornes  du  pouvoir  royal,  les  chefs  ecclésias- 
tiques et  civils,  et  les  hommes  libres  du  royaume  de 
Bourgogne  se  réunirent  dans  la  ville  de  Genève  pour 
une  diète.  Trente-six  ans  après  que  Gondebaud  eut 
succédé  à son  père  Gundioch,  et  (pie,  par  son  cou- 
rage et  son  habileté,  il  eut  défendu  l'Empire  contre 
beaucoup  de  vaillans  ennemis,  et  en  eut  glorieuse- 
. ment  étendu  les  limites,  ses  lois  furent  abrogées  par 

i.  8 
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la  diète  des  Bourguignons,  et  il  se  soumit  à la  volonté 
de  son  peuple29. 

Plus  tard,  un  autre  code  fut  proposé  à la  diète  à 
Ambieu30,  et  signé  par  trente-six  d’entre  les  grands31. 

A l’arrivée  des  Bourguignons  dans  le  pays,  chaque 
Romain  avait  dû  céder  à un  Bourguignon  les  deux 
tiers  de  ses  terres,  le  tiers  de  ses  domestiques,  et  la 
moitié  de  sa  forêt,  de  son  jardin  et  de  sa  métairie.  Un 
partage  semblable  se  faisait,  pour  cinquante  ans,  en 
faveur  de  chaque  esclave  qu’un  Bourguignon  affran- 
chissait. Si  l'on  partageait  ainsi  à la  suite  d’une  prise 
de  possession  pacifique,  que  restait-il  donc  aux  ha- 
bitans  d’un  pays  conquis?  Ce  partage  assignait  aux 
mêmes  besoins  des  parts  égales  : le  berger  recevait 
une  plus  grande  étendue  de  terres  que.  le  laboureur, 
parce  que  les  troupeaux  on  exigent  plus  que  l’agricul- 
ture : il  est  vrai  que  la  vie  pastorale  peut  se  passer 
de,  la  culture  de  la  terre,  tandis  que  celle-ci  a besoin 
de  bestiaux.  La  Bourgogne  entière,  ainsi  que  le  bien 
de  chaque  citoyen,  portait  le  nom  de  sort  ou  de  lot 
(sors,  allodium ).  Le  père  ne  pouvait  pas  l’aliéner; 
tous  ses  enfans  se  partageaient  cet  héritage32,  même 

11  Fragm.  Gcthofredi,  cité  par  Gautier  dans  Spon,  II.  de  Gencve.  L 1. 

*•  C'est  ainsi  qne  Mille  (p.  72)  traduit  Ambariacum. 

" « Coram  positis  optimatibus  nostris  singula  pensavimus.  Tam  nostra 
quant  corum  sententia  sumsimns  mausura  præscribi.  Primum  babito 
eonsilio  comitum  proccrtimqtic  nostronim.  I’iacuit  adjecta  comitum  sub- 
scriptione  firmare.  Ex  tractalu  noslro  et  commuai  omnium  roluntate.  Lcr 
Burgund.  ( ap.  Lindenbr.  Cod.  legg.  antirjuar.  ) praef.  = Les  dispositifs 
cités  dans  le  texte  sont  tous  extraits  de  celte  loi  : nous  n’en  coterons  pas 
les  titres.  C.  M. 

n Le  partage  des  principautés  avait  lieu  de  même  d’après  le  droit 
commun.  On  ne  connaissait  pas  de  loi  politique,  tout  était  réglé  par  ta  • 
loi  civile. 
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les  religieuses  : toutefois  le  patrimoine  de  celles-ci  re- 
tournait ensuite  à leurs  frères.  Celui  qui  recevait  des 
terres  du  roi  les  conservait  aussi  long-temps  que  la 
faveur  royale33.  Ces  donations  n’étaient  pas  le  prix 
de  la  seule  flatterie;  le  roi  avait  besoin  de  ménager 
bien  des  hommes  et  d’en  gagner  d’autres.  Le  cou- 
rage et  la  prudence  demeurèrent  en  honneur  tant  que 
l'homme  libre  ne  put  pas  devenir  riche  sans  ces  ver- 
tus, ni  pauvre  avec  elles.  Le  partage  du  lot  paternel 
entre  ses  enfans  fut  la  meilleure  des  lois;  les  petites 
propriétés  se  cultivent  avec  plus  de  soin  et  d’intelli- 
gence : on  change  les  prés  en  champs,  quoique  le 
laliour  exige  plus  d'efforts  du  corps  et  de  l’esprit  ; ou 
bien  les  prairies  se  perfectionnent  artificiellement,  et 
au  lieu  de  se  borner  à faire  paître  les  troupeaux,  on 
les  emploie  dans  divers  genres  d'industrie34.  Négli- 
ger l’un  et  l’autre  de  ces  perfectionnemens,  c’est  ren- 
dre inévitables  les  émigrations  ou  les  enrôlemens  au 
service  étranger36.  Le  labourage  et  la  culture  de  la 
vigne  furent  réintroduits  en  Bourgogne;  on  défricha 
quelques  parties  des  forêts  ( exarta ).  Les  améliorations 
eussent  été  plus  nombreuses,  si  l’on  eut  partagé  les 
biens  communaux  : le  pauvre  se  fie  avec  paresse 

M Long  temps  après,  il  est  dit  fréquemment,  dans  les  franchises  im- 
périales, de  quelle  manière  et  avec  quelles  conséquences  un  homme 

Jibre  perd  la  faveur  de  son  souverain.  , 

**  L’Emmenthal.  l'Argovie,  le  pays  d’Appenzell,  et  beaucoup  de  con- 
trées du  canton  de  Zurich,  en  fournissent  des  exemples  remarquables; 
les  perfectionnemens  de  l’agriculture  s’introduisirent  dans  la  plupart  des 
pays  allemands.  s 

15  Comme  chez  les  anciens  Allemands,  et  plus  tard  chez  les  Suisses. 
Le  goût  des  émigrations  augmente  i proportion  que  le  goût  de  la 
. vie  militaire  diminue,  par  suite  de  la  mollesse  des  mœurs  ou  de  la  sévé- 
rité de  la  discipline. 
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sur  ces  biens;  les  terres  communales  maintiennent,  un 
peuple  dans  la  barbarie  : sans  efforts,  point  de  per- 
fectionnement ; l’homme  ne  travaille  ordinairement 
qu'autant  qu’il  y est  forcé.  Chez  les  Bourguignons, 
les  serfs  faisaient  le  métier  de  tableurs,  de  cordon- 
niers, de  charpentiers,  de  maréchaux  ; ils  travaillaient 
i'or  et  l'argent30.  L’ancienne  Home  ravala  trop  les 
métiers,  Athènes  les  éleva  trop  haut.  Les  professions 
qui  visent  à un  petit  gain  journalier  dégradent  l’es- 
prit; mais  la  servitude  dégrade  la  nature  humaine  : 
les  artisans  ne  doivent,  être  ni  esclaves  comme  à Home, 
ni  maîtres  comme  chez  les  Athéniens.  La  loi  des  Bour- 
guignons fait  mention  de  documens  écrits,  de  portes 
fermées,  du  labourage  à l’aide  de  boeufs,  de  chariots 
et  d'autres  choses  inusitées  chez  des  peuples  sans  civi- 
lisation37. Elle  punissait  d'une  amende  celui  qui  refu- 
sait à un  étranger  l'entrée  de  sa  maison  et  une  place 
à sou  foyer,  ou  qui  le  renvoyait  vers  un  Romain  : elle  le 
condamnait  au  fouet  s'il  était  attaché  à la  glèbe  d’un 
domaine  royal.  L’esclave  qui  coupait  les  cheveux  à 
une  femme  libre  subissait  la  peine  de  mort38.  Un  prix 
était  fixé  pour  le  devin  qui  indiquait  le  lieu  où  devait 
se  trouver  un  objet  volé.  Les  Bourguignons  n’avaient 
donc  pas  tort  de  se  donner,  dans  leur  propre  loi,  le 


J4  Les  terei  ministeriales  faisaient  uniquement  le  service  de  la  maison  ; 
les  servi  cxpeditionales  allaient  à la  guerre. 

” On  trouve  encore,  dans  le  canton  du  Valais,  des  vallées  où  l’on  ne 
connaît  ni  l’écriture  ni  le  pain;  dans  d’autres  parties  tout  demeure  ou- 
vert. Les  Corses  ont  eu  de  la  peine  il  s’accoutumer  aux  portes.  Goctting. 

Ant.  d’après  le  Code  corse.  En  Croalie,  on  ne  trouve  aucnne  espèce  de 
voiture.  Schlôter,  Staatsanieigen , i.  3. 

” Les  lois  de  Novogorod,  données  par  Jaroslaf,  infligeaient,  pour  des 
poils  de  barbe  arrachés,  une  peine  beaucoup  plus  forte  que  pour  un  . 
doigt  coupé.  Sclilvier,  Histoire  abrégée  de  la  Kassie.  ( Kl.  russ.  Gesch.  ) 
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nom  de  barbares30.  On  voit,  par  leur  administration, 
avec  quelle  peine  ils  sortaient  de  l’état  sauvage  de 
leurs  aïeux;  ils  interdirent,  long-temps  avant  les 
Frauks,  l’usage  invétéré  de  se  racheter  d'un  meurtre 
à prix  d'argent40  : vu  le  grand  nombre  de  Romains 
riches,  cette  coutume  mettait  leur  propre  vie  en  dan- 
ger ; d'ailleurs,  ils  permettaient  la  vengeance  jierson- 
nelle  : les  grandes  âmes  seules  n’y  trouvent  point  de 
plaisir.  Si  un  homme  séduisait  une  tille  sans  pouvoir 
payer  une  amende  considérable,  les  parens  offensés 
étaient  en  droit  de  se  venger  sur  lui  comme  Fulbert 
sur  l'amant  d'Héloïse.  Si  une  fille  libre  s’abandonnait 
à un  serf,  tous  les  deux  mouraient  de  la  main  de  ses 
parens  ; elle,  suivant  l’usage  de  l’ancienne  Rome41.  Les 
témoins  prouvaient  leur  véracité  en  combat  singulier. 
Tous  ceux  dont  le  témoignage  s’accordait  avec  le  té- 
moignage du  vaincu,  payaient  une  forte  amende. 
Quand  on  lit  que  celui  qui  avait  volé  un  chien  devait 
lui  baiser  le  derrière  dans  l’assemblée  du  peuple42, 
on  se  convainc  (pie  ces  législateurs  manquaient  du 

• 

*’  Peuple  étranger  aux  Romains;  ce  nom,  que  les  Perses  se  donnent 
sans  inconvenance  dans  la  pièce  d’ Eschyle  qui  porte  ce  litre,  n’avait  rien 
d’outrageant. 

*•  Cela  ne  fut  statué  que  dans  le  Decrelam  CliiUlcb.  en  595  : «De  chre- 
iiechruda.  Lex  quara  paganorum  lempore  observabanl,  deinceps  nun- 
quaui  valcal,  quia  per  illam  cccidit  multorum  polestas.  • L’argent  étant 
devenu  moins  rare,  les  meurtres  devinrent  plus  fréqnens.  La  loi  des 
Allemands  permet  la  rançon  ( cumpositio ) encore  en  638. 

41  Liviui,  xxxix,  18. 

41  On  lit  aussi  dans  un  des  supplémens  de  la  loi  ( Addition . II)  : «Si 
quis  acceptorem  involarc  ( voler  un  faucon)  præsumseril,  sex  uncias 
carnis  acceptor  ipsi  supra  testoncs  comcdat.  • Si  ces  Addimcnla  ne  sont 
pas  des  recueils  d’anciennes  coutumes,  mais  de  véritables  suppléineiis, 
ils  ne  nous  donnent  pas  une  opinion  favorable  des  progrès  moraux  de 
ce  peuple. 
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sentiment  de  la  dignité  personnelle,  principal  ressort 
de  la  législation  des  anciens.  On  achetait  les  femmes 
de  leurs  parens,  comme  cela  se  pratique  encore  chez 
beaucoup  de  sauvages  et  dans  le  gouvernement  de 
Moscou.  Celles  qui  s’enfuyaient  de  la  maison  de  leurs 
maris,  on  les  étouffait  dans  une  mare,  supplice  usité 
chez  les  anciens  Germains43.  Le  divorce  pouvait  être 
demandé  par  le  mari  pour  trois  causes  : l’adultère,  la 
composition  d’un  poison,  et  les  sortilèges  pour  évoquer 
les  morts.  Du  temps  de  Gondebaud,  comme  du  temps 
de  l’empereur  Auguste 44,  et  de  nos  jours  même,  on 
se  persuadait  que  certaines  personnes  disposaient  du 
monde  invisible  au  gré’ de  leurs  caprices.  Les  conseil- 
lers, les  gens  de  la  maison  du  roi  (domestici),  les  maires 
du  palais  (i majores  domus ),  les  chanceliers,  les  comtes 
des  villes  et  des  cantons,  et  les  autres  juges  civils  ou 
militaires  (comités  vel  judices  de putati  omnes,  etiam 
militantes ),  formaient  la  caste  des  nobles  ( optimales  no- 
biles );  les  autres  hommes  libres,  la  classe  moyenne; 
le  bas  peuple  comprenait  les  affranchis  (minor  per- 
sona,  leudes ) et  ceux  qui,  nés  dans  l’esclavage,  de- 
venaient fermiers  et  libres,  mais  ne  possédaient  rien 
(originarii) ; dans  la  classe  des  esclaves46,  ceux  du  roi 
étaient  les  égaux  des  hommes  libres;  ses  affranchis, 
les  égaux  des  nobles40.  Les  comtes  bourguignons  et 
romains  exerçaient  la  justice  ; un  fief  attaché  à leur  . 
office  était  leur  salaire.  Pour  payer  le  roi  de  son  ad- 

44  Tarit.  Gcrm.  c.  lî. 

44  llorat.  Serm.  I.  I,  sat.  vin.  Pline  l’Ancien  décrit  tout  l’art  de  ces 
enchantement. 

46  La  loi  lombarde  en  énuméré  les  différentes  classes. 

44  Tacite  déjà  signale  la  considération  dont  ils  jouissaient  cher  les 
tribus  où  le  pouvoir  royal  était  étendu. 
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ministration,  ses  pages  ( pueri ),  les  Witteschellen,  re- 
cueillaient  les  amendes  fixées  par  la  loi , comme  il  con- 
vient. La  loi  statuait  la  peine  de  mort  contre  les  juges 
prévaricateurs  : sa  sévérité  la  rendait  inexécutable  ; le 
nombre  des  coupables  était  grand. 

La  ville  de  Genève,  deux  fois  détruite  dans  les 
guerres  des  Empereurs47,  fut  rétablie  par  Goude- 
baud48  : les  solides  fondemens  des  murs,  remarquables  * 
par  les  débris  de  l’ancienne  ville  qui  y sont  incrustés , 
supportent  encore  aujourd'hui  de  vastes  bàtimens. 
Protasius  (Protais),  né  dans  la  Vénétie,  s’était  réfugié 
de  l'Italie  désolée  dans  les  forêts  au  boni  du  Léman, 
où  il  rendait  à Dieu  un  culte  solitaire j il  bâtit  sur  les 
collines,  au-dessus  de  f ancien  Lousonium,  les  cabanes 
en  bois  autour  desquelles  se  groupa  beaucoup  plus 
tard  la  ville  de  Lausanne49.  Pondus  établit  un  ermi- 
tage dans  une  haute  vallée  au  milieu  du  Jura,  sur  les 
bords  d’un  lac  qui  s’écoule  à travers  les  fissures  des 
rochers  pour  aller  former  l’Orbe50.  Dans  d’autres  val- 
lées désertes  de  ces  montagnes51  vivaient  llomanus  et 
Lupicinus,  hommes  de  bonnes  familles  bourguignonnes, 
d'abord  ermites,  puis  réunis  en  société  claustrale52. 

*’  En  creusant  on  trouve  deux  pavés,  l’un  à trois  ou  quatre  pieds  de 
profondeur,  l’autre  à cinq  ou  six. 

*•  Fragm.  Gutliofr.  dans  la  nouvelle  édition  de  Spon,  t.  i,  p.  24  ; Notitia 
dans  Du  Clietne,  Script,  t.  i,  p.  14  seq.  Il  habitait  près  de  l’arcade  qui 
conduit  au  Bourg-de-Four. 

*•  Chron.  cpiscopor.  Lausmm. , dans  les  msc.  de  Ruchat. 

60  Lac  de  Joui.  Pontius  habita  là  où  est  aujourd’hui  Le  Lieu  ( Locus 
domini  Ponlis  ).  Ruchat,  H.  de  la  Suisie,  t.  m,  msc. 

51  • Inter  ilia  lurensis  deserti  sécréta.  » 

**  A Komainmotiers  ( Romani  monasterium).  Gregor.  Turan.  V.  pa- 
trum,  c.  i.  • Nunc  corpus  B.  Lupicini  ad  Laconcnsc  monasterium  fre- 
quenlalur.  > Nolkeri  Martjrrol.  Etait-ce  Itomaininolicrs? 
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Sigonius  bâtit  une  cabane  au  pietl  d’un  rocher  per- 
pendiculaire d'une  grande  élévation,  dont  la  couleur 
grisâtre  se  voit  au  loin  dans  le  pays53.  Tontes  ces  con- 
trées se  peuplèrent  : on  dirait  (pie  les  hommes  recher- 
. client  avec  le  plus  d’empressement  ceux  qui  les  fuient. 
Les  évêques  et  les  ermites  de  ces  temps-là  furent  pres- 
que tous  mis  au  rang  des  saints54;  ils  furent  traités 
comme  les  demi-dieux  et  les  héros  des  Grecs  : ceux-ci 
avaient  dompté  des  bêtes  féroces  ; eux , des  cœurs  bar- 
bares. 

Gondebaud,  roi  des  Bourguignons,  parvenu  à un 
âge  très-avancé,  convoqua  une  assemblée  de  la  nation 
à Quadruvium,  sa  cour,  non  loin  de  Genève55.  Là, 
son  fils  Sigmund  (Sigismond),  fut  élevé  sur  un  bou- 
clier en  qualité  de  roi50.  Lui-même,  après  avoir  sur- 
vécu à l’empire  romain , à Cldodwig  et  à heaucoup 
de  héros  célèbres,  mourut  dans  la  cinquantième  an- 
née de  sou  règne,  à un  âge  auquel  les  monarques  par- 
viennent rarement57. 


sî  A Balai,  C.  de  Soleure,  ou  à Battîmes,  C.  de  Vaud,  l’un  et  l’autre  au 
pied  du  Jura. 

54  Sunctus  signifiait  vénérable  ; de  là  vient  qu’Abundanlius,  évêque 
de  Côme,  donna  le  titre  de  sanctus  à l'évêque  de  Coire  Asirao,  déjà  de 
son  vivant.  Signature i du  concile  de  Çlialcédoine  en  451. 

88  • Apud  Genevam  urbeni  villa  quadruvio.  » La  villa  s'appelle  au- 
jourd’hui Quarré.  Le  nom  de  Rolband,  donné  à un  château  ruiné  dans 
une  contrée  voisine  devenue  marécageuse,  est  le  seul  vestige  dn  cbà- 
leau-fort  de  Gondebaud. 

18  • Sublimâtes  est  in  regno.  • Cliron.  S.  Bcnigni  Dicton,  dans  Spon. 

67  De  tant  de  rois  de  France,  Charlemagne  et  Louis  XIV  ont  seuls 
dépassé  l’àge  de  soixante-dix  ans;  tandis  que  dans  le  catalogue  des  sa- 
vans  du  siècle  de  Louis  XIV  ( voy.  Voltaire  ) peu  sont  morts  avant  la 
cinquantième  année,  et  plusieurs  près  de  la  quatre-vingt-dixième,  ou 
même  après  l’avoir  accomplie  : c’est  qu’ils  vivaient  dans  des  couvens,  ou 
du  moins  à l’abri  de  l’opulence  et  du  besoin. 
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A peine  le  nouveau  roi  fùt-il  assis  sur  le  trône  de 
son  père  et  eùt-il  reçu  de  l’empereur  Anastase  le  pa- 
tricial sans  l'avoir  demandé58,  que  le  pape  Hormisdas 
l'avertit  dans  une  lettre  sévère  que  l’assemblée  an- 
nuelle des  évêques  avait  été  négligée50  à cause  de  l'âge 
avancé  du  roi  précédent  ou  de  son  opinion  arienne60. 
Le  pape  de  Rome  jouissait  de  la  considération  due  à 
une  grande  renommée  de  sagesse,  comme  tuteur  et 
saint-père  des  peuples  ignorans  qui  avaient  besoin  de 
lui01.  Dès  long-temps,  chez  les  Bourguignons,  comme 
chez  presque  tous  les  peuples  anciens,  les  prêtres  oc- 
cupaient le  premier  rang  dans  l’estime  publique02  : ils 
gouvernaient  les  nations  comme  l'âme  gouverne  le 
corps;  les  chefs  politiques  les  plus  intelligens  se  for- 
mèrent dans  cette  caste,  ou  du  moins  ils  honoraient  le 
sacerdoce03.  Les  prêtres  a\aient  la  préséance  dans  les 
assemblées  du  peuple  et  dans  les  tribunaux  ; on  suppo- 
sait que  la  science  paisible  rend  l’homme  plus  clément 
que  le  métier  des  armes.  Les  prêtres,  dont  la  gloire 
reposait  sur  leur  savoir,  la  puissance  sur  la  crainte  de 
Dieu,  et  qui  n'avaient  d’inlluenec  que  ee  que  le  cœur 
de  la  nation  leur  en  accordait,  passaient  pour  moins 
dangereux  que  les  princes  guerriers,  les  chefs  de  partis 
armés.  La  société  humaine  s’est  formée  contre  l'abus 

Avitus  in  Epist. 

*•  • Quapropter  papa  urbis  millit  mordacia  scripta,  > Avitus  ad  Epi- 
scopos. 

*°  Blinde,  Reicltastandtchaft  der  BitcliOfe.  Gülting,  1775,  S 74. 

“ Ce  qai  ne  veut  pas  dire  qu’une  semblable  puissance  ne  pût  Aire 
ntile  sous  d’autres  rapports  même  aux  peuples  civilisés. 

**  Caesar,  B.  G,  I,  vi  ; T acit.  Germ. 

“ Dans  tous  les  pays,  n’entrait  pas  dans  cet  ordre  qni  voulait  ; le  plus 
souvent  la  prêtrise  était  héréditaire  dans  une  seule  tribu,  comme  dans 
l’Inde,  en  Egypte  et  dans  la  Judée. 
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des  armes  u1,  les  lumières  la  conservent  : la  piété  est 
son  plus  noble  lien,  car  elle  élève  lame  à Dieu;  la 
contrainte  et  le  fer  ne  domptent  que  les  bestiaux.  Ani- 
més de  ces  sentimens , les  barbares  quittèrent  le  joug 
des  druides65  pour  la  religion  chrétienne  ; ils  n’eu  eu- 
rent que  plus  de  vénération  pour  les  évêques  et  leur 
chef:  celui-ci  mit  à profit  les  circonstances,  comme 
font  maintenant  les  souverains. 

Le  nouveau  roi,  qui  était  catholique,  ordonna  à l’ar- 
chevêque Avit,  de  Vienne,  de  convoquer  tous  les  évê- 
ques bourguignons  pour  un  concile  à Epaonc66.  Ils 
y statuèrent  pour  le  clergé  des  ordonnances  dont  les 
violateurs  devaient  être  jugés  par  leurs  frères,  les 
moines,  conformément  au  droit  explicite,  ou  à la  plu- 
ralité des  voix,  sous  la  présidence  de  l'abbé67;  les 
abbés  et  les  prêtres  par  l’évêque,  ou,  s'ils  le  préfé- 
raient, par  l’archevêque68.  Un  prêtre  coupable  d'un 
crime  pouvait  être  accusé  par  le  premier  venu,  et  n’a- 
vait le  droit  de  décliner  aucun  juge  ; si  le  crime  était 

• Jura  inventa  meta  injusli  fateare  necesse  est.  • Ilor.  serm.  i.  i, 
*.  ni.  Hobbes  est  U tout  entier. 

61  Caesnr,  B.  G.  vi,  13.  L’inQuence  de  ces  idées  sur  la  hiérarchie  pa- 
pale a été  montrée  par  Moslicim,  Jnstitt.  H.  E.  .Nous  n’avons  pas  voulu 
dire  qu’il  y ait  eu  des  druides  en  Allemagne,  on  que  même  en  Gaule  la 
hiérarchie  décrite  par  César  ait  subsisté  jusqu’à  l’époque  où  nous  som- 
mes parvenus.  Le  nom  de  druides  est  ici  en  quelque  sorte  un  exemple  ; 
il  restait  des  trace*  de  l’ancien  sacerdoce,  une  tradition,  un  souvenir. 

“ Les  actes  de  ce  concile  se  trouvent  dans  Colet,  t.  v.  Epaonc  était 
probablement  dans  le  comté  d’Abbon,  non  loin  de  Vienne.  Le  témoi- 
gnage de  l'archevêque  Avit,  qu’il  pouvait  voir  ce  lieu  de  Vienne,  ré- 
fute péremptoirement  les  opinions  contraires.  Haller,  Bibl.  suisse. 
( Schmciz.  Bibl.  ) m,  15. 

17  Charte  de  fondation  de  l’ abbaye  de  St.-Maurice  en  Valais  ; an  515; 
si  elle  est  plus  récente,  elle  contient  pourtant  les  anciens  fi  sages. 

Cime.  Epaoa. 
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capital,  on  l’enfermait  pour  le  reste  de  ses  jours  dans 
un  couvent , et  il  ne  recevait  les  sacremens  qu’à  sa 
dernière  heure.  Les  barbares  n’avaient  généralement 
pas  des  lois  sanguinaires;  ils  faisaient  plus  de  cas  de 
l’argent,  de  l’honneur  et  de  la  liberté,  que  de  la  vie. 
Les  églises  possédaient  alors  déjà  des  fonds  de  terre, 
parce  que  la  bienfaisance  était  un  des  ofüces  des  ecclé- 
siastiques , et  l’agriculture  leur  seule  ressource  assu- 
rée; les  moines  labouraient  eux-mêmes,  et  l’économie 
rurale  occupait  aussi  les  évêques  : de  là,  la  fixation 
du  concile  à une  saison  libre  de  travaux  rustiques.  Nul 
prêtre  ou  abbé  ne  pouvait  vendre,  sans  l’autorisation 
de  l’évêque,  ni  celui-ci  sans  l’autorisation  de  l'arche- 
vêque, des  biens-fonds  reçus  en  don;  ils  ne  pouvaient 
pas  davantage  se  les  approprier  ou  les  léguer  à leur 
famille.  Les  bienfaiteurs  des  églises  ne  leur  donnaient 
guère  des  seigneuries,  mais  plutôt  les  revenus  de  terres 
relevant  d’un  château , d’une  tour  ou  d’une  ferme. 
Lorsque  le  roi  restaura  le  couvent  de  Saint-Maurice- 
en- Valais,  édifice  d une  admirable  architecture,  écrit 
Toromaque,  il  lui  assigna  des  champs  et  des  vignes 
dans  le  pays  de  Vaud60,  dans  le  district  de  Genève, 
et  autour  deVienne;  des  salines  dans  la  haute  Bour- 
gogne70; des  pâturages  et  des  bois  dans  la  vallée 
d’Aoste  et  dans  le  Valais71.  S’il  avait  voulu  constituer 

t 

**  • l’ago  Valdense.  • Acte  de  donation  de  517,  mais  dont  l’authenti- 
cité n’est  pas  bien  prouvée. 

70  • In  pago  llisunliccnse,  salinum.  * On  voit  que  ces  lieux  étaient 
sous  la  domination  de  l’abbaye;  mais  on  ne  possède  aucune  charte  qui 
nomme  le  donateur,  ou  fixe  l’époque  de  la  donation. 

71  • In  pago  Valensi  • et  • in  valle  Auguslana  a tinibus  Italie.  • L’acte 

a clé  passé  • in  virorum  fletu  ( sans  doute  coetu  ) pro|>c  Agaunum  mo- 
n aster io.  • , 


it 
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une  seigneurie  en  laveur  de  l'abbé,  il  lui  aurait  donné 
des  terres  dans  une  seule  contrée.  Le  concile  d'Éjmone 
résolut  de  ne  pas  admettre  au  diaconat  un  homme  qui 
aurait  épousé  une  seconde  femme  ou  une  veuve;  de  ne 
permettre  aucune  entrevue  entre  un  jeune  ecclésias- 
tique et  une  religieuse,  sans  le  consentement  des  pa- 
rons de  celle-ci  ; de  n’autoriser  que  des  prêtres  âgés  à 
dire  la  messe  dans  des  couvens  de  nonnes  ; de  défen- 
dre en  général  aux  ecclésiastiques  de  visiter  des  femmes 
à des  heures  indues72,  ou  sans  nécessité  et  sans  té- 
moins : de  tout  temps  une  chasteté  parfaite  a été  hono- 
rée comme  une  victoire  difficile  sur  le  plus  impérieux 
penchant.  La  chasse,  avec  des  faucons  et  des  chiens 
fut  interdite  aux  ecclésiastiques  comme  inconvenante. 
JNul  ne  pouvait  voyager  sans  la  permission  de  son  évê- 
que. On  renouvela  avec  une  prudente  sévérité  la  dé- 
fense des  mariages  à certains  degrés  de  consanguinité 
ou  d’alliance,  afin  que  la  crainte  des  punitions  ecclé- 
siastiques et  civiles  imposât  un  frein  aux  penchans  de 
la  nation,  surtout  dans  un  temps  où  l’on  vivait  habi- 
tuellement en  famille;  sans  cette  précaution,  les  désor- 
dres auraient  épuisé  les  forces,  ou  l’on  se  serait  dé- 
barrassé par  le  poison  de  beaux-frères  incommodes. 
De  même  que  dans  l'ancienne  Rome73,  les  affaires  ma- 
trimoniales, chose  sacrée,  étaient  sous  la  juridiction 
des  prêtres  : la  loi  suffit  pour  la  police;  la  crainte  d'un 
Dieu  présent  partout  prévient  seule  les  fautes  secrètes. 
L’ordre  ecclésiastique  soutint  l’ordre  civil,  en  sta- 
tuant que  le  meurtrier  qui  se  soustrayait  à ses  juges  , 

"*  « (loris  præterilis,  ici  esl.  incridianis  vel  vesperlinis.  » 

7*  ■ Inocstuui  poHii/icct  suprême  supplicio  sanciunlo.  » Cic.  Lcgg. , 
L ii.  Ils  avaient  « jura  matrimonii.  > 
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ou  le  Bourguignon  qui  avait  tué  son  valet,  n'échappe- 
rait  pas  au  ban  «le  l'Église.  Le  ban,  séparation  «lu 
violateur  «le  la  loi  d'avec  ses  observateurs,  était  un 
ancien  usage  dans  le  Midi  et  le  Nord,  et  un  signe  «le 
liberté  : il  fut  aboli  lorsque  les  armes  commandèrent 
1 obéissance.  Enfin,  on  résolut  de  ne  priver  personne 
de  l’espérance,  de  n’étre  inexorable  pour  aucun  pé- 
cheur, de  ne  pas  refuser  l’extrème-onction  aux  hé- 
rétiques; mais  nul  ecclésiastique  ne  devait  se  mettre 
à table  avec  eux,  nul  laïque  avec  des  Juifs.  Peut-être 
les  Bourguignons  se  laissaient— ils  facilement  séduire  ; 
peut-être  vit-on  un  précepte  général  dans  un  mot  par 
lequel  saint  Jean  prévint  une  femme  chrétienne  con- 
tre la  société  des  gnosticpies74.  Par  de  tell«*s  lois  les 
évêques  formaient  leur  intelligence  et  nos  ancêtres. 
Juger  la  hiérarchie  par  sa  di;cadence  autoriserait  à 
nier  la  discipline  des  légions  romaines,  car  elles  aussi 
dégénérèrent. 

Le  roi  Sigmund  avait  de  sa  femme  Ostgotha,  fille  de 
Dietrich,  roi  d Italie,  un  fils,  Siegreich,  et  une  fille, 
Suavegotha.  La  reine  morte,  Sigmund  éfiousa  une  de 
ses  suivantes.  Celle-ci , orgueilleuse  comme  une  par- 
venue, haïssait  le  prince  Siegreich,  qui  avait  ri  en 
la  voyant  se  pavaner  avec  gaucherie  sous  les  hahil- 
lernens  royaux  de  sa  mère.  Elle  insinua  au  roi  que 
son  fils  Siegreich  jiortait  l’àme  fière  de  Dietrich,  pour 
lequel  il  avait  plus  d’affection  que  pour  le  roi  ; qu’il 
en  voulait  à son  trône  et  à sa  vie.  Elle  recourut  à 

74  II  Jean,  10.  On  sait  par  II  Pierre  n,  par  Jude  et  par  les  Pires,  que 
quelques-uns  pour  s'affranchir  des  liens  de  la  matière,  d'autres  par 
mépris  pour  le  corps,  n’attribuant  aucune  moralité  aux  actions  qui  le 
concernent,  s'abandonnaient  aux  voluptés  avec  une  licence  dangereuse 
pour  la  société  comme  pour  la  nature  humaine. 
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la  puissance  de  larmes  hypocrites  et  d'une  feinte  in- 
quiétude. Le  prince  Siegreich  dormait;  le  roi  en- 
voya ses  serviteurs  et  le  fit  assassiner.  À cette  nouvelle, 
le  roi  Dietrich  jura  vengeance;  déjà  très-avancé  en 
âge,  il  donna  le;  commandement  des  troupes  ostro- 
gothes  à Tolonik.  La  Bourgogne  trembla  : le  roi  Sig- 
mund, repentant  de  sa  précipitation,  descendit  du 
trône,  implora  la  clémence  de  Dieu,  et  s'enfuit  à Saint- 
Maurice-en-Valais.  A l’ouïe  de  ces  faits  se  réveilla  dans 
le  cœur  de  la  reine  franke , Chlotilde , le  désir  long- 
temps étouffé  de  venger  son  père  Hiipéricli.  Quatre 
rois,  dont  trois  étaient  ses  fils,  gouvernaient  le  pays 
des  Franks  : elle  les  exhorta  à ravir  des  faibles  mains 
de  Sigmund,  dont  le  père  avait  assassiné  leur  grand- 
père,  son  royal  patrimoine.  Les  trois  rois  ses  fils  lui 
obéirent  ; le  quatrième , Uietbert , roi  d’ Austrasic , né 
d’une  autre  mère,  fut  apaisé  par  sa  femme,  Suave- 
gotlia,  fille  de  Sigmund.  Chlodomir  d'Orléans,  Chlo- 
tairc  de  Soissons,  Childebert  de  Paris,  s'engagèrent, 
par  un  traité  avec  Dietrich , roi  d’Italie,  à partager 
la  Bourgognft,  ou  à s'arranger  entre  eux  pour  le  prix 
de  la  conquête.  Les  Ostrogolhs  passèrent  les  Alpes; 
les  Franks  montèrent  le  pays;  Sigmund,  infidèle  à 
lui-même  75,  fut  bientôt  battu;  son  frère  Godemar 
lutta  avec  intrépidité  et  prudence  : il  tourna  ses  forces 
contre  les  Franks,  mais  laissa  à Tolonik  ce  que  celui- 
ci  avait  pris.  Enfin  Sigmund  fut  découvert  dans  le 
couvent  de  Saint-Maurice;  il  avait  pris  l’habit  des 


~i  On  dit  qu’une  piété  méticuleuse  l’engagea  déjà , en  518,  à chercher 
avec  scs  fils  et  huit  compagnons,  dans  les  solitudes  du  mont  Vérossc, 
Dieu,  la  paix,  et  sans  doute  aussi  la  sûreté;  qu’alors  déjà  Godemar 
s’était  chargé  du  gouvernement.  Berodi,  dans  Haller,  liibl.  ni,  580. 
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religieux  pour  se  cacher;  mais  il  fut  trahi76  et  con- 
duit à Orléans;  il  supporta  pieusement  son  malheur. 
Lui,  sa  femme,  ainsi  que  Gistal  et  Gondebaud , leurs 
fils,  furent  décapités  et  jetés  dans  un  puits77.  Dès  ce 
moment,  tout  le  pays  montagneux  fut  soumis  au  roi 
des  Ostrogoths.  U avait  conquis  autrefois  la  province 
de  la  Rhétie,  et  maintenant  Genève  et  les  Alpes  l>our- 
guignonnes78.  Durant  huit  ans,  Godemar  s'efforça  de 
maintenir  le  royaume  de  ses  pères78.  Les  Ostrogoths 
lui  accordèrent  la  paix80;  il  tira  sur  le  champ  de 
bataille  une  vengeance  sanglante  de  la  mort  de  son 
frère,  dont  il  tua  le  meurtrier  Chlodomir.  Les  Soldats 
portèrent  ce  cadavre  à sa  mère  Chlotilde,  dont  la  ven- 
geance invétérée  avait  causé  sa  mort.  Les  Franks  en- 
vahirent alors  le  pays  de  Godemar,  sans  épargner 
l’âge  ni  le  sexe,  comme  si  l’ombre  de  Chlodomir  avait 
soif  du  sang  de  l'ennemi81.  Cent  vingt-huit  ans  après 
que  les  Bourguignons  eurent  passé  le  Rhin,  dans  la 
534®  année  de  notre  ère,  Diethert  de  Metz,  Chlotaire 
de  Soissons  et  Childebert  de  Paris,  rois  franks,  li- 
vrèrent bataille  à Godemar,  fils  de  Gondebaud,  roi 
des  Bourguignons , et  le  battirent.  On  ignore  si  Gode- 
mar fut  confondu  avec  la  foule  des  morts , ou  s’il  ter- 
mina ses  jours  dans  une  prison , ou  sous  un  ciel  étran- 
ger. Telle  fut  la  fin  d’un  trône  que  son  père  acheta 
du  sang  de  trois  frères82. 

’•  . Christianissimus  rex,  dignus  qui  mêlions  fitlei  populo  pr.xesset.  . 
Sigltard,  légende  de  Saint-Alban,  dans  Canisius,  Uct.  iv. 

77  Marias  ; Grtgor.  Turon,  I.  III  ; Romualdus. 

Gautier , dans  Sport. 

7*  ■ Resumtis  civibus  regnum  tenuil.  • Toromach. 

**  Cassiodorus  , XI,  1. 

**  Gregor.  Turon.  ; Fredegar. 

71  Marias:  Procopius , Goth , I.  ■ ; Gregor.  Turon.  Il  n’esl  guère  pro- 
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Dans  le  même  temps  Theudat,  chez  les  Ostrogoths, 
fit  mourir  Amalaswinde , fille  du  grand  roi  Dietrich. 
Cette  action  eut  pour  conséquence  la  perte  de  la  Si- 
cile et  de  Rome,  la  ruine  de  Theudat,  de  grandes 
défaites,  la  mort  violente  de  cinq  rois  consécutifs,  la 
dissolution  de  l'empire  ostrogoth83.  Tandis  que  To- 
tila  rassemblait  dans  la  Toscane  le  reste  de  ses  forces, 
Dietbert,  roi  des  Frauks,  conquit  la  Rhétie84.  Des 
ce  jour  les  Franks  dominèrent  dans  le  pays  des  Hel- 
vétiens  et  des  Rhétiens. 

bable  que  Godemar  s’enfuit  vers  les  Vandales  sur  les  côtes  d’Afrique. 
iÆur  empire  fiait  tombé  la  même  année.  Si  Godemar  avait  essayé  de  le 
relever,  Procopc  n’aurait  pas  manqué  de  mentionner  un  nom  aussi 
célèbre  que  le  sien. 

,s  Procopc  l’a  décrite;  Jordanct,  Goth;  le  livre  De  succesi.  lempor.  Hat. 
mite. 

Procopius,  de  fl.  Goth.  La  Valteline  devint  lombarde  après  la  con- 
quête d’Olonna  eu  602. 
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„ CHAPITRE  IX. 
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TEMPS  DES  ROIS  FRANKS,  DE  LA  RACE  DF.S  MEROVINGIENS. 


Constitutions  du  royaume  bourguignon;  Bucelin;  les  passages  des 
montagnes;  la  petite-vérole. — Réunion  de  l’empire  mérovingien. 
— Assemblée  nationale  à Paris.  — Fondations  : le  val  Moutier; 
Saint -Ursarme;  le  val  Saint-Imier  ; Paverne  ( Taurctunum  ); 
Lausanne.  — Les  Allemands;  leur  loi.  — Introduction  du  chris- 
tianisme : Disentis;  Saint-Gall;  Glaris;  Zurich;  Lucerne.  — Les 
maires  du  Palais. 

534—751. 

Avant  l’introduction  des  soldats  et  des  impôts , tout 
reposait  sur  la  milice  et  sur  ses  armes  : les  popula- 
tions étaient  les  armées 1 ; chez  nous , comme  sous  les 
empereurs,  le  sort  d’un  pays  dépend  bien  plus  de  ses 
produits  et  de  ses  revenus  ; les  États  sont  gouvernés 
avec  clémence  ou  dureté,  au  gré  du  maître.  Nos  aïeux, 
se  défendant  eux-mêmes,  étaient  libres;  ils  songeaient 
avant  tout  à la  conservation  de  l’esprit  militaire;  une 
bonne  armée  trouve  des  biens,  du  pain  et  de  l’argent  : 
un  peuple  vaillant  trouve  partout  une  patrie.  Tel  fut 
leur  sort  sous  leurs  rois,  ou  sous  les  {lues  ou  capitaines 
{duces),  sous  les  comtes  ou  compagnons  de  guerre 

* Aussi  portent-elles  le  nom  d’«r ereitut  dans  Jordanet  et  Paul  JYar- 
ntfr.  On  appelait  de  même  le  peuple  romain  dans  les  comices  par  cen- 
turies. Liv.  xxxix,  15.  De  là  le  nom  de  Germanen  (Germains),  hommes 
de  guerre. 

*•  9 
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[comités)  des  rois.  Les  prêtres,  sa  vans  dans  les  chants, 
dans  les  affaires  divines  et  humaines,  et  après  eux  les 
évêques,  pères  du  peuple  par  la  grâce  de  Dieu2,  s’as- 
seyaient avec  les  grands  dans  les  conseils.  Tous  les 
hommes  libres  donnaient  leur  suffrage  pour  la  légis- 
lation1; la  volonté  dn  roi  pliait  sous  la  loi4.  Les  ducs 
et  les  comtes , dans  leurs  circonscriptions  respec- 
tives, administraient  la  haute  justice  et  surveillaient 
les  tribunaux  inférieurs  : ils  dirigeaient  les  levées  de 
troupes;  ils  ne  pouvaient  se  faire  remplacer  sans  au- 
torisation. S’ils  jugeaient  injustement,  les  chàtimens 
ecclésiastiques  les  forçaient  à faire  réparation6.  Le  roi 
punissait  tout  abus  de  pouvoir,  conformément  à la  loi. 
Les  lois  étaient  peu  nombreuses,  très-simples,  et,  selon 
leur  but,  elles  renfermaient  moins  de  préceptes  positifs 
que  de  défenses.  On  ne  permettait  pas  de  passer  les  nuits 
à boire  et  à, chanter,  et  lorsque  des  danseuses  vaga- 
bondes venaientledimancbe  dans  les  métairies,  on  leur 
administrait  jusqu’à  cent  coups0  : cependant  les  plai- 
sirs ne  manquaient  pas  ; on  n'attrista  pas  la  vie,  on  la 
régla.  On  plantait,  on  travaillait  pour  les  besoins,  pas 
au-delà  ; le  travail  n’épuisait  personne  : les  enfans  n’v 
étaient  point  contraints7.  L’usage  des  armes  était  la 

t 

* • Divin*  clemenlia  paieras  poteslatis  conccssit  oûiciutu.  • Praccep- 
Ito  Gunlramni  585,  dans  Baluze. 

1 Yoy.  le  chap.  suivant  cl  les  passages  recueillis  par  htably,  Obt.  sur 
l'hisl.  de  France,  L I.  « 

* Clodocharii  constitutio,  580. 

> • Casligenlor  ut  emcndarc  procurent.  > Praeceptio  Gunlramni. 

* Kpistola  clemenlistimi  régit  Childeberti  de  idololalria,  ebrietatc  el  dan- 
«alricibus,  554.  Baluze. 

’ Du  moins  pas  chez  les  anciens  ëouabes.  Caetar.  B.  G.  iv,  L Nous 
admettons  la  conservation  des  mûmes  numirs , tant  qu’elles  ne  contre- 
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première  et  la  dernière  chose  dans  la  vie,  la  hase  de 
tout;  l’homme  sans  armes  n'était  compté  pour  rien. 
Telles  furent  la  société  et  la  vie  sous  les  Mérovingiens. 

Les  Bourguignons  firent  avec  leurs  vainqueurs  la 
convention  suivante  : « Les  rois  des  Franks  seront 
m aussi  rois  de  Bourgogne  et  en  porteront  le  titre  ; on 
» leur  obéira  sur  le  môme  pied  que  jusqu’alors  aux 
» princes  de  la  maison  de  Gundioch;  les  guerriers 
»>  bourguignons  les  assisteront  dans  leurs  guerres , 

» toutefois  les  troupes  de  ce  peuple  ne  seront  pas  sé- 
» parées;  en  toute  chose,  les  lois,  ainsi  que  les  droits 
» et  les  biens  des  peuplades  et  d’un  chacun,  sont  réser- 
» vés8.  » Ils  élisaient,  suivant  leur  ancienne  coutume, 
leurs  rois <J  et  leurs  généraux10;  les  premiers  de  la 
race  de.  Chlodwig,  qui  traitait  moins  bien  le  peuple 
allemand11.  l)ès-lors,  un  duc  gouverna  la  Basse-Bour- 
gogne ; un  patrice 12,  le  pays  montagneux , la  Savoie , 
la  Haute-Bourgogne,  le  Valais,  Genève,  et  les  con- 
trées où  sont  situés  Berne,  Fribourg  et  Soleure.  Un 
duc  administrait  l'Allemannie  ; un  président  (presses), 
la  Rhélie.  Les  rois  ne  se  maintinrent  jamais  long- 
temps et  ue  s’agrandirent  jamais  d’une  manière  du- 
rable dans  le  royaume  de  Bourgogne13.  Une  levée  gé- 

* . - * # 

disent  pas  1c  caractère  dominant,  et  qu'aiicnn  témoignage  n’atteste  lenr 
modification. 

I Procop.  Goth.,  L i. 

’ P.  e.  Chlodwig  il.  Fredegar. 

*°  P.  e.  après  la  mort  de  W*arnacbar.  Id. 

o Parce  qu’è  l’époque  de  la  dissolution  de  |a  confédération  alleman- 
niqiie , celle-ci  n’avait  point  en  de  chef  commun. 

II  On  pourrait  inférer  de  ce  titre  qne  celte  contrée  fut  celle  où  res- 
lèrent  le  plus  d’habitans  de  l’ancienne  race. 

15  Nous  jouterons  toujours  le  mot  de  royaume  quand  il  s’agira  de  cet 
élal  tout  entier  et  non  de  la  province  de  Bourgogne. 
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nérale  de  toutes  les  troupes  pour  marcher  contre  les 
Franks,  les  Goths,  les  Lombards,  était  chose  difficile, 
parce  qu'une  grande  partie  du  royaume  se  trouvait  dis- 
séminée dans  les  montagnes  : ces  positions  fortes  entre- 
tinrent chez  la  noblesse  du  pays  un  amour  de  la  liberté 
si  indestructible , si  audacieux , qu’eUe  obéissait  à re- 
gret aux  rois  et  les  soutenait  mal.  Le  goût  de  la  vie 
guerrière  étant  nourri  par  un  air  vif  et  fortifié  par 
des  guerres , on  vit  de  tout  temps  des  troupes  s’enrô- 
ler au  service  étranger. 

La  première  expédition  en  Italie  fut  celle  de  dix 
mille  volontaires  qui  passèrent  du  royaume  de  Bour- 
gogne dans  le  camp  ostrogoth  devant  Milan  révolté14. 
Milan  pris,  on  passa  au  fil  de  l’épée  les  hommes,  les 
enfans  mâles,  tout  le  conseil,  et,  devant  l’autel  de  saint 
Ambroise,  le  collège  des  prêtres;  les  femmes  furent 
emmenées  captives  dans  la  patrie  du  vainqueur16. 
Lorsque  Narsès,  général  de  l’empereur  d’Orient,  eut 
tué  Téja,  dernier  roi  des  Ostrogoths,  des  ambassa- 
deurs de  ce  peuple  représentèrent  aux  tuteurs ,c  de 
Theudbald,  roi  d’Austrasie,  que  le  même  danger  me- 
naçait les  deux  pays.  La  cour , insensible  à ces  repré- 
sentations , déclara  ne  vouloir  pas  se  mêler  d’affaires 
étrangères , comme  si  notre  voisin  qu’on  attaque  nous 
était  étranger  ! Mais  deux  frères,  Bucelin  et  Lanlha- 
char,  les  plus  grands  personnages  de  la  nation  alleman- 
nique,  respectés  aussi  par  la  jeunesse  belliqueuse  des 
Franks,  conçurent  l’idée  courageuse  de  décider  du 

i 

•*  Mar  tus  ; Procopius,  vi.  La  haine  pour  la  secte  arienne  contribua  \rai- 
«emblablement  à la  révolte  ; aussi  la  vpngeance  tomba-t-elle  cruelle- 
ment sur  les  prêtres. 

11  MtUe  a rassemblé  ces  faits. 

“ Tctç  n TtXai.  Le  roi  avait  encore  un  jraiJoxiu.tv.  Agalhias,  i. 
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sort  de  l'Italie  à l’aide  d'une  armée  indépendante. 
Soixante-douze  mille  Allemands  et  Franks  entrepri- 
rent donc  une  expédition  au-delà  des  Alpes.  Bucelin 
descendit  victorieux  le  long  de  la  côte  occidentale  jus- 
qu’au détroit  de  Sicile;  son  frère  pilla  avec  le  même 
bonheur  les  bords  de  l’Adriatique.  De  Rhégium  et  de 
Brundusium , ils  reprirent,  chargés  de  butin,  le  che^ 
min  de  leur  pays.  Narsès  attendit  Bucelin  dans  les 
plaines  de  la  Campanie  ; les  Allemands  furent  entiè- 
rement défaits  : cependant  l'histoire  rapporte  qu'au- 
cun d'eux  ne  subit  la  honte  de  la  servitude  ou  de  la 
fuite.  Bucelin  et  ses  30,000  soldats  moururent  à la 
place  où  ils  combattirent17;  il  ne  leur  manqua  pour 
une  gloire  immortelle  qu’une  meilleure  cause.  Lan- 
thachar  remonta  l'Italie  avec  plus  de  bonheur,  jus- 
qu’à ce  que  sa  destinée  l’atteignit  au  pied  des  Aipes- 
Tridentines  : il  mourut  avec  tout  son  peuple  de 
diverses  maladies18.  Le  sort  le  plus  triste  n’est  pas  de 
périr  tous  ensemble  un  jour  de  bataille,  mais  de  sacri- 
fier inutilement  sa  vie. 

Après  cela  les  Lombards  conquirent  toute  la  plaine 
au  pied  méridional  des  Alpes,  les  vallées  toscanes  de- 
puis le  commencement  de  l’ Apennin,  puis,  en  passant 
par  Spolète  jusqu’à  Bénévent  et  Salerne,  les  contrées 
les  plus  fortes  de  l’Italie  : ils  suivirent  les  cours  d’eau 
des  Alpes  jusqu'à  leurs  sources19,  jugeant  avec  raison 

*’  n*»MX»8pU  tlçxvi<rro. 

**  Agathias  (I.  il)  est  l’historirn  capital  de  cet  événement.  Marin; 
Landmlf  ; Sagan,  in  additam.  U.  Miscell. 

19  Lcspenplcs  qui  dominaient  dans  le  Midi  el  les  hordes  qui  affluaient 
du  Nord  ne  découvrirent  pas  les  passages  du  Saint-Gothard  de  la  même 
manière.  Les  premiers  suivirent  les  rivières,  comme  il  est  dit  dans  le 
texte  ; les  peuples  du  Mord  turent  conduits,  pense-t-on , par  des  bergers  * 
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les  défilés  des  montagnes  d'une  haute  importance  pour 
le  maintien  de  leur  domination.  Le  lac  Majeur  et  le 
Tessin  les  conduisirent  ainsi  jusqu'à  un  passage  entre 
beaucoup  de  collines,  où  ils  trouvèrent  ou  restaurè- 
rent la  forteresse  Bellinzona20.  De  là,  la  rivière  les 
mena  dans  les  vallées  plus  élevées  et  plus  sauvages 
des  Brennes21  et  des  Lépondens  voisins  du  Saint-Go- 
thard  ; on  voit  dans  cette  contrée  une  suite  de  tours 
dont  la  construction  est  attribuée  aux  Lombards22;  le 
passage  monte  à travers  des  rochers  escarpés  et  fort 
hauts  jusqu’aux  sources  du  Tessin.  Descendant  des 
mêmes  hauteurs,  la  Reuss  conduit,  à travers  des  dé- 
serts sans  vie  végétale  et  entre  des  rochers  à pic,  dans 

* • - . t • *1 

rt  des  chèvres  dans  des  lieux  toujours  plus  élevés.  De  cette  façon,  ils  se- 
raient arrivés  de  Thoune  par  l'Oberbasli  jusqu’au  Grimsel,  et  après 
avoir  franchi  cette  montagne,  ils  seraient  descendus  dans  le  Valais  et 
se  seraient  répandus  insensiblement  du  côté  d’Crseren  et  jusqu’au  haut 
du  Saint  Gotbard,  où  la  langue,  totalement  différente  de  celle  des  plus 
proches  voisins,  h l’est,  des  Grisons  de  la  ligne  supérieure,  a la  plus 
grande  analogie  avec  celle  du  haut  Valais.  Il  est  impossible  de  nier  la 
parenté  de  ces  deux  peuplades  ; nous  en  retrouverons  encore  beaucoup 
de  traces.  Mais  les  établissemens  formés  dans  les  Hautes-Alpes  ne  doi- 
vent être  attribués  ni  & une  seule  cause  ni  à un  seul  peuple.  Ces  coins 
de  terre , les  plus  élevés  de  l’Europe , ont  servi  de  rendei-vous  h des  peu- 
plades fort  diverses;  les  Schmytiois  l’ont  enfin  emporté  sur  les  autres. 
Voy.  le  15*  chap. 

**  • Bilitionis  castrum.  • Paul  IVamcfr.  1.  in. 

11  « Val  di  Brcgna  > rappelle  ces  anciens  temps  -.  ce  nom  était  peut- 
être  local,  à moins  qu’il  n’indique  une  relation  de  ces  Brennes  avec 
ceux  du  Tyrol. 

22  • Torre  lombarda  • tout  an  haut,  prés  de  Chisogna  ; • torre  dcl  ré 
Antario  » (entre  584  et  590),  « castello  dcl  rè  Desiderio  ■ (756-774).  Ces 
tours,  et  d’autres  dans  la  direction  d’Uri,  paraissent  avoir  été  construites 
d’après  un  plan  à des  distances  régulières.  U.  il.  Scliinu  Mémoire a pour 
tenir  à la  connaissante  de  la  Suisse.  ( Beytriijçt  zur  Kcnntniss  der  Sekwciz) , 
• t.  il.  Ouvrage  estimable. 
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un  vallon  plus  doux  ; puis  tout-à-coup  des  eaux  chan- 
gées en  écume  se  précipitent  avec  fracas  dans  un  abîme; 
des  deux  côtés  s’élèvent  des  parois  de  roc  brunâtre, 
inaccessibles  et  presque  perpendiculaires.  Au  seul  pas- 
sage que  les  hommes  purent  découvrir,  les  Lombards 
ou  une  autre  peuplade  voisine,  établie  dans  les  lieux  • 
où  la  vallée  Pennine  confine  à la  Rhétie,  suspendirent 
avec  des  chaînes  un  pont  au-dessus  du  gouffre.  Au- 
jourd  hui  même,  qu'il  est  remplacé  par  un  pont  de 
pierre,  on  est  saisi  du  vertige  à la  seule  pensée  de  ce 
qu'ils  osèrent  entreprendre  : il  n’est  fait  aucune  men- 
tion de  ce  passage  dans  des  temps  plus  anciens23.  Non 
loin  du  lac  Majeur  et  près  de  Mergozzo,  il  s’en  trouve 
un  autre21  d’où  la  Tosa  et  d’autres  rivières,  quand 
elles  ne  couvrent  pas  les  chemins  de  leurs  eaux , con- 
duisent vers  un  lieu  antique  (Dovedro)  dont  les  habi- 
tations s’étalent  avec  grâce  sur  de  belles  collines.  De 
là  le  passage  du  Simplon  conduit  d’abord  par  une  pro- 
fonde vallée,  ensuite  sur  la  montagne,  par-dessus  des  ÿ 
rochers  amoncelés,  dont  la  base  est  rongée,  jusqu’à  un 
point  solitaire  de  la  frontière  d’Italie,  alors  fermée25 
à la  manière  des  Lombards20.  Puis  on  trouve  un  sen- 
tier étroit  et  escarpé,  d’immenses  blocs  tombés  de  mon- 
lagqes  en  dissolution,  à côté  de  soi  la  Vériola,  sou- 
vent invisible , pressée  dans  un  étroit  lit  de  rochers , 

,J  La  population  d’Urseren  parait  être  venue  du  Haut-Valais.  Observa- 
tion de  Schint. 

14  Autrefois  confondu  avec  le  lac  Majeur,  alors  plus  grand  qti’aii- 
jourd’hui , tandis  que  le  lac  de  Como  l’était  moins.  Ferrari,  Letton  lom- 
barde. 

*s  • Val  Mura.  • 

58  « Clouas  funditus  evertit  Langobardorum.  • ( Anon.  talernit.  para- 
lip.)  • Clusas  fabricit  et  maceriis  curiose  munirc.  • ( Anattnt.  Ilibliotb.  v. 
Adriaui , i.  ) 
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parfois  réduite  en  jioussière,  se  précipitant  sous  forme 
de  vapeur,  avec  un  bruit  sourd , dans  un  bassin  noir 
et  insondable.  Le  passage  du  Simplon  se  distingue 
des  autres,  en  ce  qu’il  est  plus  escarpé  vers  le  nord.  On 
aperçoit  de  bonne  heure  les  villages  du  Valais,  perspec- 
tive long-temps  trompeuse.  Par  le  Simplon  on  le  pas- 
sage Pennin  (Saint-Bernard),  les  Lombards  descendirent 
pour  leur  malheur  dans  le  Valais  : les  enfermer,  les 
prendre,  les  vendre,  fut  chose  facile27.  Une  autre  fois, 
sous  le  roi  Kleph , ils  tuèrent  le  patrice  bourguignon 
Amarus,  que  Mummolus  vengea28.  Ayant  pénétré  une 
troisième  fois  dans  le  Valais29  par  le  val  d’Ossola  ( per 
Ostiola ) sous  les  ordres  de  Chamoz , Oben  et  Rho- 
den,  Thalerard  et  Nuncio  commandant  sans  doute  l’a- 
vant-garde,  ils  furent  cernés  dans  le  défilé  voisin  du 
couvent  de  Saint-Maurice,  puis  exterminés  non  loin 
de  Bex30. 

Ces  migrations  des  peuples  répandirent  un  mal  qui  * 
ne  cessa  point  avec  elles.  Sous  le  ciel  de  la  zone  torride, 
par  des  causes  aussi  peu  connues  que  la  région  même, 
certaines  humeurs  du  corps  de  l'homme  se  transfor- 
ment en  un  venin  contagieux.  Lorsque  les  Abyssiniens 
soumirent  le  pays  de  Hamvar  en  Arabie,  la  petite-vé- 
role31 passa  le  golfe  Arabique  avec  leur  armée.  Çon- 
stantinople  faisait  avec  l’Arabie,  à travers  l’Égypte,  le 
commerce  des  produits  de  l’Orient.  L’armée  de  l’em-  * 


Mar  lut,  b.  a. 

*'  Extrait  de  Toromaque,  par  Frédégairc  ( à ce  qu'on  croit)  dans  Ca- 
nitii  Luit,  antuf.  L II. 

" ■ Territorium  Sedinense.  • 

*•  Mariai  ; Toromaeh  : « Baccis  villa.  • Ils  furent  défaits  par  Dietfric.l 
cl  Wioiich.  généraux  de  Gonlramn. 

*•  Haller,  Bibl.  mcditmac  praet.  t.  i. 
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pereur  Justinien  ayant  renversé  l’empire  des  Goths, 
les  Grecs  ou  les  Lombards  apportèrent  ce  fléau  en 
Italie,  dans  la  Ligurie,  enfin,  dans  le  royaume  de 
Bourgogne.  Saisi  d'effroi  à l’apparition  de  cette  cala- 
mité inouie,  le  peuple  s’enfuyait  des  villages  et  des 
villes;  les  morts  restaient  sans  sépulture,  les  troupeaux 
sans  bergers32.  Cette  fuite  craintive  conserva  long- 
temps au  mal  sou  caractère  extraoftfinaire33.  Les  Bour- 
guignons ne  connurent  d’autres  remèdes  que  la  célé- 
bration plus  stricte  du  dimanche34  et  des  six  jours 
solennels  de  Pâques 35  : le  dimanche  soulageait  et  res- 
taurait les  mortels  fatigués36. 

En  ce  temps-là  le  royaume  de  Bourgogne  était  gou- 
verné par  Gontramn,  fils  de  Chlotaire,  petit-fils  de 
Chlodwig  ; mais  l’esprit  héroïque  de  Chlodwig  aban- 
donna les  princes  de  sa  race:  alors,  suivant  les  an- 
ciens usages,  la  puissance  tomba  aux  mains  des  chefs 

11  Manua,  570  : • Hoc  anno  morbus  v&lidus  cum  profluvio  \enlrise( 
ruriola  Italiam  GaHianiqoe  valdc  afllixil;  et  animalia  bubula  per  loca 
snperscripta  maxime  inlerierunt.  • A.  571  :«  Hoc  anno  infandainfirmitas 
et  glandula,  cujut  nomen  a i pullula,  in  suprascriptis  regionibus  innu- 
raerabilem  populum  de\astavit.  > — Paul  fVamcfr.  1.  u : « Cœperunl 
riasci  in  inguinibus  hoininum  vel  in  aliis  delicatioribus  locis  glandulae  in 
nwdum  nucis , qnas  scqncbatnr  fcbrium  intolerabilis  æslus.  Sin  aliqnis 
triduum  transegissct,  babcbat  spem  vivendi.  IVumor  habebat , fugientet 
cladem  vitare;  domus  desertx;  peculia  sola  erant  in  pascnis;  cadavera 
insepulta.  Usqne  ad  fines  Alamannornm  et  Bajoariorum.  • — Le  premier 
ouvrage  sur  le  traitement  de  la  petite-vérole  est  d’Aaron , égyptien , du 
siècle  suivant  ; la  première  description  exacte  est  due  & Constantin  l'A- 
fricain , au  xi*  siècle. 

u « Percussio  scabierum  ut  nemo  posset  mortuuu  suum  internoscere.* 
Anaitai.  Biblioth.  vita  Dcusdedit,  ad  614. 

**  Pracceptio  Guntramni. 

15  Conc.  sccundum  Maliictn.  585.  * 

**  Clcncui  ad  Exod.  20. 
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de  l’armée;  le  roi  ne  conserva  que  son  titre.  Pour  pré- 
venir ce  changement,  qui  commençait  à s’introduire, 
Gontramn  acheta  la  fidélité  de  beaucoup  de  grands 
en  leur  donnant  des  terres  et  des  gens.  De  là  vint  que 
Mummoius,  patrice  du  royaume  de  Bourgogne,  vain- 
queur des  Lombards37,  ne  put  pas  s’élever  au-dessus 
de  son  roi 38.  Gontramn  ne  laissa  aux  successeurs  de 
ce  traître  que  le  tieft  du  pouvoir  dont  avaient  joui  les 
patrices.  Le  mont  Jura  divise  la  Bourgogne  : Gontramn 
donna  le  patriciat  de  la  Haute-Bourgogne  à Leudo- 
gisel;  il  préposa  Aegila  à la  région  alpestre;  il  assi- 
gna le  pays  jusqu’aux  bords  de  l’Aar  à Dietfried,  et 
soumit  à son  administration  le  district  de  Scodingen39 
dans  la  Haute-Bourgogne.  La  puissance  royale  s’ap- 
puyait sur  les  terres  données  aux  chefs,  lors  de  la  con- 
quête de  la  Gaule  ; le  sol  était  la  base  de  toute  auto- 
rité : les  seigneurs  ecclésiastiques  et  laïques  le  savaient. 
Aussi , 'lorsque  la  guerre  éclata  entre  les  rois  franks, 
ces  seigneurs  s’entremirent  pour  négocier  une  paix 
qui  assurât  l’ancienne  liberté  contre  les  prétentions 
des  rois;  car  il  fut  résolu  de  laisser  les  seigneurs  en 
possession  de  tous  les  biens  que  les  rois  d’alors  et  ceux 
d’autrefois  leur  avaient  donnés,  chacun  dans  quelque 
circonstance  critique40.  Ils  s’étaient  déjà  efforcés  d'ob- 
• •’  * 

47  Paul.  fYamtfr.  1.  itt. 

**  Ce  général  périt  en  584,  après  que  Kariat,  le  porteur  d’armes  du 
roi , eut  découvert  son  infidélité.  Kariat  reçut  en  récompense  l’épiscopat 
de  Genève.  Toromach. 

*’  Une  partie  du  pays  de  Salins,  Lons-lc-Sanlnier.  Orgelet,  Saint- 
Claude  et  une  partie  de  l'olignv.  Dunod,  H.  des  Sdquanoi»,  t.  i. 

411  Conventus  apud  Andclaum  : • Quidquid  reges  ecclesiis  aut  fidelibns 
suis  conferre  voluerint,  stabiliter  conservetur.  Si  aliquid  per  inlerregna 
sWicculpa  sublatum  est,  audientia  habita,  rcstaurctur.  Dcro  quodpermu- 
niücentiain  regum  pr.cccdentium  unusqtiisque  usque  ad  Iransitum  Cblo- 
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tenir  ces  avantages  vingt-sept  ans  auparavant  ; mais 
alors  la  jouissance  ne  leur  en  fut  assurée  que  pour 
trente  ans11.  Dés  ce  moment  la  monarchie,  qui  com- 
mençait à peine  à se  fortifier,  se  changea  de  plus  en 
plus  en  aristocratie , jusqu’à  ce  <pie  la  naissance  de 
la  bourgeoisie  au  xit”  et  au  xm*  siècles  démocratisa 
plus  ou  moins  toutes  les  constitutions  : elles  demeurè- 
rent démocratiques  en  Suisse  et  dans  quelques  autres 
pays  ; plus  tard,  tout  redevint  monarchique.  Avertis 
par  cette  rotation42,  les  potentats  abaissèrent  tant  qu’ils 
purent  prélats  et  seigneurs;  mais  toute  constitution 
née  de  la  violence  porte,  en  elle  un  germe  de  mort. 

Comme  il  ne  restait  plus  rien  des  dépouilles  de  l’em- 
pire romain,  que  par  la  convention  susmentionnée  une 
partie  des  domaines  royaux  étaient  devenus  pour  tou- 
jours propriété  seigneuriale,  et  qu’en  même  temps 
les  familles  s’agrandissaient,  les  terres  furent  toujours 
mieux  cultivées.  Les  lois  protectrices  de  la  propriété  se 
perfectionnèrent.  Les  voleurs  pouvaient  se  racheter 
(bien  pour  bien,  rien  de  plus  naturel),  ou  faire  pu- 
blier trois  fois,  à des  jours  d'assemblée  de  la  justice43, 
la  demande  qu’on  les  rachetât.  Quand  le  rachat  n’a- 
vait pas  lieu,  on  pendait  le  voleur,  s’il  était  esclave  ou 
Romain  (debilior  persona) ; s’il  était  Frank,  on  l’en- 

tarii  possèdent,  cumsecuritatepossideat,  et  quod  exinde  fidelibus  ablatum 
est , rccipiat.  • Dans  Balnie.  Sur  l’intervention  pour  mettre  fin  à celle 
guerre,  voir  Gregor.  Turun.  iv,  48;  vi , SI. 

44  Chtodacliarü  comtitutio  gtneralii , 560.  On  conserva  dans  le  droit 
privé  la  • lex  tricenaria.  » Decret.  ClUldeberti , 505. 

44  Peu  d’étals  ont  snbsisté  assez  long-temps  pour  parcourir  ce  cercle 
entier  ; néanmoins  il  est  visible , à diverses  époques , dans  l’bistoire  uni  - 
venelle.  ■* 

* « Tribus  maltte  parentibus  > (sans  doute  • palentibus  •). 


Digitized  by  Google 


140  HISTOIRE  DE  LA  SUISSE, 

voyait  au  roi,  qui  le  traduisait  devant  l’assemblée  du 
peuple,  les  anciens  estimant  que  le  jugement  capital 
concernant  un  homme  libre  n’appartient  qu’à  la  com- 
munauté de  ses  concitoyens44.  Le  juge  qui  laissait 
échapper  un  voleur  était  puni  de  mort  comme  traître 
à la  justice;  s’il  acceptait  en  secret  une  rançon  pour 
un  vol,  on  le  jugeait  à l’égal  du  voleur,  pour  n’avoir 
songé  qu'à  lui  et  non  à la  sûreté  commune.  L’homme 
accusé  de  vol  par  cinq  ou  sept  témoins  impartiaux  et 
assermentés , subissait,  sans  autre,  la  peine  de  mort48. 
Cette  loi  formidable  (car  beaucoup  de  Franks  ne  con- 
sidéraient le  serment  que  comme  une  affirmation  plus 
énergique46)  prouve,  ainsi  que  beaucoup  d’autres 
choses,  qu’alors  aussi  l’on  exagérait  la  rigueur  des  lois  : 
les  hommes,  extrêmes  dans  leurs  résolutions,  suivent 
ordinairement  en  pratique  une  ligne  moyenne;  ils  ne 
sont  ni  entièrement  bons  ni  entièrement  médians47. 
Le  goût  du  vol  est  commun  chez  les  peuples  bar- 
bares48. Tout  est  nouveau  pour  eux,  et  la  nouveauté 
a un  charme  ; ne  possédant  ni  argent  ni  moyens  va- 
riés d’acquérir,  ceux  qui  manquent  de  tout  agissent 

u Tacit.  G cnn.  c.  13.  — « Cum  omîtes  De  i et  régie  fidèles  capilalcm 
sententiam  proclamarent.  • Ann.  metenses,  788.  Tliassilo,  dont  il  s'agit 
ici , fut  jugé  par  ses  Pairs,  tous  gens  à qui  le  roi  avait  conféré  ou  pouvait, 
en  vertu  de  leur  rang,  conférer  quelque  emploi. 

**  « Sine  lege  moriatur.  • 

*•  Saluianus,  de  gubern.  Dei,  I.  iv;  Hospitius  dans  Paul.  tVarnefr. 
1.  ni. 

47  Ces  lois  se  trouvent  dans  le  Paetiu  pro  ienore  pacis  dominorum  Ckil- 
deberti  et  Chlotar.,  59 S et  dans  le  décret  : Childebertus  rex  Francorum, 
vir  inlueter,  595.  l)ans  Balaie. 

*•  Les  Voyages  de  Cook  sont  remplis  d’esemples.  Voy.  aussi  la  13*  des 
lettres  de  Donstetttn,  sur  une  contrée  pastorale  de  la  Suisse.  { Briefe  iber 
tin  Schwcis.  Hirtenland.  ) 
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comme  ceux  que  l’abondance  ne  rassasie  pas  : ils  sont 
voleurs,  les  autres  conquérans.  Le  pays  était  divisé  en 
centuries  ( centena ),  administrée  chacune  par  un  des 
cent  comtes  de  chaque  canton49,  ou  encore  ainsi  nom- 
mée parce  que  cent  chefs  de  famille  réunis  en  com- 
munauté maintenaient  la  police  dans  leur  district,  et 
livraient  les  voleurs  à la  justice  ou  payaient  pour 
eux50.  Alfred,  l’un  des  princes  les  plus  accomplis,  ré- 
tablit cet  usage  en  Angleterre 51  ; la  même  cause  ent- 
pêché  que  Constantinople  ne  soit  une  caverne  de  vo- 
leurs52. Les  comtes  des  centuries  ou  centeniers  (cen- 
tenarii ) trouvaient  un  appui  dans  leur  voisinage.  Ne 
disposant  eux-mêmes  d'aucune  force  armée,  ils  re- 
couraient à cette  assistance,  par  exemple,  quand  on  en- 
levait une  femme53;  le  peuple  prêtait  son  bras  au  juge, 
en  échange  il  était  à l’abri  de  tout  abus  de  pouvoir. 
On  comptait  peu  sur  la  sagacité  des  magistrats  bour- 
guignons; aussi , dans  tous  les  cas  douteux  ou  diffi- 
ciles, recourait-on  au  jugement  de  Dieu,  afin  qu'il  les 
décidât  par  le  sort,  comme  chez  les  Chinois54,  ou 
qu'il  fit  apparaître  la  vérité  ou  le  mensonge  dans  l’at- 
touchement de  l’airain  brûlant55,  ou  dans  un  combat 
singulier50;  le  serment  était,  comme  chez  les  anciens 

44  Tacitut , tien».  c.  12. 

44  Decret.  Cltildeberli,  595  ; decretio  Clilot.,  eod. 

•*  Blackstone,  Comment  t I. 

41  Pedro  Businello,  Relation  au  doge  Pisani. 

41  • Solaiio  collccto  raptorem  occidat.  • Childeb. 

44  Le  livre  Y-King  fourmille  de  cas  semblables.  Chez  les  Bourguignons  i 
• Si  dubietas  est,  adsortem  ponalur.  > Pactus  pro  ienore,  etc.  n.  57. 

44  • Si  ingenuus  ad  eneum  provocattis  manmn  incenderit , compo- 
nat.  • Ibid. 

44  ■ Mos  erat  Franeornm  antiqillis.  » Erm.  Nigellut  de  reb.  Ludov. 
VU. 
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Romains*7,  le  fondement  de  la  vie  civile.  Il  est  encore 
aujourd  hui  une  partie  si  essentielle  des  constitutions 
des  villes  et  des  pays  de  la  Suisse,  qu'il  ne  pourrait,  f 
sans  un  péril  extrême,  perdre  de  sa  force,  à moins 
qu’on  ne  prit  des  précautions  telles  qu'il  ne  restât  de 
la  liberté  que  le  nom.  La  procédure  franke,  d’après 
laquelle  le  hasard  et  la  force  décidaient  souvent  avec 
bonheur,  souvent  aveuglément,  comme  les  juges,  mais 
en  tout  cas  promptement,  n’était  ni  meilleure  ni  plus 
mauvaise  que  celle  qui  fait  prononcer  d’une  ma- 
nière plus  lente,  mais  non  plus  équitable,  d’après  une 
multitude  confuse  de  lois  étrangères  et  d ordonnances 
contradictoires.  Jadis  tout  dépendait  principalement  de 
la  force  et  de  l'habileté;  on  n’était  du  moins  pas  mal- 
heureux sans  sa  faute  : nous  payons  des  avocats  à no- 
tre dam.  Les  lois  que  nous  venons  de  caractériser  fu- 
rent promulguées  par  Childebert , neveu  du  roi  Gon- 
tramn,  au  champ  de  mars  annuel  de  ses  nobles68: 
elles  furent  observées  par  tous  les  serfs , les  affran- 
chis49, les  hommes  libres00  et  les  hommes  à longue 
chevelure61  : tout  comme  la  forme  de  la  barbe  dis- 
tinguait les  Lombards02,  de  même  les  longs  cheveux 
étaient  un  signe  de  noblesse  chez  les  Franks.  Mais 
nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails  de  leurs  lois , 
autrement  nous  aurions  à les  répéter  cent  fois  dans 
• ■ ‘ ■ » 

17  Pofybiu» , 1.  VI. 

i!  • Omnes  Kal.  Marlias  cum  ophmatibus  qnascumquc  condition» 
pcrtractavimus.  Convenit  cum  Uitdit.  • Childeb. 

59  • Si  Litu»,  etc.  • Pactut,  L c.  La  loi  lombarde  les  appelle  aldii. 

••  • Ingenui.  » 

61  « Omnes  crinosi.  • Uuldeb.  « ,Tricoraü  co  quod  piiosi.  • IC  put. 
chron.  Catin.  ap.  Muralori  script,  t.  n.  ’J’ricca  signifie  une  cadensttc 
on  queue  dans  plusieurs  provinces  de  France. 
ci  Anastasius  Dihl.  in  tïrcg.  il. 
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l’histoire  de  chaque  province  de  leur  vaste  empire. 

Childebert,  roi  des  Bourguignons  et  des  Franks, 
mourut  jeune  (en  596),  en  vingt  ans  le  troisième  de  sa 
famille  tué  par  le  poignard  ou  le  poison;  dans  les  vingt 
années  suivantes,  trois  autres  rois  eurent  le  même  sort. 
Les  Mérovingiens  furent  les  At rides  de  leur  époque  : 
les  crimes  tragiques  ne  manquèrent  pas  à leur  gloire, 
mais  les  grands  poètes  et  une  langue  harmonieuse. 
Le  roi  Dietrich,  fils  de  Childebert,  d’abord  enfant, 
demeura  toujours  faible.  Par  les  soins  de  la  reine 
Brunhilde  (Brunehault)  M,  Protadius,  Romain,  pa- 
trie® de  Scodingen  et  du  pays  qui  s’étend  jusqu’à  l’Aar, 
obtint  les  fonctions  de  maire  du  palais;  cet  emploi, 
d'abord  peu  considérable,  égala  ensuite,  grâce  à la 
prudence  et  à l’audace  de  quelques  hommes,  la  puis- 
sance des  anciens  chefs  d’armée  : les  maires  du  palais 
firent  rentrer  les  rois  dans  leur  précédente  nullité. 
Protadius,  actif  et  rusé,  s’appliquait  à rablRser  la  no- 
blesse;04 de  pareils  principes  ne  conduisaient  alors  ni 
à la  fortune  ni  à la  gloire.  Opprimer  la  noblesse  dans 
l’intérêt  général  paraissait  aussi  invraisemblable  à nos 
pères  que  de  supposer  que  le  loup  étrangle  le  chien 
pour  délivrer  ses  chères  brebis  d'un  aboiement  im- 
portun. Protadius  ordonna  une  levée  pour  attaquer 
Dietbert,  roi  d'Austrasie.  La  noblesse  armée  et  cam- 
pée eut  la  conscience  de  sa  force.  Welf,  seigneur  bour- 
guignon, déclara  au  nom  des  grands  réunis,  « que  les 

**  « SUlpri  causa  » , à ce  que  pense  Frédégaire.  Amour  constant  d’au- 
trefois! Brunhilde,  priucesse  viaigolhc,  avait  épousé,'  en  576,  Siegbert, 
roi  de  Mets , père  de  Childebert,  grand-père  de  Diclrich;  elle  avait 
donc  au  moins  soixante  ans. 

“ • Sæva  illi  fuit  contra  personas  iniquitas  ; ûsco  nimium  tribuens.  • 
Frtdtgar.  . , , • 
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» Bourguignons  et  les  Franks  regardaient  comme  leur 
» plus  grand  ennemi , non  le  roi  Dietbert  d’ Austrasie , • 
» mais  un  homme  souverain  dans  le  palais  de  leur  pro- 
» pre  roi  ; que  le  peuple  ne  marcherait  pas , indiffé- 
» rent  pour  la  guerre , passionné  pour  sa  liberté.  » Ce 
jour-là  Protadius  fut  assommé  dans  une  émeute.  Lui 
mort,  la  reine  Brunhilde  ne  se  contenta  pas  de  le  pleu- 
rer; elle  rêva  la  vengeance.  En  ayant  trouvé  l’oc- 
casion, elle  fit  assassiner  le  patrice  Welf  ; elle  donna 
Scodingen,  le  pays  de  Vaud  et  l’Uechtland  à sa  petite- 
fille  Theudelane,  sœur  du  roi;  elle  domina  la  noblesse 
avec  rigueur.  Les  reines  sont  heureuses  dans  l’exécu- 
tion de  ces  sortes  de  plans  : on  ne  les  craint  d’abord 
pas  assez,  on  les  flatte  toujours,  et  on  aimerait  mieux 
les  enchaîner  par  d autres  liens  que  par  des  lois.  Ce- 
pendant le  roi  Dietrich  mourut;  Brunhilde  était  fort 
âgée.  Alors  éclata  une  guerre  avec  Chlotaire  II,  roi 
des  Frank$  fils  de  Hilpérich , neveu  de  Chlotaire  I , 
et  petit-fils  de  Chlodwig.  La  noblesse  offensée  profita 
de  l'occasion.  La  reine  était  auprès  de  Theudelane  sa 
petite-fille,  dans  le  château  d’Orbe,  à l’entrée  d’un  pas- 
sage important  du  Jura,  et  situé  sur  un  rocher  qui  do- 
mine le  cours  de  l’Orbe.  Dans  une  heure  fatale,  les  sei- 
gneurs du  pays  la  livrèrent  au  roi  ennemi , qui  la  fit 
périr  par  un  honteux  et  cruel  supplice66.  Chlotaire 
fut  accepté  comme  roi  de  ce  pays,  après  avoir  juré  de 
maintenir  Warnachar,  sa  vie  durant,  dans  l’office  de 
maire  du  palais06,  et  les  Bourguignons  dans  la  posses- 
sion de  leurs  droits  héréditaires  d'hommes  libres  : il 
fut  le  huitième  roi  depuis  quatre-vingts  ans67.  Le 

fi  lit  Voy.  Esprit  des  Lois,  I.  xxxi , les  premiers  chapitres. 

•*  • Ne  unquam  vils  sua:  temporibus  degradaretur.  • Id. 

11  Après  l’extinction  de  l'ancienne  famille  royale  en  534,  Dietbert 
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«ouverain  pouvoir  était  dans  les  mains  du  maire  du 
palais;  c’est  pour  cela  qu’il  avait  trahi  la  reine  Brun- 
hilde. Aléthaeus,  Bourguignon,  de  la  race  des  anciens 
rois,  était  patrice  des  Alpes;  Erpon,  Frank,  connétable 
(cornes  stabuli)  du  roi,  patrice  de  Scodingen,  de  Vaud 
et  de  TUechtland. 

Les  Bourguignons  ne  supportaient  aucune  domina- 
tion avec  patience,  ni  la  liberté  sans  en  abuser.  Les 
grands  étaient  opprimés  par  les  rois,  ou  le  peuple  par 
les  grands.  Erpon  fut  assassiné,  dans  l’intérêt  de  la  li- 
berté ou  d’une  tyrannie  usurpée,  on  ne  sait08.  Aléthæus 
résolut  de  délivrer  le  pays  du  joug  des  Franks , et  d’y 
régner  en  roi,  à l’égal  de  ses  ancêtres;  mais  il  atten- 
dait le  prix  essentiel  de  sa  grande  entreprise  de  Ber- 
trade,  seconde  femme  de  Chlotaire,  dont  il  était  épris. 
L’amour  est  impatient  : le  patrice,  par  l’intermédiaire 
de  son  ami  Leudmund,  évêque  de  Sion,  tenta  d’enga- 
ger la  reine  à venir  dans  le  Valais.  L’évêque  se  rendit 

à la  cour  à Marley,  dans  l’Alsace.  Il  assura  la  reine, 

, . ' \ 

* . i 

d’Auslrasic  régna  en  même  temps  qne  Childebert  de  Paris  et  Chlotaire 
de  Soissons  ; en  548 , Dictberl  eut  pour  successeur  son  petit-fils  Dietbald  ; 
celui-ci  mourut  en  555  et  Childebert  en  558,  sans  enfans,  Chlotaire  en 
565 , laissant  le  trône  4 son  fils  Gontramn , qui  mourut  en  595  sans 
avoir  d’héritier.  Un  fils  de  son  frère  Siegbert  et  de  Brunhilde,  Childebert, 
devint  roi  de  Bourgogne,  et  mourut  en  596.  Dietrich  lui  succéda.  Après 
la  mort  de  celui-ci  et  de  Brunhilde  en  615,  Chlotaire,  fils  de  Hilperich  et 
neveu  de  Gontramnet  de  Siegbert,  fut  fait  roi.  — Suite  des  patriect  du  Ju- 
ra, de  P-audet  de  l'Uechtland  jusqu  à l’Aan  Dietfried,  Wandelmar,  Pro- 
tadius,  Welf,  Theudelane,  Erpon.  — Patricetdu  Palau  et[des  Alpes  bour- 
guignonnes : Egila.  Richomer,  Aléthaeus.  — Le  canton  où  se  trouvaient 
les  ruines  d’Aventkum  était  compris  dans  le  pays  Waraschque,  partie 
de  la  Haute-Bourgogne.  • Vinea  in  pago  Pilliacenti,  villareS.  Albini.  > 
Charte  cC Aventicum  de  1074.  La  charte  concernant  la  villa  Cuztiaco  men- 
tionne • le  pagus  Villiacensis  in  comilatu  P arasco . Charte  dans  Rachat . 

•*  Frédégairc  fait  son  éloge. 

• i.  io 
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en  beaucoup  de  belles  paroles,  de  son  respect  et  de  son 
dévoilaient;  il  lui  promit  de  lui  en  donner  la  plus  forte  « 
preuve.  11  déclara  avoir  lu  dans  les  astres  « que- son 
» royal  époux  ne  verrait  pas  la  fin  de  l'année;  que  le 
» patriee  Aléthæus  reprendrait  possession,  pour  sa  fa- 
» mille,  du  royaume  de  Bourgogne,  le  Ciel  le  voulait 
» ainsi;  qu’alors  il  déposerait  sa  couronne  aux  pieds  de 
» la  plus  belle  princesse  de  la  terre;  que  lui,  l’évêque, 

» lui  conseillait  et  la  suppliaitde  mettre  une  si  précieuse 
» vie,  pour  laquelle  il  donnerait  volontiers  la  sienne, 

» en  sûreté  dans  son  château  de  Sion,  asile  sacré.  » 
Tandis  que  la  reine  Bertrade  pleurait  sur  sa  destinée 
imminente,  le  roi  entra  dans  son  appartement.  Il  apprit 
le  sujet  de  ses  larmes,  et  le  patriee  fut  condamné  à 
mort  dans  une  assemblée  des  grands.  On  lui  trancha  la 
tête,  et  l'on  confina  l'évêque  pour  le  reste  de  ses  jours 
dans  le  diocèse  du  Valais,  sous  menace  du  même  sort. 

Willibald,  seigneur  bourguignon,  ayant  remplacé 
Erpon,  en  qualité  de  patriee  de  Seodingen,  de  Vaud  et 
de  l’Uechtland,  et  les  grands  ayant  été  confirmés  dans  la 
possession  de  leurs  biens,  le  roi  convoqua  tous  les  nobles 
et  fidèles,  et  tous  les  évêques  franks  et.  bourguignons, 
dans  sa  ville  de  Paris  c9,  afin  de  leur  proposer  de  sages 
ordonnances  et  la  réforme  des  abus.  Tous  les  seigneurs 
du  pays  et  soixante-dix-neuf  évêques  s’assemblèrent  et 
convinrent  de  la  constitution  suivante70  : « Les  évè- 
» ques,  élus  par  leur  clergé  et  par  le  peuple,  recevront, 
n sur  l’ordre  du  roi,  la  consécration  des  mains  de  l’ar- 
» chevèque,  en  présence  des  suffragans  du  sicgtfarchi- 
« épiscopal  ; leur  successeur  ne  sera  nommé  qu'à  leur 

•’  Concilium  Pariiienie ,,  VI,  le  18  oct'brc  Cl  S.  , 

' ’*  Edictum  Çhlotarii  II.  ltalutt.  - * * ’• 
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» mort,  ou  dans  le  cas  de  leur  incapacité  constatée.  Il 
» est  interdit  à chacun  de  protéger  un  ecclésiasti- 
» que  contre  son  évêque;  les  ecclésiastiques  impliqués 
» dans  des  procès  civils  ou  criminels  sont  jugés  d’après 
» les  lois,  mais  non  sans  le  concours  de  leurs  pairs; 
» dans  les  différends  du  pouvoir  séculier71  avec  des 
» gens  d’église,  il  y a des  juges  des  deux  ordres.  Le  roi 
w lui-même  ne  peut  délier  une  religieuse  de  ses  vœux  ; 
» celui  qui  les  rompt  par  la  violence72  doit  mourir.  Les 
» affranchis  sont  sous  la  protection  du  clergé71.  Les 
» impôts  nouvellement  introduits  74  sont  abolis;  les 
» droits  seront  payés  dans  les  mêmes  lieux  et  pour  les 
» mêmes  objets  que  sous  les  rois  précédens.  Les  Juifs 
» n’ont  aucune  action  contre  les  chrétiens75;  ceux-ci 
» doivent  s'abstenir  de  toute  usure  judaïque.  La  paix 
» est  maintenue  dans  tous  les  pays  de  l’empire  des 
» Franks  et  des  Bourguignons.  Le  roi,  les  seigneurs  ec- 
» clésiastiques  et  laïques  ne  peuvent  choisir  les  juges 
» et  les  autres  fonctionnaires  que  parmi  les  indigènes. 
» Nul  magistrat  ne  doit  recourir  à une  autre  puissance 
>»  qu’à  celle  des  lois70;  un  valet  même  ne  peut  être  con- 


71  « Persona  publica  • csl  proprement  le  procureur  fiscal. 

71  • Si  qoisper  virtulem  ipsas  (les  religieuses)  sibi  præsumserit  so- 
cîare,  moriatnr.  • Virtus  signifie  ici , comme  cher  les  anciens  Domains, 
la  force  physique. 

71  « Libertos  cujuscu  vqne  ingenuorum  juxta  textus  chartarum  inge- 
nuilatis  a sacerdotibus  defensandos.  > « 

’*  Cela  confirme  ce  que  Frédégaire  rapporte  du  système  du  ministre 
de  la  reine  Brunhilde. 

71  « Actic  publica.  Si  quis  qnæstuoso  ordini  sociare  se  præsumserit,  • 
peut  aussi  s’appliquer  aux  chrétiens  qui  prêtaient  sur  gages,  comme 
plus  tard  les  Lombards. 

‘‘  • Per  potestatem  nullius  rei  collecta  solalia  auferant  » Solattam 
signifie  Am  secours  armé,  la  meilleure  consolation,  en  effet,  chez  un 
jicnple  barbare.  , 
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» damné  sans  avoir  été  entendu.  Les  gens  et  les  vassaux 
» du  roi  demeurent  en  possession  des  biens  légitime- 
» ment  donnes  par  les  rois;  ce  qu’on  leur  a enlevé 
>>  leur  sera  rendu.  Chacun  se  soumettra  aux  lois,  sous 
» peine  de  mort.  » Les  décisions  de  cette  assemblée 
donnèrent  un  fondement  solide  à la  prospérité  com- 
mune. Les  garanties  contre  les  violences  intérieures, 
contre  l’oppression  de  la  part  des  gouvernans,  contre 
des  prétentions  surannées  et  des  impôts  exorbitans,  as- 
suraient le  bonheur  en  vue  duquel  les  hommes  soumet- 
tent leur  liberté  au  joug  des  lois.  Quand  tout  le  pouvoir 
est  concentré  dans  les  mains  d'un  seul,  la  voix  publi- 
que ne  peut  se  faire  entendre;  elle  est  bientôt  étouffée, 
ou  elle  ne  s’élève  que  tumultuairement.  On  établit  en 
conséquence  deux  ordres  avec  un  grand  pouvoir  sur 
l’àme,  le  corps  et  les  bieus  ; tous  deux  à l’abri  des  be- 
soins par  leurs  propriétés,  tous  deux  puissans  par  leurs 
serviteurs  ou  leurs  affranchis,  tous  deux  dépendans,  à 
quelques  égards,  du  roi  jusqu’au  moment  de  leur  no- 
mination77, plus  tard  exempts  de  crainte  sous  l’empire 
de  la  loi.  Deux  principes  assuraient  le  bonheur  jour- 
nalier : premièrement,  un  homme  libre  ne  pouvait  être 
jugé  que  par  ses  pairs,  soumis  à l’exemple  qu’ils  sta- 
tuaient; s’agissait-il  d’un  serf,  ils  avaient  à redouter 
pour  les  leurs  la  sévérité  dont  ils  usaient  envers  ceux 
des  autres  : secondement , les  fonctions  de  juge  n’é- 
taient confiées  qu’à  un  homme  élevé  dés  l’enfance  dans 
l’amour  du  pays,  habitué  à trouver  chaque  jour  la  ré- 
compense ou  la  punition  de  sa  conduite  dans  l’appro- 
bation ou  la  haine  de  ses  concitoyens,  de  ses  amis,  de 
sa  famille,  intéressé  à la  prospérité  et  aux  droits  du 

” Il  est  dit  des  évoques  aussi  : «Certe  si  de  palatio  eligitur,  per  meri- 
tum  ordinetur.  » • 
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pays,  de  telle  sorte  qu’il  ne  put  pas  le  trahir  sans  se 
perdre  lui-même.  Les  Franks  avaient  le  sentiment  na- 
tional : dès-lors  ils  formaient  un  État  libre78  auquel 
il  ne  manquait  qu’une  classe  moyenne.  Le  nom  d'Etat 
suppose  un  tel  équilibre  du  pouvoir  et  de  la  subordi- 
nation , que  la  combinaison  de  ces  deux  élémens  se  re- 
trouve, depuis  le  trône  jusque  dans  la  cabane,  comme 
base  de  la  sûreté  publique.  Où  un  seul  commande  et 
tous  les  autres  obéissent,  il  n’y  a pas  plus  de  chose  pu- 
lique  que  dans  une  prison.  Pendant  huit  cents  ans  de- 
puis les  jours  de  ce  concile,  on  a vu  subsister,  tantôt 
i solides,  tantôt  éhranlés,  ces  remparts  de  la  liberté  dont 
il  reste  de  grandes  ruines  dans  un  grand  nombre  de 
pays.  Dès  ce  moment  des  tribus  vagabondes  s’habituè- 
rent au  repos  et  à la  culture  des  champs.  La  Gaule 
désolée,  l’Helvétie  déserte  renaquirent.  Sur  les  plus 
hautes  Alpes,  aux  dernières  limites  de  la  nature  ani- 
mée79, dans  les  forêts  de  l'Allemagne,  à l’extrémité  des 
rivages  conquis  sur  les ‘flots  de  la  mer,  rochers,  fo- 
rêts, eaux,  marécages,  tout  céda  à l’activité  infati- 
gable de  nos  aïeux , dans  l’enfance  de  tous  les  arts , 
remplacés  par  la  vieille  expérience  des  siècles , avant 
le  joug  imposé  à l’aide  d’armées  mercenaires. 

Peu  d’années  après  le  concile  de  Paris,  le  maire  du 
palais  Warnachar  étant  mort  en  623,  le  roi  convoqua  la 
noblesse80  de  Bourgogne  pour  le  choix  d’un  maire  du 
palais.  Mais  les  seigneurs,  ayant  appris  à se  confier  en 
eux-mêmes  et  dans  les  lois,  qui  rendaient  un  semblable 

’•  • Res  publiai,  > l’opposé  des  constitutions  sous  lesquelles  la  • res- 
pnblica  a doit  être  regardée  ut  aliéna.  Tacit.  Hist.  i,  1. 

7’  Cela  est  si  vrai  que  dans  le  Grindelwald  et  dans  d’antres  contrées  il 
y avait  des  habitations  lit  où  l’on  voit  maintenant  des  glaciers. 

••  a Proceres  et  leodes.  a Fredcgar. 


I 


Digitized  by  Google 


150  UISTOIRE  Dli  LA  SUISSE.  [ «**  ] 

ministère  inutile,  déclarèrent  vouloir  relever  immédia- 
tement du  roi.  Comme  ils  jouissaient  de  toute  la  liberté 
de  leurs  pères,  mais  de  plus  de  garanties,  et  que  le 
roi  légitimement  élu  possédait  une  puissance  suffi- 
sante, la  prospérité  de  la  France  s’accrut  avec  une  ra- 
pidité inouie.  Le  sceptre  de  Chlodwig  passa  de  Chlo- 
taire  II  dans  la  main  de  son  fils  Dagobert 81 . Il  était 
assis  sur  un  trône  d'or;  défenseur  des  intérêts  com- 
muns des  Franks82,  il  se  mettait  courageusement  à 
leur  tète  pour  combattre  les  ennemis.  Les  Franks  fai- 
saient en  sûreté  le  commerce  avec  Constantinople,  en 
traversant  les  pays  habités  par  des  tribus  slaves j les 
Saxons  se  rendaient  en  sûreté  à la  foire  de  Saint-Denys. 

Dans  ce  temps-là,  Germanus,  gentilhomme  de  Trê- 
ves, vivait  dans  la  grande  vallée  du  Salsgau83,  au 
fond  d’un  désert  arrosé  par  la  Birs  : il  y offrait  un 
culte  à Dieu,  et  il  devint  le  premier  abbé  du  monas- 
tère84 dans  la  montagne  au  nord-ouest  de  Soleure84. 

Non  loin  de  la  source  du  Doubs,  Ursicinus  habitait 
une  cellule  dans  une  vallée  profonde  : caché  au  sein 
de  vastes  rochers,  séparé  du  monde,  il  cherchait  Dieu. 
Un  sentier  incertain  conduisait  les  voyageurs  fatigués 

.*  . • 

•'  Dcfrenwcrth,  digne  de  l’épée  , comme  l’appetlc  Tscbudi , • le  fidèle 

chevalier.  » 

Les  preuves  se  trouvent  dan»  les  historiens  rassemblés  par  Don» 
Bouquet 

,s  Grandis  vaHis,  Grand-y  al.  La  fondation  est  due  à VValberl , abbé 
de  LuUel,  en  644.  Rachat.  Au  milieu  des  mouvemens  tumultueux  de^ 
Barbares,  ce  lieu  doit  avoir  souvent  servi  de  refuge  aux  évêques  de  Bâle. 
Gtrung  Blawtnstein,  in  Chron. 

•*  Moûtier.  C.  M. 

**  • Salodurum  viciu.t  où  se  trouvait  un  • curator  salicnsium.  • Gruter. 
1.  xxxvn , 4 ; Rochat , t it,  p.  607  ; Schccp/lin,  Alsat.  illustr.  t.  i,  p.  344; 
aujourd’hui  Soleure  , chef-lieu  du  Salsgau.  Germanus  monrut  en  666. 
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à travers  la  montagne  vers  la  cabane  du  solitaire;  il 
les  recevait  avec  hospitalité.  L'un  d’eux , riche  gen- 
tilhomme, Wandergisil,  renonçant  à la  cour,  voulut  de- 
venir grand  par  le  mépris  du  inonde.  L'institution 
d’Ursicinus  lui  plut  : il  lui  bâtit  une  église,  origine  du  V 
couvent  de  Saint-Lrsanne80. 

Dans  un  village  non  loin  de  Porrentruy,  un  homme, 
nommé  linier,  résolut  de  défricher  avec  son  valet  Al- 
bert la  vallée  arrosée  par  la  Suze87.  Ce  désert  appar- 
tenait à l'évêque  de  Lausanne,  qui,  résidant  primi- 
tivement à Aventicum,  avait  acquis  par  des  dons  pies 
ou  s'était  approprié  beaucoup  de  forêts  dans  ces  con- 
trées. Iniier  lui  lu  donation  du  tiers  du  produit. 
Ainsi  commença  la  culture  de  cette  solitaire  et  gra- 
cieuse vallée  au  pied  des  flancs  escarpés  du  Chasserai. 
Après  avoir  par  là  bien  mérité  de  la  postérité,  Imier 
entreprit  avec  Albert , à travers  cent  peuples,  un 
voyage  au  pays  sanctifié  par  la  présence  de  Jésus- 
Christ.  Ayant  tout  vu88,  ils  revinrent  à Susingen  : ils 
y moururent  bénis  et  plus  heureux  par  la  culture  de 
leur  vallée  que  maint  roi  par  sa  gloire  sanglante.  Dès- 
lors  le  peuple  habita  les  montagnes  susceptibles  de 
culture  ; des  villages  s’élevèrent  sur  les  bords  de  la  , 
Suze.  Au  sortir  de  la  vallée  on  trouve  le  lac  de  Bienne. 
Nulle  ville  n’animait  alors  ce  pays,  nommé  «Vallée- 
Noire89,.»  à cause  des  noires  forêts  de  sapins  qui  le 

11  Sanct-Ursitz,  en  allemand,  Ç.M.  IVurstisen,  Chronique  de  Bâle. 

( Basler  Chronik  ) ; Baeilea  eancta  ; Légendes. 

•’  Dans  l’Ergiiel , derrière  Bienne  et  Neuchâtel. 

" Et  délivré  une  lie  d’un  griffon. 

*•  Nugerol,  Nerval,  « Nigra  vallis.  » Depuis  le  Landerou  jusqu'à  So- 
leure.  Il  doit  avoir  existé  sous  Charlcs-le-Gros , un  chef-lieu  du  nom  de 
Nugerol,  près  du  village  de  Gerlesingen.  Bienne  primitive  ( Biel  in  teint 
Vranlage).  m 
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couvraieut.  En  descendant  du  côté  de  Morat,  on  ren- 
contrait peut-être  eà  et  là  une  petite  métairie  ; plus 
au  sud  gisaient  les  décombres  d’Aventicum ®°. 

A deux  lieues  de  là,  Marius,  gentilhomme  bour- 
guignon91, possédait  une  terre  dans  une  des  rares  con-  » 
trées  de  l’Helvétie  où  le  sol  est  fertile.  Il  la  cultivait 
de  ses  propres  mains  : l’hiver  il  fabriquait  des  vases 
sacrés 92,  car  il  était  ecclésiastique  et  savant  pour  le 
temps  d’alors,  puisqu'il  composa  une  chronique  des 
traditions*des  vieillards  et  des  grands  évènemens  con- 
temporains93. Il  bâtit  sur  sa  terre  une  métairie  et  une 
église,  fondement  de  la  ville  de  Payerne94.  Cette  cité 
solennise  le  jour  de  Saint-Jean-Baptiste,  parce  que 
Marius  consacra  ce  lieu,  à pareil  jour,  il  y a douze  cents 
ans  95. 

Lors  de  sa  nomination  à l’évêché  d’Aventicum,  il  en 
transporta  le  siège,  des  ruines  de  cette  ville,  à Lausanne, 
qui  commençait  à fleurir.  Vingt-deux  évêques  étaient 
enterrés  sous  la  vieille  église  d’Aventicum  ; mais  les  eaux 
pénétrèrent  dans  leurs  tombes  et  confondirent  leurs 
cendres96.  Du  haut  du  mont  sur  lequel  Protais  fonda  le 

•°  Les  maisons  encore  habitables  se  voyaient  çà  et  là  dans  toute  l'enceinte 
de  l’ancienne  ville. 

’*  • Nobilitas  generis  radians  et  origo  refulgens. 

91  • Ecclesiæ  ornatus  vasis  fabricando  sacratis , 

Et  manibus  propriis  prædia  jusla  colons.  » 

Epitaphe,  dans  Citron.  Cliartularii  Lausann. 

99  Les  pays  qu’il  connaissait  ne  s’étendaient  guère  au-delà  du  royaume 
de  Bourgogne. 

•*  • Templum  et  villa.  In  proprio  patrimonio.  > Chron.  Chartul.  595. 

95  Rachat , Hut.  génér.  L l Du  reste,  ce  jour  a été  ou  est  consacré  à 
cet  usage  dans  beaucoup  de  lieux  , aussi  en  Italie. 

Chron.  Chartul.  On  ne  sait  pas  laquelle  des  nombreuses  églises  et 
chapelles  dont  on  trouve  des  traces  à l’entrée  de  l'antique  ville,  fut  con- 
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nouveau  Lausanne  et  d'où*  l’on  contemple  la  prospé- 
rité d’innombrables  villes,  bourgs  et  châteaux97,  sur 
la  rive  helvétique  du  Léman,  on  ne  découvrait  alors, 
dans  les  contrées  élevées,  que  quelques  métairies  épar- 
ses, et  sur  les  bords  du  lac,  que  les  ruines  d'anciennes 
villes  et  maisons,  et  des  terres  abandonnées;  car  Ma- 
rius  rapporte  que  de  son  temps98,  une  montagne  au- 
dessus  de  Tauretunum,  dans  le  Valais99,  s’étant  subi- 

sacrée  à saint  Sympborien  ; c’est  là  qne  forent  enterrés  les  évéqoes , à ce 
qu’on  croit  Certaines  circonstances  permettent  de  conjecturer  que  l’on 
trouverait  leurs  tombeaux , si  l’on  faisait  des  fouilles  profondes  dans 
l’emplacement  où  fut  depuis  l’église  de  Saint-Pancrace.  Le  village  de 
Donatire,  dans  la  sinuosité  la  plus  élevée  d’Aventicum,  fut,  d’après  les 
chartes  d’Avenches,  • templum  domnac  Theclæ,  > l’une  des  saintes  les 
plus  anciennes. 

’7  La  prospérité  de  la  plupart  des  châteaux  est  remplacée  aujourd’hui 
par  celle  des  villages.  C.  M. 

**  En  563.  11  mournt  en  59S. 

" • Mons  validus  Tauretunensis  in  territorio  Valensi , ita  subito  mit, 
nt  castrum,  cui  vicinus  erat,  et  vicos  cum  omnibus  ibi  babitanlibus 
oppressisset , et  lacum  in  longitndine  60,000  p.  et  latitudine  20,000,  ita 
totum  movit,  ut  egressus  utraque  ripa  vicos  antiquissimos  cum  homini- 
bus  et  pecoribus  vastasset , etiam  multa  SSta  loca  cum  eis  servientibus 
demolisset,  etpontem  Genevacum,  molinas  et  homines,  per  vim  de- 
jecit , et  Geneva  civitatem  ingressus  plures  homines  interfecit.  • Marais. 
Aucun  ancien  ne  mentionne  Tauretunum  ; nous  ne  connaissons , il  est 
^vrai , que  la  ronte  postale  de  la  fin  de  l’Empire.  Il  ne  peut  être  question 
ici  de  la  turrit  Temenica.  De  savans  géographes  ont  mentionné  à cette 
occasion  Val  Romey  et  cru  trouver  ici  l’origine  de  la  perte  du  Rhône , 
opinion  difficile  à soutenir.  Tauretunum  aurait-il  été  situé  au  pied  de  la 
chaîne  de  Meillerie , sur  une  rive  minée  par  les  eaux , en  cet  endroit 
profondes  de  400  toises  ? Certaines  contrées  à l’entrée  du  Bas-Valais  sont 
sujettes  à de  semblables  accidens,  comme  le  prouve  l’éboulement  près 
d’Yvorne  en  1584  \ Celui  dont  parle  Marins  aura  pu  arrêter  le  cours  du 

* Et  la  chute  de  la  moitié  d’une  des  pointes  de  la  fDent-du-Midi  en  >834*  Cette  partie 
d’une  des  sept  pyramides  qui  forment  l’aréte  supérieur*  de  la  montagne,  a suffi  pour 
couvrir  d’une  épaisse  couche  de  débris  et  de  gravier  un  vallon  et  une  grande  étendue  d* 
terrain,  et  pour  influer  en  cet  endroit  sur  le  cours  du  Rhône.  C.  M. 
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tement  écroulée,  non-seulAnent  ce  bourg  et  sa  forte- 
resse avec  tous  les  habitans  furent  écrasés,  iuais  les 
eaux  du  lac,  plus  grand  encore  qu'aujourd'hui100, 
s'accrurent  tout-à-coup1 0,#  détruisirent  tous  les  lieux 
construits  par  les  anciens  Helvétiens  et  les. Romains, 
toutes  les  églises,  le  peuple  et  ses  troupeaux,  rompirent 
le  pont  près  de  Genève102,  et  pénétrèrent  avec  une 
violence  irrésistible  dans  la  ville,  dont  elles  firent  pé- 
rir beaucoup  ri  habitans  : le  pays  entier  eut  bien  de  la 
peine  à se  remettre  de  cette  calamité. 

L'évêque  de  Lausanne  était  le  principal  sufiragant 
de  l’archevêque  de  Besançon,  qu’il  sacrait l03.  Pendant 
quatorze  siècles,  depuis  que  l’empereur  Adrien  eut 
réuni  les  Séqnaniens  et  les  Helvétiens  en  une  seule 
province,  il  s’était  établi  entre  l’Helvétie  occidentale 
et  la  Haute-Bourgogne  beaucoup  de  relations  ecclésias- 
tiques et  civiles.  L’évèque  de  Lausanne  étendait  sa 

l Vl»*v  f 4, . * • v»  t • • . * i «y  « 

Rhône,  pois  la  force  des  eanx  amassées  élever  subitement  le  niveau  do 
lac.  L’acte  de  dotation  , sinon  authentique , du  moins  fort  ancien,  men- 
tionné précédemment, et  par  lequel  Port-Valaisfutdonné  à Saint-Maurice, 
fait  croire  que  le  • territurium  V alense  » embrassait  alors  nne  partie  du 
canton  de  Vaud  actuel. 

106  Si  les  nombres  sont  exacts  dans  Marius.  La  différence  des  saisons 
en  produit  une  de  douze  & quinze  pieds  dans  le  niveau.  Vo y.  Rajr,  de *- 
cription  of  llie  lake  of  (jcntva. 

101  A l’aspect  de  cette  vaste  sarface,  un  pareil  effet  semble  impossible  ; 
et  pourtant  les  constructions  dans  le  lac  faites  prés  de  Genève  ou  de 
Villeneuve  sont  sensibles  et  nuisibles  è l’autre  extrémité  ■ à plus  forte 
raison  une  montagne. 

1,1  Ni  Marius  ni  César  ne  mentionnent  plus  d’un  pont.  L’ile  n’existai t- 
clle  pas  alors?  En  ce  cas,  les  débris  romains  qu’on  y a trouvés  en  creu- 
sant le  sol , y auraient  été  transportés  plus  lard  des  rives  opposées  pour 
en  fortiher  les  fondemens.  Mais  on  concevrait  difficilement  la  longueur 
du  pont.  4 

*’*  Dunoil , Hitt.  rfci  Sà/uan.  L l. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I.  CHAP.  IX. 


I 55 


houlette  sur  presque  toutes  les  églises  situées  au  nord 
du  lac  Léman,  fort  avant  dans  les  Alpes  et  dans  les 
plaines  de  l’Helvétie,  depuis  la  source  de  l’Aar  jusqu’à 
son  embouchure  et  sur  les  deux  versans  du  Jura  1(H. 

Peu  après  Marins  vivaient  deux  frères,  gentils- 
hommes bourguignons,  Donat  et  Ramelène;  celui-là 
devint  archevêque  de  Besançon  ; celui-ci,  duc  ou  pa- 
trice  de  l'IIelvétie  bourguignonne,  passe  pour  le  fon- 
dateur de  Romainmoliers,  au  pied  du  Jura.  On  croit 
que  Donat  prêcha  le  christianisme  dans  les  montagnes 
à l’extrémité  de  l’Uechtland,  où  Romains  et  Helvétiens 
cherchaient  autrefois  un  refuge  contre  les  calamités 
de  la  guerre.  Si , de  la  contrée  où  est  Fribourg , on 
s'approche  de  la  montagne , on  voit  sur  une  ronde  et 
verdoyante  colline,  à l’entrée  des  Alpes,  l’antique 
Gruyères;  des  sentiers  étroits  et  escarpés  conduisent 
de  là  dans  de  hautes  vallées  qui  ont  long-temps  honoré 
dans  l'archevêque  Donat,  leur  patron,  le  premier  au- 
teur de  leur  foi 104. 

Tout  indique  que  l’Helvétie,  jadis  riche  de  douze 
villes,  de  quatre  cents  bourgs  et  de  plus  de  deux  cent 
cinquante  mille  habitans,  était  alors  déserte.  Il  est  ex- 
trêmement difficile  de  relever  ce  pays  après  de  grandes 
calamités.  Pendant  une  paix  longue  et  assurée,  des 
pères  de  famille  actifs  et  libres  de  tout  impôt ,0fi,  peu- 


144  Acte  de  l'empereur  Fred.  Barberousse  pour  la  délimitation  de  ce  dio- 
cèse et  de  celui  de  Constance , de  1155. 

,4S  Rachat,  1.  c.,  t.  m,  d’après  une  chronique  de  Gruyères.  Donat 
était  le  patron  de  Ch&teau-d’Oex  ; mais  Théodule,  Valaisan,  patron  de 
l’église  du  château  de  Gruyères  : le  premier  mourut  en  681. 

,4‘  L’exemption  de  tout  impôt  ne  constitue  pas  la  liberté , mais  em- 
pêche les  progrès;  la  sagesse  politique  demande  des  impôts  propor- 
tionnés aux  ressources  et  aux  besoins  du  pays.  Compares  les  cantons 
primitifs  et  les  cantons  les  plus  avancés.  G.  M. 
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vent  couvrir  d’un  peu  de  terre  végétale  la  glaise  et  le 
gravier  infertiles  que  les  anciennes  eaux  ont  laissés 
après  elles  ; la  terre  labourable  a dans  bien  peu  d'en- 
droits quelques  pieds  de  profondeur 107.  Sans  l'activité 
des  chefs  de  famille,  sans  des  frais  que  la  liberté  seule 
rend  possibles,  les  eaux  des  Alpes  auraient  bientôt 
emmené  dans  l’Océan  le  sol  créé  par  tant  d'efforts,  et 
transformé  la  Suisse  entière  en  un  désert.  Déjà  dans 
bien  des  montagnes  le  roc  se  dépouille  de  plus  en  plus. 
Les  guerres  de  la  noblesse  bourguignonne  n’atteignirent 
pas  ce  pays  ; peu  d’Helvétiens  y prirent  part  ; mais 
elles  annoncent  l’amour  de  la  liberté  chez  ceux  qui 
restaurèrent  l’Helvétie.  La  nature  assigne  à chaque 
pays  sa  destination  : à l’Assyrie  les  jouissances,  au  ciel 
grec  la  finesse  du  goût,  à Rome  la  domination,  à la  % 
Germanie  la  guerre,  à l’Helvétie  la  tranquille  liberté, 
sans  laquelle  elle  ne  pourrait  exister  ,08.  Aussi  cet  es- 
prit demeura-t-il  chez  les  Bourguignons  depuis  l’Aar 
jusqu’au  Jura  ; au-delà  ils  apprirent  à ohéir. 

Tant  que  l’empire  des  Franks  eut  plus  d’un  souve- 
rain, les  rois  d’Austrasie  firent  gouverner  l’Helvétie 
allemannique  et  la  Rhétie  par  des  ducs  et  des  comtes. 
Le  duc  élisait  les  juges  dans  l’assemblée  du  peuple  109  ; 
le  peuple  leur  jurait  soumission  sur  ses  armes  (in 
arma  ) ; les  armes  étaient  leur  bien  le  plus  précieux, 
signe  et  gage  de  leur  liberté.  Parmi  les  lois  sur  les- 
quelles le  peuple  avait  pu  s’entendre  dans  des  temps 

407  Haller,  Stirp.  Helvet.  praef.  On  l’a  vn  vers  1771 , alors  qne  la  di- 
sette du  blé  fit  introduire  l’agriculture  dans  des  contrées  pastorales. 

4,1  Tout  cela  est  encore  vrai  avec  des  modifications  que  le  temps  et  les 
circonstances  ont  amenées. 

449  • A duce  per  conventionem  populi  judex  constitutus.  » Le*  Ala~ 
maiinor.,  lit.  14.  Legcs  Dagob.  tit.  16,  seq.  41. 
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anciens  et  inconnus,  celles  qui  parurent  (équitables  et 
non  contraires  à la  religion  furent  mises  par  écrit  sous 
Childebert,  puis  du  temps  de  Chlotaire,  enfin  par 
les  soins  du  roi  Dagobert.  Le  roi  convint,  avec  ses 
princes  et  tout  le  peuple 1 10,  de  s’y  conformer  dans  les 
jugemens  ,n.  Chaque  samedi,  ou  de  deux  samedis  l’un, 
chaque  centurie  était  convoquée  par  le  comte  du  dis- 
trict, par  ses  messagers  ou  par  le  comte  de  la  centurie  : 
celui  qui  s’absentait  sans  raison  payait  une  amende  de 
douze  schelings.  Le  premier  jour  du  mois  de  mars  le 
peuple  se  réunissait  en  assemblée  générale  ( publiais 
mallus).  11  y avait  chez  les  Allemands  aussi  une  classe 
noble  et  une  classe  moyenne  m;  ils  avaient  des  affran- 
chis ( lidi ),  des  serviteurs  à gages  ( bar  us  et  ancilla) 
et  des  serfs.  Ceux-ci  cultivaient  la  moitié  du  champ 
pour  leur  compte,  l’autre  moitié  pour  leur  maître 113  ; 
le  reste  de  l’année  ils  travaillaient  pour  lui  trois  jours 
de  la  semaine,  les  autres  leur  appartenaient;  ils  lui 
donnaient  en  échange  des  œufs,  des  poules,  des  porcs, 
du  pain  et  de  la  bière,  en  quantité  déterminée  m.  Les 
servantes  filaient  la  laine  et  faisaient  des  habits  ( an- 
cilla vestiaria  ; pue  lia  de  genecio  priore  vel  alio). 

; . '»  . « . ... 

**'  « Decrelum  apud  regem  et  principes  ejus  et  cnnctum  populum 
chrittianum  infra  regnum  Merovingorum.  • On  peut  inférer  de  là  que 
cens  qui  ne  se  convertissaient  pas  an  christianisme  étaient  exclus  des 
droits  politiques. 

111  La  loi  se  trouve  dans  Lindenhrog , dans  Gotdatt , Scriptt.  rer.  Ala- 
mann.  et  dans  Baluzt.  — Nous  ne  citerons  pas  les  titres  qui  se  rapportent 
à chaque  dispositif  mentionné  dans  le  texte.  C.  M. 

U1  « Médius  vero  Alamannus,  • tit  68. 

Ii)  En  d'autres  termes,  à compte  et  demi , usage  maintenu  dans  notre 
vignoble.  • - • . 

“*  Les  serfs  de  l’Eglise  lui  devaient  quinte  liclat  de  bière , un  porc , 
deux  ntodia  de  pain,  cinq  poules,  vingt  œufs;  tit.  22. 
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Encore  long-temps  après,  il  ne  croissait  point  de  vin 
dans  l’IIelvélie  allemannique"5.  Il  y avait  plus  de 
serfs  parmi  les  laboureurs  ,1G  que  parmi  les  bergers, 
parce  que  les  bergers  allemands  subjuguèrent  les  la- 
boureurs romains.  Or  il  existe  jusqu’à  ce  jour  plus  de 
liberté  1,7  et  de  bien-être  dans  les  contrées  pastorales 
de  la  Suisse  que  dans  les  contrées  agricoles;  parce  que 
le  soin  des  troupeaux  crée  peu  de  besoins , que  le  profit 
manque  rarement,  que  le  berger  reste  près  de  son  trou- 
peau et  dans  sa  cabane,  et  ne  s'établit  jamais  dans  les 
villes.  La  loi  bourguignonne  est  calculée  pour  deux  na- 
tions 1IR  et  j)our  une  économie  rurale  variée.  Les  Alle- 
mands ayant  pris  possession  du  pays,  non  par  suite 
d’un  partage,  mais  par  la  force  des  armes,  leur  loi  ne 
parle  que  d’eux,  de  leurs  grands  taureaux  sauvages 
( bisontes  ),  de  leurs  chalets  ( vaccaritia ),  de  leurs 
chevaux  et  jumens,  des  ours  dont  ils  mangeaient  la 
chair  aussi  avidement 119  que  d’autres  races  teutoniques 
la  chair  de  cheval  l2°,  des  chiens  conducteurs  |J1,  des 

, » 

us  Charles  dans  Herrgoll , des  années  776,  779,  789. 

TiL  81  : « tiranea  et  spicarinm  servi.  » Le  peu  de  descendons  des 
Hclvéticns  et  des  Romains  dans  ce  pays  doivent  se  trouver  parmi  les 
paysans , à moins  qu’l  la  naissance  de  la  bourgeoisie  quelque  famille  ne 
se  soit  élevée  1 ce  rang. 

4,7  Non-seulement  dans  les  cantons  forestiers,  mais  aussi  dans  l’Ober-ï 
iand  bernois.  = Muller  modifierait  aujourd’hui  son  assertion  trop  géné- 
rale. C.  M. 

111  Les  Bourguignons  et  les  Romains.  > 

f"  Nous  verrons  quelle  délicatesse  les  habitans  d’L'ri  y trouvaient  en- 
core en  1485  ; si  l'on  ne  mange  plus  de  chair  d’ours  aujourd'hui , c'est 
qu'il  n’y  a plus  guère  d'ours  dans  les  Alpes. 

1,0  Boniface  condamne  cet  usage  dans  ses  lettres. 

121  Leiihunde,  en  allemand  : • leitihunt,  qui  hominem  scqnenlem 
ducil.  • TiL  82.  Il  y est  aussi  question  de  grands  chiens  coureurs  ( r«r- 
toies  ). 


■3r 

Digitized  by  Google 


LIVRE  I.  CHAP.  IX. 


159 

chiens  pastoraux  ( porcaritii  ),  des  chiens  dressés  pour 
la  chasse  aux  ours  ( ursaritii  ) ou  aux  loups,  ou  en- 
core dressés  à courir,  suivant  certains  cris,  à la  se- 
conde ou  à la  troisième  métairie.  Ils  ne  possédaient 
pas,  comme  les  Romains,  des  lois  ingénieuses  contre 
la  Gnesse  et  la  ruse,  mais  des  défenses  laconiques  f 

contre  l'ahus  de  la  force  : nul  ne  devait  entrer  armé 
dans  une  maison  étrangère;  une  femme  qu’on  blessait 
recevait  une  indemnité  double  ( 1 homme  peut  se  dé- 
fendre) ; un  chien  venait-il  à tuer  un  homme,  le  maitre 
du  chien  payait  la  moitié  du  prix  pour  lequel  la  vie 
de  l'homme  était  assurée  m;  s'il  s’y  refusait , on  pen- 
dait le  chien  à la  porte  du  maitre,  et  toutes  les  autres 
portes  lui  étaient  fermées  jusqu’à  ce  que  le  cadavre 
tombât.  La  loi  voulait  que  chacun  put  en  sûreté  re- 
courir au  juge  et  en  revenir  ; elle  défendait  aux  milices 
de  se  disputer  quand  elles  allaient  à la  guerre,  d'intro- 
duire des  ennemis  dans  le  pays , de  voler  le  duc  ou 
général,  de  conspirer  contre  lui  ; elle  interdisait  au  Gis 
du  duc  d’entreprendre  une  guerre  contre  son  père.  La 
peine  de  mort  était  rarement  appliquée,  parce  que  les 
juges  ne  voulaient  pas  entretenir  la  soif  du  sang,  et  x 
que  lés  barbares  font  plus  de  cas  de  la  fortune  que  de 
la  vie;  ils  ne  peuvent  se  passer  du  peu  qu’ils  possèdent, 
et  il  leur  est  difficile  de  le  remplacer.  Cela  les  contrai- 
gnit de  soumettre  leur  vie  publique  au  joug  de  la  so- 
ciété civile  ; l’Église  mit  un  frein  à leur  vie  privée. 

Tout  comme  les  enfans  se  laissent  gouverner  par  la 
parole  de  leurs  parens,  mais  les  hommes  par  des  mo- 
tifs, la  crainte  de  l’enfer  dut  contenir  les  barbares  avant 

n*  . Werigildum.  » L’expiation  du  meurtre  par  de  l'argent , était  une 
assurance  pour  la  vie  humaine. 
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qu’ils  sussent  chercher  le  bonheur  dans  l'observation  de 
l’ordre  établi  de  Dieu.  Une  loi  des  Allemands  déclarait 
déchu  de  la  liberté  celui  qui  ne  fréquentait  pas  l’é- 
glise le  dimanche.  Un  jour  de  la  semaine  devait  être 
consacré  à réfléchir  sur  les  six  autres.  Les  églises 
étaient  des  lieux  de  refuge  pour  les  serfs.  Les  donations 
étaient  permises , l’aliénation  des  biens  de  l’Église  in- 
terdite ; les  évêques,  placés  beaucoup  plus  haut  que  les 
comtes,  marchaient  de  pair  avec  les  ducs  et  en  nom- 
bre à peu  près  égal l23.  Les  barbares  n’ont  pas  le  sen- 
timent de  la  dignité  morale;  il  leur  faut  des  insti- 
tuteurs imposans,  comme  des  évêques,  ou  merveilleux, 
comme  des  ermites. 

Le  christianisme  pénétra,  du  temps  de  Chlotaire  et 
de  Dagobert,  dans  l’IIelvétie  allemannique  de  la  ma- 
nière suivante  : au-delà  du  continent  et  de  la  mer,  au 
pays  d’Eriu 124  qu’habitaient  alors  les  Scots,  il  se  trouva, 
par  un  concours  inconnu  de  circonstances , plusieurs 
gentilshommes 125  instruits,  qui  quittèrent  lenrs  frères 
belliqueux  par  amour  pour  une  vie  plus  tranquille. 
Columban  passa  dans  les  Hébrides l26.  Il  institua  dans 
l’ile  de  Hy  ou  de  Jona  un  collège  de  chanoines  d’après 

(U  Du  temps  de  Chlotaire,  l’assemblée  qui  rédigea  les  lois  se  composait 
de  33  évéques,  34  ducs,  72  comtes,  ou,  d’après  un  autre  manuscrit 
cité  par  Lmdenbrog,  p.  1330 , de  35  évéques,  33  ducs , 77  comtes,  • et 
ceterus  populus  adunatus.  » 

,1‘  La  partie  septentrionale  de  l’Irlande. 

iu  • Congelli  qui  inlerprclantur  Faust!.  » Notatio  Notlceri  ad  Salom. 
diteip.  ap.  Pei,  Tlies.  anccdotor.  t.  i.  • Galltis  sub  régula  Comogelli  vel 
certe  Columbæ , spretis  nobilibus  parentibus.  > Metiler,  de  virit  illastr. 
Sangaltens,  Ib.  Le  père  de  Gall  est  appelé  Ketlemach  (Kinnadyl.  ?) 
roi  des  Scots.  Hottinger,  Mit.  eccUt.  delaSuitte,  L i,  p.  241. 

,M  En  565.  Jdomnan , Scot,  devitaS.  Columbae,  dans  Canitiui,  Lect. 
■antujuar.  t.  i,  raconte  sa  vie,  digne  de  tous  nos  respects. 
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les  règles  de  l’Orient ,ï7.  Plus  tard  on  a trouvé  là  de 
très-anciens. livres;  on  croit  y avoir  vu  pour  la  dernière 
fois  l’histoire  complète  de  Salluste 128.  Beaucoup  de  re- 
ligieux se  rendirent  de  cette  île  dans  le  célèbre  couvent 
de  Bangor,  chez  les  Kymri,  au  pays  de  Galles;  de  là, 
ils  se  dirigèrent  vers  des  contrées  méridionales,  parce 
que  les  sciences  naquirent  dans  le  Midi,  ou  à cause  du 
climat  plus  favorisé,  ou  parce  qu’ils  étaient  plus  libres 
parmi  des  étrangers  qu’au  milieu  de  leurs  familles,  et 
qu’ils  retrouvaient  dans  les  Alpes  l’image  grandiose  du 
nord  de  la  Bretagne. 

Columban 12<J,  Gall,  Magnoald*30  et  neuf  autres  vin- 
rent en  France.  Ils  trouvèrent  dans  la  solitude  du  Was- 
gau*3*,  près  de  sources  thermales,  des  ruines,  y bâ- 

* 

**’  Pennant’s  Tour  in  Scotland.  Cliestcr,  1774. 

***  En  15Ï6.  Ibid.  On  sait  par  IVarton , Life  of  Th.  Pope,  que  les 
l*rcsbytériens  du  xvi*  si  te  le  exercèrent  plus  de  ravages  dans  les  biblio- 
thèques des  monastères  que  les  Gollis. 

,M  Ses  enseignemens,  pleins  de  simplicité  et  de  dignité,  rappelaient  la 
manière  sentencieuse  de  la  sagesse  orientale.  ■ Credc  Deo,  et  proprios 
tune  tu  tibi  dirige  gressus.  — Proximus  eslo  bonis , si  non  potes  oplimus 
esse.  — Saepe  nocct  pnero  miseratio  blanda  magistri.  — Utile  consilinm 
dominus  ne  despice  servi.  • On  trouve  ces  sortes  de  sentences  dans  son 
Carmen  monoeticlion  et  dans  la  lettre  è son  ami  llunald.  Canisius,  Lecl. 
antiq.  t.  i.  C’est  de  celte  manière  qu’il  instruisait  le  monde.  Quant  4 son 
couvent , il  lui  donna  des  règles  d'une  austérité  Spartiate  : six  coups  de 
fouet  étaient  la  punition  de  celui  qui  oubliait  l’Amen  dans  la  prière  faite 
avant  le  repas , ou  qui  pendant  le  repas  rompait  le  silence  sans  néces- 
sité , ou  qui  tirait  la  cloche  trop  fort  Pour  d’autres  fautes,  il  y avait  des 
chSlimens  plus  sévères.  Denis , Calai.  theol.  latin.  Bibl.  Vindeb.  t.  I. 
Voyei  sa  Vie  par  'Jonas,  et  aussi  la  Vie  de  saint  Ht  an  g (Magnoald) 
attribuée  à Théodore , abbé  de  Kempten.  On  trouve  beaucoup  de  parti- 
cularités dans  Adomnan. 

,î(t  Autrefois  Magnus,  maintenant  saint  Mang. 

*»*  Près  des  Vosges. 
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tirent  un  couvent132,  et,  semblables  aux  législateurs 
de  l’antiquité,  ils  enseignèrent  au  peuple  la  religion 
et  l’agriculture.  Ils  étaient  versés  dans  les  lettres,  dans 
l’art  du  raisonnement,  dans  les  droits  divins  et  hu- 
mains133. Mais  la  reine  Brunhilde  les  haïssait.  Co- 
lumban  ayant  averti  le  petit-fils  de  cette  reine,  le  roi 
Dietrich,  d’éviter  l’inceste,  il  fut  chassé  de  Luxeuil. 
Son  abhave  devait  passer  à Gall,  mais  celui-ci  préféra 
souffrir  avec  son  ami.  Dietbert,  roi  d’Austrasie,  leur 
permit  d’annoncer  la  foi  chrétienne  dans  l’IIelvétie  al- 
lemannique.  A la  place  de  Schaffhouse  se  voyait  peut- 
être  alors  Ascapha  134 ; Zurich  était  un  petit  port135; 
eà  et  là  se  trouvaient  des  bourgs.  Ils  remontèrent  de 
cette  contrée  vers  Tuggen  l3ü,  sur  la  Limmat,  qui  a 
son  emlwmchure  dans  le  lac  de  Zurich.  Gall  avait  cou- 
tume d'enseigner  dès  l’abord  « que  Dieu  créa  les  an- 
» ges,  dont  une  partie  désobéirent  à sa  loi;  que  le  Très- 
» Haut  voulut  remplacer  ceux-ci  par  des  hommes  ; que 
« l’homme,  tombé  par  faiblesse,  ignorant,  méchant, 
» avait  été  enfin  délivré  par  Jésus  de  la  crainte  de  la 
» mort,  et  rendu  participant  à la  félicité  éternelle137.» 
Mais  les  Tuggéniens  répondirent  : «Nos  anciens  dieux 
» ont  accordé  jusqu’à  ce  jour,  à nous  et  à nos  pères,  les 
» pluies  et  les  chaleurs,  nous  ne  voulons  pas  les  aban- 
» donner  : ils  gouvernent  sagement.  » Là-dessus  ils 
offrirent  des  sacrifices  à leurs  dieux.  Gall  et  Colum- 
ban , dont  le  zèle  fut  enflammé  par  ce  mépris  de  leur 

•**  Luxeuil.  . 

1,1  La  grammaire,  la  dialectique,  la  Bible , les  canons. 

***  Anarind.  ap.  Geogr.  Ravenn.  1.  iv.'  v 

,,s  • Ziurichi.  » Ibid.  « Castrum  Turegura  » dans  l’acte  de  fondation. 

1S*  ' • Ad  caput  lacus.  • Ou  le  lac  s’est  retiré,  ou  ce  lieu  n’était  pas  d ans 
son  emplacement  actuel. 

1,7  SermoS.  Galli  dans  Canis.,  Lecl.  anl.  i,  781. 
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prédication,  jetèrent  les  sacrifices  dans  le  lac  et  mi- 
rent le  feu  au  temple.  Les  Tuggëniens  les  chassèrent, 
après  avoir  battu  Columban.  Les  missionnaires  dirent: 

« Nous  partons  j Dieu  fasse  que  vous  surviviez  tous  à 
» vos  enfans  et  que  vous  mouriez  vieux , privés  de  se- 
» cours  et  de  la  raison.  » 

Traversant  ensuite  monts  et  forêts , ils  arrivèrent  au 
' vieux  fort  d’Arbon,  sur  le  lac  de  Constance138,  et  à 
Brégenz,  ville  agréablement  située  à l’extrémité  du  lac. 
Autrefois  elle  lui  avait  donné  son  nom130.  Alors  ses 
ruines  servaient  de  refuge  aux  Allemands,  qui  l'a- 
vaient dévastée;  ils  faisaient  des  libations  de  bière  à 
Wodan;  on  voyait  des  dieux  de  bois  suspendus  aux 
murs  du  temple.  Cependant  les  saints  hommes  furent 
écoutés  ; ils  brisèrent  les  images , consacrèrent  l’église,  Jb 
et  plantèrent  un  jardin  d’arbres  fruitiers.  Mais  les  Al- 
lemands restèrent  insensibles  aux  bienfaits  de  la  foi  et 
de  l’agriculture.  Les  besoins  des  barbares  ne  dépas- 
sent guère  ceux  de  leurs  troupeaux.  Leurs  plaintes  au- 
près de  leur  duc  Kunz  firent  chasser  les  moines.  Gall 
se  rendit  à Arbon  vers  le  prêtre  Willeram  ; il  était  ma- 
lade : son  ami  s’enfonça  avec  Sigbert  dans  les  monta- 
gnes. Il  vint  vers  les  Lombards.  Sigbert  le  quitta  au 
Saint-Gothard,  et  se  retira  dans  une  affreuse  solitude, 
non  loin  des  sources  du  Rhiu. 

Il  instruisait  de  là  les  sauvages  Rhétiens  ; dans  sa  ca- 
verne il  ne  connaissait  d autre  besoin  que  de  répandre 
la  consolation  et  la  lumière  uo.  Lorsqu’il  fonda  le  cou- 

1,1  • Loctun  antiqiium  , districtum  Narbona.  » Vie  de  j aint  Man  g. 

•*'  Pliniut,  II.  N.  ix.  17.  « Oppidum  olim  dirulum.  • Vie  de  saint 
Mang.  > 

110  « .Spclunca  ubi  celln  est.  > Charles  dans  J.  . Fütslin,  Description 
delà  terre  ( ErdOeschrcibang  ),  t.  ni,  p.  163. 
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vent  de  Disentis  et  qu’un  habitant  du  pays  seconda  son 

dessein  par  une  donation  de  terres,  Victor,  gouver- 
neur de  la  Khétie,  voulut  y mettre  la  main  au  profit 
du  fisc.  Placide  saisit  cette  occasion  pour  reprocher 
au  gouverneur  ses  nombreuses  injustices  ; la  mort  fut 
le  prix  de  sa  franchise.  Victor  se  noya  peu  après  ; ses 
fils,  consternés  de  cet  accident,  firent  don  à Sigbert 
de  beaucoup  de  biens  pour  le  repos  de  son  âme,  eu 
sorte  que  Disentis  s’enrichît  en  revenus  et  en  gens141. 

Gall  apprit  à Arbon,  du  diacre  flillibald,  habile  chas- 
seur, que  dans  la  forêt,  au-dessus  de  celte  forteresse, 
se  trouvait  une  petite  plaine  sur  les  bords  des  rivières 
de  la  Steinach  et  de  la  Nigrach,  au  pied  de  deux  col- 
lines ; que  de  là  des  montagnes  s’élevaient  les  unes  der- 
rière les  autres,  par  degrés,  jusqu’aux  glaciers;  que 
des  ours,  des  loups  et  des  sangliers  se  désaltéraient 
dans  les  deux  petites  rivières.  Le  vieillard  s'achemina 
vers  ce  lieu;  Mang  et  ses  amis  ne  l’abandonnèrent  pas. 
Non  loin  d’une  chute  de  la  Steinach,  ils  bâtirent  des 
cellules , et  plantèrent  de  choux  un  jardin  potager.  Ils 
faisaient  paitre  un  petit  troupeau,  pêchaient  avec  des 
filets  qu’ils  avaient  fabriqués  eux-mêmes,  et  tuaient 
des  animaux  sauvages;  ils  rendirent  ainsi  la  contrée 
habitable.  Le  comte  Talto,  chambellan  de  la  cour  royale, 
leur  en  fit  donation.  Dans  ces  temps  reculés,  les  con- 
naissances des  hommes  étaient  aussi  bornées  que  leurs 
besoins;  la  nature  fournissait  partout  le  nécessaire. 
Gall  vécut  là  dix  ans.  Il  refusa  de  se  charger  de  l’ad- 
ministration du  diocèse  de  Constance,  fondé  autrefois 
dans  l’ancienne  ville  de  Windisch142.  Il  était  vénéré 

*M  Abrégé  de  la  légende  dans  Porta , llitt.  reform.  Wiaeticae,  t.  1. 

*'i  J*  premier  évéqoc  certain  est  Bubulcus , in  Epamcnxi,  517.  — 
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dans  tout  le  pays  riverain  du  lac  de  Constance  et  dans 
la  Rhëtie.  A Coire,  il  se  prit  d'affection  pour  le  diacre 
Jean,  1 instruisit  à se  nourrir  honnêtement  du  travail 
de  scs  mains,  et  lui  donna  l’intelligence  des  saintes 
Écritures.  Jean  écrivit  contre  les  hérétiques,  et  devint 
enfin  évêque  de  Constance143.  Tels  furent  les  amis  au 
milieu  desquels  Gall  passa  ses  jours,  jusqu’à  ce  qu’une 
fièvre  y mit  fin  à Arbon,  dans  la  quatre-vingt-quinzième 
année  de  son  âge  144.  Il  eut  pour  successeur  dans  sa  cel- 
lulle  son  ami  Mang,  comme  autrefois  les  philosophes 
grecs  quelqu’un  de  leurs  disciples  chéris.  Gall  et  Mang 
devinrent  les  saints  patrons  de  ces  lieux,  ajuste  titre I4S. 

Cinquante  ou  soixante  ans  après  la  mort  de  Gall 146, 
du  consentement  et  sous  la  protection  de  Pépin  dlléris- 
tall,  maire  du  palais  de  France,  avec  l’appui  de  Walde- 
ram,  Stade  l'arrière-petit-fils  du  comte  Talto,  et  l’appui 
de  Victor  II,  évêque  de  Coire,  l’abbaye  de  Saint-Gall 
fut  fondée  et  placée,  sans  condition,  par  le  comte,  sous 
la  protection  du  roi.  Il  est  impossible  de  découvrir, 
dans  une  si  haute  antiquité,  l’origine  de  chaque  pro- 
priété acquise  dans  les  montagnes  voisines.  Le  monas- 
tère remonte  au-delà  du  temps  où  l’on  trouve  des  traces 

La  translation  du  siège  épiscopal  cnt  lien  en  597.  Tout  ce  qni  concerne 
l’évêehé  de  Constance  a été  traité  avec  une  exactitude  incomparable  par. 
le  savant  P.  T rutpert  iïeugart,  dans  la  Cîermania  sancta  de  Saint-Biaise. 

•**  Grâce  au  duc,  « eleclione  populi,  congregatione  episcoporum. /> 
Vie  de  saint  Mang. 

1,1  Jouas  ; IValafrid  Strabo,  qui  ne  passe  guère  sous  silence  « magna, 
lia  sanctorum;  » Notkeri,  Notalio:  Ratperto,  de  casibas  ; Metsler.  Xoyei 
le  bel  éloge  que  fait  de  lui  un  Réformé  du  xvi*  siècle  dans  lUbmann , 
Stokhorniadc,  p.  423. 

Ui  • Dcus  est  morlali,  juvare  mortalem,  et  hcc  ad  ælernam  g|o- 
riam  via  ; liac  procercs  ierc  Romani.  • J'lin.  H.  N.  I.  h. 

•’*  Il  mourut  vers  649;  S.  Mang,  vers  990.  Bucclin.  Constant. 
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certaines  des  maisons  impériales  et  royales  de  l’Eu- 
rope. üthmeyer,  le  premier  abbé,  fonda  école  dans 
laquelle  les  connaissances  des  Scots,  et  leur  amour 
pour  la  science,  se  conservèrent  long-temps  d’une  ma- 
nière admirable  147 . 

Nul  pays  ne  pouvait  se  comparer  aux  îles  Britanni- 
ques , dont  les  habitans  parcouraient  avec  une  auda- 
cieuse constance  toutes  les  contrées , depuis  la  Lapo- 
nie148  jusqu’à  la  Lombardie,  et  les  remplissaient  de 
missions,  œuvre  alors  estimée  la  plus  digne  de  louange. 
Les  écrivains  britanniques  gardèrent  long-temps  un 
grand  zèle  pour  les  mathématiques,  et  une  liberté  peu 
commune;  les  anciens  n’ont  guère  été  conservés  ailleurs 
plus  long-temps  que  là.  Au  milieu  des  plus  épaisses  té- 
nèbres, cette  île  jouit  toujours  d’un  rayon  de  lumière, 
jusqu’à  ce  qu’on  vit  paraître  tout-à-coup,  la  même 
année  (1214)  la  première  grande  charte  de  la  liberté, 
et  Roger  Bacon. 

Long-temps  avant  Gall,  en  490,  Fridolin,  issu  du 
pays  d’Erin  et  d’une  famille  noble , avait  donné  l’idée 
de  fonder,  dans  une  île  du  Rhin,  le  couvent  deSeckin- 
gen140.  Deux  gentilshommes,  Urso  et  Landulph,  lui 
donnèrent 160  une  haute  vallée  alpestre , voisine  de  la 
source  de  la  Limmat,  et  nommée  le  pays  de  Glaris, 
parce  que  Fridolin  avait  consacré  l’église  de  Saint-Hi- 
laire sur  le  fonds  de  la  meilleure  métairie151  : la  dona- 

1,7  Les  manuscrits  du  couvent,  copiés  par  des  moines  scots  ou  d'après 
leurs  exemplaires , étaient  distingués  par  ces  mots  « Scolice  scrîpti , • 
écrits  sur  le  titre.  De  savans  Scots  visitaient  Saint-Gall,  encore  au 
tx*  siècle. 

ut  Pcriplus  Olhluri  ut  cl  V ulttani,  dans  l'Alfred  de  Spelman n. 
tl  mourut  en  514,  Sgé  de  74  ans.  Haller , Bibl.  ut,  566. 

iJt  Notker  légende , vers  ’J77. 

m I.e  uom  de  Glaris  peut  avoir  été  formé  dans  la  langue  du  peuple 
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lion  fut  confirmée  par  la  libre  assemblée  judiciaire , 
tenue  près  du  bourg  de  Rankwyl,  dans  Musinen.  De 
cette  manière,  Claris  devint  la  propriété  du  monas- 
tère de  Seckingen,  sous  la  protection  duquel  le  charme 
de  la  sécurité  y attira  bientôt  une  population  consi- 
dérable. On  sema,  à l’entrée  de  la  vallée,  du  blé,  de 
l'orge  et  de  l’avoine  : les  Romains  en  conçurent  peut- 
être  la  première  idée;  au  pied  des  Alpes,  sur  les  bords 
du  lac,  près  de  Riva  ou  de  Walenstadt142,  il  existait  des 
traces  d’un  camp  romain  destiné  à couvrir  la  Rhétie  ; 
àProemscb,  Siguns,  Terzen,  Quarten,  Quinten143,  et 
à d’autres  postes  des  cohortes,  étaient  les  demeures  de 
ceux  qui  autrefois  nourrissaient  et  habillaient  le  sol- 
dat. A la  chute  de  l’Empire,  le  peuple  effrayé  s’enfuit 
dans  les  Hautes-Alpes  du  pays  supérieur 144  ; un  cou- 
vent de  religieuses  remédia  au  mal  qu’avaient  fait  les 
armes. 


A l’époque  où  les  missionnaires  du  pavs  d’Erin  chan- 
geaient les  barbares  en  chrétiens  et  les  forêts  en  habi- 
tations, vivaient,  dans  l’IIelvétie  allemannique,  deux 
frères,  gentilshommes  franks,  Ruprecht  et  Wikard; 


de  llilari’i  ( d’ililairc  ) ; pousser  des  cris  de  joie  à la  fête  de  saint  Hilaire 
s’appelle  encore  glürelen.  Cependant  ce  nom  pourrait  aussi  être  plus 
ancien  et  désigner  le  terrain  graveleux  sur  lequel  le  bourg  principal  fat 
à la  fin  bili  an  bord  de  l’impétueiise  Lintb.  C’est  une  semblable  glarea 
qui  a rendu  célèbre  la  ghiara  de  l’Adda,  et  d’autres  rivières  d’Italie. 

411  Portât  Ii ivan ut  se  lit  encore  dans  une  charte  de  965  chex  Herrgott. 
Wallensladl  ou  Walenstadt  signifie  ville  des  Gais. 

444  Villages  au  bord  du  lac  de  Wallenstadt. 

444  On  voit  dans  les  contrées  les  plus  sauvages  des  ruines  appelées 
• cabanes  de  païens;  • elles  proviennent  peut-être  des  babitans  pri- 
mitifs. Tout  annonce  qu’en  Suisse  les  montagnes  furent  peuplées  avant 
les  plaines.  On  a trouvé  en  1765,  près  de  Mollis,  sous  un  roc,  des 
monnaies  romaines  des  trois  premiers  siècles. 
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celui-là  chef  militaire  du  peuple156,  celui-ci  prêtre; 
ils  possédaient  des  terres  sur  le  mont  Albis,  à l’occident 
du  lac  de  Zurich.  Chacun  d'eux  donna  lieu  à la  cons- 
truction ou  à la  restauration  d’une  ville,  qui  acquit, 
plus  tard,  une  gloire  éternelle,  grâce  à la  vertu  de  ses 
citoyens  et  à la  sagesse  de  quelques  hommes. 

A l’endroit  où  le  lac  de  Zurich156  répand  ses  eaux 
dans  la  Limmat,  que  grossissent  les  flots  impétueux  de 
la  Sihl,  existait  de  temps  immémorial  Zurich,  sur 
une  route  fréquentée  par  des  commerçans  qui  pas- 
saient de  l’Italie,  par  le  mont  Septimer,  à travers  la 
Rhétie  et  le  long  de  cette  frontière,  jusqu’en  France157.  . 
Des  broussailles  couvraient  les  villes,  les  temples  et  les 
forteresses  des  anciens  temps  ; la  chaussée  se  noyait  * 
dans  des  prairies  changées  en  marécages;  des  bois  oc- 
cupaient et  environnaient  Zurich  ; des  bois  ombra- 
geaient tout  F Albis  et  remplissaient  les  vallées  : le  can- 
ton entier  d’Arbon 158  formait  à perte  de  vue  une  plaine 
triste  et  morte;  des  guerres  interminables,  dans  les- 
quelles l’Empire  succomba  aux  libres  Allemands,  ceux- 
ci  à l’armée  des  Franks,  avaient  tout  dépeuplé.  Sur  la 
colline  près  de  Zurich,  où  le  lac  se  change  eu  fleuve, 
Ruprccht  bâtit  une  église  pour  des  chanoines  qui  cé- 
lébraient les  louanges  de  Dieu  sept  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  et  vivaient  en  réclusion  sous  la  surveil- 

us  • Dux  mililiæ  ; > celait  peut-être  un  titre  sans  fonctions,  décerné 
à la  noblesse  de  son  origine. 

156  • Lacus  Turicinus  ■ dans  la  légende  de  saint  Mang.  Le  nom  de 

• Turicum  • est  reconnaissable.  • Castrum  Turicinum  » dans  l’acte  de 
fondation  de  la  cathédrale.  • 

* ,i;  Leibnil.  Scriptl.  Bruntvic.  L i,  p.  hh S.  Schinz,  Met.  du  commerce 

de  Zurich  ( Gcech . der  Handelzcli.  von  Z.).  _ , 

,s*  Une  charte  fait  de  la  Tlnirgovie  un  district  du  canton  d’Arbon. 
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lance  d’un  doven  ; il  dota  ce  chapitre  de  plusieurs 
métairies  sur  les  flancs  de  l’Albis. 

A l’endroit  où  la  Ileusssort  du  lac  des  Quatre-Cantons, 
l’antique  ville  de  Lucerne169  était  assise  dans  une  con- 
trée que  le  voisinage  des  Alpes  fait  paraître  une  plaine; 
la  Reuss  traverse  un  pavs  gracieux  et  champêtre  jusqu'à 
sa  jonction  avec  la  Limmat.  Autrefois  cette  rivière, 
avant  d’atteindre  Lucerne,  épandait  ses  eaux  vagabon- 
des dans  des  profondeurs  marécageuses lü0.  La  route  d’I- 
talie par  leSaint-Gothard  ayant  pris  faveur,  la  nécessité 
de  rendre  ces  eaux  navigables,  fit  naître  dans  l’esprit 
des  aïeux  la  pensée  d’inonder  tout  le  marais  jusqu’au 
point  où  commence  le  cours  bien  déterminé  de  la  Reuss. 
Les  eaux  de  la  rivière  furent  arrêtées  par  une  forte 
digue  et  amoncelées  de  telle  sorte  que  le  marécage  se 
trouva  sous  l’eau,  dans  l’étendue  d’une  lieue , jusqu’au 
promontoire  du  Meggenhorn IG1  : cette  contrée  fait  au- 
jourd’hui partie  du  lac;  la  Reuss  coula  par-dessus  la 
digue,  dans  un  lit  bien  creusé.  Wikard  fonda  dans  cet 
endroit  l’église  de  Saint-Léger  ou  Léodegard 162 , et  la 
dota  de  plusieurs  villages  au  pied  de  l’Albis163.  Un  gen- 
tilhomme ami  de  Dieu,  ennemi  du  monde,  Alberich, 

959  La  plus  calibre  de  l’Argovie  d’alors , depuis  que  Windisch  n’élaii 
plus  siège  épiscopal.  Tscltudi,  Gallia  comata. 

1(0  Sur  l’emplacement  actuel  de  la  cathédrale,  la  lumière  de  la  cha- 
pelle de  Saint  bicolas  servait  de  phare  aux  bateliers.  EtterUn. 

969  Chronique  d’Eiierlin  ( écrite  vers  la  fin  du  xv*  siècle);  Balthasar, 
Explication  des  peintures  du  pont  de  La  Chapelle  <i  Lucerne.  Zur.  1772. 

1,7  Ce  saint  mourut  en  685.  On  croit  que  Wikard , de  concert  avec 
Eberwin  , poursuivit  saint  Léger,  et  qu’il  expia  son  injustice  par  cette 
fondation. 

9,9  Au  ix'  siècle,  cette  église  fut  dotée  de  fonds  de  terre,  sis  dans  les 
cantons  actuels  de  Lucerne  et  dTnterwalden.  Les  chartes  de  848  et  849 
se  trouvent  dans  Zapf,  Monumcnta. 
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se  joignit  à Wikard.  Peut-être  connurent-ils  trop  peu 
la  nature  et  ne  réfléchirent-ils  pas  assez  ; mais  leurs 
sentimens  furent  louables,  et  leur  piété  adoucit  la  bar- 
barie des  mœurs. 

Ainsi,  au  temps  du  roi  Dagobert,  des  forêts  cou- 
vraient presque  tonte  cette  Suisse,  parsemée  aujour- 
d'hui de  cent  villes  et  de  plusieurs  mille  villages;  çà 
et  là  l’on  découvrait  un  espace  cultivé  au  pied  d’une 
tour,  ou  bien  à l’entour  d'un  monastère  ou  d une  mé- 
tairie. Le  peuple  asservi  sentait  moins  le  manque  de 
liberté  que  le  manque  de  nourriture  : la  liberté  est  aussi 
rarement  la  compagne  de  la  misère  que  de  la  surab- 
ondance ; le  pauvre , que  nul  tyran  ne  dépouille  et  ne 
craint,  n’a  ni  l’occasion,  ni  le  loisir,  ni  le  courage  de 
songera  la  liberté.  La  noblesse,  au  contraire,  en  jouis- 
sait sous  les  bons  rois,  en  abusait  sous  les  mauvais: 
sa  force  faisait  la  sûreté  du  pays  ; le  bien  public  exige 
la  possibilité  d’une  opposition. 

Peu  après  le  règne  de  Dagobert,  les  Mérovingiens, 
comme  autrefois,  n’eurent  plus  qu'une  dignité  sans 
puissance,  parce  (pie  les  Etats,  ou  la  cour  impolitique, 
choisissaient,  pour  maires  du  palais,  les  hommes  les 
plus  habiles  et  les  plus  capables  de  suivre  un  plan.  Les 
rois  s’endormirent  dans  la  jouissance  incontestée  de 
leur  grandeur;  les  maires,  pour  accroître  et  rendre 
héréditaire  la  suprême  puissance  qu’ils  surent  con- 
quérir, ne  négligeaient  jamais  une  négociation  falla- 
cieuse, un  crime  hardi,  une  grande  action.  D'abord 
sous  Chlodwig  II,  Nanthilde,  mère  du  roi,  veuve  de 
Dagobert,  amena  Flaochat,  son  ami,  à l’assemblée  des 
évêques  et  des  ducs  du  royaume  de  Bourgogne , et  ob- 
tint que  ce  Frank,  qui  s’engagea  par  sa  signature  et 
par  serment  à défendre  l'autorité  de  cette  princesse , 
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fût  nommé  maire  du  palais  pour  toute  la  Bourgogne 104. 
Au  temps  de  Chlotaire  III , Éberwin  (Ébroin) 165  était 
déjà  si  audacieux  que  si  Grimwald  (Grimoald)et  Pépin 
n’eussent  pas  déguisé  précédemment  leur  puissance, 
elle  eût  été  brisée.  Dés-lors,  les  États  de  Bourgogne, 
de  l’Austrasie  et  de  la  Neuslrie,  élurent  les  maires  du 
palais  dans  la  famille  de  Pépin,  comme  les  rois  dans 
celle  des  Mérovingiens.  Les  premiers,  après  avoir  quel- 
que temps  régné  sous  les  seconds,  régnèrent  bientôt 
sur  eux *66,  puis  sans  eux  1C7,  avec  toute  l’autorité  des 
anciens  chefs  d’armée.  Un  semblable  pouvoir  appar- 
tient à celui  qui  sait  en  faire  usage  et  à qui  la  nation  le 
confie.  Le  peuple  refusa  obéissance  au  fils  légitime  de 
Pépin,  enfant  encore  en  bas  âge,  et  lui  préféra  Charles- 
Martel,  son  fils  illégitime,  mais  grand  prince.  Lorsque, 
cent  ans  plus  tard , l’esprit  de  Charles-Martel  n’ani- 
ma plus  ses  descendans,  ils  furent  abandonnés,  quoi- 
que rois  : il  importait  moins  aux  Français  que  le  roi 
eût  un  royaume,  que  le  royaume  un  roi.  Les  légions, 
avides  d’argent,  obéissaient  même  à Vitellius  et  à Hé- 
liogabale;  les  peuplades  frankes,  au  plus  grand  homme. 

C’était  prudence  ; elle  redoubla  lorsque  les  Arabes, 
venus  des  bords  de  la  mer  Rouge,  soumirent  dans  l’es- 
pace de  soixante  ans  l’Egypte,  Kaïravau,  Carthage, 
une  grande  partie  de  l’Asie  et  tout  le  nord  de  l'Afri- 
que 168  ; qu’ils  conquirent  dans  le  même  temps  l’Espa- 

« > 

***  • Electione  pontificum  el  cunctorum  docum  a Nanthilde  regin  a 
in  hune  gradnm  stabilitur.  • F rtdegar.  . * 

***  Élevé  dans  le  monastère  de  Saint-Gatl.  Godefr.  Viterb.  1.  xvi. 

« Pipinus,  dux  Francorum,  obtinuit  regnum  Francorum,  perannos. 
27,  cum  regibus  sibi  subjcctis.  • An n.  FnUtcnscs. 

161  P.  e.  de  786  à 741.  Hénault. 

Entre  629  et  6ü88. 
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gnfi  et  l’Inde  ; qu’ils  épouvantèrent  dans  le  même  temps 
Taris,  Bénarès  et  Constantinople.  Lorsque  l’émir  Ab— 
derrachman  descendit  des  Pyrénées  dans  la  France,  à 
la  tête  de  ses  hordes  enthousiasmées,  et  que  jusqu’en 
Bourgogne  If*9  tout  se  soumit  ou  prit  la  fuite,  les 
mœurs,  les  constitutions  et  la  religion  des  chrétiens 
(l'Occident,  eurent  pour  défenseur  Charles-Martel  ; par 
une  grande  victoire  il  arrêta  les  conquêtes  des  Arabes. 
Les  Frisons,  les  Saxons,  les  Sorabi*,  les  Bavarois 
étaient  dangereux  par  leur  inconstance,  ou  redouta- 
bles par  leur  courage  comme  voisins,  comme  alliés, 
comme  sujets.  Des  plaines  qui  forment  maintenant  le 
royaume  de  Hongrie  l7°,  un  peuple  étranger  vint  un 
jour  jusque  dans  le  pays  des  Rhétiensj  les  passages  les 
plus  faciles  étant  fermés  ou  inconnus,  il  prit  la  route 

* w Riculph,  noble  seigneur  dans  la  contrée  de  Die,  de  Gap  et  de 
Grenoble,  était  pour  l’Arabe,  duron.  ISovalie. 

‘Ils  occupaient  nne  partie  de  la  Saxe,  et  ils  paraissent  appartenir  à la 
grande  famille  germanique. 

178  On  ne  connaît  pas  exactement  la  tribu  mentionnée  par  Bucelin. 
Constant;  Mabillon,  Ann.  O.  S.  B.  i,  504,  et  dans  les  Acta  SS.  Placidiet 
Sigisbcrti  ad  11  Jul.  Antwerp.  Nos  auteurs  nomment  les  Huns,  qui 
avaient  disparu  depuis  long-temps , et  placent  l’événement  à l’an  671. 
Cette  aventure  ne  cadrerait  pas  mal  avec  la  confusion  qui  régnait  alors 
parmi  les  tribus  slaves  cl  awares.  L’historien  critique  de  la  Hongrie  le 
plus  récent,  M.  tCEngel,  après  avoir  adopté,  dans  le  premier  volume 
de  son  Histoire  de  Hongrie,  page  Î64,  que  ce  fait  appartient  à de  véri- 
tables Hongrois , accoutumés  à parcourir  & cheval  les  steppes  d’Octakow, 
entre  le  Box  et  le  Dnepr,  et  qu’il  se  passa  en  750 , en  parle  avec  quelque 
douto  dans  nn  ouvrage  de  critique  subséquent  : Cornides  vindic.  ano- 
b ymnelae  regis  notarii,  p.  554.  Si  l’on  peut  se  permettre  des  conjec- 
tures d’après  des  renscignemcns  si  incomplets,  nous  trouvons  peu  de 
probabilité  en  faveur  de  l’année  750;  nous  placerions  l’événement  à 
l’époque  obscure  de  670,  ou  plutôt  encore  4 la  célèbre  expédition 
des  Madscliarcs  (Hongrois)  en  915,  dont  il  sera  fait  mention  au 
cliap.  xi. 
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du  Crispait  et  du  Sainl-Gothard  17‘,  sans  doute  pour 
fondre  sur  l'Italie  : cette  horde  fut  cernée  et  massacrée 
dans  ie  désert  voisin  du  couvent  de  Disentis,  par  les  ha- 
bitans  de  ces  montagnes,  qui  en  connaissaient  les  sen- 
tiers. La  patrie  de  ce  peuple  étranger  était  l’arène  de 
beaucoup  de  tribus  sauvages,  redoutables  à l'Occident. 

Dans  cette  situation  du  monde,  les  Franks  de  la  race 
vieillie  des  Mérovingiens  fixèrent  de  plus  en  plus  leurs 
regards  sur  le  maire  du  palais.  Celui-ci , de  son  côté, 
faisait  naître  de  chaque  guerre  une  guerre  nouvelle, 
afin  de  briller  incessamment  à la  tète  de  l’armée.  Dé- 
posait-il le  sceptre  du  commandement,  lieutenant  du 
roi  dans  les  affaires  intérieures,  il  se  rendait  puissant 
par  sa  clémence  et  ses  bienfaits,  puis  encore,  maire  du 
palais,  il  administrait  les  propriétés  de  la  maison  royale, 
ressource  immense  pour  le  bien  et  le  mal.  Les  rois  se 
succédaient  comme  de  coutume  par  ordre  d hérédité  et 
d’élection172;  leur  nom  figurait  dans  les  chartes;  ils 
jouissaient  de  leurs  richesses  à tahle;  le  premier  de 
mai,  le  souverain  s’asseyait  devant  1 assemblée  des 
Franks  sur  le  siège  de  ses  pères;  alors  il  saluait  ses 
vassaux;  eux,  le  roi;  là-dessus  ils  lui  apportaient  le 
présent  convenu l73,  et  le  remettaient  au  maire  du  pa- 
lais, qui  se  tenait  devant  le  trône  : le  roi,  de  son  côté, 
confirmait  ses  anciens  dons  et  en  faisait  de  nouveaux; 
ensuite,  il  retournait  à son  palais,  où  il  restait  jusqu  au 

* , J 

171  Plusieurs  motifs  nous  portent  h conjecturer  qn’il  y eut  un  passage 
delà  Hhétie  en  Italie  par  Urseren  et  le  Saint-Golliard , avant  que  l’on 
connût  celui  d’un  en  Italie. 

171  « Reges  Franco rum  clectionc  pariter  ac  successione  soliti  sunt  pro- 
creari.  • Chron.  Fossatensc. 

• Quidquid  a Francis  decretum  erat,  • A un.  FuUi.  Don  gratuit, 
• subsidium.  » 
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mois  de  mai  suivant.  Le  maire  du  palais  proposait  les 
affaires  importantes,  et  après  avoir  entendu  la  volonté 
des  Francs,  il  l’exécutait  ,7L  Anciennement  on  donnait 
pour  toujours  la  suprême  dignité  à une  famille,  parce 
que  cela  paraissait  utile  et  sans  danger;  on  conGait  le 
souverain  pouvoir  à un  seul  homme,  pour  la  durée 
d'un  péril;  en  temps  ordinaire,  cela  paraissait  dange- 
reux et  inutile.  Le  maire  du  palais  escamota  aux  Franks 
cette  constitution  si  naturelle.  Tout  comme  autrefois 
Octave  Auguste  s’était  arrogé,  sous  le  titre  de  di- 
vers emplois,  tout  le  pouvoir  dans  le  sénat,  dans  les 
assemblées  du  peuple,  dans  les  tribunaux  et  le  sacer- 
doce ,7û;  ainsi,  quand  les  Franks  cherchaient  le  géné- 
ral, le  ministre,  l’administrateur  des  revenus  et  des 
biens  royaux,  ils  trouvaient  partout  le  maire  du  pa- 
lais. Il  éleva  son  pouvoir  universel  et  à vie  sur  celte 
base  multiple  et  habilement  agencée. 

Les  ducs,  chefs  des  populations,  s’en  aperçurent  et 
lui  refusèrent  obéissance.  Gottfried  (Godefroi)  à la 
tète  de  l’AUemannie  résista  à Pépin  l'ancien  l76,  Leut- 
fried  à Charles-Martel  et  à son  61s  l77;  l’Aquitaine  aussi 
aspirait  à l’indépendance;  les  Basques  et  les  Bretons 
étaient  rebelles  ou  libres.  Dans  ce  temps  Otwin,  géné- 

• 

174  • Gcnli  I’rancormn  olim  crat  moris,  reges  secundum  genns  prin- 
cipari , el  nibit  aliud  agcrc  vel  disponcre  quam  irrationabiliter  edere  ac 
bibere,  domique  morari,  et  Kal.  Maji  præsidere  coram  tolagente,  et 
salntare  illos,  et  salulari  ab  illis,  et  obsequia  solita  impensa  percipere, 
et  illis  dona  impendere , et  sic  secum  usque  ad  atiam  Majum  habitare  : 
faabere  autem  majorem  domus,  consilio  suo  ctgcntisomniaordinantcm 
negotia.  > Mat.  miacella,  I.  mi;  An n.  Fuld. 

1.5  Tacit.  Ann.  i,  î. 

474  Gottfried  fat  duc  pendant  vingt  ans,  à dater  de  689. 

4.5  On  le  regarde  comme  fils  d’Albert  et  neveu  d’Ethicon , de  qui  l’on 
fait  descendre  les  maisons  de  Habsbourg  et  de  Lorraine. 

■» 
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ral  du  duc  Gottfricd,  porta  le  feu  et  le  fer  dans  les  en- 
virons d'Arbon  et  du  monastère  de  Saint-Gall,  pays 
dévoué  au  maire  du  palais;  il  découvrit  aussi  l’argent 
et  les  vases  précieux  que  les  habitans  d'Arbon  avaient 
enfouis  dans  les  champs  178.  Le  duc  Leutfried  fut  sub- 
jugué à la  fin  par  Charles-Martel l70,  et  lui  obéit  tant 
que  le  maire  vécut.  Mais  Leutfried  ne  voulut  pas  res- 
pecter dans  les  fils  la  puissance  du  père;  il  chercha 
donc  un  appui  dans  une  alliance  avec  des  Bavarois, 
des  Saxons  et  les  tribus  des  Slaves  les  plus  voisines. 
Pépin  et  Karlomann  le  vainquirent;  le  duc  embrassa 
le  parti  de  Griphen,  leur  frère,  qu'ils  frustraient 
d’une  partie  de  son  patrimoine  ; il  entreprit  de  les  af- 
faiblir ou  de  les  renverser  en  les  divisant.  Une  ba- 
taille malheureuse  le  fit  tomber  entre  les  mains  de  ses 
ennemis.  Le  maire  Pépin  saisit  cette  occasion  pour 
abolir  le  duché  d'Allemannie  l8°.  Par  là,  la  dignité  du- 
cale fut  supprimée  dans  toute  l’Helvétie  ; les  fonctions 
en  furent  remplies  par  des  comtes181  dans  l’Alleman- 
nie  et  dans  la  Bourgogne;  des  lieutenans  royaux 
( missi  camerœ ) les  surveillaient. 

Les  évêques  s’en  tenaient  à leurs  attributions  sacrées; 
mais  la  chasse,  le  vin 182  et  l’abandon  de  la  gravité, 
symbole  de  sainteté  et  de  sagesse,  nuisaient  à leur  di- 

■ ' U 

*’•  tTalafr.  Siïtibo.  . • 

Ann.  Fuld. 

Ibid;  Ann.  Berlin;  Herrgotl , Geneal.  Habib.  L I,  cite  encore 
d’antres  sources.  Il  faut  que  la  guerre  se  soit  étendue  jusqu’au  sein  des 
Alpes  ; Pépin  chassa  de  celte  forteresse  Diebold,  • revocavilque  sibi 
ejus  loci  ducalum,  > en  7 44.  Libellât  de  tranilatione  S.  Abundii,  dans 
Canit.  ni.  Ce  Diebold  était  fils  du  duc  Leutfried;  Pfungen  sur  la  Tôs 
était  leur  résidence.  Stumpf,  iv,  d’après  des  chroniques  de  Keichenau. 

1)1  « Ducis  honorem  habent.  • Ditmar.  , 

1,1  Bonifacii  cpiit.,  ap.  Bouquet,  t.  îv,  34. 
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gnité  personnelle , ce  secret  de  leur  puissance.  A cette 
époque  on  ne  sait  rien  des  évêques  de  Lausanne,  pen- 
dant plus  de  deux  cents  ans  ,8;{;  de  l’évêché  de  Bâle, 
pendant  quatre  siècles  184  ; la  même  obscurité  couvre 
par  intervalles  l'Histoire  de  Sion  en  Valais  I8i.  Depuis 
la  ûn  des  annales  du  roi  Dagobert,  écrites  par  Frédé- 
gaire,  jusqu’au  temps  où  commencent  les  chartes,  tout 
est  ténèbres.  On  connaît  mieux  l’époque  plus  ancienne 
de  l'indépendance  bourguignonne  et  de  la  lutte  des  sei- 
gneurs contre  la  monarchie.  Chez  les  Lombards , per- 
sonne non  plus  n’a  écrit  ou  conservé  les  événemens 
arrivés  sous  une  domination  étrangère  18(i.  Peut-être' 
prenait -on  moins  d’intérêt  aux  affaires  publiques 
transformées  en  affaires  du  maire  du  palais;  peut-être 
une  libre  narration  exposait-elle  à des  périls.  L’his- 
toire veut  des  écrivains  dont  le  cœur  batte  pour  le 
bonheur  de  l'humanité,  des  lecteurs  qui  cherchent  au- 
tre chose  qu’un  passe-temps.  Chez  les  anciens,  les 

185  Depuis  la  mort  de  Marius  jusqu’à  l’aclc  de  donation  ■ villæ  Scle- 
pedingis  ( Esclépens),  • 815.  Dans  le  livre  des  formulaires  de  Notker 
(Denis,  Codd.  Theolog.  la!.  Vindobon.  t.  m,  2990),  il  se  trouve  un  écrit 
concernant  un  prêtre  nommé  à ce  siège  pour  avoir  restauré,  par  un  bon 
dîner,  Charlemagne  encore  fort  jeune,  jin  joh^que  la  chaleur  était  ex- 
cessive. Le  nom  dn  prêtre  n’est  pas  indiqué. 

|8‘  On  révoque  même  en  doute,  par  de  très-bonnes  raisons,  l’existence 
des  prédécesseurs  de  l’évêque  Walan.  Cependant  Jonas  indique  à l’an- 
née oft  Ragnachar,  comme  évêque  d’Augst  et  de  Bâle.  Vie  de  saint  Eus- 
tache  de  Luxeuil  dans  Mabdton,  A,  O.  B.  t.  I,  235. 

*88  P.  e.  de  802  à 877. 

*•*  Nos  plus  anciens  documens  ont  été  publiés  par  Goldast , Scriptt,, 
l’ancien  Hottinger , Hist.  eccl.  t.  vin,  et  Hergott.  Muratori,  dans  la  pré- 
face des  Scriptt.  a fait  l’observation , que  depuis  le  temps  du  roi  Désiré 
jusqu’à  la  chute  de  la  puissance  Carloviugienne , après  l’abdication  de 
Charles  le  Gros , et  depuis  la  soumission  du  pays  par  Olton  jusqu’au 
déclin  de  la  dignité  impériale,  sous  Frédéric  U,  l’Italie  n’a  point  eu  dliis-  * 
loriens  nationaux  de  quelque  importance. 
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grands  historiens  subsistèrent  aussi  long-temps  que  le 
sentiment  de  la  liberté 187  ; ils  n’ont  trouvé  qu’au  mi- 
lieu des  luttes  pour  l'indépendance  de  l’Italie 188  et  dans 
la  Grande-Bretagne 189  de  dignes  successeurs  19°. 

“7  Au  milieu  des  agitations  démocratiques  dont  ils  eurent  personnel- 
lement à souffrir,  Hérodote,  Thucydide  et  Xénophon  brillèrent  d’un  tout 
autre  éclat  qu’aprèseux  les  écrivains  salariés  de  la  bibliothèque  d’Alexan- 
drie. 

181  Machiavel . Guicciardini , Paruta , même  Davila  qui  écrivit  dans 
une  époque  où  l’autorité  avait  reçu  des  échec*. 

1,8  Hume,  Dalrymple.  = L’école  contemporaine  des  historiens  fron- 
çait vient  à l’appui  de  l’observation  de  Muller.  Deux  causes  expliquent 
l’apparition  de  ce  brillant  phénomène  : les  gr  ands  événemens  du  siècle 
qui  ont  concentré  les  forces  de  l’intelligence  sur  les  intérêts  sociaux , et 
la  liberté  de  parler  et  d’écrire  enracinée  en  France  depuis  la  chute  de 
l’Empire.  C.  M. 

,M  Les  grands  maîtres  de  l’antiquité  enseignent  à l’historien  ( ut  vineta 
egomet  caedam  mea  ) qu’il  ne  doit  passe  contenter  de  valoir  mieux  que  la 
multitude  de  ses  contemporains  ou  de  ceux  qui  ont  précédé  ; la  critique 
historique  et  l’art  historique  ne  suffisent  pas  : le  secret  du  géuie,  c’est 
une  grande  âme. 
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CHAPITRE  X. 

ÉPOQUE  DE  CHARLEMAGNE. 


Sa  personne. — La  constitution. — Changement  dans  la  Rhétie. — 
Accroissement  de  l'a  considération  des  grands  et  de  l’Eglise.  — 
Saint  Gall. — Les  mœurs. 

• (751—843.) 

Deux  cent  cinquante-cinq  ans  après  la  défaite  des 
Allemands  près  de  Zulpich,  deux  cent  dix-huit  ans  de- 
puis que  Godemar  avait  perdu  l’empire  de  Bourgogne, 
et  dans  la  deux  cent  soixante-huitième  année  depuis 
l’origine  de  la  puissance  de  Ghlodwig  le  Mérovingien, 
sa  race  fut  dépossédée  du  trône  dans  l’assemblée  de  la 
nation  qu’il  avait  amenée  en  Gaule  Le  maire  du  pa- 
lais, Pépin,  ayant  obtenu  la  dignité  royale  par  force 
et  par  adresse,  elle  fut  confirmée  à sa  famille  par  l’au- 
torité apostolique  du  pape  Etienne2  : ainsi,  dans  des 
temps  inconnus,  au  fond  de  quelque  forêt  de  la  Germa- 
nie, des  prêtres  de  Wodan  ou  de  Thor  auront  lié  les 
Franks  par  un  autre  serment  aux  aïeux  de  Chlodwig. 
Pépin  jouit  dix-huit  ans  du  titre  de  roi  uni  à la  puis- 

4 751.  • Pipinus  secandum  morem  Francorum  clcctus.  » Ann.  Ber- 
tin . 

» 

1 • Excommnnicationis  lege  conslrinxil,  ni  nunqoam  de  allcrins 
luinbix  rrgpm  in  .vvo  praesnmant  eligcrc.  • Fragment,  ap.  Bouquet , 
t.  v.  9. 
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sauce  royale  ; tant  de  Itonheur  était  fondé  sur  la  ruine 
de  ses  frères3  et  sur  l'abaissement  de  son  souverain. 
Enlindu  consentement4  de  tous  les  ducs,  les  comtes, 
les  évêques  et  les  prêtres  de  l'Empire,  Pépin  partagea 
l’autorité  entre  ses  lils  Charles  et  Karlomann.  Kar|o- 
mann  mourut  quelques  années  après  ; sa  mort  lit  pla- 
ner un  soupçon  sur  Charles,  son  frère. 

Jamais  prince  n'a  couvert  d’unte  gloire  plus  héroï- 
que les  crimes  de  l’ambition  et  ne  les  a excusés  par  un 
gouvernement  plus  sage,  que  Charlemagne.  Il  conquit, 
par  la  puissance  extraordinaire  de  son  génie,  le  trône 
des  Lombards,  la  couronne  impériale  de  Rome,  la  sou- 
veraineté de  l'Allemagne;  il  contint,  par  la  force  de  sa 
main  et  par  son  regard  que  rien  ne  troublait,  les  peuples 
de  l'Europe  depuis  l'Océan  jusqu’en  Hongrie,  depuis  le 
Tibre  jusqu'à  l’Elbe  ; malheureux  dans  sa  maison  seu- 
lement, comme  la  maison  de  son  frère  était  malheu- 
reuse par  lui.  Après  la  mort  de  Charlemagne,  le  génie 
dont  il  avait  souvent  abusé,  sembla  fuir  sa  famille  : ses 
deseendans  offrent  à nos  yeux  des  alternatives  conti- 
nuelles de  faiblesse  et  de  vices,  des  fils  révoltés  con- 
tre leurs  pères,  des  frères  engagés  dans  des  guerres 
fratricides,  la  majesté  paternelle  profanée,  la  malédic- 
tion des  pères  sur  leurs  enfans,  le  trône  de  Charlema- 
gne devenu  le  jouet  et  la  proie  de  pirates,  son  fils  dé- 
voré par  une  douleur  trop  légitime,  ses  descendans 
privés  de  la  vue,  tourmentés  par  les  remords,  dans  l’i- 
gnominie et  la  misère,  empoisonnés,  en  fuite,  prison- 
niers, opprimés , enfin,  après  plus  de  cent  cinquante 
ans  de  malheurs,  précipités  du  premier  trône  de  l’Ocei- 

* * > ’ * 

1 Karlomann  atait  été  contraint  de  se  faire  moine. 

* « Consensn.  • Ann.  Mtlemtt.  i 


Digitized  by  Google 


ISO  HISTOIRE  DE  LA  SUISSE. 

dent  ru  fond  de  l’obscurité.  Durant  soixante  ans,  les  Car- 

tovi figions  furent  puissans  par  leur  mérite  comme  maires 
du  palais  ; rois  pendant  un  même  espace  de  temps,  ils 
ensanglantèrent  souvent  leur  puissance  ; alors  que  tou- 
tes les  nations  avaient  les  yeux  fixés  sur  eux,  ils  tom- 
bèrent : leur  chute  fut  plus  terrible  que  celle  des  Mé- 
rovingiens 5. 

Nous  considérerons  la  répartition  du  pouvoir  en  ma- 
tière de  finances  et  de  guerre , bases  de  la  puissance  ; 
la  plus  noble  branche  de  l’autorité,  la  législation;  puis 
ses  conséquences,  les  liornes  du  pouvoir  royal,  la  gran-  ‘ 
deur  des  seigneurs  ecclésiastiques  et  temporels,  enfin 
les  rapports  de  la  constitution  et  des  mœurs,  tout  cela 
sous  le  point  de  vue  de  la  Rhétie  et  de  l’Helvétie. 

Lé  peuple  et  l’armée  ne  faisaient  qu’un;  par  là,  l’art 
militaire  resta  imparfait;  mais  la  nation  jouit  d’une 
liberté  assurée  sous  de  grands  rois,  comme  sous  des 
rois  nuis.  Une  différence  marquée  sépare  les  monarques 
dont  la  puissance  repose  sur  une  armée  et  ceux  qui 
sont  puissans  par  leur  peuple  : le  peuple  juge  sur  des 
actions,  le  soldat  ne  demande  que  de  l'argent.  La  levée 
en  masse  avait  lieu  pour  la  défense  de  l’empire  frank, 
contre  les  invasions  étrangères;  chaque  année  des 
troupes  faisaient  une  tournée  dans  le  paysG;  dans 
chaque  marche  on  plaçait  un  détachement  pour  pré- 
venir la  sédition  ou  les  attaques  du  dehors7  ; le  nom  de 

6 • Admonent  et  magna  tcstantur  voce  per  umbras  : Diteile  justitiam.  • 
Virg. 

* • Carolus  M.  scarat  transmittebat  in  circnitu  obi  necessc  erat.  » 
Ann.  Lambec.  La  tcara  francisai  était  ai  quelque  sorte  un  régiment  de 
la  garde. 

* • In  marcha  juxla  comitis  ordinalionem  vacillas  (en  allemand 
» trac  A f , garde)  faciant.  • Capital.  Lad.  Pii  817  au  sujet  des  Espa- 
gnols. 
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Marche  désignait  une  circonscription  territoriale  dont 
les  hommes  armés  formaient  une  seule  troupe8,  il  est 
resté  comme  désignation  des  frontières.  La  guerre  était  ' 
faite  par  les  propriétaires  fonciers  : ceux-là  prenaient 
les  armes  qui  possédaient  trois  métairies  ou  davantage  ®, 
et  pouvaient  laisser  dans  leurs  propriétés  des  valets  et 
des  économes;  les  autres  contribuaient  à l'équipement 
en  proportion  de  leur  pauvreté 10.  On  exigeait  des  armes 
et  des  hahillemens  pour  six  mois,  des  vivres  pour  trois. 

Les  cavaliers  ( caballarii ) portaient  l’écu,  la  lance,  l’es- 
padon ",  un  arc  et  des  flèches  ; on  amenait  à la  suite 
de  l'armée,  les  outils  nécessaires 12  pour  établir  un 
camp  ou  un  siège.  Celui  qui  négligeait  de  marcher 
payait  soixante  schelings  d’amende.  La  même  amende 
punissait  le  seigneur  qui  accordait  une  dispense  à ses 
subordonnés  ( heribannum );  s'il  soustrayait  un  de  ses 
égaux  au  devoir  de  la  guerre,  il  perdait  honneurs  et 

‘ P.  e.  en  8 SA  • Muntichova  marcha,  ? (Charte  dans  Ilerrgott)  ; ce 
n’était  pas  nn  pays  frontière. 

* Capital.  812  qui  adoucit  les  charges  militaires  ; Il  n’est  guère  pos- 
sible de  déterminer  sons  ce  rapport  l’élendae  des  divisions  territoriales 
d’après  les  chartes. 

*°  Sommation  de  Charlemagne  à Putrade,  abbé  de  Saint-Denyi.  dans  lia- 
renberg,  Monum.  historica,  et  Bouquet,  T.  633,  Capital*  G.  Si.  807.  Cinq 
hommes,  dont  chacun  ne  possédait  que  cinq  sous  ( toltdos ) , en  équi- 
paient un  sixième.  D’après  la  Conslitutio  promotioni»  exercitus  obsena- 
tionis  partibae  Beneventi  866]  (Murutori  Scriptt.  t.  il),  ceux  dont  la  vie 
était  assurée  par  les  lois  ( qui  vidrigildum  habet  ) étaient  tenus  de  mar- 
cher ; on  n’exigeait  rien  de  celui  qui  ne  possédait  en  biens  fonds  qu’une 
valeur  de  dix  sous;  un  comte  ne  pouvait  laisser  dans  son  comté  que 
trois  hommes  ; l’évéquc , aucun  laïque. 

•*  « Spatha  et  semispalha  , • l’épée  et  le  poignard. 

11  • Dulaturiæ,  • Harenberg:  • dolatoriæ,  • rabots  ; • cuniadx , • coi- 
gnées; • taratri,  • //or.  ; laratre»,  perçoirs;  voyei  aussi  Daniel,  Milice, 
franç.  ; • asciæ  , fossorii , pals  ferre* , » pelles. 
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biens ,3.  Ainsi,  le  comte  de  chaque  canton  dirigeait  la 
levée  des  troupes  dans  toutes  les  terres  du  canton14, 
pour  la  défense  du  roi  et  de  leurs  propriétés.  Sous 
Charles  le  Grand,  comme  sous  Alexandre  le  Grand, 
elles  formaient  des  phalanges  serrées16,  irrésistibles 
dans  l'attaque,  impénétrables  dans  la  défense.  De  pa- 
reilles milices  ont  fondé  tous  les  États;  la  seule  négli- 
gence a ruiné  leur  considération. 

Cette  armée  se  soldait  elle-même.  Comtes,  ducs  et 
rois  vivaient  du  produit  de  leurs  terres,  rapprochés  du 
peuple  par  les  soins  de  l’économie  rurale.  Tandis  que 
Charlemagne  gouvernait  le  plus  grand  empire  qui  ait 
pu  se  former  dans  la  chrétienté  après  l’empire  romain, 
il  fixait  le  prix  des  œufs  dans  ses  métairies,  et  donnait 
des  lois  au  monde,  vêtu  d'habits  que  sa  femme  lui 
avait  faits1®.  Les  vaincus  payaient  l’impôt  des  biens 
qu’on  leur  laissait;  les  serfs,  de  ceux  qu’on  leur  don- 
nait. Ces  redevances  demeuraient  attachées  aux  fonds 17 . 
Ceux  à qui  le  vainqueur  faisait  grâce  de  la  vie  payaient 
aussi  une  capitation  ( de  capite ).  Ces  impôts  furent 
d’abord  recueillis  dans  les  églises  18,  plus  tard  par  des 
délégués  de  la  coiu- 1#.  On  pavait  en  outre  des  ponton- 

11  CapHul.  C.  M.  SU.  D'après  la  Constitutio  citée  ei-dessns  n.  10,  il 
perdait  aussi  • proprium  et  honorctn.  • 

**  • Cnm  comité  c»jus  pagenses  sunt  • Capital.  812. 

,s  • Tanta  plcnitndo  excrcitus  Lotharii  fuit,  ut  nnlla  volatilia  transvo- 
lare  potuissent.  » Agnellu i,  libro  pontif.  eccl.  Bmenn.  ap.  Muratori. 

**  Esprit  de»  Lois,  I.  xxxi , ch.  18. 

*'  Capital.  812. 

**  Gregor.  Toron.  I.  m et  x.  On  ne  peut  pas  en  inférer  que  les  églises 
elles-mêmes  fussent  imposées. 

*•  Ettricho , chef  de  la  maison  de  Habsbourg  et  de  celle  de  Lorraine , 
remplit  l'office  d’rractcrr  fitdl.  Charte  dn  roi  Dietrick  1 1 dans  f lerrgott , 
Gtneal. , t.  î. 
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nages;  mais  nul  n’ëtait  obligé  de  traverser  un  pont, 
s'il  pouvait  prendre  une  autre  route,  ou  passer  la  ri- 
vière par  un  autre  moyen20.  Les  hommes  libres  qui 
conquéraient  des  biens  à la  guerre , au  prix  de  leur 
sang,  et  les  défendaient  de  même,  eux  qui  n’avaient  pas 
plus  d'obligations  à la  sagesse  du  roi  que  le  roi  à leur 
courageuse  fidélité,  cultivaient  leurs  domaines  et  y bâ- 
tissaient sans  consentir  à s’imposer  eux -mêmes,  ni 
leurs  enfans 21 . Hilpérich  avait  demandé  davantage  sans 
l’obtenir22.  Une  entreprise  semblable  avait  coûté  la 
vie  à Childerich  II.  Des  dons  gratuits  étaient  offerts 
suivant  les  ressources  du  pays  et  les  besoins  de  l'Etat. 
Un  prince  qui  n’a  ni  troupes  à lui  pour  contraindre  le 
peuple,  ni  argent  pour  payer  des  instrumens  de  tyran- 
nie, ne  peut  être  que  le  père  du  pays.  Aussi  dans 
l’empire  des  Franks  les  lois  n’étaient -elles  pas  impo- 
sées au  peuple.  Lorsque  le  roi  en  avait  délibéré  dans 
le  conseil  de  ses  féaux,  et  qu’il  les  avait  communi- 
quées par  le  chancelier  aux  archevêques  et  aux  comtes 
des  Cantons,  et  par  ceux-ci  aux  évêques,  aux  ahhës, 
aux  comtes  des  centuries  et  aux  villes,  on  les  lisait  au 
peuple,  et  le  roi  ne  les  sanctionnait  pas  sans  l'assenti- 
ment populaire23.  On  ne  statuait  guère  de  dispositifs 
généraux,  une  même  ordonnance  ne  convenant  pas 
également  à des  provinces  différentes  par  leur  situa- 
tion, leurs  mœurs  et  leur  territoire.  Le  comte  d’une 
centurie  y rendait  la  justice,  mais  il  ne  pouvait  enlever 

*•  Capital.  808.  , ' 

11  L’apparente  contradiction  de  l’édit  de  Piste»  884»  a été  éclaircie 
par  Montesqaieu,  Esprit  de»  Loi*,  I.  lis,  c.  15.  " 

**  Grtgor.  Toron.,  I.  vi. 

u • Lex  consensu  populisit  et  constitution!.'  regis.  • Edit  U*  Pute*, 
864  ; Capitol.  A.  , 803  , 814  . 833. 
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à personne  l’honneur,  les  biens  ou  la  vie  24 . Les  comtes 
tenaient  le  plaid  cantonnai25  à la  tète  de  douze  ëche- 
vins2li,  choisis  par  le  peuple  pour  ses  juges27;  les 
*■  avoués  des  monastères  et  des  évêchés  s’v  rendaient 
aussi.  On  jugeait  là  des  cas  de  meurtre,  d’incendie, 
de  vol,  d’enlèvement  et  d’autres  causes  criminelles  et 
civiles28;  au  criminel,  la  sentence  était  prononcée  par 
les  échevins29.  Même  dans  les  domaines  royaux,  les 
hommes  libres  et  les  serfs  étaient  sous  leur  juridic- 
tion 30  ; ils  prononçaient  entre  les  serviteurs  et  le  maî- 
tre. Au  milieu  du  mois  de  mai  arrivait  un  messager 
royal31  ; alors  s’assemblaient  tous  les  évêques,  les  ab- 
bés, les  comtes  des  cantons,  les  vice -comtes,  gouver- 
neurs des  villes,  les  comtes  des  centuries,  avec  une  délé- 
gation des  échevins,  et  tous  les  avoués32  et  les  vidâmes 
( vicedomini ) des  abbesses,  ainsi  que  les  officiers  royaux 
de  la  circonscription  *3.  Il  demandait  à ces  fonction- 

**  Capital.  A.  812. 

M • Placilum.  • Capital.  A.  819. 

**  • Scabinl.  • Ils  portent  aussi  le  titre  de  • Rachinburgii , • mot 
qo’on  dérive  peut-être  b tort  de  Rache , vengeance,  ou  de  Redit,  droit 
En  vieux  allemand  Reken  signifie  un  grand,  un  homme  éminent;  la 
signification  originelle  est  restée  chez  les  Visigoths  dans  le  titre  de  • ri- 
* cot  hombres.  ■ Les  • Rachinburgii  > étaient  donc  les  notables. 

*’  • Missi,  populi  consensn  , bonos  eligunl.  • Capital.  A.  829. 

**  Capital.  Ludovic.  815,  pour  les  Espagnols. 

19  Capital.  A.  819. 

10  « Fiscales , vel  servi  nostri , sive  ingenui  per  villas  nostras  corama- 
nentes.  ■ Capital,  de  tillis. 

91  Capital.  A.  828.  Ces  fonctionnaires  exerçaient  aussi  leur  mission 
dans  les  mois  de  janvier,  avril,  juillet  et  octobre  (Capital.  A.  812), 
probablement  à cause  des  appellations. 

>*  • Advocali.  » Il  y a un  excellent  article  sur  leur  dignité  et  leurs  at- 
tributions dans  Dn  Cange,  aux  dépens  de  qui  bien  des  gens  ont  étalé  de 
l'érndition  sur  ce  point 

“La  Constitatio,  citée  ci-dessus  n.  10  nous  fournil  des  exemples  de 
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naires  réunis,  de  même  qu’au  peuple,  si  chacun  rem- 
plissait son  office  selon  son  devoir,  et  tous  ensemble  en 
bonne  harmonie;  il  destituait  les  ëchevins  injustes,  et 
faisait  prêter  aux  jeunes  hommes  le  serment  de  fidé- 
lité34. Le  comte  et  le  messager  royal  se  logeaient  dans 
la  maison  d'un  officier  insubordonné  jusqu'à  ce  qu’il 
rentrât  dans  l’ordre  36.  Il  existait  des  asiles  contre  le 
pouvoir  et  non  contre  le  cours  de  la  justice38.  Tel  fut 
l’empire  des  Franks  à l’époque  de  Charlemagne,  apo- 
gée de  leur  puissance  et  de  leur  félicité  : le  pouvoir 
du  roi  avait  des  limites,  mais  le  roi  surveillait  l'É- 
glise et  la  noblesse.  Cet  équilibre  n’entravait  aucune 
grande  action;  un  grand  roi  donne  l’impulsion  à son 
peuple  37. 

Presque  dès  le  temps  où  les  Franks  enlevèrent  aux 
Ostrogoths  la  domination  sur  la  Rhétie  38,  ce  pays  fut 
administré  par  des  magistrats  d’une  ancienne  et  riche 

circonscriptions  dans  lesquelles  l’office  d’un  messager  royal  se  renfer- 
mait; l’une  était  comprise  entre  le  Pô  et  la  Trebbia  ; une  autre,  entre  le 
Pô  et  le  Tessin  ; une  troisième,  entre  le  Tessin  et  l’Adda  ; nne  quatrième, 
entre  l'Adda  et  l’Addiza  (Adige),  etc. 

**  Capital.  81î  et  8J9. 

15  Déjà  dans  le  Capital,  de  779. 

16  Non  pas  des  ville»  de  refuge , comme  chez  les  Hébreux.  — Edit  de 
Pistes,  864. 

” De  là  vient  que  le  moyen-àge  vit  des  princes  victorieux  et  polili 
ques,  plus  puissans  qu’un  despote  n’ose  le  paraître  ; leur  domination 
était  parfois  troublée  par  suite  de  faiblesses  ou  de  vices  de  caractère 
compatibles  avec  l’héroïsme.  On  peut  dire  avec  une  égale  vérité  : Nos 
pères  n’eurent  point  de  constitution  fixe,  ou  bien,  ils  eurent  la  plus  na- 
turelle de  toutes. 

».  • 

31  En  549.  Cependant  Ttehudi  ( Ilaapltchlùttel , S.  S98)  cite  des  re- 
gistres de  défrichement  du  grand  chapitre  de  Coire , d’après  lesquels , 
Victor  1 aurait  vécu  vers  l’an  600.  ’ • 
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famille  de  Tomiliasca 39  de  la  contrée  de  Tusis  40.  Dans 
la  partie  la  plus  haute  des  monts  de  l’ Adula,  sur  le 
Monte  d'Uccello,  se  voit  une  contrée  sauvage  que  l'i- 
ronie populaire  a nommée  le  paradis.  Là  repose  dans 
un  circuit  de  deux  lieues,  une  masse  de  glaces  que 
chaque  hiver  amoncelle  ; de  son  sein  se  répandent  les 
Ilots  du  Rhin,  limite  et  richesse  de  nombreuses  jn'u- 
piades.  Sorti  d’une  caverne  froide  et  obscure  du  lac 
de  liaduz  41  et  du  Lukmainer,  il  tombe  dans  un  abîme 
entre  des  rochers42;  bientôt  il  s’élance  impétueux  du 
désert  qui  entoure  le  haut  Ciamont43  et  du  milieu  du 
Lukmainer,  arrosant  le  val  Médels44;  du  haut  du 
Monte  d’Uccello 45  il  descend  à travers  la  forêt  du  Rhin, 
longeant  les  habitations  de  la  communauté  de  la  Pla- 
nura 40,  la  Bærenburg  et  la  Via  Mala,  trop  bien 
nommée,  et  dirigeant  son  cours  vers  Tusis  et  la  con- 
trée où  Tomiliasca  déploie  sur  scs  rives  de  magnifi- 
ques pâturages. 

L’évêque  Victor  possédait  dans  çes  vallées  et  sur 

*’  Domleschg.  La  plnpart  de  cea  contrées  ont  des  noms  rhêtiens  et 
des  noms  allemands.  A moins  dequelque  raison  particnlière,  nous  choi- 
sirons le  plus  harmonieux,  surtout  s’il  est  historique  et  usité  dans  le  pays. 

40  Si , comme  les  historiens  rhêtiens  l’aflinnent,  Victor  était  originaire 
deToscana,  il  faut  entendre  par  là  Tusis,  en  romantsch  Tossana.  Les 
terres  de  sa  maison  étalent  prés  de  là. 

Sür  le  mont  Obcralp,  au  pied  du  Crispait 

11  Porro  inter  cautes  et  saxa  sonantia  Rhenns , 

Verlice  qua  nubes  nebulosus  fhldt  Adula , 

Urget  aquas.  Fol.  Bnf.  Aviem a,  Descript.  orbii,  f.  448. 

**  Cima  del  monte , par  corruption  Scamutt 

**  Celui-là  est  le  Rhin  antérieur  oa  le  Bas-Rhin  ; celui-ci,  le  Rhin  dt» 
milieu,  qui  se  jette  dans  le  premier. 

**  l-c  Rhin  postérieur  ou  le  Haut-Rhin. 

“ La  plaine;  les  habitans  des  montagnes  boisées  y tiennent  leurs  as- 
semblées. 
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les  Alpes  voisines,  beaucoup  de  troupeaux  et  de  fo- 
rêts, richesse  de  ses  aïeux  ou  prix  de  l’esprit  et  du 
courage  avec  lesquels  il  détermina  les  propriétaires  à 
se  mettre  sous  sa  protection.  Un  roi  frank  le  fit  comte 
de  Coire,  prévôt*7  du  peuple  rhétieu  : Coire  est  situé 
au  bords  de  la  Plessur  et  sur  les  collines  par  lesquelles 
se  terminent  les  Alpes  rhétiennes.  Cette  dignité  resta 
dans  sa  famille.  En  possession  d’un  pouvoir  affermi, 
le  prévôt  Victor  II  fit  extraire  des  rochers  de  Viustgau 
( de  V enostes)l  du  marbre  pour  en  orner  le  tombeau 
de  son  bisaïeul  de  glorieuse  mémoire  et  le  sien48.  Tou- 
tes les  affaires  ecclésiastiques  et  temporelles  furent 
administrées  pendant  deux  siècles  par  six  prévôts  et 
quatre  évêques  de  cette  maison.  Dans  ce  nombre,  Pas- 
chalis  fut  à la  fois  évêque  de  Coire  et  mari  de  la  com- 
tesse Æsopia49,  du  château  de  Hobenrêalt  ( Rhœtia 
a/ta ) : le  célibat  était  recommandé  et  honoré,  mais  non 
imposé.  Victor,  fils  et  successeur  de  l’évêque,  bâtit  à 
Cazis  un  couvent  de  religieuses,  dont  sa  sœur  était 
abbesse.  Tello,  évêque  et  prévôt,  fondateur  de  l’église 
de  la  cour,  à Coire,  fut  le  dernier  membre  de  cette  fa- 
mille; c’est  pour  cela  qu’il  fit  donation  au  couvent 
deDisentis  et  au  grand  chapitre  de  Coire,  de  beaucoup 


47  Praeset.  Des  documens  apocryphes  attribuent  la  suprématie  au  duc 
des  Allemands , dans  le  temps  même  où  des  prévôts  gouvernaient  le 
pays.  Les  voir  dans  Guler;  Porta,  Mit.  reform.  Rhaet , t,  64;  légende 
de  Saint-Mang. 

11  Dans  l’église  Saint-LociensUig,  près  de  Coire,  on  Ut  cette  inscription  : 

• Hic,  sub  ista  labidem  marmorea  quem  Vector  ver  inluster  preses  or- 

• dinabit  venire  de  Venostes  hic  reqniescet  dominas.  • Ttchudi,  Haapt- 
ichtûiiel.  C’est  presque  du  ladinitm  , dialecte  de  l’Engadine. 

*’  Elle  prenait  le  titre  de  • Episcopa,  anlistissa.  • Voy.  au  sujet  de 
celte  dame  Forte,  I.  c.  • 
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de  métairies,  de  bâtimens,  de  plantations,  de  féaux  ser- 
viteurs et  de  serfs60. 

Constantius,  son  successeur  dans  l’évêché  de  Coire  6I, 
dut  à Charlemagne  une  grande  extension  de  son  auto- 
rité62 : la  Rhétie  avait  des  passages  importans  et  une 
vaillante  milice62;  les  armes  spirituelles  parurent  à 
l’empereur  les  moins  suspectes,  néanmoins  il  partagea 
ou  laissa  à plusieurs  comtes  l’autorité  militaire64.  Avec 
Charlemagne,  disparut  l’esprit  de  son  gouvernement; 
le  comte  Rodcrich  de  Laax,  ambitionnant  la  dignité 
des  prévôts,  peut-être  issu  de  leur  famille,  entreprit 
de  bouleverser  cette  institution  6S.  Mais  l’empereur 
Louis  protégea  le  chapitre,  dont  la  grandeur  ne  subsis- 
tait que  par  lui.  ,Voilà  comment  la  considération  des 
évêques  de  Coire  s’accrut  du  temps  de  Charlemagne, 
après  que  la  Rhétie,  libre  jusqu’à  Octave  Auguste, 

**  Une  haute  antiquité  ne  flatte  ordinairement  que  la  vanité , mais  elle 
est  aussi  une  cause  d’attachement  au  pays  et  aux  anciennes  mœurs.  Les 
noms  cités  dans  l’acte  de  donation  et  dans  d’autres  documens  indiquent 
avec  plus  ou  moins  de  certitude,  vu  le  plus  ou  moins  d'analogie  avec  les 
noms  actuels,  Pandenneté  de  beaucoup  de  lieux.  < Savos  • est  peut-être- 
Tavettch  des  anciens  Aetuatiens  sur  le  Rhin  antérieur;  • Anteste  • est 
Andat  dans  la  juridiction  de  Waltersbourg;  • Flemme  • est  le  nom 
usité  chez  le  peuple,  quoique  les  cartes  géographiques  portent 
Fii» u,  etc. , etc. 

51  Lettre  de  Charlemagne  : • Territorio  Rhætiarum  rectorem  posnimus. 
Antissiod.  6 Kal.  Jun.  784,  • dans  Tühudi,  Gall.  rom.  p.  300. 

61  Entre  autres  le  droit  de  protéger  par  sa  parole  toute  la  population  de 
Cburwalchcn,  nom  de  celte  partie  de  la  Rhétie.  Cela  constituait  un  vé- 
ritable practidium.  Ce  gouvernement  central  subsista  jusqu’en  890. 

u La  tradition  mentionne  le  héros  Marsilj  dans  la  guerre  de  Pépin  en 
Lombardie.  , 

M Hurmayer,  Mémoire»  tur  le  T y rot  ( Tyroluehe  Beytraege  )t  T tchedi , 
I.  c. 

S1  Peut-être  Roderich  ( • Cornes  noslcr  Hrodoricus,  > CUarte  de  81 5 
dans  Tschudi ) disputa-t-il  le  pouvoir  des  prévôts  k l’évêque,  peut-être- 

. t 
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long-temps  soumise  aux  Romains,  souvent  dévastée  par 
les  Allemands  et  par  les  généraux  du  roi  des  Qstro- 
goths,  eut  été  administrée,  sous  les  Franks,  par  la  fa- 
mille de  Victor.  La  race  d,e  ces  prévôts  éteinte,  toute 
la  population  armée  de  l’Helvétie,  de  la  Rhétie  et  du 
Valais58,  privée  de  ses  ducs,  dépendit  des  comtes  im- 
périaux57. 

Far  là,  la  dignité  des  comtes  acquit  une  telle  considé- 
ration que  des  fils  de  rois  et  d’empereurs  la  recher- 
chaient58; les  rois  leur  donnaient  le  titre  de  frères59. 
Mais  le  nombre  des  comtes  et  des  ducs  surpassait  celui 
des  comtés  et  des  duchés.  Ces  dignités  avaient  pris 
naissance  dans  les  forêts  de  la  Germanie80,  long-temps 
avant  la  conquête  des  pays  romains  ; le  titre  était  donc 

aux  Gis  du  comte  Hnndfried;  ou  bien  la  querelle  fut-elle  excitée  par  la 
donation  que  Gt  l’empereur  de  la  métairie  de  Mulinæren  ( Luminarcs  ) 
Charte  de  825  dans  Techudi;  Gu  1er.  On  a voulu  faire  descendre  de  ce 
comte  la  maison  de  Montfort , mais  on  peut  l'avoir  confondu  avec  un 
personnage  du  même  nom , le  frère  du  comte  Henri  au  drapeau  rouge. 

H Si  an  commencement  du  xiv*  siècle  le  chapitre  de  Sion  allégua  , 
contre  les  comtes  de  Savoie  que  Charlemagne  lui  avait  donné  les  droits 
régaliens , cela  ne  prouve  pas  le  fait  rapporté  dans  le  texte;  mais  les  at- 
tributions politiques  de  l'évêque  de  Sion , qui  exerça  de  temps  immémo- 
rial les  fonctions  de  comte  et  de  prévôt  du  Haut-Valais , peuvent  lui 
avoir  été  assignées  par  Théodulc , quelque  doute  qui  plane  sur  une  par- 
tie de  l’histoire  de  ce  saint  empereur.  Le  passage  l’ennin  lui  était  utile , 
cl  il  devait  juger  prudent  de  ne  pas  conGer  le  pouvoir  dans  cette  contrée 
à un  de  ces  seigneurs , alors  si  inquiets,  qui,  h une  époque  de  division , 
eût  pu  compromettre  sa  cause  en  embrassant  le  parti  des  Lombards. 
Nous  savons  par  l’histoire  d'Allemagne  qu’il  aimait  à conGer  une  sem- 
blable autorité , dans  les  pays  frontières,  aux  évêques.  Voy.  ci-après, 
chap.  xu.  * . 

‘7  Voy.  aussi  Cabillon,  n,  can.  20.  , 

11  Documens  dans  Herrgott,  ad  872, 952. 

55  Id.  Gencal.  L i,  p,  114." 

" Ammian.  Marctll.  xvi , 12  , parle  de  200  comtes  à l’occasion  d’une 
seule  bataille. 
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héréditaire  01 , tandis  que  le  roi  ne  conférait  l’office 
que  pour  un  temps  à qui  lion  lui  semblait.  A la  fin 
pourtant  l’office  passa  de  pères  bien  méritans02  à des 
fils  capables,  et  les  comtés  devinrent  des  fiefs  : ce  qu’ob- 
tenaient quelques-uns  ne  pouvait  se  refuser  à d’autres 
sans  offense.  Ainsi,  les  successeurs  de  Charlemagne  se 
privèrent,  par  des  faveurs  imprudentes,  du  moyen  d’o- 
bliger un  grand  nombre;  leur  considération  déchut.  Si 
les  anciens  rois  assyriens  régnèrent  mille  ans  du  sein 
de  Ninive  sur  beaucoup  de  provinces  de  l'Asie , c’est 
qu’ils  ne  laissaient  jamais  leurs  satrapes  vieillir  dans 
l’administration  d’un  pays03.  Chez  les Franks,  un  vas- 
sal04 avait  le  droit  d’abandonner  son  seigneur,  si  le  sei- 
gneur voulait  attentera  ses  jours,  s’il  lui  enlevait  son 
patrimoine,  s’il  lui  donnait  des  coups  de  bâton,  de 
toute  ancienneté  châtiment  d’esclave05,  s’il  déshonorait 
sa  femme  ou  sa  fille00  : les  paysans  et  les  pâtres,  privés 
de  distractions  sociales,  sont  le  plus  sensibles  au  bon- 
heur domestique.  Les  liens  presque  indissolubles  des 
seigneurs  et  de  leurs  subordonnés,  ainsi  que  l’héré- 
dité de  la  dignité  de  comte,  agrandirent  et  assurèrent 
les  propriétés  des  comtes  et  des  seigneurs  : leur  pré- 
sence interceptait  le  roi  aux  regards  du  peuple.  L’Eu- 
rope, divisée  en  une  infinité  de  seigneuries,  fut  cultivée 

ei  Fait  important  à retenir , afin  que  l'on  ne  regarde  pas  comme  des 
comtés.  Habsbourg,  Nid  au  et  d’antres  seigneuries,  propriétés  de  familles 
nobles.  Zsbringen  n’était  pas  davantage  un  duché. 

O Capital.  A.  877,  c.  3 . 10. 

**  Diodor.  Sic.  I.  il 

“ Dans  la  loi  allemanniqne , tit  79,  les  a vassi  » demeurent  dans  la 
maison  de  lenr  seigneur  ; ils  portent  le  nom  de  « bassi  » ou  « bassalli  » 
dans  la  Constitulio,  citée  ci-dessus,  n.  10. 

•s  Epiftota  Ckildcberli , 551,  ap.  Daluz. 

Capital.  A..  815. 
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avec  une  nouvelle  ardeur.  Aujourd’hui  la  population 
et  les  produits  ont  augmenté  presque  partout;  mais  au 
sein  même  de  la  liberté  suisse , les  villes  et  les  bourgs, 
jusque  dans  les  Alpes  les  plus  reculées,  remontent  au 
régime  de  l’aristocratie  militaire  de  cette  noblesse.  A 
peine  a-t-on  vu  établir  çà  et  là  une  plantation  durant 
trois  siècles  de  paix.  Chaque  constitution  est  bonne 
pour  son  temps  : le  système  féodal  a été  utile  pour  le 
défrichement  du  pays;  la  population  s’étant  accrue, 
le  sol  nourrit  à peine  son  cultivateur07.  Après  le  règne 
de  Charlemagne,  chacun  mit  sa  personne  et  ses  biens 
sous  la  protection  d’un  seigneur,  qu’il  choisissait  selon 
les  circonstances  ; toutefois  les  hommes  libres  préfé- 
raient le  patronage  de  la  Vierge  ou  du  saint  d’un  mo- 
nastère, qui  leur  rendait  en  quelque  sorte  leur  patri- 
moine à titre  de  fief08. -La  même  prérogative  était 
permise  aux  serviteurs  de  la  cour09.  Comme  les  cou- 
vons se  distinguaient  par  leur  hospitalité70,  par  le  soin 
des  pauvres  et  des  lépreux71,  les  rois,  désireux  d’ex- 
pier par  des  bienfaits  des  abus  de  pouvoir,  favorisaient 
ces  institutions  par  des  franchises,  ou  les  soutenaient 

67  La  Suisse,  plus  peuplée  qu’au  temps  de  Muller,  nourrit  ses  habi- 
tant et  des  étrangers.  La  liberté  de  tous  et  l’égalité  pour  tous  devant  la 
loi,  en  favorisant  la  division  des  propriétés,  ont  développé  les  ressources 
agricoles  et  industrielles.  L’histoire  de  la  Suisse  au  ris*  siècle  est  un  cha-  * 
pitre  instructif  d’économie  politique  pratique.  C,  M. 

“ Les  documens  cités  par  Herrgolt  de  l’an  764  et  suiv.,  fournissent 
des  exemples  de  la  forme  dans  laquelle  cela  se  pratiquait. 

••  La  charte  de  Kartomann,  en  faveur  du  monastère  de  la  vallée  de  Saint- 
Grégoire,  de  768,  permet  à ce  monastère  « homes  fiscales  de  quolibet 
contracte  (contrée)  altraere;  nullus  fiscalis  a parte  nostra  ci  ex  hoonon 
requiratur.  - Ap.  Bouquet,  t.  v,  p.  lis. 

70  Le  couvent  do  Murbach  fui  appelé  « Vivarium  peregrinornm.  » 
Charte  du  roi  Lothaire,  de  840. 

71  Concile  de  Lyon  de  584 , dans  Mille. 
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j>ar  des  dons.  Le  peuple  aimait  la  domination  ecclésias- 
tique parce  qu’elle  contenait,  avec  la  même  autorité, 
les  seigneurs  du  pays  et  Charles-le-Grand.  Les  cou- 
vens  grandissaient  par  l’éclat  de  la  vertu  ; les  armes 
imposaient  silence  au  droit  : sous  des  prélats  paciGques, 
le  lalxmreur  jouissait  d un  bonheur  uniforme,  voie  sure 
pour  arriver  à la  prospérité.  Ainsi,  les  seigneurs  ecclé- 
siastiques et  laïques  rendirent  de  nouveau  florissantes 
les  provinces  ravagées;  on  est  redevable,  surtout  aux 
premiers,  de  la  naissance  de  grandes  villes  et  de  bourgs 
populeux  dans  ces  déserts72.  Charlemagne  statua,  par 
une  loi,  que  les  évêques  ne  seraient  jamais  élus  par 
l’autorité  royale,  mais  dans  chaque  diocèse  par  le  clergé 
et  le  peuple,  sans  autre  recommandation  que  leur  mé- 
rite73. Déjà  sous  son  père,  les  comtes  affranchirent  les 
censitaires  des  couvens74  : tributaires  de  l’un,  sujets 
de  l’autre,  obligés  de  cultiver  la  terre  pour  celui-là  , 
de  prendre  les  armes  pour  celui-ci,  de  se  rendre  de- 
vant ses  tribunaux,  de  recevoir  scs  gens  et  de  les  trans- 
porter plus  loin , ou  de  percevoir  les  amendes  pour  son 
compte76,  ils  se  trouvaient,  au  grand  chagrin  du  mo- 
nastère, dans  le  cas  de  remplir  ces  sortes  de  devoirs 
trop  fréquemment  ou  en  des  temps  inopportuns , sur 

71  Dans  le  nombre  des  treize  cantons  de  l'aucicnnc  Suisse,  huit  ont 
prospéré  sous  une  domination  ecclésiastique;  les  huit  états  alliés  étaient 
sous  la  même  boulette , à l’exception  de  Neuchâtel. 

73  CapituL  A.  803,  c.  2. 

73  Charte  n.  84  dans  bouquet,,  l.  vm  , p.  S6G. 

73  • lier  exercitale  seu  scaras  aut  mansionalicos , aut  maltum  custo- 
dire,  autnavigia  facerc  vel  freda  exactare.  • Ibid.  « Mansiones  vel  para- 
tas  facere,  fidejussores  tollere.  • Charte  du  roi  Ladcmig  pour  Saint-Gall, 
818.  • Mansionatici  • tout  comme  • paralx  > sonl’dcs  étapes  ou  quartiers 
destinés  au  logement  ; • freda  • des  amendes  pour  cause  de  révolte  ; 
• fidejussores  tollere,  • donner  des  cautions  & une  autorité  judiciaire. 
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l’ordre  du  seigneur  temporel.  Le  clergé  s’obligeait 
envers  le  roi,  comme  les  comtes;  aussi  avait-il  sa 
juridiction  7G  : ceux  qui  passaient  leurs  jours  à méditer 
sur  les  rapports  de  la  vie  humaine  avec  la  terre  et  le 
ciel,  ne  semblaient  pas  moins  propres  à rendre  une 
sentence  équitable  (pie  ceux  qui  avaient  vécu  sous  les 
armes  dès  leur  jeunesse.  On  dispensait  quelques  reli- 
gieux de  payer  les  contributions  foncières77;  on  les 
exigeait  des  autres71*.  Dans  les  guerres  du  roi,  leurs  gens 
étaient  commandés  par  des  officiers  royaux™.  Les  moi- 
nes de  Kempten  portaient  le  matin  l’habit  ecclésiasti- 
que, l'après-midi,  l’épée80;  mais  Charles,  engagé  par 
les  représentations  de  ses  féaux,  surtout  des  prêtres  et 
des  évêques,  défendit,  par  une  loi,  que  les  serviteurs  de 
Dieu  répandissent  du  sang  humain,  et  statua  qu’un 
petit  nombre  d’évêques  et  de  prêtres  béniraient  le 
peuple,  lui  prêcheraient , et  apaiseraient  les  guerres, 
si  possible  81 . L’opinion  générale  était  qu’une  douce  sa- 
gesse convenait  seule  à un  prélat.  David,  évêque  de. 
Lausanne,  et  un  chevalier  de  Tægcrfelden,  son  vassal, 
s’étant  battus,  et  le  premier  ayant  tué  le  second,  puis 
succombé  lui-même,  trahi  par  les  siens , on  ne  douta 

76  La  Charte  de  l’empereur  Ludemig  II  pour  le  couvent  de  Pfaevert,  de 
866,  donnée  à Mantoue,  autorise  l’abbé  à • distringere  tributarios.  • 

77  Karlomann  pour  Moutier  Grandval,  dans  Bouquet  j t.  v.  Charlemagne 
eide  à llcichcnau  une  partie  de  la  contribution  « ex  Ergoia  et  Aplion 
• partem,  » cession  confirmée  par  une  charte  de  1016  dans  Hcrrgott. 
L’empereur  Ludeteig  pour  le  monastère  de  ta  vallée  de  St-Grcgoire,  de  826  , 
dans  Bouquet,  t.  vu 

71  Lettre  de  L’empereur  Ludewig  au  sujet  de  St-Gall,  de  817,  Ilerrg. 

7*  Capiiul.  A.  769. 

,0  Mellin,  de  lacu  Bodamico  ap.  IVcgctin,  Thés.  rer.  Sueviear.  , L i, 
p.  339,  cite  une  franchise  accordée  à ce  sujet  par  le  pape  Adrien  I".  » 

•*  Capitul.  A/’ 69  et  803. 

I.  ' l3 
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guère  do  sa  damnation  82.  Le  clergé  eut  un  modèle, 
sur  le  siège  épiscopal  de  Bà le  8:i,  dans  Hello,  zélateur 
des  bonnes  mœurs  par  ses  ordonnances , son  exemple 
et  ses  écrits  chaleureux  84 , promoteur  de  l’agricul- 
ture 8S , et  fidèle  ambassadeur  de  Charlemagne  auprès 
de  l’empereur  grec  80.  11  déplorait  l’incontinence  de 
Charles  87 , mais  il  respectait  la  vigueur  de  son  gé- 
nie 88 , et  il  mérita  sa  confiance  8!l.  Hetto,  vieux  et 
infirme,  déposa  la  houlette  qu  il  avait  tenue  d'une 
main  si  habile.  L’Église  croissant  chaque  jour  en  puis- 
sance et  en  richesse,  comme  les  grandes  âmes  sont  tou- 
jours rares,  beaucoup  de  prélats  négligèrent  l'essentiel 
|K>ur  l’accessoire,  et  l'on  vit  commencer  le  règne  d'une 
cupidité  et  d'une  ambition  vulgaires. 

81  O Pomini , o fratres . pariter  genus  omne  piorum  , 

/F.las , conditio  , sexus,  succurritc  cuncti; 

Quippe  cjns  animant  hand  tartarus  igneus  ural, 

Qnin  potius  Dominus  , rutila  pielale  benignus  , 

ExenUum  (lamniis  cœli  regiouc  rcceptel. 

Epitaphe  dam  le  Cliartulaire  i le  Lausanne. 

11  De  806  à 824.  Il  mourut  en  8Î6. 

88  Hottinger , H.  E.  de  l'IIclvctie,  t.  t.  On  possfcdo  entre  autres  l’his- 
toire  du  moine  Wettin,  composée  par  Hetto,  et  que  Walafricd  Strabo 
s’empressa  de  traduire  en  900  vers  héroïques  ( Canis . L.  A.,  Lu,  p.  11; 
p.  204.)  Il  censure  énergiquement  tous  les  genres  de  volupté,  et  nous 
dévoile  les  péchés  favoris  de  l’époqne. 

85  Rure  tenus  destrucla  novat  geminamque  ruinant 
Elevât.  fV  alafr. 

88  Dirigiturque  maris  trans  xquora  vasla  profundi 

Cræcorum  ad  proceres.  ld. 

11  Quandobona  facta  libidine  turpi 

Fœdavit , ratus  illecebras  sub  mole  bonorum 
Absumi , et  vitam  voluit  Gnire  suetis 
Sordibus. 

*•  Firmo  consisterc  gressu. 

89  Notktr,  de  vita  Caroli  M.  ■ -* 
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Autrefois  les  moines  se  soumettaient  volontairement 
à l'autorité  épiscopale;  plus  tard  ils  craignirent  les  em- 
piétemens  d'une  administration  étrangère.  Les  reli- 
gieux de  Saint-Gall  virent  avec  peine  que  l'évéque  Si- 
doine de  Constance,  aidé  de  quelques  comtes,  soumit 
à sa  surveillance  leur  couvent  de  plus  en  plus  floris- 
sant90 : il  leur  imposait  des  abbés  étrangers  et  des  laï- 
ques comme  administrateurs  de  leurs  biens  ; mais  eux, 
semblables  aux  Lacédémoniens,  étaient  aussi  avides  de 
commander  qu’exacts  «à  obéir.  Enfin  ils  s'engagèrent  à 
fournir  annuellement  à l’évêque  un  cheval  et  une  once 
d’or  : mais  celui-ci  ne  voulut  point  leur  donner  l’acte 
de  ce  rachat  confirmé  par  le  roi91,  parce  qu’ils  refu- 
saient de  recevoir  un  de  ses  neveux  pour  abbé.  Durant 
trente-huit  ans  ils  aspirèrent  à l’administration  de  leurs 
biens  : l’isolement  produit  la  persistance.  L'empereur 
Ludewig  ( Louis)  écouta  leurs  plaintes  contre  l’évêque, 
qui,  s’appuyant  sur  une  charte  qu’on  regardait  comme 
fausse,  y substitua  par  méprise  la  confirmation  authen- 
tique du  rachat  ; l’empereur  baisa  le  sceau  de  son  père  ; 
tous  les  fidèles  le  baisèrent  : le  prélat  s’était  condamné 
lui-même92.  Plus  tard,  par  considération  pour  Lude- 
wig, roi  des  Franks  orientaux  93,  le  monastère  fit  à l’é— 
vêché  le  don  de  quelques  fonds  de  terre  pour  prix 

50  Ralpertui,  de  casibus  monait.  S.  G.  ; ap.  Goldatt. 

91  La  charte  est  de  780,  à Aix-la-Chapelle;  elle  se  tronve  dans  une 
collection  très-rare  de  documens  concernant  les  franchises  St-Gal- 
loises. 

11  Ratperlus.  Jean  fut  évêque  en  780;  il  eut  pour  successeur  Waldo, 
fondateur  de  la  bibliothèque  ; en  818  Wolflcoi  fut  évêque  et  Gosbert 
abbé  ou  administrateur.  La  charte  impériale  qui  autorise  l'abbé  à gou- 
verner « sine  ulla  jndiciariæpoteslatis  inquietudine,  ■ esldatéc  d’Aix-la- 
Chapelle  , juin  818. 

91  • Cum  manu  sua  potestative.  • Raipert. 
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de  sa  liberté  94  ; le  roi  lui-même  en  reçut  annuellement 
un  cheval  avec  lance  et  bouclier;  il  en  devint,  en 
échange,  le  protecteur  immédiat.  Les  rapports  étaient 
les  mêmes  entre  les  abbés  et  les  évêques  qu’entre  les 
comtes  et  les  ducs  : rois  et  papes  se  plurent  à soustraire 
les  couvens  à l’autorité  des  évêques,  comme  Pépin  et. 
Charles,  les  comtes  à l’autorité  des  ducs.  Ces  sépara- 
tions, sans  danger  pour  le  pouvoir  royal,  étaient  uti- 
les à la  chose  publique  : un  coup-d'œil  ordinaire  suffit 
pour  une  petite  administration;  les  grands  intérêts 
exigent  une  rare  sagesse. 

Charles,  qui  fut  grand,  moins  pour  avoir  renversé 
le  trône  chancelant  des  Lombards,  et  lassé  à la  fin  les 
Saxons,  que  pour  avoir  renfermé  la  puissance  de  son 
génie  dans  les  limites  de  la  constitution , régna  prés  de 
cinquante  ans  sans  soldats  à lui,  sans  impôts  arbitrai- 
res, selon  les  lois  de  sa  nation,  et  il  ne  rougit  jamais  de 
recevoir  les  conseils  des  seigneurs  et  des  prélats.  Cha- 
cun bâtissait  à sa  guise  sur  son  fonds,  et  avait  des 
gens  pour  tous  les  métiers.  La  liberté  et  le  bonheur 
couronnaient  l’activité  du  père  de  famille;  il  savait 
combien  il  lui  fallait  de  valets,  combien  de  fortune 
pour  léguer  exempt  d'impôts96  à ses  enfans  le  patri- 
moine qu’il  avait  reçu  grevé  d’impôts.  La  viande,  le 
blé  et  le  miel  abondaient;  vingt-quatre  livres  de  pain 
se  vendaient  un  pfennig99;  six  cents  ans  plus  tard,  un 

n Parmi  les  • pagelli  • indiqués  dans  les  chartes,  on  trouve  « AfTa, 

• Swerienhuntar , Berchlolspara , Pagus  Arbon.  • L’abbé  remet  « ho- 

• bas  veslitas  • des  métairies  pourvues  de  tout.  Le  monastère  resta  sou- 
mis è l’évêque,  • canonica  auctoritale  subjectum.  » 

M Exemption  allemannique , • quæ  vulgo  dicilur  Baath.  * Charte  du 
roi  Ludewig,  de  867,  dans  Herrg. 

9‘  Denier , fenin.  Schin:,  Met.  du  commerce  de  Zurich. 
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homme  ne  pouvait  guère  en  manger  pour  plus  de  trois 
angster97  par  jour.  Entre  un  peuple  dont  l’agriculture 
fait  la  richesse,  et  un  autre  qui  court  après  l’argent, 
il  y a une  grande  différence  politique  : la  culture  des 
champs  maintient  la  santé  de  l ame  et  du  corps,  les 
mœurs  domestiques  et  nationales , un  bien-être  con- 
stant et  également  réparti  ; les  hommes  les  plus  mo- 
raux deviennent  aussi  par  leur  activité  les  plus  heu- 
reux : les  spéculations  procurent  de  subites  richesses 
aux  plus  rusés,  mais  avec  elles  fondent  sur  une  nation 
tous  les  maux  qui  naissent  de  l'inégalité  et  de  la  sur- 
abondance. Les  Franks  vinrent  dans  le  pays  avec  che- 
vaux, charrue,  épée,  domestiques;  Ils  cnsemeucèrent 
les  champs  abandonnés,  labourèrent  et  combattirent 
avec  le  même  bras,  avec  le  même  zèle  et  le  même  l>on- 
heur,  également  redoutables  aux  buffles,  aux  loups98  et 
aux  ennemis.  Le  comte  Isembart,  fils  de  Warin  de 
Thurgovie,  vécut  à cette  époque.  Charlemagne,  dans 
une  partie  de  chasse  donnée  en  l’honneur  de  l’ambas- 
sadeur du  souverain  des  Mahométans,  dans  la  grande 
forêt  près  d’Aix-la-Chapelle,  fut  mis  en  danger  de  la 
vie  par  un  taureau  sauvage  ( bisons  vel  urus );  il  fut 
blessé  au  moment  où  Isembart , disgracié  par  ce 
prince  ",  accourut  et  tua  l’animal;  les  féaux  por- 
tèrent le  roi  dans  son  château  ; son  sauveur  suivit  et 
se  jeta  aux  pieds  de  la  reine  llildegarde , dont  le  frère 
Gérold  avait  la  dignité  de  comte  dans  ces  régions  al- 

57  L’angster  est  la  sixième  partie  d'un  son  de  France.  Staldert  Idiot i' 
kon.  C.  M.  Explication  des  peintures  du  pont  de  U Chapelle  à Lu- 
cerne. 

’*  Les  lois  des  Bourguignons  et  des  Allemands  parlent  avec  raison  de 
la  chasse  comme  d’un  art. 

77  « Cunctis  honoribus  spolialus  et  odibilis.  • 
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pestres  ltM).  El)e  fit  des  présens  à Isembart  ; le  roi  le 
reçut  en  grâce  101 . Il  sortit  de  la  Thurgovie  à la  tête 
d’une  troupe  armée,  pour  aider  Charles  dans  une  guerre 
contre  les  païens  102  devant  Barceionne  lü3,  et  dans  les 
campagnes  pierreuses  de  Crau  l<M.  Les  Lucernois  se 
vantaient  que  leurs  aïeux  avaient  mérité  sous  lui  d’être 
placés  à l’avant-garde.  Rien  de  ce  qu’on  rapportait 
de  l’époque  de  Charlemagne  ne  paraissait  incroyable , 


440  On  le  voit  figurer  dans  la  contrée  de  Reichcnau  chex  Rat  péri.  fVa- 
lafried  chante  noblement  ses  louanges  : 

Uic  vir  in  hac  patria  summa  bonitate  nitebat , 

Moribus  egregius,  verax,  mansuetus,  bonestus  ; 

Viribus  illc  potcns,  sanctoque  potenlior  actu. 

II  périt  dans  la  guerre  contre  les  Awares  : 

• Bellum 

Movcbat  karolus  duros  tum  Cæsar  in  Ilunnos. 

Gâter  se  trompe  en  lui  donnant  un  fils  i 

Dcfuerat  sobolcs  pariterque  et  defuit  h a;  res. 

U eut  pour  héritier  son  frère  Ulrich  (Notktr,  Vita  C.  M.).  Gérold  est 
appelé  comte  de  Pussen  dans  la  fable  dont  le  héros  est  son  grand-père . 
le  gigantesque  Marsilj. 

4,1  Notkcr  Dalbut.  Vita  Car.  M.  1.  H (ap.  Conta.  Lect.  ant.) , ouvrage 
composé  sur  des  traditions,  environ  quatre-vingts  ans  après  la  mort  de 
Charlemagne,  dans  de  bonnes  intentions;  il  est  curieux , mais  il  manque 
d’esprit  de  critique.  Notker  était  d’une  famille  noble  de  Thurgovie;  il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  religieux  plus  ancien,  du  même  nom, 
dont  Charlemagne  respectait  le  savoir  et  la  sainteté.  C’est  à ce  dernier 
qu’un  fat  delà  cour  demanda  en  ricanant  s’il  savait  ce  que  Dieu  faisait 
dans  le  ciel  & cette  heure.  « Ce  qu’il  fait  toujours , » répondit  le  moine  ; 

« il  abaisse  les  orgueilleux  et  il  élève  les  humbles.  • Le  même  jour , dit- 
on  , ce  courtisan , précédant  l’empereur,  tomba  de  cheval  et  se  cassa  la 
jambe.  Etkhardi,  V iia  Notk.  Batbuli;  Canisius. 

*•*  Nom  que  toutes  les  chroniques  suisses  donnent  aux  peuples  qui  ne 
sont  ni  chrétiens  ni  juifs. 

444  Ruchat  (Uist.  t.  m ) , s’appuie  sur  A non.  T huam  quand  il  affirme  , 
que  Gérold  prit  part  à celte  expédition. 

***  La  Chronique  d’Etterlin , de  1507,  donne  le  nom  de  Salmidckra 
aux  salines  de  Crau. 
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parce  que,  long-temps  avant  et  après  lui,  aucun  hé- 
ros ne  régna  comme  lui.  Dans  le  temps  où  il  marchait 
contre  la  Hongrie,  contre  les  Tscheches  105  et  les  Wil- 
zes , Kisher  ,(Mi  le  Thurgovien  surpassait  par  sa  stature 
tous  les  autres  guerriers;  il  fauchait  des  Tscheches, 
des  Wilzes,  des  Awares,  comme  l’herbe;  sa  halle- 
barde pénétrait  jusqu’au  septième  rang;  il  contrai- 
gnait irrésistiblement  son  cheval  à fendre  les  Ilots  en- 
llés  de  la  Thour.  Les  pâtres  étaient  généralement 
vigoureux,  grands,  velus;  leur  barbe  descendait  sur 
leur  poitrine;  la  fierté,  l'indépendance  éclataient  dans 
leurs  gestes  ét  dans  leurs  traits  ; de  nobles  seigneurs 
s’inclinaient  et  se  découvraient  devant  eux  ,07.  Ils 
étaient  tout  ensemble  chasseurs,  paysans,  guerriers, 
parfois  seigneurs. 

Exercer  chacun  une  profession  fixe,  contribuer 
chaque  jour  |>our  la  même  fraction  de  travail  à des 
fabrications  communes,  était  alors  chose  inconnue  : le 
commerce  et  la  richesse  s’accroissent  par  là , parce  que 
dans  un  temps  donné  l'on  fait  davantage  et  mieux  ,os. 
Mais , à cette  époque , chacun  savait  se  suffire  ; chaque 
famille  vivait  pour  ellermême  109  ; nul  n’était  aussi 


m Peuple  de  la  Bohême. 

100  • Vir  de  Durguc  Cishcrc . procoritatis  ut  de  Enachlm  slirpe.  . 
Notker.  Quoique  ces  sortes  de  traditions  lie  puissent  pas  être  prises  au 
pied  de  la  lettre , elles  n'en  ont  pas  moins  un  fondement  historique  : 
celle-ci  parait  empruntée  d’un  chant  de  guerre  du  is*  siècle. 

1,7  • l’ilcis  capilikus  inclinèrent  delr.iclis.  • Ekkehard.  junior  ap.  Gui- 
dât I.,  Script. 

*•*  Ce  principe , avec  toutes  ses  conséquences , a été  développé  par 
Smith,  On  the  weallli  of  nations  , livre  qui  caractérise  son  siècle  , comme 
’ l'Esprit  des  Lois. 

*•*  Les  contrées  pastorales  olïrcnl  encore  l’image  d’une  vie  semblable  , 
mais  incomplète  et  toujours  (dus  rare. 
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habile  que  nous  dans  une  chose,  nul  de  nous  n’est 
aussi  habile  dans  tant  de  choses  que  les  hommes  d’a- 
lors, ni  peut-être  si  riche  en  idées  n0,  bien  que  notre 
siècle  soit  plus  instruit.  Nous  connaissons  mieux  les 
Indes-Orientales  ; les  Indes-Occidentales  nous  appar- 
tiennent : ils  connaissaient  mieux  que  nous  les  bornes 
des  besoins  de  la  nature.  Aujourd’hui,  ensuite  des 
relations  des  nations,  un  seul  homme  remue  souvent 
autant  de  pays  qu’alors  de  cantons.  Les  voyages  étaient 
plus  difficiles  ; chacun  restait  dans  sa  patrie  et  vivait , 
selon  les  mœurs  de  ses  pères , entièrement  pour  son 
pays,  et  tout  particulièrement  pour  ses  amis.  Nos  livres 
parlent  admirablement  du  cosmopolitisme  et  de  l’a- 
mour du  genre  humain  ; mais  chaque  état  est  tout  oc- 
cupé de  son  gain , de  son  produit  annuel  et  de  ses  be- 
soins illimités.  Nous  amassons  des  richesses,  mais  non 
pas  pour  nous  : tandis  que  le  négociant  et  l’industriel 
calculent  avec  sagacité , le  soldat  dispose  de  tout  selon 
son  bon  plaisir;  rien  de  plus  naturel,  puisque  nous 
abandonnons  nos  corps  et  nos  biens  au  pouvoir  d’une 
classe  particulière.  Nos  pères  ont  évité  cette  faute , ils 
ne  cherchaient  que  la  liberté  : ils  savaient  quel  usage 
le  loup  fait  de  ses  dents,  le  taureau  de  ses  cornes  1,1 , 
l'homme  de  ses  armes.  Us  étaient  pauvres  et  libres, 
nous  sommes  riches  pour  d’autres  m. 

'*•  Les  idées  générales  ne  sont  que  des  répétitions. 

1,1  • Dente  lnpus , cornn  taurus  petit.  • 

'**  « Les  armées  ont  remplacé  les  castes  gouvernantes  ; la  barbarie 
marche  à leur  suite,  et  l’Europe  est  menacée  de  voir  s’éteindre  le  flam- 
beau des  connaissances.  Mais  la  liberté  que  Muller  oppose  à cet  état  de 
choses  n’existait  pas  dans  ces  Ages  reculés.  Quelques  sauvages  pauvres 
étaient  abandonnés  à eux-mêmes,  là  où  les  satellites  des  hommes  puis- 
sans  ne  pouvaient  les  poursuivre  sans  danger , ou  avec  l’espoir  de 
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profiler  de  leurs  dépouilles.  Celte  liberté  pouvait  ressembler  à celle 
des  peuples  du  Caucase,  parmi  lesquels  un  historien  homme  d’état  n’ira 
pas  chercher  des  objets  de  comparaison.  L’auteur  lui-méme  s’en  était 
aperçu  auparavant.  Chap.  vii.n.  85.  » 

La  note  de  M.  le  général  de  La  Harpe,  que  nous  venons  de  transcrire, 
date  du  temps  où  les  armées  victorifluses  et  le  génie  de  la  guerre  fai- 
saient la  loi  5 l’Europe.  Aujourd’hui  la  face  des  affaires  commence  à 
changer.  A la  suite  d'une  longue  paix  et  des  progrès  de  la  civilisation . 
de  l’industrie  et  du  commerce , les  peuples  se  rapprochent  ; leurs  com- 
munications entre  eux  se  multiplient  à force  de  rapidité  et  de  facilité;  en 
apprenant  à se  connaître,  ils  apprennent  ù s’aimer;  ils  voient  mieux 
de  jour  en  jour  que  leurs  besoins  sont  les  mêmes  et  leurs  intérêts  com- 
muns. De  lù  les  guerres  deviennent  plus  difficiles  et  plus  rares.  Les  ar- 
mées nombreuses  sont  un  fardeau,  on  finira  par  les  reconnaître  pour 
un  luxe  onéreux;  le  système  des  milices,  des  soldats-citoyens,  l’empor- 
tera , à commencer  par  les  pays  où  l’armée  se  montre  citoyenne , et  dis- 
cute les  intérêts  politiques  de  la  patrie.  Li  elle  cesse  d’être  l’instrument 
passif  d’un  cabinet.  — Par  une  autre  raison  encore,  la  rapidité  des 
communications  fera  diminuer  les  troupes  permanentes,  et  par  consé- 
quent l'influence  militaire.  Lorsque,  ù l’aide  du  fer,  de  la  vapeur,  de 
découvertes  futures,  on  transportera,  en  un  ou  deux  jours,  un  corps 
d’armée  avec  toutes  scs  munitions,  du  centre  d’un  pays  sur  chacune  de 
scs  frontières,  le  nombre  des  corps  se  réduira  sans  danger.  Ainsi  par 
l’effet  du  mouvement  imprimé  i l’activité  humaine,  les  armes  doivent 
perdre  de  leur  prépondérance,  et  la  guerre  avoir  toujours  moins  de 
part  dans  la  décision  des  destinées  nationales.  La  marche  naturelle  de 
la  civilisation,  manifestation  d'une  grande  loi  de  l'esprit  humain, 
conduit  par  de  continuels  progrès  de  l’empire  de  la  force  matérielle  à 
l’empire  de  l’intelligence.  C.  M. 
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CHAPITRE  XI. 

i 

ÉPOQUE  DU  DEMEMBREMENT  DE  LA  MONARCHIE 
CARLO  V1NG1ENNE. 


Quel  était  alors  l’ctat  de  l’Ilelvétie. — Les  comtes  de  Kibourg;  les 
premiers  Guelfes.  — Zurich,  Rapperschwyl,  les  défilés.  — La 
maison  tic  Lenzkourg.  — Les  couvens  d’Kinsidlen  et  de  Saint- 
Gall;  Lucerne.  — La  Valteline,  le  comté  de  Bipp,  le  Valais.  — 
Constitution  générale.  — Le  pays  se  divise;  la  Bourgogue  s’en 
sépare. 

843—879. 

Lorsque  l’empire  de  Charlemagne  fut  partagé  cu- 
ire ses  petits-fils,  les  cours  de  beaucoup  de  rois  et  de 
barons  florissaient  dans  l’Helvétie  et  dans  la  Rhëtie, 
fruits  d’un  siècle  de  paix  dans  les  provinces  intérieu- 
res. Les  terres  communes  furent  en  beaucoup  d’en- 
droits divisées  1 ; chacun  cultive  avec  plus  de  zèle 
le  bien  qu’il  veut  léguer  à ses  enfans.  On  planta  la 
vigne  aux  collines  de  Vaud2  et  meme  près  de  Zurich. 

1 • Segregata  loca.  • Acte  de  dotation  de  Charlemagne  au  chapitre  de 
Zurich,  en  810,  dans  Hottinger , II.  E.  N.  T.  t.  vin.  On  lit  dans  le  même 
sens  ■ Spicii  «et  • in  silva  scales  fructiferæ, . dans  le  Testament  de  l’c- 
vèque  Tello , 705. 

J L’empereur  Ixmis  fait  5 Lausanne,  en  815  , la  donation  suivante  : 
• E rébus  proprictatis  snæ...  portion  cm  sibi  débitât»  in  forrarias  ( four- 
nitures) apud  Sclepcdingis  ( Eclépens)  eugj  ruboria  <|ui  vocatur  Mauro- 
monte,  habenlcm  plus  minus  colonicas  20,  coin...  vineis.  » — Remar- 
quons en  passant  la  mention  faite  ici  déjà  de  « .Wmiromontc  • près  de 
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Avant  Charlemagne,  le  peuple  germanique  se  conten- 
tait de  bière,  faisait  du  cidre  avec  des  pommes  et 
des  poires  (pomaticum , piraticum  ) , recueillait  abon- 
damment du  miel.  L’empereur  essaya  la  culture  de  la 
vigne3,  qui,  compliquée  en  elle-même,  fut  trouvée 
trop  laborieuse  dans  les  terres  de  la  Thurgovie  pour  se 
répandre  rapidement.  L'air  y était  plus  froid  et  plus 
humide  que  de  nos  jours.  On  commençait  seulement  à 
abattre  la  forêt  germanique  et  à dessécher  les  maréca- 
ges. Une  forêt , propriété  royale,  régnait  à l’entour  du 
lac  de  Zurich;  en  sorte  qu’il  fallut  cultiver  durant 
cinq  siècles  ces  bords  septentrionaux  avant  qu'ils  pro- 
duisissent de  bon  vin4.  Les  grandes  métairies  avaient 
d’ordinaire  une  maison  de  pierre5  pour  les  maîtres,  ou 
une  tour ü ; dans  la  maison,  l’on  trouvait  le  plus  sou- 
vent, pour  la  réception  des  frères  d’armes,  une  grande 
salle  avec  une  ou  deux  chambres  que  l’on  pouvait 
chauffer7,  une  cuisine,  un  bûcher  ( torbaces ),  une 

La  Sarra  ; malgré  ce  nom  on  n’a  pas  raison  d’admettre  nnc  incursion 
des  Sarrasins  antérieure  il  954.  Celle  qu 'Ado  set.  vi  place  il  l’an  764 
est  si  contraire  4 tout  ce  qu’on  connaît  d’histoire , qu’il  n’est  guère  pos- 
sible de  l'admettre.  Si,  contre  tonte  attente,  il  se  confirmait  qu'une  incur- 
sion plus  ancienne  a en  lieu  , la  charte  de  815 , que  nous  citons , fourni- 
rait une  donnée.  En  attendant  on  est  forcé  de  penser  que  Mauremont  a 
une  tout  autre  étymologie.  — « Ruboria,  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
Du  Cangv  , signifie  des  broussailles.  La  charte  même  se  lit  dans  Zapf, 
Mon  liment  a. 

* Son  ordonnance  est  citée  par  Scliinz,  [lut.  du  commerce  de  Zurich. 

* Le  changement  se  fit  en  1SJ5.  Vitoduran ut. 

5 « Sala  muricia  cum  solario.  • Teitament  de  Tello. 

6 La  date  de  87l>  se  voyait,  il  y a peu  d’années  encore,  contre  la  tour 
des  nobles  Brumsi,  dans  la  villa  Schaiïhousc.  On  voyait  4 SchalThousc 
doorc  tours  semblables;  à Zurich  dix-neuf,  ilüger,  Chrtmik  vonSclia/fh.  msc. 

7 • Subtcr,  caminula;  desoper,  alise  caminalæ.  • Tello.  kemnaten  sc 
lit  dans  les  poésies  allemandes  des  xut*  et  xiv«  siècles. 
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cave  destinée  aux  vivres  plutôt  qu’au  vin 8,  une  écurie 
(stuta)  et  un  chenil  ( canicuna );  les  baraques  et  les 
parcages  des  paysans  et  des  bestiaux  entouraient  le 
bâtiment  ( tabulata , barecce ).  Près  de  là,  on  plantait 
des  légumes  a et  les  arbres  fruitiers l0.  Plus  loin  étaient 
les  champs  labourés  11 , les  terres  en  friche,  et  le  ter- 
rain que  les  paysans  cultivaient  pour  eux-mêmes 
( sondrum  suum).  Ceux  qui  n’appartenaient  pas  au  sei- 
gneur, corps  et  biens,  mais  qui  défrichaient  une  par- 
tie de  ses  terres  et  y établissaient  des  habitations,  res- 
taient attachés  à quelqu’une  de  ses  fennes 12.  Le  plus 
souvent,  les  paysans  d’un  territoire  formaient  ùne  cir- 
conscription, institution  sans  laquelle  les  populations 
inconstantes  auraient  mené  une  vie  nomade  ; ainsi, 
au  contraire,  elles  formaient  des  villages  considéra- 


Chaque  métairie  avait  son  tribunal  sous  l’inspection 
du  baillif  ou  du  métayer  (maire)  représentant  le  sei- 


* En  Allemagne  et  en  Numidie  les  caves  ont  été  connues  avant  le  vin  ; 
les  Gaulois  ont  eu  des  tonneaux  pins  tôt  qnc  des  caves. 

9 Selilvter  dans  ses  Essais  d’annales  russes  {Probe  rurs.  Ann.)  remarque 
qu’on  ne  trouve  dans  les  cuisines  méridionales  qu’après  la  migration  des 
peuples,  certains  légumes  tels  que  • humulus  lupulus,  spinacia  oleracia, 
atriplex  hortensis,  Artcmisia  dracunculus.  • 

19  • llorti  cum  pomiferis  in  Maile.  • Tcllo. 

11  • Hobæ  vestitae  : • voy.  chap.  x,  n.  94.  • Salica  terra  et  hobæ,  • dans 
le  Suonbuoch  de  l'évêque  Salomon  de  Constance,  et  de  Hartmuth,  abbé 
de  St-Gall. 

91  « Spehalici . Quidquid  ad  ipsos  spicios  pertinet  * en  allem.  Speiclier. 
Ni  Du  Cange,  ni  Mabillon  n’expliquent  ces  mots.  Muratori  garde  souvent 
le  silence,  ou  commet  des  erreurs  par  ignorance  de  la  langue  allemande 
ancienne  et  moderne. 

*'  Andclfingen  comptait  au  moins  44  feux;  un  autre  village  156. 
Qu’on  réfléchisse  au  nombre  incroyable  de  villages  qui  ont  cessé 
d’exister. 
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gneur.  Pour  des  questions  importantes,  on  contoquait 
le  district.  Tous  ceux  qui  possédaient  sept  pieds  de  ter- 
rain devant  et  derrière  eux  14  s’assemblaient  en  plein 
air,  les  vieillards  en  tête.  Après  l'exposé  du  comte,  sur- 
veillant des  juges  inférieurs,  chacun  donnait  son  avis, 
de  plus  ou  moins  de  poids  suivant  son  âge,  son  juge- 
ment, son  esprit  ou  son  crédit.  Sur  cela  les  juges  se 
réunissaient  en  cercle ,s.  Les  gentilshommes  de  la  cour, 
les  gens  du  baillif  et  leurs  propres  gens  se  soumet- 
taient à leur  décision.  11  y eut  beaucoup  de  comtes  en 
Thurgovie,  jusqu’à  ce  que  la  dignité  et  l’office  devin- 
rent héréditaires , et  un  petit  nombre  de  familles,  dépo- 
sitaires de  tout  le  pouvoir. 

Le  plus  grand  des  comtes  de  la  Thurgovie  habitait 
Kibourg,  situé  à quelques  lieues  de  Zurich,  à l’extré- 
mité d’un  roc  avancé,  au  bord  du  torrent  de  la  Tos. 
Il  descendait  des  Guelfes  16.  Au  temps  de  Charle- 

“ U en  était  encore  ainsi  dans  les  métairies  du  couvent  d’Einsidlen, 
sur  le  lac  de  Zurich,  en  1327. 

15  Voyei  Du  Cange,  art.  « llringus  • , article  moins  complet  que 
d’autres.  C'était  chez  les  peuples  germaniques  et  chez  d’autres  un  mode 
du  consestus  judiciaire  ; les  arringhi  des  sénats  italiens  ont  la  même  ori- 
gine. 

16  tVegelin,  Thetanr.  t.  H,  p.  140;  IlerrgoU.  gtneal.  t.  i,  p.  57; 
tien,  monamenla  Guelfica.  Sans  examiner  si  réellement  le  premier  An- 
nuité était  frère  d’Odoacre,  le  Hérule,  il  est  évident  par  le  livre  du 
Moine  de  IVcingarten,  que  la  grandeur  prééminente  des  Guelfes  remonte 
au-delà  de  l’époque  où  l’Allemagne  devint  chrétienne.  Ils  avaient  une 
cour  royale  de  comtes  et  de  seigneurs,  liers  de  leur  servir  d’écuyers  Iran- 
chans,  d’échansons,  de  maréchaux , de  chambellans  et  de  porte-ban- 
nières. Ils  enrichirent  des  fondations  royales.  Dans  ce  nombre  fut  Coire. 
Leurs  plus  anciennes  terres,  dit  Otton  de  Freysingen,  étaient  situées  dans 
l'Allemannie  confinant  « ad  Pyrenæos;  » c’est  le  nom  qu’il  donne  à toute 
la  chaîne  qui  s’étend  depuis  le  Brenner  , dans  le  Tyrol , jusqu’au 
Sainl-Gothard.  Depuis  le  premier  Guelfe,  auteur  de  la  famille,  et  contem- 
porain d’Attila,  jusqu'à  Uenri,  dont  il  sera  bientôt  question,  on  compte 
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magne,  il  avait  fondé  le  couvent  de  Saint-Findanus  n, 
dans  l’ile  de  Rheinau.  Un  couvent  bien  plus  riche  18 


seize  générations.  Warin  et  Ruodhard,  deux  frères,  administrateur*  de 
presque  toute  l’AUemannie  {Légende  de  St-Mang),  vécurent  vers  750; 
le  dernier,  auquel  on  attribue  la  fondation  de  Kibourg,  était  père  du 
premier  cl  grand  Guelfe,  du  fondateur  de  Rheinau,  de  celui-là  vraisem- 
blablement qui  amena  les  Souabcs  à Charlemagne  en  778,  lors  de  la 
guerre  contre  les  Saxons,  et  l’établit  souverain  sur  tous  les  pays,  depuis 
le  Rhin  jusqn’en  Italie  ( Notker,  vita  Caroli  M.;  il  tait  par  modestie  le 
nom  de  Guelfe,  étant  lui-méme  de  cette  famille).  Dès-lors  les  Welfs  ou 
Guelfes  acquirent  de  grands  biens  dans  la  Lombardie;  il  existe  encore 
un  château  des  Guelfes  dans  le  territoire  de  Tortone;  la  maison  d’Este 
descend,  dit-on,  d’Adlabcrt  Guelfe,  frère  du  fondateur  de  Kibourg 
( Sehiip/tin , Iliil.  Zar.  Bad.  d’après  des  doenmens,  et  P.  Maurice  van  der 
Meer,  liit I.  Jlkenaug.  dans  Zapf).  Mais  ce  grand  Guelfe  était  père  de  la 
belle  impératrice  Judith.  Ekkehard,  historiographe  de  Notker,  lequel 
descendait  de  la  maison  de  Kibourg,  parle  avec  respect  de  sa  haute  nais- 
sance, • de  Caroiorum  genere  et  Saxonum  antiquorum,  de  quibns  Ot- 
tones  ; » il  faut  entendre  cela  d’une  parenté  à la  suite  d’alliances.  Du 
reste,  lorsque  Henri  aux  joues  d’or, . arrière-petit-fils  d’Ethich,  du  frère 
de  l’impératrice  Judith,  se  laissa  déterminer  au  prix  de  4,000  fonds 
( mansos  ) en  Bavière,  à soumettre  par  un  hommage  ( tubjeelione m ) les 
terres  de  sa  famille  à l’empereur,  son  père,  le  vieux  Ethich  Guelfe  conçut 
un  tel  chagrin  de  cette  abnégation  de  sa  dignité  ( libertatis  nimis  declinatœ) 
et  un  tel  dégoût  de  la  vie,  qu’il  ne  revit  plus  jamais  son  fils,  et  qu’il  ré- 
solut de  finir  scs  jours  avec  douie  compagnons  fidèles  dans  un  ermitage, 
au  sein  des  montagnes  de  l'Ammcrgan.  La  maison  de  Hohenzollcrn  le  re 
garde  comme  son  chef.  Henri  eut  deux  fils:  Conrad,  saint  évéque  de 
Constance,  et  Rodolph,  qui  eut  d’Itha  d’Ocningen,  petite-fille  d'OUon-lc- 
Grand , un  fils  nommé  Guelfe  ; le  fils  de  celui-ci , du  même  nom  que  son 
père,  fut  le  dernier  de  sa  race  ; voy.  ci-dessous,  cbap.  un. 

17  dnonymus,  de  vita  S.  Findani,  ap.  Ouldast.  Findan,  l’irlandais, 
donna  son  nom  au  couvent,  parce  qu’il  engagea  le  comte  Guelfe  à restau- 
rer ce  monument  du  grand  Guelfe , détruit  au  milieu  des  troubles  de  la 
maison  impériale  et  de  sa  propre  maison,  et  qu’il  y vécut  d’une  vie  aus- 
tère et  miraculeuse.  Voyez  le  roman  de  sa  sainte  vie  dans  P.  Maurice  van 
der  Meer. 

18  Reichenau,  fondé  en  724.  Il  porte  le  nom  de  • Sintheleosunaowe,  • 
dans  la  lettre  de  Charlemagne,  au  sujet  d’Ulm,  818. 
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existait  déjà  sur  la  prairie  agréable  de  file  de  Sindi- 
liosen,  dans  le  lac  de  Zeller,  non  loin  de  l’endroit  où 
le  lac  vers»*  ses  eaux  dans  le  Rhin. 

Charlemagne  avait  embelli  Zurich  1B.  Le  chapitre 
jouissait  dans  plusieurs  métairies  de  la  juridiction  et 
de  quelques  revenus.  De  l'autre  côté  de  la  Linunat,  et 
vis-à-vis  de  ce  monastère,  Hildegarde  et  Berthe,  filles 
de  Louis,  roi  des  Franks  orientaux,  et  petites-filles  de 
Charlemagne,  bâtirent  un  couvent  de  femmes,  auquel 
le  roi  Louis,  leur  père,  fit  donation  de  la  métairie  et  du 
bourg  ( curtim , vicurn , villam)  de  Zurich,  du  péage  atte- 
nant20, de  la  forêt  du  mont  Alhis  et  d’un  petit  canton  ' 
nommé  Uri 2l,  au  pied  du  Saint-Gothard  22.  Dans  les  af- 


,9  U n’est  pas  prouvé  que  ce  prince  ait  fondé  la  cathédrale,  mais  il 
paraît  qu’il  lui  a donné  plus  d’éclat  par  ses  ordonnances,  vers  l’an  787. 
Hottinger  l’ancien,  H.  E.  N.  T.,  place  & tort  ce  fait  à l’an  810.  Voy.  la 
description  de  Zurich  tel  qu’il  était  alors,  dans  Scltxvcii.  Muséum.  Th.  x, 
n.  xii.  Il  y avait  beaucoup  de  • curies  terræ  salicæ  • et  de  • segregata  loca 
cum  vineis.  » 

30  Le  plus  ancien  renseignement  sur  le  péage  se  trouve  dans  la  lettre 
de  l’empereur  Otton  pour  1’alTranchissement  du  couvent  d’Einsidlen, 
973  ; Hoiting.  spéculum  Tigur.  p.  250. 

Pagellum  Uraniæ,  • 853.  • Ædificia  desuper  posita  * sont  des  bâti- 
mens  publics  ; on  a tort  d’y  chercher  des  châteaux  bâtis  sur  des  rochers. 

11  Le  roi  Lothaire  II  augmenta  la  donation,  lorsqu’il  rechercha  l’ami- 
tié du  roi  Louis,  au  moyen  de  doute  terres  ( mansos  ) ( bénéficiant  Erent- 
garii  pueri  ) en  Alsace  ( in  pago  Elisatia  ) ( serait-ce  là  le  royaume  fabu- 
leux de  Litzione?),  à Schlettstatt  ( Sletistat).  Confirmation  par  Charles 
le  Gros,  878,  879.  A l'installation  de  l’abbesse,  ducs,  seigneurs  et  che- 
valiers portèrent  chacun  un  petit  tonneau  contenant  une  tite  de  vin,  et 
trois  aunes  de  drap  bien  serré  ; deux  nobles,  chacun  un  pain  blanc  d’un 
quart  de  muids  de  froment,  et  de  même  trois  aunes  de  drap  serré.  Mais 
rien  ne  servit  mieux  les  intérêts  du  couvent  naissant,  que  la  présence  de 
Béroald,  cousin  d’Ado  de  Vienne,  éminent  comme  lui  par  son  savoir  et 
sa  piété,  durant  plus  de  quarante  ans,  conseiller,  instituteur  et  modèle 
de  ce  monastère.  Notker.  Martyrol. 
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faires  civiles,  le  pays  dépendait  des  métayers  de  l’ab- 
besse , et  de  l’avoué  de  son  couvent  23 , toutes  les  fois 
qu’elle  lui  permettait  d’aller  à cheval,  suivi  d’une  forte 
escorte , tenir  les  assises  24.  Le  reste  des  Zuricois  vi- 
vaient dans  leurs  terres  indépendantes,  sous  la  protec- 
tion de  l’empereur;  le  comte,  son  remplaçant  dans  les 
affaires  du  peuple,  du  prieur,  du  grand  chapitre  et  de 
l’abbesse  du  couvent,  habitait  le  palais  près  de  Zurich  : 
il  surveillait  les  régales  des  eaux,  des  routes,  des 
poids,  des  mesures  et  de  la  monnaie;  comme  juge  crimi- 
nel, il  exerçait  le  suprême  pouvoir,  écoutait  les  plaintes 
contre  les  juges  inférieurs,  et  administrait  les  terres 
domaniales.  L’on  ne  connaissait  pas  de  plus  grand  pou- 
voir. Gomme  seigneur  et  comme  père , le  roi  prenait 
soin  de  tout  le  pays;  les  hommes  libres  réglaient  les 
affaires  civiles;  les  chefs  de  l’armée  concluaient  les 
guerres.  Ainsi , la  délibération  et  l’exécution  apparte- 
naient aux  mêmes  hommes;  l’entreprise  s’exécutait  par 
ceux  qui  l’avaient  arrêtée.  Nul  peuple  n’était  livré  à 
l’esprit  de  parti , à des  conseils  égoïstes,  ou  à des  chefs 
ignorans. 

La  Thurgovie  est  formée  d'innombrables  collines, 
coupées  de  lacs,  de  rivières,  de  vallées  et  de  plaines. 
Au  haut  des  rochers  se  dressaient  en  grand  nombre 
les  châteaux  des  nobles.  Sur  les  bords  des  lacs,  animés 
de  nos  jours  par  des  villes,  des  villages  et  de  vieux 
manoirs  alternant  avec  des  prairies,  des  jardins,  des 
vignes,  où  fleurissent  le  plaisir  et  la  vie,  il  n’existait 

55  On  ne  trouye  dans  ces  temps  anciens  aucun  vestige  de  l’avoyer 
qu’elle  donna  à la  ville. 

**  C’était  là  une  des  manières;  Charte  de  Charlem.  pour  le  couvent  de 
Rciclicnau,  813.  Ordinairement  les  châtelains  avaient  coutume  de  tenir 
les  assises  trois  fois  par  an. 
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encore  d'autre  ornement  qu’une  culture  naissante  au- 
tour des  châteaux  des  barons  et  des  comtes.  De  temps 
immémorial 26 , un  comte  de  Rapperschwyl  20  gouver- 
nait la  Marche  au  bord  du  lac  du  côté  de  la  Rhétie. 

K* 

Derrière  ses  métairies,  des  forêts  et  des  solitudes  s’éten- 
daient jusqu'au  grand  lac  qui  commence  à Uri,  vallée 
dépendante  des  religieuses  de  Zurich.  Les  terres  d'Uri, 
plus  ou  moins  susceptibles  de  culture,  montent  par 
Sillinen  27  et  Gestinen  (Gôschenen)  jusqu’au  pied  du 
Saint-Gothard.  Le  comte  de  Rapperschwyl  avait  reçu 
la  tour  de  Gestinen  et  le  château  de  Sillinen,  en  partie 
du  couvent,  en  partie  de  l’Empire.  Tout  comme  il  do- 
minait le  passage  de  la  Rhétie,  près  de  son  château  pa- 
trimonial, il  ouvrît  ou  entretint  derrière  Gestinen28  la 
route  de  l'Italie.  Des  deux  côtés  s’élèvent  d immenses  * 
rochers  nus  ; la  lleuss  bruit  de  cascade  en  cascade , et 
ses  bords  sont  jonchés  de  quartiers  de  rocs  que  des 
tremblemens  de  terre,  le  temps,  l’air  ou  la  neige,  ont 
détachés  du  Saint-Gothard.  Tel  est  le  pays  jusqu’au 
pont  écumeux  20. 


14  Le  plus  ancien  document  est  de  l’an  880.  Füaslin,  dans  sa  Géogra- 
phie, t.  i,  p.  S26,  le  cite  d’après  Muratori. 

16  « Rappreliteswilarc  » est  mentionné  pour  la  première  fois  dans  une 
cbartc  de  027  ; llergoll.  Il  va  sans  dire  qu’il  est  question  du  vieux  Rap- 
perschwyl dans  la  Marche  , et  non  du  village  zuricois. 

17  Sillinen  existait  déjà  en  858.  Hotting.  II.  E.  Je  ta  Suisse. 

14  On  peut  inférer  de  la  circonstance  que  le  droit  de  péage  s’y  per- 
cevait pour  son  compte  ; Tschudi  1298.  Du  reste,  dans  la  période  carlo- 
vingienne,  il  est  si  souvent  question  du  Seplimer  et  du  Mont-Cenis, 
qu’on  doit  en  conclure  que  ces  deux  passages  des  Alpes  étaient  alors  les 
pins  fréqnentés.  Comme  on  attribue  à Charlemagne  toutes  les  choses 
remarquables,  on  prétend  qu’il  ouvrit  les  Schôllenen , au  pied  du  Saint- 
Gothard.  Tschudi,  Gallia  corn. 

*•  Nom  que  le  « Pont-du-Diable  » porte  encore  dans  le  Pfaffenbrief 
de  1570. 

i.  <4 
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Dans  le  Gaster,  non  loin  de  Rapperschwyl , se  trou- 
vaient beaucoup  de  propriétés,  telles  que  le  comté  au- 
quel ressortirait  Coire , appartenant  à une  famille  de 
l’istrie.  Par  l’intermédiaire  de  la  comtesse  Henna  de 
Coire,  ces  biens  échurent  aux  comtes30  qui  donnèrent 
à leur  forteresse  en  Argovie  le  nom  de  Lenzbourg31. 
Les  services  qu’ils  rendirent  à plusieurs  populations 
leur  acquirent  une  gloire  immortelle.  Non-seulement  ils 
mirent  en  renom  Schennis,  couvent  de  femmes  32,  mais 
ils  bâtirent  des  villages  -,  des  châteaux,  des  couvens  et 
des  villes  dans  les  vallées  de  Schwyz  et  d’Unterwalden, 
au  bord  du  lac  de  Zoug,  et  dans  tout  le  pays  d’Argo- 
vie : les  cantons  et  les  seigneuries  sortent  de  la  nuit 
des  temps.  A l’époque  ténébreuse  de  l’ancienne  Hel- 
vétie,  sous  la  domination  de  Rome  et  sous  le  sceptre 
des  Franks,  les  populations  se  confondirent  avec  la 
foule  des  barbares  et  des  sujets.  Dès  ce  moment, 
chaque  seigneurie  est  mieux  connue  qu’autrefois  les 
royaumes.  L’origine  des  comtes  de  Lenzbourg  et  la 

11  Nous  avons  vu  an  chap.  x que  Charlemagne  nomma  un  comte  de 
Coire;  celui-ci  était  llunfried,  fondateur  de  Schennis,  qui  mourut  en 
823.  11  eut  pour  successeur  son  fils  Adalbcrt.  Uuprecht,  vassal  puissant 
de  l’Empire,  ayant  trouvé  moyen  d’obtenir  en  837  de  l'empereur  le 
comté  de  Coirc,  Adalbcrt  le  tua  dans  la  bataille  de  Zizers.  Après  cela  il 
embrassa  le  parti  de  l'empereur  Lolhaire , et  perdit  en  841.  au  bord  du 
lac  de  Constance,  une  bataille  contre  Louis,  Toi  des  Franks  orientaux. 
11  mourut  en  846.  ( Guler.  ) Son  fils  Adalricb,  père  de  Hemma  ou  Henna, 
mourut  sans  héritier  mâle.  Voy.  Hormayer,  Mém.  sur  l’hist.  du  TyroL 
( Beytrilgeuir  Gcscli.  Tyrol»  Th.  i,  163.  ) 

" On  ne  peut  citer  d’autre  preuve  qu’une  ressemblance  de  nom  avec 
la  célèbre  tribu  allemannique  établie  dans  la  contrée  où  l’on  trouva  pour 
la  première  fois  ces  comtes. 

,J  llunfried,  arrière-grand-père  de  Henna,  fonda  Schennis  en  80G. 
( Guler,  Hhaetia.  ) Elle-même  vivait  en  890.  Acte  d’Otton-le-Grand  de 
970,  cité  par  Hormayer. 
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source  de  leurs  richesses  se  perdent  dans  l'antiquité; 
ceux  qui  commencèrent  de  cultiver  nos  terres  et  de 
bâtir  nos  villes , n'obtinrent  pas  le  culte  offert  aux  fon- 
dateurs des  colonies  grecques;  c’est  qu’ils  peuplèrent 
les  campagnes  de  serfs  : les  héros  des  Grecs  furent  les 
conducteurs  d’hommes  libres  et  civilisés. 

Quand  le  nom  des  comtes  de  Lenzbourg  commença 
de  briller,  Meinrad,  fils  de  Berthold,  comte  de  IIo- 
henzollern,  et  d’une  comtesse  de  Sulgen,  vivait  dans 
une  cellule,  prés  du  lac  de  Zurich.  11  avait  été  élevé 
dans  l'amour  de  la  retraite  au  couvent  de  Reichenau. 
Une  fois  il  se  rendit  dans  la  solitude  près  de  Cham, 
métairie  du  roi,  au  liord  du  lac  de  Zoug  ; après  avoir 
jeûné  et  prié  pour  être  éclairé , il  passa  de  là  dans  la 
sombre  forêt  du  mont  Etzel.  Durant  bien  des  années, 
il  vécut  seul  et  ignoré , jusqu’à  ce  que  des  gens  avides 
de  son  petit  avoir  l'assassinèrent.  Le  peuple  de  Zurich 
les  condamna  au  feu  et  à la  roue  33 , sous  la  présidence 
du  comte  Adalbert.  Les  ronces  et  les  bêtes  fauves  re- 
prirent leurs  droits  sur  les  lieux  qu’avait  habités  Mein- 
rad, jusqu’à  ce  que,  quatre-vingts  ans  plus  tard,  le 
couvent  de  Notre-Dame-des-Ermites,  maintenant  cé- 
lèbre au  loin,  commença  d’y  fleurir. 

De  grands  biens  et  des  reliques  miraculeuses  avaient 
enrichi  le  monastère  de  Saint-Gall,  plus  grand  encore 
par  son  imposante  discipline  et  son  amour  des  sciences. 
Les  frères  lisaient  les  meilleurs  écrits  34  des  plus 

11  Alberti  a Uonstetten,  Pattio  S.  Meginradi,  martjrrit;  Mac.  Il  parle 
de  la  condamnation  des  meurtriers  en  ces  termes  : • Judicibus  et  po- 
pulo chrisliano  sub  comité  Adelbcrto  eos  ad  hoc  decernentibus.  » Cet 
écrit  et  d’autres  du  savant  de  Bonstetten  (1481),  doyen  d’Einsidlen  , 
sont  à la  bibliothèque  du  roi  à Paris. 

54  Augustin.  De  civitate  Dtii  llttron.  Epist.;  Ambrotius. 
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grands  docteurs  de  l’Église,  les  homélies  des  plus 
éloquens  35 , l’histoire  des  Juifs,  la  vie  des  martyrs, 
les  annales  des  peuples  3li,  et  les  ordonnances  du  siège 
pontifical.  Ils  possédaient  les  grammairiens  latins  37  , 
la  description  de  la  terre , des  histoires  38 , et  une  map- 
pemonde 39.  Ils  lisaient  les  aventures  d’Alexandre-le- 
Grand  40 , en  latin,  avec  autant  de  plaisir  que  nous 
celles  de  Charles  XII,  par  Voltaire.  Ils  s’accoutu- 
maient aussi  à redire  en  langue  vulgaire  les  cantiques 
de  l’Orient*1.  Sans  Waldo,  Gotzberg  et  Hartmuth , 
évêques  de  Saint-Gall  et  fondateurs  de  la  bibliothèque, 
les  écrits  de  Cicéron  sur  le  Souverain  bien  et  1e  souve- 
rain mal  et  sur  les  lois  eussent  été  perdus  pour  la 
postérité.  Dans  celte  Thurgovil,  qu’Ammien  dépeint 
si  terrible,  les  moines  conservaient  sa  propre  histoire, 
et,  parmi  d’autres  auteurs,  Quintilien43.  Le  noble  abbé 

Js  Chrysostomus. 

16  Josephus;  Bedae  Martyrol;  Eusebii  el  llieron.  Chron. 

57  Priscian.  ; Isidori  Etymol.  , 

11  Solini  Pulyliistor.  excerpta  de  Pompeio  (Trogo).  Orosius. 

*’  ■ t na  mappa  tniindi  subtil!  opère;  » Eatpcrt.  11  donne  aussi  le 
catalogue  des  livres.  Stumpf,  dans  sa  Ctironique  (I.  v.  ),  vante  singuliè- 
rement la  composition  savante  des  tables  astronomiques  de  laiton,  faites 
par  Tutilo. 

M Gcsta  Alexandri.  Ces  livres,  ou  du  moins  des  copies , ont  existé  en 
grande  partie  jusqu’à  nous  dans  le  couvent 

Nollter  traduisit  les  Psaumes  « in  linguam  barbaricam  • (en  alle- 
mand ) ; Ekkehard.  Ils  ont  été  publiés  par  Scliiltcr  dans  le  premier  vo- 
lume de  ses  Antiquités  allemandes  (T eutsche  Altcrthùmer.  Ulm_1726,  fol.). 
Ce  n'est  pas  l'ancien  ÎVotker,  historiographe  de  Charlemagne,  mais  le 
troisième  du  nom  ; tout  comme  celui-là  dut  à nn  bégaiement  le  sur- 
nom de  Balbulut,  celui-ci  fut  distingué  des  autres  personnages  du  même 
nom  par  le  sobriquet  de  Labeo,  à cause  de  l'épaisseur  de  ses  lèvres.  11 
mourut  en  4012. 

11  Aussi  Valerius  Flaccus  et  Asconius.  Balthasar,  Esquisse  d’une  his- 
toire littir.  de  la  Suisse  ( Entwurf  einer  gelehrten  Geseh.  d.  Schaeiz). 
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Hartmuth  écrivit  de  sa  main  des  abrégés  des  scieu- 
ces  41 . Si  ces  laborieux  moines  eussent  distingué  la  sa- 
gesse d'avec  la  pompe  des  mots,  ils  nous  eussent  légué 
plus  d'histoires  et  moins  d'extraits,  dont  la  quantité 
atteste  et  accélère  la  décadence  du  vrai  savoir.  Les 
Scots  et  les  Anglo-Saxons  transplantèrent  l’esprit  scien- 
tifique dans  le  couvent  de  Saint-Gall,  leur  concitoyen; 
l'abbé  Grimwald , le  père  des  pauvres  44 , fonda  des 
écoles  où  s’enseignaient  les  sept  arts  libéraux  4i.  Au 
reste,  on  y étalait  les  reliques  des  saints,  scintillant 
d’un  luxe  dont  le  mépris  avait  fait  leur  gloire.  Les 
églises  éblouissaient  par  leurs  richesses. 

Le  couvent  de  Lucerne , à l'endroit  où  la  Thurgovie 
se  sépare  d’avec  l’Argovie , fut  donné  par  Pépin,  père 
de  Charlemagne,  au  monastère  de  Murbach,  situé  au 
bord  d'une  rivière  du  Ulumcnthal,  en  Alsace  4Ü.  Des 

u Boëtli;  Martian.  Capclla;  Beda,  de  nat.  rtr.  et  lempor.  L’épithète  de 
noble  lui  est  due  anssi  à cause  de  sa  naissance. 

“ Ratpertus.  Il  n’était  pas  moine,  mais  • canonicns  abbas.  ■ Slumpf. 

45  Ekkeh,  Fila  Notkeri.  IValafncd  Slrabo  dédia  son  poeme  sur  le  jar- 
dinage à l’abbé  Grimwald  ( Grimoald),  fondateur  de  ces  écoles  : 

lit , cum  conseplu  viridis  consederis  horti , 

Soper  opacatas  frondenti  germine  malos, 

Persici is  imparibus  crines  ubi  dividil  umbris  , ■ 
üum  tibi  cana  legunt  tenera  lanngine  poma, 

Ludentes  pucri  scbola  Ixtabunda  tuorum , 

Grandia  conantes  includere  corpora  palmis, 

Quo  moneare  habeas  noslri . Pater  aime , lobons. 

Ziegelbauer,  H.  Utter.  Benedicl.  L I,  c.  2.  Consultez  aussi  Vif  Ut.  litlir. 
de  France  au  sujet  d’Iso  et  d’autres. 

“ Charte  de  Lothaire,  840  ; elle  concerne  cinq  hommes  libres  de  la 
Villa  Kman  (Emmen  ) : le  roi  les  dispense  • de  itincrc  ezcrcilali,  scaras 
vel  qnameumque  partent  quis  ire  præsumat,  aut  mansionalicos  aut  mal- 
lum  custodire  aut  navigium  facerc  aut  freda  exigere,  aut  quid  ad  par- 
tent comitum  vel  juniorum  exigi  poterat.  » Strasbourg;  juillet  Ticliudi, 
Galtia  comata. 
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terres  encore  plus  solitaires  devinrent  la  propriété  des 
couvens  ; Charlemagne  donna  la  Valteline  à celui  de 
Saint-Denis,  prés  de  Paris  47 . La  division  des  terres 
seigneuriales  n’eut  pas  de  mauvaises  suites;  la  plupart 
des  choses  se  faisaient  sans  les  gouvernans  ; les  impôts 
que  payaient  certains  fonds  étaient,  déterminés  et  peu 
nombreux.  Aussi  le  peuple  cultivait-il  le  sol  avec  le 
plus  grand  soin  ; les  fermes  du  couvent  de  Lucerne 
devinrent  les  chefs -lieux  de  grandes  communes  48  ; 
dans  la  Valteline  on  cultiva  le  vin  et  l’huile,  et  l’on 
institua  des  marchés  sous  la  domination  de  Saint-De- 
nis 49.  Partout  le  bien  venait  du  peuple  ; des  chefs  ve- 
naient trop  souvent  les  ravages  en  temps  de  guerre, 
l’oppression  en  temps  de  paix. 

Peut-être  que  Pépin,  comme  roi  et  maire  du  palais, 
garda,  à cause  de  sa  proximité  avec  l’Allemannie  et 
avec  les  passages  entre  l'Italie  et.  la  France,  le  pays 
situé  entre  les  Alpes,  l’Aar  et  le  Jura,  sur  lequel  la 
race  mérovingienne  établit  des  patrices.  De  là,  le  nom 
de  comté  de  Pépin50, 


47  Charte  de  Charlemagne,  780;  de  Lothaire , 840  et  847,  dans  Fi- 
libien,  Hiit.  de  Saint-Denis , et  dans  Bouquet.  La  • vallis  Camenia  » men- 
tionnée dans  celle  de  780 , n’est  probablement  pas  le  « Val  Camonica,  » 
mais  plutôt  • Camcna  • entre  le  torrent  Travaglione  et  val  Fonlana.  On 
voit  par  la  charte  de  840  que  « vallis  Tillina  » (la  Valteline  ) s’étendait 
jusqu'au  lac  de  Como.  Une  donation  plus  naturelle  fut  celle  que  le  roi 
lombard  Cunibert  (m.  en  701)  fit  à l’évêché  de  Como  du  péage,  du 
passage  et  du  pont  de  Chiavenna,  des  églises  de  Bormio  ( Burmis),  Pus- 
clav  ( Posceclavo)  et  Mxtsch  ( Amatia ) et  de  scs  biens  dans  la  Valteline. 
Confirmation  de  Lothaire  ( Hlotharii  Augaeii),  3 janvier  824,  dans  Hor- 
mayer. 

44  Lucerne  même,  Samen,  Stanz  et  Alpnach;  Malters,  Emmen,  Kuss- 
nach,  etc.,  devinrent  de  grands  bourgs. 

M • ln  loco  Uonohim,  840;  . Clavennæ,  824. 

so  Al.  Louis  de  Wattewjl  cite  une  charte  de  850  ; nous  avons  trouvé  la 
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L’évêque  de  Sion  était  bailli  du  Valais  : on  donnait 
volontiers  ces  emplois  aux  évêques,  là  où  la  sauvage 
indépendance  du  peuple  exigeait  plus  d’un  genre  d’au- 
torité et  dans  les  lieux  où  la  présence  d’un  homme  de 
guerre  eût  éveillé  les  soupçons.  Théodolus,  évêque  de 
Sion,  doit  avoir  invité  ceux  de  Genève  et  d'Aoste  à ras- 
sembler les  ossemens  de  la  légion  Thébaine61.  La  lé- 
gende qui  dit  qu'elle  perdit  la  vie  dans  un  passage  du 
Valais  pour  conserver  sa  foi,  a cela  de  grand  qu  elle 
enseigne  à mépriser  la  vie  pour  une  noble  cause. 

Toute  l’Helvétie  et  la  Rhétie  furent  ainsi  cultivées 
sous  la  suzeraineté  royale  et  sous  les  comtes  par  des 
seigneurs  temporels  et  spirituels,  et  par  leurs  gens.  De- 
puis la  cellule  de  Meinrad  jusque  sur  les  montagnes 
qui  terminent  le  Valais,  dans  ces  vallées  où  des  milliers 
de  pâtres  libres,  paisibles  et  riches,  paissent  mainte- 
nant leurs  troupeaux,  était  encore  debout  l’antique 
forêt i2.  Les  serfs  de  Béronmünster53  et  d’autres  mo- 
nastères en  défrichèrent  quelques  parties.  Le  temps 
n’était  pas  mûr  pour  la  science  ; aussi  le  couvent  de 
Saint-Gall  ne  possédait-il  que  des  livres  étrangers. 

Charlemagne  transmit  à ses  descendans  le  royaume 
des  Franks  constitué  comme  le  lui  avait  laissé  Pépin. 
Les  évêques,  la  haute  et  la  basse  noblesse  M,  siégeaient 
en  diète  j ils  nommaient  un  Gis  du  roi 63  pour  régner  sur 
l'empire  des  Franks,  ou  sur  un  des  trois  royaumes-dans 

première  mention  du  < Comitatus  Pipincnsis  • en  859.  Le  cb&teau  de 
Bipp  était  peut-être  l’habitation  des  comtes. 

S1  Spon,  H ut.  de  Genève.  C’est  une  légende. 

5*  Jusqu’aux  Alpes  Pennines.  llonstelten,  1.  c. 

51  Bero,  850,  comte  argovien,  est  nommé,  dans  le  chartulaire  du 
couvent,  comme  fondateur. 

6*  Tout  propriétaire  libre  d’une  terre  libre. 

- **  • Quem  populus  oligere  volucrit.  • Acte  de  partage  de  Chartem.  806. 
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lesquels  s’était  divisé  l’héritage  de  Charlemagne  56  ; 
lui,  jurait  de  tenir 57  ce  qu’un  prince  fidèle  doit  à un 
peuple  fidèle58.  Probablement  ces  prélats  et  ces  nobles’ 
veillaient-ils  à ce  qu’on  ne  pût  abuser  59  du  pouvoir 
suprême,  comme  les  prêtres  chez  les  Allemands  et 
chez  les  Gaulois  et  les  évêques  au  temps  de  Chlotaire  Ier 
surveillaient  les  juges  inférieurs  eo.  L’époque  suivante 
fut  pleine  de  troubles,  non  parce  qu’un  pouvoir  illi- 
mité manquait  au  roi,  mais  parce  qu’une  classe 
moyenne  assez  puissante  manquait  pour  l’équilibre61. 

99  Premier  traité  des  fils  de  l'empereur  Louis. 

17  » Uniuscujusque  competentem  legem  servabo.  • Capital.  A.  858. 
• Ego  llludovicua,  miscricordia  üomini  et  electione  populi  rex  consti- 
tutus.  • Serment  de  Louis  II , roi  de  France,  879. 

59  « Sicut  fui  dis  rex  suos  iideles  debet.  » Capital.  858. 

99  A quasublimitate  dcjici  a nullo  dcbucram  sine  audientia  et  judicio 
episcopornm,  quorum  castigatoriis  judiciis  me  subderc  fui  paratus.  » 
Capital.  Car.  Calvi.  859.  On  comprend , d’après  ces  observations , non- 
seulement  que  Charles  put  tenir  ce  langage  sans  violer  les  lois  du  pays , 
refais  encore  pourquoi  Boson  fut  élu  roi  d'Arles  par  les  évéques,  et  pour- 
quoi Pépin  fit  assurer  sa  couronne  à sa  famille  par  le  pape;  elles  nous 
donnent  la  mesure  de  l’immense  autorité  de  l’Eglise,  et  jettent  sur  les 
rapports  du  trône  et  de  l’autel  une  lumière  que  ne  donne  pas  l'état  actuel 
de  la  société.  Cette  puissance  sacerdotale , sans  avoir  de  base  dans  la 
ÿ religion  chrétienne , était  fondée  sur  la  tradition  des  Barbares.  Quand 
on  étudie  l’histoire  du  moyen-âge  pour  elle-même,  sans  aucun  rappro- 
chement avec  la  situation  présente  des  affaires,  on  trouve  naturelles  cl 
légales  bien  des  choses  dans  lesquelles  on  ne  voyait  que  faiblesse  et  su- 
perstition d’une  part,  orgueil  et  insolente  prétention  de  l’autre  ; la  chré- 
tienté d’alors  dans  l'Occident  ne  semble  plus  aussi  inconcevablemenl 
stupide  et  aveugle  que  ses  sages  descendais  se  le  figurent. 

99  • Constitutio  générait*  560  ; Decretio  Guntramni  585.  Baluz. 

61  Premièrement  les  évêques  perdirent  de  vue  leur  rôle  nature),  et , 
selon  l’esprit  du  siècle  , au  lieu  de  s’élever  au-dessus  du  siècle,  devinrent 
des  seigneurs  comme  tant  d’autres.  Secondement,  ils  négligèrent  leurs 
deux  assemblées  annuelles,  ce  qui  fit  que  le  pape  leur  adressa  avec  jus- 
tice • uiordacia  scripta.  * Ces  assemblées  étaient  le  fondement  de  leur 
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L’amour  paternel  divisa  l’empire;  cependant  ni  Char- 
lemagne, ni  Louis  n’eurent  assez  égard  à la  nature  hu- 
maine. En  donnant  à chacun  de  leurs  fils  un  royaume 
pour  lui  et  pour  ses  descendans  62 , ils  comptèrent  sur 
une  continuelle  conformité  de  plans 63,  comme  au  temps 
de  Dioclétien  8i,  sur  l’obéissance  et  le  respect  envers  le 
frère  aîné66,  et  chez  celui-ci,  sur  une  modération  désin- 
téressée dans  le  pouvoir  suprême66  : ou  bien  Charle- 
magne croyait -il  inqiossible  que  le  petit  esprit  de 
Louis  gouvernât  les  pays  compris  entre  Salerne  et  le 
Danemark?  Il  semblait  plus  incroyable  encore  à Louis 
et  à ses  fils  qu’un  roi  dût  dépendre  de  son  égal  ; l’am- 
bition n’a  pas  de  frein  chez  ceux  que  l’on  flatte.  Le  plus 
blâmable  fut  Charlemagne  qui,  en  soumettant  les  Lom- 
bards et  en  opprimant  les  Saxons,  fonda  un  empire  qui 
ne  pouvait  être  régi  ni  par  un,  ni  par  trois  monarques. 

L’Helvétie  et  la  Rhétie  n’étaient  j>as  tant  recher- 
chées à cause  du  pays  lui-mème  que  pour  ses  défilés, 
assez  importans  pour  que  le  roi  de  France,  comme  celui 
d’Allemagne  ou  d'Italie,  ne  put  en  être  le  maître  sans 
danger  ]x>ur  les  deux  autres  princes.  Premièrement, 

considération,  le  lien  qui  faisait  leur  force,  le  moyen  d’avoir  et  de  con- 
server des  régies  de  conduite.  Cette  négligence  devait  détruire  l’influence 
de  l’Église  ; mais  le  pape  en  profita  pour  s’élever. 

tl  Nul  roi  11c  pouvait  acquérir  des  terres  dans  les  états  de  son  frère,  ni 
personne  recevoir  des  fiefs  dans  les  états  de  deux  frères.  Acte  de  par- 
tage, 806. 

•*  La  paix  et  la  guerre  dépendaient  du  frère  aîné.  Charta  dicis.  Ludov. 

Pii,  7. 

**  Dans  ce  système  , l’Auguste  pouvait  choisir  des  Césars  dont  il  était 
sûr,  par  la  connaissance  qu’il  avait  de  leur  caractère.  Icit  an  contraire , 
la  naissance  décidait. 

4i  Ils  devaient  lui  apporter  des  présens  annuels  ; nul  ne  pouvait  se  ma  - 
lier  sans  sa  permission.  Ibid.  4,  5,  13. 

“ Ibid.  5. 
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l’empereur  Louis  donna  la  Rhétie , l’Alsace  et  la 
Souabe  à son  fils  Charles-le-Chauve  67  : l’Alsace  s’éten- 
dait jusqu’à  la  Birs68.  Il  lui  donna  un  si  beau  patri- 
moine, au  détriment  de  ses  autres  fils,  poussé  par  Ju- 
dith sa  seconde  femme,  qu’il  aimait  passionnément. 

Après  des  guerres  cruelles,  contre  son  père  et  contre 
ses  frères,  Lothaire  joignit  à son  royaume  d’Italie  et 
de  Lorraine  les  comtés  de  Valais,  de  Vaudü9  et  de  Va- 
raschke70,  le  duché  de  Souabe71,  l’Alsace  et  le  Curval- 
chen72.  La  surveillance  générale  que  Lothaire  devait 
avoir  comme  l’ainé  l’obligeait  d’être  présent  en  tous 
lieux.  Mais  une  frontière  aussi  étendue  était  faible 
contre  tout  ennemi. 

Après  que  Lothaire,  plein  de  remords,  eut  déposé  la 
couronne  qui  coûta  de  si  amères  larmes  à sou  père  et 
tant  de  sang  au  peuple,  et  qu’il  fut  mort  repeutant 
dans  le  couvent  de  Prürn,  ses  trois  fils  se  réunirent  au 

11  Cliartular.  Lautann.  Cet  héritage  mit  Charles  en  rapport  avec  ses 
oncles  maternels,  les  Guelfes. 

**  Ttchudi,  Gallia  comata. 

'*  « Comitatum  Vallisiorum  et  Valdensem  nsque  mare  Rhodani.  • 
Ann.  Bertin.  8S9.  — 1“  Le  mot  • comitalus  • ne  renverse  point  la  con- 
jecture que  nous  avons  faite  chap.  x,  n.  56;  Lothaire  devint  le  roi  de 
ce  comte  et  non  pas  comte  lui-méme.  2"  • Comilatus  Valdcnsis  » dési- 
gnait probablement  la  contrée  comprise  entre  les  Alpes  voisines  du  Jorat 
et  le  Jura  ; Payt-de-V aud  était  donc  un  ancien  nom  ; sa  signification  fut 
restreinte  dans  la  suite,  lorsque  ce  pays  fut  rogné  par  des  donations  et 
d’autres  circonstances  ; il  refleurit,  lorsque  les  anciens  domaines  furent 
de  nouveau  réunis  sous  la  maison  de  Savoie.  S“  « Marc  Rhodani  • est  le 
lac  de  Genève , l’Océan  d’Orose  dans  l’histoire  de  la  guerre  cimbrique. 

,e  On  y comprenait  Aubonne,  Avenlicum,  le  pays  intérieur.  Scodingen 
échut  pareillement  è Lothaire. 

71  11  ne  conserva  pas  celte  dernière  partie  dans  le  partage  de  84î  ; du 
reste  dans  ce  pays  « maxima  pars  poputorum  Lolharium  sequebatur.  ■ 
Batpert. 

71  L’Alsace  porte  aussi  le  litre  de  duché. 
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château  d’Orbe,  dans  l’Helvétie  romande,  pour  se  par- 
tager l’héritage  paternel.  Comme  Louis  voulait  tout 
le  royaume  en  qualité  d’ainé,  que  Lothaire  prétendait, 
à la  moitié,  et  que  Charles  en  demandait  une  partie, 

Louis  prépara  ses  armes  et  Lothaire  voulut  faire  ton- 
surer  Charles.  Enün  les  grands  décidèrent  comme 
médiateurs  que  Louis  aurait  la  Rhétie  et  l’Italie  ; Lo- 
thaire, Sion,  Genève,  Lausanne,  le  comté  de  Pépin73 
et  la  Lorraine;  Charles,  la  ville  de  Lyon  et  la  Pro- 
vence. 

Après  quelques  années,  Lothaire  obtint  la  survi- 
vance des  provinces  de  Charles,  en  cédant  à son  frère 
aîné,  Louis  II,  les  comtés,  les  évêchés  et  les  villes  de 
Sion,  de  Genève  et  de  Lausanne74;  Lothaire  garda  k 
l’hospice  dans  le  défilé  des  Alpes  Pennines  et  le  comté 
de  Pépin75.  Un  adultère  l’ayant  exposé  au  plus  grand 
péril,  il  fit  à son  frère  cette  cession  pour  obtenir  son 
amitié.  Dietburge,  sa  femme,  était  fille  de  Boson,  comte 
bourguignon,  et  sœur  d’Hugbert,  abbé  de  Luxeuil  et 
de  Saint-Maurice  en  Valais,  seigneur  puissant  du  pays 
entre  le  Jura,  l’Aar  et  les  Alpes  Pennines,  ainsi  que  de 
la  Rhétie  lotharienne76.  Lorsque  ce  prince  entreprit  de 
soutenir  l’honneur  de  sa  sœur  contre  la  maîtresse  du  roi, 
celui-ci  l’accusa  de  l’avoir  lui-même  déshonorée.  Le 
ducHugbert  oublia  la  fidélité  jurée;  Lothaire  saisit  ce 
prétexte  pour  le  renverser.  Il  donna  le  commandement 

11  Ann.  Berlin.  859. 

’»  Ibid.  ‘ '* 

75  On  a de  lui  un  acte  de  donation  dans  l’évéché  de  Lausanne , de  866. 

Il  garda  aussi  la  Maurienne,  Scodingen  et  Ama&s. 

71  « Dus  Jurensium  et  Rhæticarum  partinm.  • Fotcvin,  Descript.  Abb. 

Lobes.  « Ducatus  inter  montent  Juram  et  montent  Jovis.  . Godofr.  Pi- 
terb.  I.  xvn.  On  ne  connaît  du  reste  ni  retendue  ni  l’histoire  de  son  au- 
torité comme  comte.  . 
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des  fidèles  qu’il  envoya  contre  lui  au  comte  Conrad, 
allié  à la  maison  royale77  et  puissant  seigneur78.  Ils  se 
rencontrèrent  dans  le  pays  d’Orbe,  là  où  l’on  entre  de 
la  Haute  Bourgogne  par  le  Jura  ou  du  comté  de  Pépin 
contigu  aux  lacs 70,  dans  l’Helvétie  romande.  Hugbert 
fut  tué  ; Conrad 80  gagna  son  duché.  L’amour  illicite 
rendit  Lothaire  parjure  et  le  précipita  dans  l’état  d’in- 
fortune où  il  mourut. 

Pour  le  malheur  de  son  frère,  qui  portait  la  cou- 
ronne impériale,  Louis,  roi  des  Franks  orientaux,  et 
Ckarles-le-Chauve,  roi  de  la  France  qu’il  nomma  Car- 
lingie81,  se  réunirent,  et  se  partagèrent  l’héritage  de 
Lothaire,  roi  de  Lorraine.  L’Alsace82,  Bâle,  les  couvens 
de  Saiut-Ursus  à Soleure,  de  Saint-Germain  à Grand- 
val,  la  Cluse83,  le  pays  Waraschke,  Murbach  et  Lu- 
cerne échurent  au  roi  des  Franks  orientaux.  Depuis, 
ces  pays  appartinrent  à l’empire  d’Allemagne,  en  tant 


“ Rachat  ( Hist . gêner.  de  la  Suisse  ) le  croit  abbé,  fils  de  Hugues, 
petit-fils  de  Conrad  de  Paris  et  d'Adélaïde,  fille  de  l'empereur  Louis. 
Mille  (Hist.  île  Bourg.)  le  dit  fils  du  comte  de  Paris,  neveu  de  l’impé- 
ratrice Judith  et  mari  d’Adélaïde.  D’après  Bochat  (L  n,  p.  548),  il  pa- 
rait Bsseï  bien  démontré  qu’il  était  fils  de  Conrad,  comte  de  Paris,  qui 
mourut  en  862.  Bochat,  qui  ne  parait  guère  d’accord  avec  lierions , ne 
regarde  pas  sans  raison  Adélaïde  comme  fille  de  Pépin , fils  de  l’empe- 
reur Louis  I.  Le  père  de  Conrad  était  Guelfe. 

’•  « Famosissimns  princeps.  • lierions  ap.  Labb.  Biblioth.  t.  i,  p.  556. 

7*  De  Biennc,  de  Neuchâtel  et  de  Morat. 

*•  Regino  Rrum.,  866. 

M Ce  nom  se  lit  enebre  dans  le  Chant  de  Guillaume  de  Brabant  au 
43*  siècle.  Nous  avons  vu  dans  la  loi  allemannique  « regnura  Merowin- 
gorum.  » Bien  des  pays  ont  été  nommés  d’après  d’anciennes  familles 
souveraines  ou  d’après  le  nom  de  quelque  roi.  Quoique  on  ait  abusé  de 
cette  observation  , elle  n’en  subsiste  pas  moins. 

**  • lîlisgati,  Elisiaca1  partes.  » Ann.  Berlin.  869. 

*•  ■ Vallis  dusse,  • probablement  le  passage  de  Pierre-perluis. 
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qu’un  droit  |>eut  être  Fondé  sur  une  injustice.  Sion, 
Genève  et  Lausanne  furent  gouvernés  par  Charles-le- 
Chauve84.  Lorsque  Louis  II,  qui  de  sou  empire  ne  pos- 
sédait plus  guère  que  la  couronne,  mourut  gouverné 
par  sa  femme  et  méprisé  du  peuple,  Cliarles-le-Chauve, 
pour  la  petite  «âme  duquel  la  France  était  trop  grande, 
devint  roi  et  empereur  d’Italie.  Après  avoir  encore 
mieux  prouvé  que  les  couronnes  ne  font  pas  la  puis- 
sance, il  mourut,  dernier  petit-fils  de  Charlemagne. 
Son  fils,  Lonis-le-Bègue,  hérita  de  son  trône  avili.  Il 
acheta  l’empire  au  prix  de  riches  abbayes  jet  de  com- 
tés qu’il  donna  aux  grands,  et  malgré  la  haine  de  ceux 
qu'il  négligea  de  gagner.  Il  mourut  bientôt  après,  non 
sans  l’entremise  de  quelques  hommes  qui,  pour  avoir 
régné  pendant  sa  vie,  espéraient  être  rois  après  sa 
mort. 

Peu  de  mois  après  la  mort  de  l’empereur  Louis,  six 
archevêques  et  dix-sept  évêques,  prélats  du  royaume 
de  Boqjgbgne , tinrent  une  assemblée  à Mantale  86 
dans  le  gouvernement  de  la  ville  de  Vienne.  Les  égli- 
ses et  les  campagnes  étaient  en  rumeur,  car  à Genève 
et  à Lausanne  88  s’élevaient  des  disputes  à l’occasion 
des  nominations  d’évêques.  Les  grands,  mécontens  et 
défians,  surtout  à cause  de  fiefs  accordés  arbitraire- 
ment par  Charles-le-Chauve87,  se  liguèrent  les  uns 

**  Les  Ann.  Berlin,  lui  assignent  Besançon  et  Vienne;  Genève  et 
Lansannc  en  dépendaient.  Son  autorité  snr  ces  villes  résulte  clairement 
des  lettres  du  pape  Jean  VIII  à l’archevêque  de  Besançon,  878,  et  au 
• clero  populoqne  Genevcnsi.  • 

•5  Manlaille.  « In  Mantelo  villa.  Charte  ila  roi  Charles,  fils  de  Lo- 
thaire  II,  858.  Les  actes  sont  dans  Mille,  t.  ni,  p.  320. 

16  Documens  cités  n.  84,  et  dont  le  premier  est  dans  Bouquet,  L ix, 
p.  165. 

*7  Ann.  Berlin.  877. 
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contre  les  autres.  Le  comte  Bernard  avait  été  chassé 
de  laGothie88;  l’on  craignait  l’ambition  effrénée  du 
comte  Conrad  89,  vainqueur  d’IIugberl.  Les  rois  des 
Franks  orientaux,  dont  l’un  envahit  l’Italie  te  l’autre 
marcha  sur  la  France  à travers  la  Lorraine,  à la  tête 
d’une  armée  dévastatrice,  cherchaient  à reconquérir 
l’empire  de  Charlemagne.  Les  Normands  portaient  le 
pillage  jusqu’au  milieu  du  pays;  au  midi,  l’on  craignait 
les  Sarrazins.  La  Bourgogne  était  sans  roi 90  ; les  fils  du 
précédent  roi,  Carloman  et  Louis,  conservaient  à peine 
quelque  pouvoir  en  France.  D’après  le  conseil  de  beau- 
coup de  nobles  seigneurs  ( nobiliorum  ),  et  considérant 
que  les  grandes  qualités  des  maires  du  palais  leur 
avaient  seules  donné  droit  à la  couronne  que  Charle- 
magne avait  transmise  à ses  enfans  sans  leur  trans- 
mettre son  génie,  les  prélats,  soigneux  du  bien  public 
à 1 imitation  des  prêtres  païens  et  des  pontifes  hébreux, 
abandonnèrent  la  dynastie  régnante.  Soixante-cinq  ans 
après  que  l’éclat  des  Francs  se  fut  évanoui  av«$  Char- 
lemagne, fils  de  Pépin,  les  archevêques  et  les  évêques 
de  la  Bourgogne  envoyèrent  à Vienne  proposer  la 
couronne  au  comte  Boson,  pourvu  qu’il  jurât  d’être 
le  patrice  et  le  protecteur 91  des  grands  et  des  petits, 
accessible  à tous  et  affable92,  humble  devant  Dieu,  bien- 
faisant envers  l’Église,  et  fidèle  à sa  parole. 

•'  Une  partie  dn  Languedoc. 

*’  « Spes  de  præcellenti  potentia.  • Ann.  Beriin.  879. 

" • Piullus  in  eos  sua  \iscera  per  caritatis  largitionem  extendebat.  » 
Ad.  Montai. 

**  • Mamburgium  singulis  exhibons.  • Ce  nom  • patricius  » ne  ren- 
ferme-t-il  pas  une  certaine  reconnaissance  de  la  souveraineté  impériale; 
souvenir  de  l'origine  du  pouvoir  que  les  princes  barbares  exerçaient  sur 
ces  pays? 

91  • Animo  se  reno.  > 
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CHAPITRE  XII. 


DU  ROYAUME  D ARLES  ET  DU  SECOND  ROYAUME  DE 
BOURGOGNE. 


Le  roi  Boson  ; ses  rapports  avec  l’empire  d’Allemagne.  — Rodol- 
phe I.  — Restauration  du  duché  de  Souabe;  ( l'évèque  Salomon). 
— Rodolphe  II  (son  royaume  d’Italie;  ses  conquêtes  en  Suisse). — 
Conrad. — (Sarra/.ins  et  Hongrois.  Payerne).  — Tableau  général 
de  Vaud.  — Ucchtland  ( Neuchâtel  ).  - — Habsbourg  ( mœurs  des 
paysans.  Lenzbourg). — Les  comtes  de  Ribourg  et  de  Wülflingen. 
— Zurich  (la  classe  bourgeoise).  — Saint-Gall  (littérature, 
mœurs  des  grands.  Salomon).  — De  la  Thurgovie  en  général.  — 
Notre-Dame-dcs-Ermites  à Einsidlen.  — Du  pays  de  Glacis 
(Tschudi).  — La  haute  Rhétie. — Fin  du  royaume  de  Bourgogne. 
Rodolphe  III. 

879—1032. 

Bovon,  comte  des  Ardennes,  laissa  ce  fils  Boson, 
Richard  son  frère  et  Richilde  leur  sœur.  Boson  était 
guerrier  intrépide,  libéral  quand  les  temps  le  voulaient, 
gracieux  flans  ses  paroles  et  pieux  devant  les  hommes 1 . 
L’amour  que  Charles-le-Chauve  portait  à Richilde  sa 


1 « Hic  pius  et  largus  fnit,  audax,  et  ore  benigno,  » Epitaphe  à Vienne 
en  Dauphiné,  cité  par  Mille.  « Quandoque  fuit  furiosus.  » Godofr.  Fi- 
lerb.  xix.  Pendant  que  l’archevêque  officiait  dans  la  nuit  de  Noël,  Bo- 
son lui  donna  des  coups  du  plat  de  son  sabre  à la  tête  pour  ne  l’avoir 
pas  éveillé  avant  de  commencer  la  messe. 
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sœur,  rendit  Boson  puissant  entre  les  grands;  il  obtint 
du  roi  le  gouvernement  de  la  Provence,  le  comté  de 
Vienne,  l’abbaye  de  Saint-Maiirice-en-Valais  et  d’au- 
tres seigneuries;  Richilde  était  la  maîtresse2  du  roi. 
Lorsque  la  faveur  et  sa  prudence  élevèrent  Boson,  sa 
femme,  qu'il  avait  épousée  en  des  temps  moins  heu- 
reux, mourut.  Alors  vivait  à Trévise,  dans  le  château 
de  son  ami  le  duc  Béranger,  la  princesse  Irmengarde, 
fille  unique  de  l’empereur  romain  Louis  II  ; elle  avait 
la  fierté  de  sa  mère  3,  et  attendait  un  époux  avec  im- 
patience. Quand  Charles-le-Gros,  roi  desFranks  orien- 
taux, envahit  l’Italie  avec  son  armée,  Boson  déguisa 
ses  pensées,  arma  ses  vassaux  et  ses  valets,* et  tra- 
versa le  pays  comme  si,  indigné  de  l’action  de  Charles- 
le-Chauve,  il  eût  voulu  se  joindre  à l’armée  allemande 
au  pied  des  montagnes.  Sous  ce  prétexte,  il  vint  à 
Trévise,  et  enleva  la  fille  de  l’empereur;  il  la  mena 
avec  de  douces  paroles  à Ver  celle,  quartier  impérial 
de  Charles.  Le  pape  Jean,  dont  Boson  sut  entière- 
ment gagner  le  cœur,  s’y  trouvait.  Peu  de  temps  après 
ce  mariage,  Charles-le-Chauve  mourut;  Boson  ré- 
gala le  pape  ainsi  que  Louis-le-Bègue,  et  les  captiva 
si  fort,  que  le  roi  donna  la  fille  du  comte  en  mariage 
à son  fils  Carloman  4,  et  que  le  pape  le  choisit  entre  tous 
pour  l'accompagner  à son  passage  des  Alpes  5.  A l’in- 
stigation de  sa  femme,  qui  ne  rencontra  pas  de  résis- 
tance de  sa  part,  il  doit  avoir  aspiré  à la  couronne 
après  la  mort  du  roi,  et  avoir  à moitié  gagné,  à moitié  ‘ 


1 « In  concubinam  accepil.  > Ann.  Bertin.  869. 

* lngelburg,  Tille  de  Ixniis-le-Germanique.  Elle  vivait  encore. 

* Ann.  Berlin.  878. 

5 Par  le  Mont-Cenis.  Ibid. 
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forcé  les  prélats Quand  les  députés  de  l'assemblée 
de  Mantale  vinrent  à Vienne  offrir  au  comte  Boson  la 
couronne  du  royaume  de  Bourgogne,  qui,  en  quatre 
siècles  et  demi,  passa  du  premier  Gunthahar  à la  fa- 
mille du  Goth  Gundioch,  aux  Franks  Mérovingiens 
et  à la  race  de  Charlemagne,  il  se  montra  surpris,  ir- 
résolu, et  presque  disposé  à refuser  le  fardeau  d’un  si 
grand  gouvernement.  11  se  laissa  enfin  persuader  par 
la  voix  publique  de  devenir  roi  des  Bourguignons, 
pour  le  bien  de  l’Eglise  et  pour  l’amour  de  Dieu  ; il 
exigea  cependant  que  durant  trois  jours  on  priât  dans 
toutes  les  communes,  pour  que  ni  elles  ni  lui  ne  se  trom- 
passent dans  leur  pieuse  intention,  et  que  les  inécontens 
eussent  le  temps  de  se  prononcer7.  Comme  aucun  ne 
le  fit,  et  que  par  conséquent  nul  n’était  mécontent 
dans  toute  la  Bourgogne,  le  roi  Boson  fut  couronné  à 
Lyon,  par  l’archevêque  Aurélien.  A Lyon,  il  donna 
les  insignes  de  la  royauté  à l’Eglise  de  S.  Etienne  pre- 
mier martyr.  Boson  jouit  des  mêmes  droits  que  le  roi 
Pépin,  mais  sa  maison  ne  jouit  pas  du  même  bonheur. 

A la  séparation  de  la  Bourgogne,  commença  le  démem- 
brement de  l’empire  Carlovingien.  A peine  vingt  ans 
plus  tard,  les  Carlovingiens  perdirent  [ Italie.  Après 
un  peu  plus  de  trente  ans  les  Saxons,  les  Franks- 
orientaux,  les  Allemands  et  les  Bavarois,  choisirent  un  4 
autre  roi.  Cent  et  huit  ans  après  l’action  du  roi  Boson, 
les  petits-fils  de  Charlemagne  furent  privés  du  titre  de 
rois  de  France.  Trois  cent  quarante-cinq  ans  après  que 
les  Franks  eurent  enlevé  son  royaume  à Godemar,  roi 
des  Bourguignons , ils  perdirent  la  suzeraineté  sur 

• Begino  Prum.  ' i. 

7 Acta  Maniai. 

r.  15 


Digitized  by  Google 


HISTOIRB  DE  LA  SUISSE. 


226 

cette  nation,  et  purent  à ' peine  la  reconquir  six  siè- 
cles plus  tard  8. 

Quand  les  rois  franks  apprirent  ce  qu'avait  osé  Bo- 
son  leur  parent,  cet  homme  grandi  par  leur  faveur,  ils 
s'irritèrent , et  engagèrent  solennellement  la  haute  et 
la  basse  noblesse  dans  une  conspiration  contre  sa  vie  et 
sa  couronne  u.  En  vain  fut-il  poursuivi  durant  des 
années;  en  vain  chercha-t-on  à gagner  ses  lidéles  par 
des  promesses  et  des  présens  : il  possédait  leurs  cœurs 
et  il  se  tenait  sur  ses  gardes.  De  nos  temps  il  n’eùt  pas 
manqué  d obtenir,  dans  les  ouvrages  de  célèbres  écri- 
vains, des  louanges  comme  restaurateur  de  la  dignité 
nationale.  Le  roi  Louis  111,  en  qui  se  retrouvait  encore 
une  étincelle  de  l’esprit  carlovingien,  et  son  frère  Car- 
lomann  fiancé  à la  fille  de  Boson,  firent  un  traité  avec 
leur  cousin  Cbarles-le— Gros  , empereur  et  roi  des 
Franks-orientaux  ; ils  traversèrent  le  pays  avec  succès 
et  assiégèrent  Vienne  ,0.  A l’approche  de  leur  formi- 
dable armée,  Boson  se  retira  dans  les  montagnes  u, 
\ ienne  capitula,  Irmengarde  tomba  au  pouvoir  de  ses 
ennemis.  Mais  les  rois  de  France  étant  morts,  le  roi  des 
Franks-orientaux  accorda  la  paix  à Boson,  qui  reçut 
la  couronne  bourguignonne  des  mains  de  b empereur 
Charles l2.  La  maison  carlovingiennc  périt,  entre  autres, 

* Le  duché  et  les  provinces  méridionales  sa  rattachèrent  de  nouveau 
peu  après  à la  monarchie  française;  la  Haute-Bourgogne  en  demeura  sé- 
parée jusqu’à  la  paix  de  Mimèguc  (1679);  la  Savoie  fut  investie  à l’épo- 
que de  la  révolution  française. 

9 Hegino  Prumieutii. 

*•  • Cum  hotte,  • (Ann.  Bertin.),  l’un  des  passages  les  plus  anciens  où  ce 
mot  se  trouve  dans  cette  acception.  — De  là  en  vieux  Français  l’oit.  C.  IB. 

41  « In  montana  quædam.  » Ibid.  Les  Alpes  ou  les  Cevennes. 

**  Par  l’une  de  ces  deux  causes,  ou  parce  que  Charles- le-Gros  gouver- 
nait la  France  pendant  la  minorité  de  Charlcs-le-Simple,  ou  parce  que 
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parce  que  ses  membres  négligèrent  de  s’entr’aider;  la 
vanité  l’emportait  chez  eux  sur  la  science  du  gouver- 
nement. Charles  acquit  ainsi  un  droit  de  suzeraineté 
sur  le  royaume  d’Arélate  ou  d’Arles  l3.  Arles  était  la 
ville  principale  de  Boson  u. 

La  considération  de  l’évêque  de  Lausanne  impor- 
tait à tous  les  rois,  à cause  des  passages  du  Jura  et  des 
Alpes  Pennines.  D'après  l’antique  usage  le  choix  ap- 
partenait au  peuple  sur  la  proposition  du  clergé;  mais 
le  pape  Jean  VIII  prétexta  sa  prééminence  pastorale 
sur  toutes  les  églises  15  pour  faire  défendre  par  Dieu- 
donné,  son  chef  d’armée  et  son  conseiller 1<J,  que  l’on 

l'autorité-  des  rois  bourguignons  sur  ce  pays  avait  été  primitivement  un 
patriciat  impérial.  Celte  dernière  conjecture,  d’accord  avec  l’idée  de 
Leibnitz  sur  la  suzeraineté  impériale,  idée  fondée  sur  l'histoire,  est  la 
plus  vraisemblable;  les  Bourguignons  voulaient  que  Boson  devint  pa- 
trice.  (Act.  Mantal.)  Charles-le-Gros  n’a  pas  pu  réclamer  son  royaume 
à titre  d'héritage,  d’abord  parce  que  c’était  contraire  it  la  constitution, 
ensuite  parce  que  l’année  précédente  il  avait  reconnu  le  droit  de  scs  cou- 
sins de  France,  en  les  assistant  de  ses  armes. 

41  l’ ne  charte  de  866  dit  que  l’empereur  Charles  trouva  bon  de  donner 
à Adclgès,  serviteur  du  margrave  Rodolphe  (plus  tard  roi  ).,  . quasdam 
res  proprietalis  suæ  in  pago  Valdensi.  » Cette  « proprielas  • provenait 
sans  doute  du  partage  mentionné  vers  la  fin  du  chapitre  précédent:  ce 
• pagus  • faisait  peut-être  partie  du  pays  des  Waraschkes. 

14  Godefroy  deViterbe  désigne  assez  exactement  ses  états: 

Do  tibi  Vivarium  ( le  Vivarais),  Lugduni  sede  sedebis. 

Qua  Dubius,  Sauna,  Rhodanus  Huit,  cstque  VicAna 
Trans  mare  Tyrrhenum  fuerant  Bosonica  régna, 
liuic  simul  Allobroges  et  Morienna  lavent. 

• Sacra  Romana  Kcclesia,  caput  omnium,  pro  universal!  Ecclesia 
pastoralem  exhibeat  curam.  • Capital.  Car.Caloi  in  palatio  Tieinensi,  ap. 
Murat.  Script,  t.  n suppléni.  — Le  pajie  écrit  à Charles-le-Gros  ( Bouquet , 
X.  îx,  190)  : < Omnium  ccclcsiarum  Dei  curam  habemus  commissam.  • 
14  • Magister  militum,  dux  consiliariusque  nosler.  • Lettre  du  pape  d 
l’arcliet.  de  Beiançon.  Bouquet,  ib.  165. 
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sacrât  sans  son  assentiment  aucun  évèqne  de  Lausanne 
sur  l’ordre  du  roi  ou  d’après  le  vœu  du  peuple.  Il  donna 
son  consentement  en  faveur  de  l'évêque  Jérôme,  et  il  le 
maintint  à force  de  sollicitations  17  lorsque  Cliarles-le- 
Gros  voulut  le  chasser  en  qualité  de  partisan  de  Boson. 

Lorsque  les  Genevois  élurent  l’évèque  Optandus, 
suivant  la  liberté  qu’ils  avaient  de  choisir  leur  évêque 
parmi  leurs  ecclésiastiques  l8,  ce  même  pape  le  consacra 
en  vertu  de  son  pouvoir  apostolique  ; mais  l’archevêque 
Otramne  de  Vienne,  dont  l’évêché  de  Genève  relevait, 
s’efforcait  avec  l’aide  et  les  conseils  de  Boson  19  de  lui 
donner  un  autre  évêque.  Quoique  scs  droits  eussent 
été  réservés20,  l’archevêque  emprisonna  Optandus, 
parce,  qu’il  avait  été  consacré  à Borne.  Cependant,  sur 
la  menace  d’excommunication  que  lui  fit  le  pape,  il  lui 
rendit  la  liberté.  Celte  concession  honora  sa  sagesse.  La 
considération  dont  jouissent  les  ecclésiastiques,  depuis 
l’archevêque  jusqu’au  curé,  repose  sur  leur  concorde  : 
chefs  de  la  partie  du  genre  humain  qui  est  sans  ar- 
mes, les  prélats  devaient  tenir  en  équilibre  l’arrogance 
armée. 

Le  roi  Boson  mourut  la  neuvième  année  de  son  rè- 

17  •Volumus  et  rogamns,  • écrivit-il  à Charles.  Auparavant  il  avait 
écrit  & l’archevéqne  : • Per  Dcum  Patrem,  Filinm  et  Spiritnm  S.  obtes- 
tamur  apostolicaquc  anctoritate  expresse  jubemus  et  interdicimns.  • 

*•  « De  proprio  clcro  eleclionem  perenniter.  • Lettre  du  pape  à Gé- 
néré ; Gautier,  dans  Spon,  List,  de  Genève. 

**  Par  ce  Boson  qui  empêcha  la  consécration,  et  • cni  sociatus  ejus- 
dem  sedis  videtnr  Metropolitanus  > nous  entendons  le  plus  grand  des 
princes  qui  portèrent  ce  nom,  et  qui  eut  sans  doute  d’autres  intentions 
t l’égard  de  Genève.  La  lettre,  dont  la  date  est  incertaine,  peut  être  de  l’é- 
poque où  Boson  était  ou  paraissait  être  ennemi  de  Charles-le-Chauve.  Si 
l’on  devait  entendre  un  anli-évéque,  comme  le  pense  Gautier,  nous  son- 
gerions à Boson,  qui  fut  élevé  au  siège  de  Lausanne.  [Voy.  ci-dessous,  n.  40.) 
,c  • Salvo  privilegio  anliquo  propriæ  uiclropolis.  • 
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gne.  Il  laissait  le  pouvoir  mal  affermi  aux  mains  de 
Louis,  son  fils  mineur  : l’esprit  de  sa  mère,  la  reine  Ir- 
mengardé,  fut  son  appui.  Dans  ce  temps  plusieurs 
abandonnèrent  Charles-le-Gros,  et  appelèrent  à l’em- 
pire Arnoulf,  fils  naturel  de  son  frère  Carlomann.  Af- 
faibli par  de  violens  maux  de  tète  2I,  et  insuffisant 
pour  un  tel  fardeau,  l’empereur  perdit  à la  fois  toutes 
les  couronnes  de  Charlemagne  : il  mourut  après  peu 
de  semaines  de  solitude  et  de  pauvreté,  et  il  repose 
au  couvent  de  Reichenau. 

L’antique  puissance  des  Franks  se  brisa  aussi,  et 
tomba  sans  retour.  Car,  tandis  qu’Arnoulf  établissait 
lentement  son  droit  douteux  , le  comte  Eudes  au  sud 
de  la  Loire,  le  duc  Gui  de  Spolette22  au  nord,  Bérenger 
chez  les  Lombards  23,  et  en  Bourgogne,  à côté  de  Louis, 
un  autre  prince  fils  de  Boson,  se  déclarèrent  rois  pres- 
que en  même  temps.  La  France  entière  tomba  bientôt 
des  mains  de  Charles-le-Simple,  fils  de  Louis  et  petit- 
fils  de  Charles-le-Chauve,  dans  celles  d’Eudes;  il  était 
fort  beau 24,  grand  et  habile  guerrier.  Le  pays  avait 
besoin  d’un  roi  homme,  à cause  des  Normands.  Gui 
acquit  le  royaume  d'Italie25.  Rodolphe,  fils  du  comte 

” Sa  raison  avait  déjà  été  altérée  nne  fois  do  vivant  de  son  père;  main- 
tenant • incisionem  acccperat.  » Appcndix  Am.  Berlin,  ap.  Mural.  Nous 
savons  sur  ses  derniers  jours  ce  que  nous  apprend  Otton  de  Friemgue 
( Citron . I.  vi)  : • quod  in  tantam  postremo  dejecüone  n vcnit,  ut  panis 
quoque  egerel.  • Il  mourut  à Neiding,  où  l'on  enterre  les  princes  de 
Kürstenbcrg. 

12  Dans  la  Gaule  Belgique.  Appcndix,  1.  c. 

13  L'Ilime  Berengario  referont  dixisse  propinquo 
Subdere  colla. 

Carmen  de  Laudib.  Bereng.  ap  Murat,  t.  il. 

2|  Régi  no. 

13  • lu  regnum  Italie  augustalilersuccessit.  > Chron.  Caiaur. 
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Conrad,  qui  près  d’Orbe  tua  le  due  Hugbert,  résolut 
de  gouverner  comme  roi  la  Haute-Bourgogne  26. 

Il  convoqua  à Saint-Maurice-en-Valais  quelques  sei- 
gneurs temporels  et  spirituels;  Didier  27,  évêque  de 
Sion,  lui  était  dévoué.  Il  se  fit  nommer  roi  dans  cette 
assemblée28.  De  là  il  envoya  dans  tout  le  royaume  de 
Lorraine  des  messagers  porteurs  de  grandes  promes- 
ses29. 11  fut  d’abord  reconnu  dans  les  hautes  montagnes 
et  le  Jura  jusqu’au  Rhin  et  aux  rives  de  la  Saône30. 
Beaucoup  cherchent  leur  fortune  dans  les  révolutions  ; 
de  grands  honneurs  et  un  immense  pouvoir  n’étaient 
pas  nouveaux  dans  la  maison  de  Rodolphe  : Conrad 
son  aïeul  semblait  le  collègue  des  rois  3I;  la  France  ne  se 
gouvernait  pas  sans  Hugues,  son  oncle32.  Comme Boson 
avait  séparé  le  royaume  de  Bourgogne  de  celui  des 
Frauks,  de  manière  qu'il  ne  fût  plus  jamais  réuni  tout 
entier  à la  France,  l’action  de  Rodolphe  divisa  de  même 
la  nation  bourguignonne.  Louis,  fils  de  Boson,  gou- 
vernait à Arles  les  provinces  méridionales;  Richard, 

*•  • Supeiiorem  Burgundiam  apudsc  statuit  regalitcr  retinere.  • Ann. 
Futd.  La  tradition  désigne  comme  séjour  de  prédilection  de  ce  prince 
Stratlingen  et  toute  cette  partie  montnense  qui  s’élève  à l’orient  dn  lac  de 
Thoune.  Il  fut  le  fondateur  de  l'église  de  Saint-Michel  à Stratlingen,  de 
laquelle  relevaient  douze  antres  églises;  il  bâtit  aussi  la  forte  tour  de 
Spiez,  autrefois  attribuée  1 Attila.  Chronique  de  Stratl.  msc.  1522.  Reb- 
mann,  Poème  du  Slockhorn  et  du  Nieten  (Gedieht  vom  St.  u.  N.) 

11  Mabilton,  Ann.  Benedict.  L izt. 

11  t 1 omo  di  cuore  grandissimo.  sperimentato  nella  guerra.  > Rico - 
baldo  de  Ferrure,  Ilist.  des  empereurs. 

**  Régine. 

••  Ouid  referom  quantns  sedeat  Rodolfus  in  aula? 

Carmen  de  laudib.  Bereng. 

11  • Collega  regum.  • Ilcricu»  S.  German.  I.  u. 

11  Hugues  mourut  en  887.  Regino. 
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son  beau-frère  sa,  était  le  puissant  duc  de  la  Basse- 
Bourgogne  au-delà  de  la  Saône  ; de  la  principauté  de 
Rodolphe  en  naquirent  d'autres.  Depuis  ce  temps  jus- 
qu’à nos  jours,  rien  ne  s’est  fait  en  commun  par  tous 
les  Bourguignons;  les  provinces  eurent  chacune,  par  le 
développement  de  sa  destinée,  des  droits  et  des  mœurs 
si  différens,  que  l érudition  seule  peut  reconnaître  la 
nation  de  Gunthahar.  Nous  qui,  bientôt  après  César, 
perdîmes  de  vue  l’antique  Helvétie,  parce  que  toutes 
les  nations  se  confondirent  sous  la  puissance  de  Rome, 
nous  rentrons  de  plus  en  plus  dans  les  limites  de  l’Hel- 
vétie.  A cette  époque  les  nations  Frankes  se  partagè- 
rent entre  plusieurs  maîtres.  Dès  lors  se  dessinent  leurs 
mœurs  particulières;  l’histoire  d’un  empire,  comme 
le  ton  du  grand  monde,  est  toujours  uniforme. 

Quand  le  roi  Arnoulf  apprit  combien  de  nations 
avaient  trahi  l’obéissance  qu  elles  devaient  à la  race  de 
Charlemagne,  pour  se  donner  à d’autres  maîtres,  il  se 
leva  avec  de  grandes  troupes  de  Bavarois  et  de  Franks- 
orientaux  sur  les  bords  du  Rhin,  pour  marcher  contre 
la  France,  et  il  sollicita  contre  la  Bourgogne  l’aide  de 
la  Souabe.  Nul  roi  n’était  assez  fort  pour  les  Germains, 
et  il  n’existait  entre  eux  aucune  alliance,  parce  qu’un 
roi  ne  pouvait  promettre  l'aide  de  son  armée  sans 
qu  elle  y eut  consenti.  Pour  cette  raison,  Eudes  vint  de 
la  France  occidentale  sur  la  frontière,  traiter  avec  Ar- 
noulf. Les  seigneurs  souabes  négocièrent  si  bien  avec 
le  roi  Rodolphe,  qu’il  résolut  d’aller  à Ratisbonne,  où 
l’on  fit  la  paix,  et  l’on  arrangea  toutes  les  affaires  du 

**  Il  avait  épousé  Adélaïde,  sœur  de  Rodolphe;  le  roi  fit  donation  à 
celle-ci  du  monastère  de  Romainmoliers  ( Mabdlon , A.  O.  S.  B.)  ; elle, 
veuve  et  âgée,  le  remit  il  l’ordre  de  Clugny  en  9!9.  Charte  dans  Ma- 
bit  Ion.  , 


7 


Digitized  by  GoogI 


232  HISTOIRE  DK  LA  SUISSE.  I 891  ' 

royaume  des  Franks34.  L’on  ne  sait  si,  d’après  l’antique 
usage,  Rodolphe  fut  élu  selon  les  lois,  ni  ce  qu’il  avait 
promisau  roi  d’Allemagne36;  il  parait  néanmoins  que, 
pendant  les  cinquante  années  qui  suivirent,  la  .Bourgo- 
gne demeura  royaume  indépendant.  Comme  l’Allema- 
gne, elle  avait  été  conquise  fort  anciennement  par  les 
Franks;  bientôt  des  princes  étrangers  s’assirent  sur  le 
trône  germanique  des  Carlovingiens,  avec  le  même 
droit  que  Rodolphe  sur  celui  de.  Bourgogne  86. 

Ensuite  Rodolphe  fit  ce  qu’tlR  prince  sage  doit  à sa 
dignité,  et  de  bons  rois  à la  paix  et  au  bonheur  de  leur 
nation.  Il  donna  sa  sœur  Adélaïde37  au  duc  Richard  de 
Bourgogne,  pour  le  déterminer  à ne  pas  assister  son  ne- 
veu Louis,  roi  d'Arles.  Beaucoup  de  grands  de  la  Haute- 
Bourgogne  tenaient  à lui,  parce  que  dès  long-temps  son 
couvent  de  Saint-Maurice-en-Valais  disposait  de  Salins 
et  d’autres  fiefs  au-delà  du  Jura38.  L’archidiacre  de 
Lausanne  ayant  voulu  se  faire  évêque  sans  son  aide,  le 
roi  marcha  incontinent  sur  cette  ville  fortifiée39.  Après 
avoir  fait  constater  devant  le  clergé,  ses  serviteurs  et 
tout  le  peuple  des  deux  sexes,  que  personne  ne  pou- 
vait devenir  évêque  sans  la  permission  du  roi  et  de 
l'archevêque,  il  fit.  élire,  par  le  clergé  et  la  commune, 
Boson,  homme  de  haute  noblesse  et  de  manières  distin- 

r * '»'•  - I .1  »■  i-'il -i  ..... 

**  • Mulla  inlcr  illos  convenienler  adunata.  •Ap/icndix  Ann.  Berlin. 

15  Leroi  Amoulf  n’était  pas  encore  empereur.  Sa  charte  pour  Saint-Gall, 
81)0,  donnée  la  neuvième  année  de  son  gouvernement  royal,  la  première 
de  son  gouvernement  impérial. 

16  Ils  régnèrent  quarante-huit  ans  sans  posséder  la  dignité  impériale. 

*’  Charte  d' Adélaïde  en  faveur  de  Bomainmoliers. 

On  en  trouve  la  preuve  dans  des  titres  de  898  et  931  Dunvd,  Hist. 
des  Séqunn.  t.  I;  Guillaume,  H lit.  de  Salins. 

*•  • Lausannense  castrum.  • Charte  de  899. 
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guées40  qu’il  avait  élevé  près  de  lui.  Celui-ci  obtint  du 
roi  l'assurance  écrite  que  cette  dignité  serait  toujours 
conférée  à quelqu’un  de  leur  église  ou  d’une  église  avoi- 
sinante41, et  jamais  sans  leur  choix 42. 

IJ  fit  une  alliance  avec  Gui,  roi  d'Italie.  Il  était  aisé 
de  prévoir  que  le  roi  des  Allemands  ne  pourrait  ren- 
verser la  puissance  de  Gui,  sans  menacer  fortement  la 
Bourgogne  au  nord  comme  an  midi,  surtout  depuis 
que  le  roi  d’Arles  cherchait  sa  sûreté  dans  la  faveur 
d'Arnoulf.  Arnoulf  marcha  d’autant  plus  volontiers 
contre  le  roi  d Italie;  Rodolphe  occupa  le  passage  des 
Alpes  près  d Ivrée.  L’empereur  se  tourna  contre  la 
Bourgogne.  A la  tête  de  forces  supérieures,  Arnoulf  en- 
tra dans  le  pays  par  les  Alpes  Pt  imines,  et  Zwendebold, 
son  fils  illégitime,  du  côté  du  Rhin,  afin  que,  Rodolphe 
vaincu,  ils  Conquissent  l’Italie  plus  facilement,  et  dis-  ' 
posassent  des  défilés  des  Alpes.  Les  Allemands  entrè- 
rent par  Saint-Maurice  dans  le  pays  de  Runingen  43 
jusqu’au  Léman  et  envahirent  Vaud  tout  entier;  ils  sac- 
cagèrent le  pays,  mais  ne  le  conquirent  pas.  Rodolphe 
leur  rendit  inutile  et  presque  dangereux  le  grand  nom- 
bre de  leurs  troupes,  tant  il  sut  profiter  des  passages  des 
montagnes  44  ! Ces  défilés  sont  partout  compliqués, 

«Moribnspolitus  et  magna  prosapia  pvopagatus.  • Citron.  Chartularii. 

“ • Convicana  ecctesia.  » ( Charte  de  895)  désigne  proprement  Saint- 
Maire  et  d’autres  églises  i Lausanne  même. 

11  Clmrle  de  895  dans  Zapf,  Monument  a. 

*J  « Finis  Runingorum  • où  se  trouvait  la  « villa  Bejo  • (B ex).  Char - 
iula  Lautan n.  ; Charte  du  comte  Palatin  Fredar,  de  903;  Zapf.  On  re- 
connaît le  nom  dans  Rumens. 

“ • Objectione  Alpium.  • 4nn.  Fuld.  Les  circonstances  font  voir 
qu’il  faut  aussi  entendre  l’Oberland.  L’amitié  de  l’évêque  Didier  de  Sion 
lui  importait  d’autant  plus,  qu’il  pouvait  être  plus  facilement  enfermé 
dans  ces  montagnes. 
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variés,  et  souvent  très-étroits  et  très-escarpés;  les  dan- 
gers en  sont  effrayans  et  inévitables.  Si  toutes  ces  mon- 
tagnes étaient  réunies  en  une  seule  ligue,  elles  forme- 
raient l'état  le  plus  fort  de  l’Europe;  si  un  seul  peuple, 
dans  ces  Alpes,  considère  la  liberté  comme  le  plus  grand 
bien,  et  s’il  demeure  fidèle  aux  mœurs  simples  de  ses 
aïeux,  il  abandonnera  la  plaine  au  besoin  et  il  demeu- 
rera invincible  sur  ces  cimes  de  l'ancien  monde,  comme 
les  Maïnotes  soutiennent  la  vieille  gloire  de  Sparte  sur 
des  montagnes  bien  moins  hautes  4S.  11  advint  que  quoi- 
que Arnoulf  donna  comme  fiefs  à Louis  d’Arles  des 
villes  et  des  cantons  de  Rodolphe,  celui-ci  én  demeura 
le  roi  en  dépit,  de  tous  deux  4Ü. 

Sage  et  reconnaissant,  Rodolphe  donua  ou  laissa  à 
son  ami  et  chancelier  l’évêque  de  Sion  47,  le  Valais,  pays 
sans  lequel  on  se  maintient  difficilement  dans  les  Alpes. 
Des  guerriers  séditieux  auraient  pu  de  là  troubler  tout 
le  royaume;  de  tout  temps  il  a importé  à Milan  et  au 
royaume  de  Bourgogne  d’ètre  en  sûreté  du  côté  de  cette 
grande  vallée.  Conformément  à l’antique  usage,  le  roi 
Rodolphe  rendait  lui-même  la  haute  justice48;  ses  comtes 

, t , 

45  L’histoire  nons  offre  un  autre  type  encore,  les  Afghans,  qui  demeu- 
rèrent libres  et  guerriers  dans  les  montagnes  du  Candahar,  jusqu’à  ce 
que  la  force  endormie  des  despotes  persans  leur  fournit  l’occasion  de 
venger  tout  d’un  coup  de  vieilles  injures  et  des  injustices  accumulées, 
en  renversant  le  trône  de  leurs  oppresseurs. 

46  Ibid  et  Begino. 

47  Charte  de  899,  dans  les  manuscrits  de  Brienne,  à la  bibliothèque  du 
roi  à Paris.  Ce  document  fait  voir  que  le  comté  avait  autrefois  été  ad- 
ministré par  l’église,  mais  pas  sans  interruption. 

48  Son  fils  de  même.  Charte  de  926  : « Dum  resedisset  Dominus  et 
venerabilis  rex  Rodolfus  in  Cartris  villa.  • Chiètres,  village  à l’extrémité 
septentrionale  dn  lac  de  Moral  ; on  y voit  encore  quelques  restes  du  châ- 
teau «le  Rodolphe. 


Digitized  by  Google 


[*•*]  LIVRE  I.  CHAP.  XII.  235 

palatins,  d'autres  comtes  et  ses  avoyers  49  rendaient 
justice  à chacun,  même  contre  lui.  Boson,  évêque  de 
Lausanne,  se  présenta  devant  son  tribunal  pour  le  droit 
de  coupe  et  de  pacage  dans  une  forêt  voisine*.  Quand 
son  droit  fut  prouvé  en  plein  tribunal  5ü,  les  hauts-fo- 
restiers 51  offrirent  de  le  réfuter  alors  le  roi  accorda, 
d’après  la  loi,  le  jugement  de  Dieu.  Les  gens  de  l’évê- 
ché vinrent  avec  Emich,  veneur  du  roi,  au  château  de 
Dommartin  dans  le  Jorat,  où  après  une  procession,  Ar- 
noulf,  serf  de  l’Eglise,  fut  poussé  contre  un  fer  rouge  53; 
ensuite  sa  main  fut  scellée  et  les  hauts-forestiers  le  gar- 
dèrent durant  trois  jours;  Dieu  l’ayant  guéri,  l’évêque 
gagna  64 . Rodolphe  fut  vingt-quatre  ans  roi  de  Bourgo- 
gne, et  laissa  sa  couronne  à Rodolphe  II,  son  fils. 

Depuis  que  Pépin  père  de  Charlemagne  avait  débar- 
rassé les  rois  des  ducs,  la  Suisse  allemannique,oùse  trou- 
vaient Kihourg,  Zurich,  Saint-Gall,  Rapperschwyl  et 
la  forêt  au-delà  d'Einsidlen,  était  gouvernée  par  des 
lieutenans  royaux  siégeant  dans  le  royaume  de  Soua- 
be.  Cet  emploi  était  confié  à Erchanger  et  Berthold , 

*•  « Sculdascii  ■ (en  allem.  Schultheiss)  Charte  de  Rodolphe  III,  997. 
C’est  vraisemblablement  la  mention  la  plus  ancienne  de  ce  titre,  qn’on 
rencontre  fréquemment  dans  les  lois  des  Lombards. 

’ Le  gouvernement  vaudois,  dernier  héritier  des  droits  de  l’évéque, 
possède  encore  certains  droits  sur  la  forêt  de  Sauvabelin,  voisine  de  Lau- 
sanne, p.  e.  de  faire  paître  deux  vaches  et  de  recueillir  des  débris  de 
bois  à l'usage  du  château,  ancienne  résidence  de  l'évêque,  et  situé  non 
loin  de  la  forêt  C.  M. 

st  • Cum  rescdissct  Rodolfus,  gloriosissimus  rex,  in  ulililalcm  regni 
gubcrnacnla  peragens.  • 

11  • Supersilva tores.  In  area,  villa  Lustraco,  » (Lut ri). 

**  • Rccredidcrunt  et  verpierunt  se.  » 

11  • Jactaverunt  ad  ferrum  calidum.  • 

“ Charte  de  908,  dans  Zapf,  Monum. 
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deux  frères  de  la  maison  des  Agilolfingen,  qui  avaient 
gouverné  très-anciennement  la  Bavière  en  qualité  de 
ducs  M.  Us  bridèrent  aussi  parmi  les  héros  de  la  bataille 
livrée  près  de  l’Inn  contre  les  peuples  venus  de  la  Hon- 
grie 46 . 

Dans  ce  temps-là,  Salomon  47 , évêque  de  Constance, 
était  abbé  de  Saint-Gall,  de  Pfàffers  et  de  dix  autres 
couvens  ; grand  auprès  des  empereurs,  et  bien  supé- 
rieur à ses  contemporains  par  son  esprit,  sa  science  et 
le  sentiment  de  sa  dignité,  lso,  gentilhomme  du  Rhein- 
thal 48  et  instituteur  au  collège  de  Saint-Gall,  l'homme 
le  plus  savant  de  son  époque,  avait  formé  aux  mœurs 
polies  Salomon,  destiné  au  canonicat 40.  Un  esprit  pé- 
nétrant lui  valut  très-jeune  l’amitié  de  l’archevêque 
Hatto  de  Mayence80;  indispensable  au  roi  comme  so- 
ciété et  conseil,  il  était  élevé  au-dessus  de  l’avarice  et 
des  autres  passions  qui  d’ordinaire  rapetissent  l ame 
des  courtisans.  Il  recherchait  cependant,  sans  basses  in- 

' \ • 

85  Lex  Baiuvarior.  Balai.  Capit.  t.  I. 

5*  Hepidanus , 913;  apud  Goldast , Script.  Alain.  I.  i. 

47  II  était  arrière-neveu  dn  célèbre  évéque  Salomon  I.  Il  doit  avoir  ap- 
partenu à l’illustre  noblesse  de  Itamschwag.  On  a dit  en  général  de 
Saint-Gall  : « Ab  initio  semper  filios  habnit  magnornm  terræ.  .ltatpert, 
Notker,  Hartmann,  Tutilo,  Salomon,  étaient  tous  d’nne  grande  nais- 
sance. Ekkchard  le  jeune.  ■ Fuerunt  simnl  300  inonachi,  baronum,  li- 
berorum  ac  snperiornm  illustrium  généré  procreati.  » llemerlin,  de  no- 
bilitatc.  Cette  circonstance  et  la  culture  scientifique  expliquent  d’une 
manière  naturelle  cl  honorable  la  considération  dont  jouissaient  de  pa- 
reils monastères  : ils»  devaient  leur  renommée  aux  hommes  les  plus 
nobles  dans  toutes  les  acceptions  de  ce  mot. 

Il  mourut  en  871.  Il  est  auteur  du  livre  Viror.  illiutrium. 

s’  « Delicatius  quasi  canonicum  cducavit.  • Ekkchard  jun. 

H • Ils  estoientsi  vifs  et  si  accorts,  qu’à  grand’peine  eussiez  deviné  le 
plus  subtil  des  deux  ; ensemble,  ils  se  tastoient  l’un  l’autre,  et  esloicnl 
les  plus  joyeux  compaiguous  du  monde.  • Stumpf.  Chronique,  I.  iv. 
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trigues,  les  honneurs  et  les  richesses,  parce  qu’il  aimait 
«à  faire  le  bien,  et  parce  que  le  prestige  de  la  grandeur 
lui  permettait  plus  aisément  d'employer  |xnir  de  gran- 
des choses  les  hommes  d’une  petite  intelligence61  : ses 
homélies  faisaient  fondre  le  peuple  en  larmes;  à la  table 
impériale  nul  ne  plaisantait  avec  autant  d'esprit62,  ni 
ne  festoyait  gaiment  avec  autant  de  dignité63.  Salomon 
était  de  haute  stature  et  très-bien  fait64;  dans  sa  jeu- 
nesse il  eut,  de  la  belle-fille  d'un  gentilhomme  qui  lui 
donna  l’hospitalité,  une  fille  qui,  Gère  de  son  père,  dé- 
daigna l'amour  du  roi  Arnoulf,  et  devint  la  femme  d'un 
parent  des  comtes  de  Kibourg  6à.  Les  moines  lui  por- 
taient envie  66,  mais  le  respectaient  pour  son  savoir  qui 
embrassait  tout  le  cercle  des  connaissances  humaines 
d’alors  67.Des  richesses  amassées  par  ses  pères,  il  donna 
aux  couvens  des  vases  précieux  et  des  métairies  d’un 
grand  rapport;  il  régalait  les  moines  le  premier  jour 
de  chaque  mois  68  ; à Constance  il  tenait  table  ouverte 

•*  Tl  ne  tenait  pas  ces  principes  d’Tso.  Celui  professait  « quant  glorio- 
sum  servire  üeo,  quam  vile  est  regnare  in  seculo.  • Demi,  CaL  ni. 

(1  • Coram  regibus  plernmque  pro  ludicro  cum  aliis  creator.  • 

81  • Comessalorpro  temporc,  locisct  personis.  • 

• Puerulus  nosler  forma,  vigore  mentis  et  omni  graliositalc  exi- 
mius.  • ho. 

,s  Elle  était  • aliquantisper  litterata.  > La  mère  devint  abbesse  à Zu- 
rich. Hotting.  H.  E.  Helvetia,  ad  ann.  889.  , 

•*  Les  plus  savans  même  étaient  envieux  les  uns  des  autres;  il  y en  eut 
un  qui  mit  en  pièces  les  manuscrits  d’un  autre  ! les  voies  de  fait  n’é- 
taient pas  chose  inouie.  Ekkch.  jun.  La  haine  et  l’envie  ne  poussent 
nulle  part  des,  racines  plus  profondes  que  lè  où  l’amour  n’ose  trouver 
place. 

87  Le  Diclionnarium  universale  est  attribué  par  qnrlqnes-uns  à son 
maitre  Iso,  par  d’antres,  en  tout  ou  en  partie,  6 lui.  La  publication  dé 
cet  ouvrage  ferait  connaître  l’ensemble  de  la  science  au  ix*  siècle. 

“ t Et  volatilia  nos  edere  fecit.  • Ekkeh.jun. 
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pour  les  bourgeois  et  les  ecclésiastiques,  et  surpassait 
en  magnificence  tous  les  prélats  de  la  Souabe  : il  jiossé- 
dait  une  coupe  pesante  d’or  et  de  pierreries  6®,  une  cu- 
vette d'airain  merveilleusement  sculptée70,  et  de  gran-  - 
des  tables  d ivoire.  Dans  ses  couvens  il  portait  le  froc; 
à Saint— Gall  on  plaça  un  monument  à l’endroit  où  il 
avait  coutume  de  le  revêtir;  devant  ses  sujets  il  parais- 
sait en  habit  de  chanoine. 

Cet  homme  fut  cause  de  la  chute  des  lieutenans  royaux 
et  fit  ainsi  donner  à un  duc  legouvernement  de  la  Souabe 
et  de  nielvétie-Souabe.  Car  les  lieutenans  Berthold  et 
Erchangér  voyaient  avec  déplaisir  le  roi  Arnoulf  donner 
des  biens  de  la  couronne  à Salomon.  Lorsqu’il  les  rencon- 
tra, accompagnés  de  beaucoup  de  chevaliers,  quoiqu’il 
leur  dit  : « La  paix  soit  avec  vous,  » ils  ne  lui  répondi- 
rent pas.  Bientôt  après  ils  vinrent  à Saint-Gall  avec  des 
forces;  Salomon  s’enfuit  dans  un  endroit  reculé  du 
Turbenthal,  alors  tout  couvert  de  forêts  71  ; de  là  il  écri- 
vit au  roi.  Le  roi  entendit  à Mayence  ses  lieutenans  et 
trouva  qu  ils  avaient  gouverné  injustement.  Cependant, 
comme  on  devait  les  priver  de  leur  administration.  Sa- 
lomon demanda  leur  pardon  : ils  jurèrent  bonne  paix. 
Peu  après  ils  mangèrent  dans  sa  maison  à Constance. 
Mais  lorsqu’il  leur  montra  sa  précieuse  vaisselle  d’ar- 
gent et  d’or,  et  des  vases  de  verre72,  qu'il  leur  vanta 

Cantharus.  » On  avait  aussi  dos  vases  antiques.  • Bcncdiclio  super 
vasa,  reperta  in  locis  antiquis  arte  fabricala  gentilium.  • Denis,  Catal. 
y indobon.  ni,  3018. 

71  • Mire  lignratum.  » 

’*  « Silva  vallis  Turbatæ,  ca  tempéstatc  vastissima.  • Ekkclt. 

71  • Artificia  vasorum  auri  argenlique,  maxime  autem  vitreornm.  » 
Notker,  de  Gestis  Car.  Magni  1.  h parle  d’un  • servus  vitrearius  » admiré 
par  l’empereur  Louis-le-Pieux. 
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la  magnificence  de  Saint— Gall  73 ; quand  on  dil  qu’il  y 
possédait  un  four  où  l’on  pouvait  cuire  mille  pains,  un 
autre 74  où  l’on  séchait  cent  mesures  d’avoine,  et  des 
bergers  dans  les  montagnes  devant  lesquels  ils  se  dé- 
couvriraient, ils  conçurent  de  l’envie  et  de  la  haine. 
11  leur  donna  deux  coupes  de  verre  qu’ils  avaient  admi- 
rées; ils  les  laissèrent  choir.  Cependant  on  se  donna  le 
baiser  de  paix  et  l’on  but  le  vin  d’adieu.  Ils  craignaient 
son  crédit;  mais  la  haine  s’enracina  d'autant  plus  pro- 
fondément dans  leurs  coeurs. 

Le  roi  Louis  IV,  filsd’Arnoulf75,  sous  le  régne  duquel 
l'archevêque  Hatto  régnait  avec  puissance,  mourut; 
Conrad,  d'une  autre  maison,  fut  nommé  roi  par  les 
peuples  germaniques.  Salomon  se  plaignit  aux  lieute- 
nans  royaux  de  ce  que  leurs  gens  maltraitaient  ses 
sujets  du  haut  d’un  château  ; il  se  plaignit  une  année 
entière  sans  succès;  enfin  il  leur  rappela  le  jour  où  il 
obtint  leur  grâce,  quoiqu’ils  eussent  cherché  à le  tuer. 
A cette  occasion,  Leutfried  leur  neveu,  tira  son  éjiée; 
Salomon  fut  saisi.  Ils  l’envoyèrent  prisonnier  à Diep- 
holzbourg  dans  l’AUgau,  auprès  de  Bertha,  la  femme 
d’Erchanger.  Bertha  fut  effrayée  en  apprenant  la  con- 
duite de  son  mari  envers  ce  grand  et  puissant  prélat; 
en  hâte  elle  orna  une  chambre  et  un  autel,  sortit  en 

71  Splendida  marmoreis  ornala  csl  aula  columnis. 

En  ! Grimwaldus  ovans  alto  fundamine  strnxit, 

Ornavit,  coluit;  llludovici  principis  alrni 
Temporibus,  multis  lætus  féliciter  annis. 

Aula  palatinis  pcrfccta  est  ista  Magistris, 

Insula  pictores  transmiseral  Augia  claros. 

Epigrammes  des  temps  anciens,  dans  Canisius,  t n,  p.  iii,  p,  228. 

7<  « Tarra  avenis.  • 

75  II  régna  de  898  à 912.  L’archevêque  mourut  en  915. 
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pleurs  du  château  pour  se  porter  à sa  rencontre,  et  lui 
demanda  le  baiser  de  paix.  Pendant  qu'on  lui  préparait 
un  bain,  Bertha  et  une  de  ses  femmes  l'allèrent  consoler. 
Le  pays  s’émut  ; messire  Siegfried  de  Ramsclnvag  se  mit 
eu  marche  avec  tous  ses  hommes  et  tous  les  cavaliers  de 
l’évêque,  et  s’empara  des  licutenans  royaux  dans  un 
bois  près  d’un  pâturage.  Quand  la  garnison  de  Diep- 
holzbourg  apprit  ces  événemens,  elle  capitula.  L’é- 
vèque  sortit  du  château  donnant  la  main  â madame 
Bertha;  il  la  renvoya  à ses  amis  avec  toutes  ses  richesses. 
Nuit  et  jour  des  messagers  partaient  pour  la  cour;  le 
peuple  de  toute  la  contrée  seraugea  autour  de  Salomon. 
Les  princes  et  les  seigneurs  s’assemblèrent  pour  juger 
le  délit  de  Berthold,  d’Erchanger  et  de  Leulfried,  fils 
de  leur  sœur  : il  en  résulta,  non  sans  l active  entre- 
mise du  comte  Burkhard  de  Souabe,  que  les  lieu- 
tenans  royaux  furent  excommuniés,  puis  mis  â mort 
et  leurs  biens  confisqués.  Ce  même  Burkhard  de- 
vint duc  de  Souabe,  du  consentement  des  grands  du 
pays 7,i.  C’est  ainsi  que  de  grands  princes  apparurent 
en  Allemagne  ; ou  n'avait  pas  de  lois  claires  sur  l’admi- 
nistration publique  : le  pouvoir  et  le  droit  apparte- 
naient â la  finesse  et  à la  force. 

Rodolphe  II,  roi  de  Bourgogne,  passa  la  Beuss  pour 
marcher  contre  le  duc  Burkhard;  peut-être  parce  que 
tous  deux  prétendaient  à l’Argovie  77,  peut-être  aussi 
parce  que  le  roi  était  parent  du  malheureureux  Agilol- 

” ’ i 

’•  • Sueviæ  principum  consens»  staluitur  Alomannis  (lux  primas 
Burcardus,  gentis  illius  nobilissimus.  » 

77  Au  cinquième  siècle  l’Argovie  était  alleinannique;  Gondobaud  en  fit 
la  conquête.  Le  roi  Rodolphe  régnait  à Soleure  en  89î,  Charlul.  Lau- 
tann.  On  prêtante  que  Burkhard  prétendait  k l’Argovie. 
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fingen  78.  Dans  les  campagnes,  en  dessous  de  l'antique 
^ itodurum,  non  loin  de  Kibourg,  commença,  un  après- 
midi  à deux  heures,  la  bataille  livrée  à l’armée  deSoua- 
be  par  le  roi  Rodolphe  ; celui-ci  fut  battu79.  Ensuite, 
lorsque  la  Souabe  fut  menacée  par  le  roi  Henri,  ils 
firent  la  paix  par  l'entremise  de  l'évèque  Guillaume  de 
Bâle80,  afin  de  s’entr’aider  dans  des  occasions  plus  im- 
portantes. Le  duc  maria  sa  fille  Bertha  au  roi,  et  comme 
reine  elle  fut  plus  utile  au  peuple  de  son  mari  que  ne 
l’eut  été  la  conquête  d’une  grande  province. 

Ainsique  beaucoupd’autres pays,  l’Italie  ne  supportait 
ni  la  liberté  ni  les  rois  : la  plupart  du  temps  on  eu  met- 
tait deux  en  présence,  et  on  n’obéissait  à aucun.  Quel- 
ques grands  se  liguant  contre  Bérenger,  roi  digne  et 
capable  de  gouverner  l’Italie,  offrirent  la  suzeraineté  de 
leur  royaume  au  roi  Rodolphe,  maître  des  montagnes. 
Rodolphe  était  trop  jeune  pour  comprendre  combien  il 
serait  plus  grand  de  faire  la  loi  aux  rois  d’Italie,  que 
de  rechercher  leur  trône  : il  suivit  le  chemin  battu  des 
princes.  A Genève  il  rassembla  les  troupes  de  son  peu- 
ple ; de  là  il  marcha  sur  Ivrée  pour  conquérir  l’Italie. 
Avant  son  arrivée,  Bérenger  avait  battu  les  conjurés 
avec  des  troupes  hongroises.  Les  Madschares  faisaient 
de  la  guerre  leur  métier  ; nulle  part  leurs  armes  ne  fu- 
rent plus  heureuses  qu’aux  champs  de  la  Lombardie. 
Un  comte  italien,  pris  dans  cette  bataille,  fut  lié,  battu 
de  verges,  et  mené  devant  Bérenger.  Le  roi  s’appitoya 
à sa  vue  ; il  le  délia,  le  vêtit  et  dit  : «Tu  es  libre,  comte 
» Gilbert,  je  n’exige  pas  de  serment  de  toi  ; ta  parole 
» me  suffit.  » Ce  même  comte  exhorta  Rodolphe  à hâ- 

’*  Conjecture  asseï  vraisemblable  deBucelin. 

’•  Luitprand.  Tiein.  Hist. 

*•  D’Elbene,  Hitl.  Burg.  Trtntjur. 
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ter  sa  marche,  de  peur  que  Bérenger  ne  conquit  pour 
toujours  les  cœurs  du  peuple.  Les  Bourguignons  se 
précipitèrent  hors  de  leurs  montagnes,  et  passèrent  le 
Tessin;  le  margrave  Boniface  de  Spolète,  à qui  le  roi  Ro- 
dolphe avait  donné  sa  sœur,  s’avança  du  fond  du  pays. 
Les  deux  rois  se  rencontrèrent  dans  la  plaine,  au  bord 
du  Larda,  près  du  bourg  de  Fiorenzuola.  Les  soldats 
du  monarque  légitime  vainquirent  les  Bourguignons, 
inexpérimentés  à combattre  en  plaine81.  Tout-à-coup 
Boniface  sortit  d’une  embuscade;  les  vainqueurs  furent 
séparés;  à cet  instant  le  roi  bourguignon  fit  volte-face, 
et  remporta  la  victoire,  presque  par  le  même  stratagème 
qu’Annibal  avait  triomphé  à la  Trebbia  dans  la  même 
contrée,  onze  siècles  auparavant.  Quand  toute  ressource 
sembla  enlevée  à Bérenger,  il  se  jeta  parmi  les  morts, 
couvert  de  son  bouclier;  il  reçut  encore  une  blessure, 
mais  demeura  immobile;  dans  la  nuit  il  s’enfuit  à Vé- 
rone. Pendant  que  l’archevêque  de  Milan,  l’un  des  con- 
jurés, couronnait  Rodolphe  roi  d’Italie,  Flambert,  dont 
Bérenger  avait  fait  la  fortune,  résolut  de  trahir  son 
bienfaiteur;  quelques  Véronnais  le  secondèrent,  excités 
par  lui  et  par  le  chagrin  que  leur  causaient  les  troupes 
étrangères.  Le  roi  Bérenger  ne  voulait  prêter  aucune 
foi  à la  nouvelle  de  ce  complot  et  assurait  à Flambert, 
en  lui  prenant  la  main,  que  «jamais  ces  calomnies  ne 
feraient  impression  sur  son  cœur,  tant  il  savait  Flam- 
bert incapable  de  payer  ainsi  sa  longue  amitié.  » Comme 
nouveau  témoignage  de  ses  sentimens,  il  lui  donna  une 
coupe  d’or.  Sur  cela  le  roi,  suivant  sa  coutume,  dormit 
tranquille  et  sans  crainte  dans  un  pavillon82,  en  homme 

" C'est  par  ce  motif  que  Luitprand  les  appelle  • imbelles,  • Hut.  t.  v. 

11  • In  luguriolo  amœnissimo.  • Lutiprand. 
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qui  croit  à la  vertu.  En  vain  Milo,  jeune  homme  qu’il 
éleva,  et  qui  devint  son  ami  dévoué  83,  le  supplia  de  le 
laisser  veiller  auprès  de  lui.  Avec  un  zèle  hypocrite, 
Flambert  entra  dans  sa  chambre,  au  point  du  jour , 
pour  lui  annoncer  une  émeute  qu’il  avait  préparée,  et 
l’assurer  qu’il  mourrait  pour  lui.  Quand  Bérenger  sortit, 
il  fut  assassiné,  plus  heureux  que  s’il  eût  dû  vivre  dans 
l’angoisse  des  soupçons  , et  plus  grand  roi,  au  senti- 
ment des  hommes  vertueux,  que  beaucoup  de  ceux 
qu’on  nomme  grands.  Milo  ne  le  pleura  que  lorsque, 
maître  de  Flambert,  il  eut  fait  pendre  ce  traître. 

Le  royaume  que  Rodolphe  avait  reçu  de  son  père  fut 
dévasté,  et  bientôt  on  lui  arracha  l’Italie.  Première- 
ment les  Madschares,  alors  nommés  Turcs84,  vengèrent, 
à force  de  sang  et  de  rapine,  le  roi  Bérenger,  sur  la  Lom- 
bardie, la  Rhétie,  la  Souabe 8i  et  le  royaume  de  Bour- 
gogne jusque  bien  au-delà  du  Jura.  Trente  ans  aupa- 
ravant, les  Madschares  avaient  été  chassés  du  nord  de 
l’Asie86  par  des  Petschenègres 87  fuyant  devant  les 
Uzes.  Ils  sortirent  des  montagnes  où  naît  l’Ouralsk,  der- 
rière la  mer4 Noire,  passèrent  le  Don,  les  frontières 

" • Nulrieratsibi  familiariter  lanteque  jnvenem  Milonem.  • 

“Dans  Luitprand. 

•*  Hepidan.  v.  s.  Viboradæ,  ap.  Goldast.  Script.  L n. 

nonymus  Belcc  régis  notariat  ; T huroez,  etc.  Fischer,  De  gente  Ungro- 
rum, in  Quirst  Petropolit.  11  est  remarquable  que  déjà  cinquante  ans  au 
paravant  Rabanus  Maurus  fit  des  recherches  critiques  assez  malheureuses, 
il  est  vrai,  sur  • le  peuple  des  Uongrois  haïs  de  Dieu  • ( • Dco  odibilis 
gens  Uungarorum  .J  et  qu'il  mentionne  leur  nom  comme  connu  dés 
long-temps  : • Audivisse  a majoribus,  cum  primum  hujus  gentis  nomen 
apud  nos  auditum  est.  • H le  fait  dériver  d’une  famine  ( hunger  en  alle- 
mand signifie  faim).  Les  chefs  ( principes ) de  la  nation  forcèrent  ceux 
dont  ils  pouvaient  se  passer  plus  facilement  à quitter  les  marais  Méoti- 
des,  et  à émigrer.  Il  mourut  en  856. 

87  Les  Byzantins  les  apppellent  • Patzinacitæ.  • 
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misses,  battirent  les  peuples  du’ K ra pat  et  des  plaines 
qu'arrose  le  Danube,  traversèrent  la  Moravie  et  la  Ba- 
vière, et  rendirent  tributaire  le  roi  d’Allemagne88.  Ib 
furent  nommés  Hongrois,  c’est-à-dire  étrangers89. 
Dans  sa  détresse,  Bérenger  leur  demanda  secours.  Après 
sa  mort,  ils  parcoururent  l’Europe,  jusqu’à  ce  que 
les  fruits  du  midi,  nouveaux  pour  eux,  leur  causèrent 
des  maladies,  et  que  le  comte  de  Toulouse  les  battit. 
La  veuve  du  margrave  d’Ivrée  fit  dire  à Rodolphe,  qui 
campait  près  de  Pavie,  « de  venir  auprès  d’elle,  qu’elle 
disposait  des  princes  Italiens,  et  que  son  pouvoir  et  sa 
liberté  dépendaient  d’elle.  »>  Elle  en  avait  captivé  beau- 
coup par  la  coquetterie  la  plus  raffinée.  Après  avoir 
reçu  ce  message,  le  roi  Rodolphe  passa  de  nuit,  presque 
seul,  le  Tessin,  et  se  rendit  chez  la  princesse.  Par  les 
séductions  d’un  amour  simulé,  elle  s’empara  tellement 
de  lui,  que,  méfiant  envers  tout  le  reste  du  monde,  il 
se  montra  hostile  aux  seigneurs  de  son  camp.  Les 
partisans  de  la  princesse  mirent  à profit  cette  légèreté, 
pour  faire  appeler  au  trône  d’Italie  par  tous  les  princes, 
Hugues,  comte  de  Provence90,  frère  de  cette  dangereu 
beauté. 

Hugues  régnait  à Arles;  deux  ans  auparavant 
avait  chassé  de  cette  ville  Charles  Constantin,  fils  du  roi 
Louis,  et  petit  fils  de  Boson.  Hugues  était  hardi  à en- 
treprendre tout  ce  qui  pouvait  satisfaire  sa  passion  im- 
modérée du  pouvoir  et  des  voluptés  ; il  possédait  l’art  de 


" Ils  doivent  avoir  ruiné  Bâle  pour  la  première  fois  en  899,  et  pour  la 
seconde  en  917. 

••  Schlüzer,  Essais  d'annales  russes. 

•'  Arrière-petit-fils  de  l’empereur  Lolhairc  I,  par  sa  mère,  Glle  née  de 
l’union  illégitime  de  Lothaire  II  avec  Waldrada.  Son  père  était  un  comte 
d’Arles. 
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mener  les  hommes  à sa  guise,  honorait  la  religion  à cause 
du  crédit  de  l'Eglise,  et  aimait  les  sciences91,  parce  que 
l’exercice  rend  l’esprit  plus  actif  pour  toutes  les  entrepri- 
ses. Rodolphe  implora  contre  lui  le  secours  deBurkhard, 
son  beau-père.  Le  duc  deSouabe  marcha  sur  Milan  par 
Ivrée.  Comme  il  chevauchait  autour  des  murailles  pour 
les  reconnaître,  un  mendiant  allemand  l’entendit  pro- 
férer cette  menace  : « Cette  ville  sera  bientôt  ouverte; 
aussi  vrai  que  je  suis  le  duc  Burkhard,  je  ferai  monter 
les  Italiens  à cheval  avec  un  seul  éperon  °2.  » A l’ouïe  de 
ces  paroles,  les  Milanais  cherchèrent  avec  une  nouvelle 
ardeur  à le  faire  mourir;  ils  le  surprirent  et  le  tuèrent. 
A cette  nouvelle,  Rodolphe  laissa  Hugues  maître  du 
trône  chancelant  d’Italie,  et  retourna  en  Bourgogne.  Ja- 
mais les  conquérans  de  l’Italie  ne  sortirent  des  Alpes 
helvétiennes  : bien  des  rois  ambitieux  et  des  peuples  re- 
muans  ont  prouvé  qu’il  importait  à l’Italie  que  les  mon- 
tagnes fussent  habitées  par  un  peuple  libre  et  tran- 
quille. 

Rodolphe  jouit  de  plus  de  bonheur  dans  la  paix  : le 
roi  Henri  d’Allemagne  lui  donna  une  partie  de  l’Helvé- 
tie  allemannique93;  peut-être  l’amitié  de  Rodolphe  ne 
semblait-elle  pas  indifférente  au  roi  d’Allemagne,  pour 
s’opposer  à la  puissance  des  ducs  de  Souabe.  Comme  gage 
de  cette  amitié,  Rodolphe  donna  au  roi  Henri  une  lance 
à jour94  que  l’on  disait  avoir  servi  à percer  le  flanc  de 

**  « Philosophos  fortiter  honorabat.  • Luilpr. 

•*  Ils  devaient  aussi  • informes  cabellicare  equas.  » 

M On  n’en  connaît  pas  les  frontières  ; Mûri  et  Egliiau  faisaient  partie 
de  la  Bourgogne,  Zurich  de  la  Souabe. 

•*  Ou  à fenêtres.  « Habens  juxla  limbum  medium  utrobique  fenestra* 
usque  ac  declivum  medium.  ■ Luilpr.  On  en  voit  encore  de  semblables 
dans  les  arsenaux. 
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Jésus-Christ  sur  la  croix.  En  Italie,  le  roi  Hugues  lit 
punir  cruellement  les  puissans  95,  et  espionner  9K  tous 
les  malveillans.  Alors  les  Italiens  se  souvinrent  du  lion 
Rodolphe;  dans  leur  frayeur,  ils  firent  une  conspiration 
contre  Hugues  au  moyen  de  porte-voix  97  : ils  dési- 
raient rentrer  sous  la  domination  de  Rodolphe.  Mais 
Hugues  envoya  une  ambassade  en  Bourgogne  et  con- 
clut un  traité  par  lequel  il  cédait  le  royaume  d'Arles  au 
roi  bourguignon98.  A dater  de  ce  temps  il  gouverna 
seize  ans  les  Italiens.  Il  était  aussi  bourguignon  de  nais- 
sance. Les  Italiens  conçurent  pour  ce  peuple  une  haine 
d’autant  plus  grande,  quoiqu'il  n’entràt  pas  dans  leur 
pays  sans  y être  appelé,  que  ses  chefs  ne  se  supportaient 
pas  entre  eux.  Les  sons  durs  et  gutturaux  leur  déplai- 
saient99; ils  trouvaient  mauvais  que  les  Bourguignons 
mangeassent  plus  qu’on  ne  fait  dans  les  pays  chauds  ,0°. 
Si  un  de  ces  monarques  eut  eu  assez  de  génie  ou  de  bon- 
heur pour  transmettre  ces  deux  royaumes  réunis  à ses 
neveux,  cet  État,  le  plus  beau  de  l’Europe,  aurait  tenu  en 
respect  toute  la  Méditérannée  et  tout  le  Nord,  du  sein  des 
Alpes.  Autrefois  l'Italie  avait  appartenu  aux  rois  franks 
qui  en  étaient  trop  éloignés  ; plus  tard  elle  fut  moins 

,s  Luitprand. 

" • Auricularcs  babebal,  ne  hommes  inconsulte  de  eo  loquercntur.  ■ 
Chron.  novatic.  ap.  Murat. 

•7  ■ More  scnn-arnm  per  calamos  fossos  ei  insidias  parabant.  » Ibid. 

" Luitpr.  D’antres  passages  se  trouvent  dans  Dunod. 

•*  • Propler  snperbiam  loto  guitare  loquuntnr  ; » Luitpr.  Ekkekard  le 
Jeune  donne  de  la  prononciation  allemande  une  idée  que  justifie  eneore 
aujourd'hui  une  partie  de  la  Suisse  : • Alpina  corpora  vocum  suarum 
lonilruis  allisone  perslrepcntia  dulcedinem  proprie  non  résultant;  bi- 
buli  gutluris  barbara  grossitas  naturali  quodam  fragorc  rigidas  voccs 
quasi  plauslra  jactaL  • Vie  de  Nolker. 

• Voracitas.  • Ibid. 
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dévouée  qu’asservie  au  trop  puissant  empire  d’Alle- 
magne. 

Après  ce  traité,  Rodolphe  régna  paisiblement  jusqu’à 
sa  mort,  des  bords  du  Rhin,  près  de  Schaffhouse,  à Bâle, 
depuis  cette  partie  du  Jura  jusqu’auprès  de  la  Saône, 
le  long  du  Rhône  jusque  près  de  la  mer,  dans  les  plus 
hautes  Alpes  et  les  plus  importans  passages  jusqu'au 
lac  des  Quatrc-Cantons,  et  bien  avant  dans  la  Thur- 
govie.  Avant  ee  temps  et  depuis  ce  prince,  sous  aucun 
roi , le  nom  Bourguignon  ue  fut  plus  en  honneur.  La 
nation  le  perdit  avec  douleur  dans  un  âge  vigoureux, 
laissant  des  enfans  trop  jeunes  pour  régner.  Les  Bour- 
guignons assemblés  en  une  diète  à Lausanne,  pour  élire 
un  roi,  assirent  Conrad,  fils  aîné  de  Rodolphe,  sur  le 
trône  de  ses  pères  101 . Le  siège  épiscopal  de  Lausanne 
était  alors  occupé  depuis  dix  ans  par  Libo,  qui,  de- 
mandé 102  par  la  communauté  et  le  clergé,  fut  interrogé 
au  château  de  Chavornay  103  sur  ses  dogmes  et  ses 
mœurs  104  par  le  roi  précédent,  les  évêques  et  les  ducs, 
et  ensuite  confirmé. 

Avant  que  Conrad  parvint  à l’âge  viril,  Otton,  roi 

1,1  charte  du  roi  Louis  III  pour  l’Ècèclié  de  Lausanne  de  1011.  Cette 
charte  est  suspecte,  parce  qu’on  ne  trouve  aucune  coniinnation  de  ses 
dispositifs  jusqu'au  roi  Charles  IV  en  1396,  et  parce  que  l'indication  est 
fausse,  ce  qui  du  reste  n'est  pas  sans  exemple. 

1,1  • Postulaverunt,  • Chron.  Chartul.  927.  L’acte  de  confirmation  se 
trouve  dans  le  Nouveau  Musée  suisse  (Neues  tchw.  Muséum.) 

*•*  A trois  quarts  de  lieue  tTOrbe. 

,0*  • Examinaverunt.  • Il  était  • vir  nobilis,  ipsius  ecclesiae  natus  et 
laudabiliter  educatus.  • Des  évéques,  des  comtes,  • vassi,  dominici,  om- 
ises conclamaverunt  a majore  usque  ad  minimum,  este  aptum.  > Sur 
quoi  le  roi  • episcopatum  commisit  et  canonice  ordinari  præcepit.  > 
Là  se  trouvaient  les  évéques  Adelgonde  de  Genève,  et  Elisagor  de  Bellay 
• Bellicensis,  > messirc  Bérenger,  archevêque  de  Bytance,  le  margrave 
Hugues. 
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d’Allemagne,  vint  dans  le  pays  10i,  emmena  le  prince, 
et  s’établit  son  tuteur  l0c.  Conrad  fut  élevé  chez  Otton , 
mais  ne  devint  pas  comme  lui  prompt  et  entreprenant 
dans  la  paix  et  à la  guerre;  il  fut  au  contraire,  un  homme 
paisible,  préférant  le  repos  à la  gloire;  il  mettait  au 
monde  des  enfans  illégitimes  107,  et  portait  un  cilice 
sous  le  manteau  royal I08.  Vivant  de  cette  manière,  il 
régna  cinquante-six  ans,  à l’époque  où  la  race  carlo- 
vingienne  perdit  la  France,  et  où  au  milieu  d’un  grand 
désordre,  des  papes,  des  empereurs  et  des  rois  se  suc- 
cédaient rapidement  en  Italie.  Après  avoir  battu  l’ar- 
ehi-comte  109  dans  le  Jura,  et  épousé  Adélaïde,  sœur  de 
Conrad  "°,  Otton  vécut  en  bonne  amitié  avec  ce  der- 
nier 1,1  : il  donna  de  grandes  propriétés  à son  frère  Ro- 
dolphe, et  confirma  les  donations  faites  en  Allemagne 
à des  couveus  bourguignons  "2. 

Peu  après  la  morl  de  Rodolphe  II.  Frodoard  ad  940  : • jam  du- 
dnm  dolo  caplum  Conradum.  • 

*•*  W ittechind,  au  livre  n.  Les  chartes  étaient  toutefois  expédiées  au 
nom  de  Conrad;  p.  e.  celle  de  Saint-Maurice  en  Palais,  par  laquelle, 
en  942,  un  comte  Alberich  et  séi  fils  reçurent  4 titre  de  fiefs,  les  do- 
maines de  l’abbaye  dans  le  pays  Waraschkeet  dans  Scodingen. 

1,7  Entr'autres  l’archevêque  Burkbard  de  Besançon.  Hugo  Flaviniac. 

101  • Trabeatus  exterius,  vestis  aspera  subtus  craL  • Epitaphe  dans 
Mille,  t.  lu,  p.  342. 

I0*  Hugues-le-Noir,  comte  de  Mâcon,  fils  de  Richard,. premier  duc  de 
Bourgogne,  neveu  du  roi  Boson.  Il  est  appelé  • Archicomes  • dans  la 
Charte  d’un  comte  de  Mâcon,  et  • caput  Marchio  • dans  les  Annales  de  Be- 
sançon, voy.  Dunod. 

tit  Veuve  de  Lothaire,  roi  d’Italie,  dont  le  père  était  le  roi  Hugues, 
déjà  souvent  mentionné.  Elle  était  née  en  930  et  elle  mourut  en  1001. 
Sa  fille  épousa  Lothaire,  roi  de  France. 

111  L’impératrice  Adélaïde  unit  les  deux  familles.  Conrad  la  récon- 
cilia avec  Otton  II,  de  méchantes  gens  ayant  désuni  leurs  cœurs.  Vita 
Adelli. 

***  I^s  documens  d’où  ces  difTérens  faits  sont  tirés  se  trouvent  dans 
Herrgott. 
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Encore  très-jeune,  Conrad  battit  les  hordes  dévas- 
tatrices des  Aralves  et  des  Hongrois.  Ceux-ci  passèrent 
par  la  Rhétie  J13  et,  venant  de  Seckingen,  tombèrent  en 
grand  nombre  sur  le  pays;  ils  tuèrent  l'évêque  Rodol- 
phe de  Bàle.  Ceux-là  traversèrent  le  pays,  depuis  le 
château  de  Fresne,M  jusque  dans  le  Jura  "s,  et  tournè- 
rent le  lac  Léman  jusqu’aux  Alpes  Pennines.  La  mère 
du  roi  s’enfuit  aussitôt  avec  un  saint  évêque  dans  une 
tour  écartée,  là  où  est  maintenant  Neuchâtel l,B.  Comme 

4,1  Peut-être  étaient-ce  les  Sarrasins  qui  ravagèrent  les  terres  du  cha- 
pitre de  Coire  ; on  appelait  tous  les  infidèles  païens  ou  Sarrasins.  Ekkehard 
nomme  les  Hongrois  : • Qui  I ngros  Agarenos  putant  longa  via  errant,  » 
Ce  fut  sans  aucun  doute  par  la  crainte  des  Hongrois  qu’en  957  l'abbé 
Anno  de  Saint-Gail  environna  d’un  mur  les  maisons  voisines  du  cou- 
vent; c’a  été  l’origine  de  la  ville.  Stunpf,  l.  v. 

*'*  « Fraxinetum,  • sur  la  côte  méridionale  de  France.  Chron.  Farf. 

4,5  Inscription  de  l’église  de  Saint-Pierre,  sur  la  route  du  Saint  lier- 
nard,  dans  Briguet,  F aliéna  S. 

Ismaelita  cohors,  Khodani  cum  sparsa  per  agros 
Igné,  famé  et  ferro  ssevirct,  tempore  longo, 

Venit  in  hanc  vallem  Pœninam,  messio  falcem  : 

La  bataille  se  serait-elle  livrée  dans  cet  endroit  ? L’inscription  paraît 
ancienne. 

tlug,  præsul  C.enevæ,  Christi  post  ductus  amore, 

Struxcrat  hoc  lemplum,  Pétri  sub  honore  sacralum. 

L'évéque  Hugues  mourut  en  1019.  L’historien  national  hongrois,  le 
notaire  du  roi  Bêla,  raconte  ceLle  expédition  comme  ayant  eu  lieu  après 
la  dévastation  de  la  Lorraine,  • per  abrupta  Senonensium,  populos  Ali- 
minos,  bellicosissimos,  situ  locorum  tutissimos,  montes  Scnonum,  • 
dans  le  but  de  conquérir  Turin  et  de  piller  l’Italie,  d’où  ils  paraissent 
être  retournés  par  le  même  chemin,  puisque  Otton  les  trouva  au  bord 
du  Rhin.  Par  les  • Alimini  » nous  entendons  les  Souabcs  et  les  Suisses 
allemands,  et  par  les  montagnes  des  Sénoniens  le  mont  Cenis,  puisqu’ils 
s’emparèrent  immédiatement  après  de  Suse  ; ce  que  nous  racontons 
dans  le  texte  peut  être  arrivé  pendant  leur  retour.  Leurs  chefs  étaient 
Botund,  Zobulsu,  Irchund. 

444  Ckron.  de  Htuckattcl  dans  Ruekat. 
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dans  cette  extrémité  on  fortifiait  tous  les  endroits  tena- 
bles117, on  aurait  alors  bâti  la  tour  de  Gourze  sur  un 
mont  près  de  Cully;  elle  n'avait  pas  de  portes118.  On, 
voit  encore  combien  elle  fut  forte.  Le  roi  prémunit  les 
Arabes  contre  les  Hongrois,  et  promit  à ces  derniers  du 
secours  contre  les  autres.  Lorsque  leur  rage  dévasta- 
trice se  fut  un  peu  calmée,  il  mit  trois  troupes  de  ses 
gens  en  embuscade  : la  Bourgogne  est  très-propre  à de 
tels  stratagèmes.  Après  que  les  étrangers  se  furent  ren- 
contrés et  massacrés  en  grand  nombre,  le  roi  les  surprit 
et  les  battit119.  Cette  unique  action  et  la  paix  de  tout 
son  règne  lui  méritent  une  rare  louange  ; c’est  de  n’a- 
voir jamais  suscité  la  guerre,  et  de  ne  l’avoir  jamais 
terminée  à son  déshonneur. 

Huit  ans  après  cette  délivrance  du  peuple,  et  lorsque 
vers  l’an  mille  de  Jésus-Christ  on  commençait  de 
trembler  à l’approche  de  l’accomplissement  des  temps 
et  de  la  fin  du  monde  12°,  Berthe,  mère  du  roi,  voulut 
acquérir  un  trésor  impérissable  par  l’emploi  de  son 
douaire.  Elle  fonda  à Payerne  un  couvent  de  l’ordre  de 
Saint-Benoit,  d’après  la  réforme  d’Odile  ou  la  règle  de 
Clugny.  Elle  lui  donna,  avec  l’autorisation  du  roi  Con- 
rad et  du  duc  Rodolphe,  ses  fils,  des  valets,  des  ser- 

1,7  On  voit  encore  près  d’Aveirches  le  mur  des  Sarrasins. 

444  Traditions  dans  Huchat.  On  en  a d'autres  exemples. 

**•  Excerpta  casuum  S.  Galli  dans  Du  Chesne.  Script,  t.  m.  Bientôt 
après,  en  9G2,  Bernard  de  Mcnlhon,  moine  en  odeur  de  sainteté  à Aoste, 
fonda  au  passage  Pennin,  où  les  Amiens  adoraient  Jupiter,  le  couvent 
qui  a donné  son  nom  au  mont  Saint-Bernard.  (Tscliudi  Ilauptschl.)  On 
rapporte  que  le  saint  bannit  au  fond  des  montagnes  le  diable  ( le  dieu 
païen),  qui  habitait  encore  dans  une  gorge  voisine  du  couvent. 

4,4  Donation  faite  par  un  certain  Mcinier  au  chapitre  de  Lausanne  en  ‘ 
961,  dans  l’attente  de  la  fin  prochaine  du  monde.  Voy.  Mosheim,  Institut. 
H.  E.  Sæc.  x. 
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vantes,  des  biens  dans  cette  contrée  et  quelques  reve- 
nus d’églises  l2‘,  afin  que  des  frères  pieux  pussent  mieux 
rechercher  la  communion  avec  Dieu  par  la  foi l22,  et 
exercer  la  charité  envers  les  pauvres  et  les  étrangers. 
Elle  agit  ainsi  pour  le  salut  de  son  âme,  de  celles  de  ses 
fils,  de  l'impératrice  Adélaïde,  de  l’empereur  Otton  et 
de  son  premier  mari,  le  précédent  roi  de  Bourgogne. 
Elle  ne  fit  aucune  mention  de  Hugues,  roi  d’Italie, qu’elle 
épousa  après  Rodolphe,  parce  que,  sensuel,  il  s’était 
laissé  aller  à bien  des  infidélités m.  Elle  affranchit  ce 
monastère  de  toute  domination  temporelle,  et  ordonna 
que  les  moines  choisissent  le  prévôt  et  l’avoué  : ils  re- 
levaient de  l’abbé  de  Clugny.  Ensuite,  parce  que  dés- 
armés ils  ne  pouvaient  guère  espérer  de  secours  con- 
tre de  rudes  guerriers,  elle  prononça  la  malédiction  sui- 
vante : « Vous,  saints  Apôtres,  glorieux  princes  de  la 
» terre,  Pierre  et  Paul,  ô toi  qui,  sur  leur  siège,  trônes 
» comme  le  chef  de  tous  les  évêques!  puissent  les  en- 
» nemis  de  ce  mien  chapitre  être  rejetés  de  l’église  et  ef- 
» facés  du  livre  de  vie!  Leur  portion  soit  avec  ceux  qui 
» disent  au  Tout-Puissant  : Ote-toi  de  devant  nous; 
» avec  Dathan  et  Ahiron,  pour  qui  la  terre  ouvrit  ses 
» gouffres!  Qu’ils  aient  durant  leur  vie  l’avant-goût 
>>  des  peines  de  l’enfer,  comme  Héliodore  que  les  an- 
» ges  fouettèrent,  comme  Antiochus  que  les  vers  ont 


,M  « Ad  carcercm  ( Keriers,  ChiMrcs),  ad  Panliacum  et  ad  Privi- 
sint.  CelliiUam  Balmo  (Baulmes)  cum  silvulis  super  ejus  rnpcm , una 
fnigifera,  altéra  gtandifera;  • outre  cela  la  dime  de  vignes  dans  le  dis- 
trict de  Laupen  , la  rivière  de  la  Broie,  ce  que  Rodolphe  I acquit  è Curte 
(Grandcourt)  dans  le  district  d'A\encbes,  le  droit  de  foire  et  le  droit  de 
battre  monnaie.  Charte  de  9G2,  dans  Zapf. 

m • Conversa tio  coelestis  ardore  intimo  perqniratur  et  exspectelor. 

1,1  • Multarum  concubinarnm  deceplus  Hlecebris.  • 
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» rongé l24!  » Elle  fixa  la  punition  humaine  à cent  livres 
d’or.  Sous  cette  garantie,  Payerne  obtint  de  la  maison 
royale  la  rivière  qui  joint  les  lacs  de  Neuchâtel  et  de 
Morat 12S,  un  château  ayant  droit  de  battre  monnaie  et 
droit  de  foire126,  Colmar  et  d'autres  lieux  en  Alsace. 
Bcrthe  fit  bâtir  l’église  avec  les  ruines  d’Aventicum  : 
c’est  maintenant  un  grenier  auquel  il  ne  reste  rien  que 
le  son  solennel  d’une  grosse  cloche.  Ses  biens  échurent 
plus  tard  à Berne,  dont  le  nom  existait  à peine,  deux 
cents  ans  après  la  reine  Berthe.  Les  fondations  reli- 
gieuses, comme  tout  le  clergé,  déclinèrent  par  négli- 
gence; eux,  dont  le  pouvoir  dépendait  de  l’opinion,  se 
reposèrent  sur  la  durée  de  la  dévotion.  Si  les  ecclésias- 
tiques eussent  profité  de  leur  loisirs,  pour  devenir  les 
premiers  esprits  du  siècle,  s’ils  eussent  été  les  saints 
administrateurs  des  intérêts  des  nations  opprimées,  les 
potentats  à la  tète  des  armées  les  révéreraient  encore. 
Mais  Payerne,  le  chapitre  de  Neuchâtel,  Romainmôtier 
et  Saint-Maurice,  ont  à peine  produit  un  écrivain  : le 
peuple  bourguignon  recevait  si  peu  de  lumière  de  ses 
nombreux  couvens,  que  les  qualités  de  savant  et  de 
bourguignon  semblaient  s’exclure  ; Bérenger  de  Tours 
voulait  à peine  croire  « que  parfois  l’esprit  souillait  en 
Bourgogne  l27.  » 

m L’acte  de  fondation  de  962,  se  trouve  dans  Bouquet,  L ix,  p.  667. 
et  Guiehenon,  Sebusian.  p.  i.  Une  charte  de  879,  dans  Herrgott,  ren- 
ferme le  vœu  que  celui  qni  la  lira  dans  des  dispositions  malveillantes 
soit  frappé  de  cécité. 

1,5  ■ Bibiena  • (liiber,  Broie),  non  loin  de  • Cbampiniacum  • (Gam- 
pelen). 

,M  • Locus  Curie,  ■ Grandcourt. 

< 1,1  Lanfrancut,  De  Corp.  Christi,  liv.  u,  pag.  2 SS.  Doniio  : • Blir- 
gundi  bruti  fecerunt  hoc  quasi  slulti.  • 
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Au  temps  où  Berthe  filait  les  habits  des  rois 128  ; que, 
reine  et  ménagère,  elle  allait  chevauchant 129  visiter 
le  train  de  ses  métairies,  la  Bourgogne  et  le  pays  Alle- 
mannique  étaient  dans  la  situation  suivante. 

Dans  l’Helvétie  romande,  on  rétablissait,  sous  la  règle 
de  Clugny  les  couvens  négligés  l3°.  Une  partie  du  pays 
riverain  du  lac  de  Genève,  portait  encore  le  nom  de  la 
colonie  équestre  des  Romains  '3I,  parce  que  rien  en- 
core n'efiaçait  l’éclat  de  son  souvenir.  Cependant  une 
population  doit  s’ètre  réunie  dans  la  bourgade  sur 
la  rive  charmante  où  est  Morges 132.  Dans  beaucoup 
d’endroits  du  pays  de  Vaud  133  des  vignes  et  des  prai- 

,M  II  y a un  ancien  proverbe  : • Ce  n’est  plus  le  temps  où  Berthe  fi- 
lait. • Rachat  cite  un  sceau  où  elle  est  représentée  filant  sur  un  trône. 
Voulait-elle  imiter  la  mère  de  Charlemagne,  Berthe,  femme  de  Pépin? 
ou  bien  attribue-t-on  à celle-ci  des  faits  de  celle-là? 

119  On  montre  à Payeme  sa  selle.  ( A supposer  qu’elle  ne  soit  pas  au- 
thentique, elle  sert  du  moins  comme  tradition.  C.[M.)  Adélaïde  fit  enter- 
rer Berthe  dans  l’église  qu’elle-méme  avait  bâtie.  «Deo  in  omnihurailitate 
devotam.  • Vita  Adelheidis.—  Lel5  octobre  1817,  le  tombeau  de  Berthe 
fut  découvert  dans  l’église  abbatiale,  fondée  par  cette  reine.  Le  gouver- 
nement du  canton  de  Vaud  ordonna  la  translation  du  sarcophage  et  des 
ossemens  de  Berthe  dans  l’église  paroissiale,  où  ce  monument  se  voit  au- 
jourd’hui. Voyei  la  narration  de  ces  faits  et  l'histoire  de  la  princesse 
qn’ils  concernent,  dans  le  L ix  du  Conservateur  suisse,  p.  386-407.  C.  M. 

m Saint-Victor  à Genève  ( Mabtllon,  Ann.  Bencd.  iv;  Gaichenon  Sav; 
Sport.  ) Romain-mou  lier  ( Testament  d’ Adélaïde  de  Bourgogne,  de  934.  ) 
Saint-Biaise,  diocèse  de  Genève,  ( Charte  de  Rodolphe  III,  de  1029.  ) 

***  ■ Pagus  equestricus,  » Charte  de  Rodolphe  II,  au  sujet  des  préten- 
tions de  madame  de  Bertagia  sur  le  château  de  Venay,  près  Nyon,  de 
926  ; dans  le  Nouveau  Musée  suisse  ( Neues  schw.  Mus.  ),  où  l’on  peut  lire 
également  l'Acte  de  fondation  de  Sattgny  dans  le  même  canton.  Le  comte 
de  ce  canton  était  Anselme,  qui  avait  aussi  siégé  dans  le  • mallo  pu  - 
blico  • à Saint-Gervais,  ( aujourd'hui  quartier  de  Genève.  ) 

1,1  En  932.  Rachat,  H.  de  la  S.  t.  iv,  d'après  Munster  et  Gollut. 

***  • Pagus  et  comitatus  Valdensis.  » 
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ries 134  fleurissaient  protégées  par  des  châteaux  forts ,3S. 
Près  d'Orbe,  sur  remplacement  de  l’ancienne  Taver- 
ne136, s’établit  un  bourg137.  Yverdun  était  le  chef-lieu 
d’un  canton 138  bien  cultivé 139.  Les  moines  ne  rougis- 
saient pas  encore  des  travaux  agricoles  ,4°. 

Des  lacs  du  Jura  jusqu’à  l’Aar  s’étendait,  dans  des 
bois  marécageux,  l’Uechtland  presque  entièrement 
abandonné  ,4‘.  Le  pays  où  est  Berne  appartenait,  comme 
d’autres  solitudes,  au  roi l42;  il  possédait  un  château  143 
dans  ces  contrées.  Non  loin  de  là,  à Oltigen  l44,  vivait  le 


m Chron.  Chartul.  Ad.  901  seq. 

155  Berthe  passe  pour  avoir  bâti  les  châteaux  de  Wufllens  et  de  Champ- 
vent.  Vatteville.  La  fondation  première  remonte  peut-être  plus  haut. 

*S6  Charte  de  Rodolphe  III,  de  1029  : « ln  villa  Tabemis  quam  pro- 
pter  fluvium  ibi  defluentem  L rbam  appcllant.  » Zabern  était  donc  l’ancien 
nom  ; aussi  ne  trouve-t-on  point  de  vestiges  d’une  ville  considérable,  si 
près  d’Yverdun,  mais  plutôt  d’un  grand  bâtiment,  dans  la  plaine  au-des- 
sous du  château  royal,  et  qui  était  destiné  â héberger  les  voyageurs  qui 
avaient  passé  les  défilés  voisins. 

U"  • Viens  Lrba.  • Vita  Adelheid.  Ap.  Leihnit.  Script.  Brunsvic.  t.  i, 

p.  286. 

***  • Pagus  Everdunensis.  • Charte  de  Civique  Eginutph,  de  971. 

t1’  Cela  ressort  de  la  charte  citée , n.  13.  Clendy,  Suchy,  Corccl- 
les,  etc.  Déjà  à cette  époque  on  trouve  cités,  tout  aux  pieds  des  Alpes, 
dans  le  comté  de  Turimbert , Bulle  ( « Butulum  • ) et  Rue  { « Roda  » ). 
Traité  d'échange  de  ce  comte  avec  Boton,  évique  de  Lausanne,  en  900.  In 
Chartul.  veteri. 

1,0  Dans  la  querelle  au  sujet  du  village  de  Toisi , l’abbé  Bernard  de 
Saint-Maurice  mentionne  le  • laborem  primitivum  • des  moines.  Charte 
de  Céglite  de  Vienne,  dans  Mille,  L ni,  p.  203. 

,s*  Des  monnaies  découvertes  à Berne  même  démontrent  que  celte 
contrée  était  autrefois  habitée. 

111  De  là  le  Kônigsthal  ( vallée  du  roi  ) , derrière  la  Gourten,  colline 
voisine  de  Berne. 

**•  Bumpliz,  « Pimpeningis  » dans  une  charte  de  1016. 

“*  • Ochtudenges  . on  Uechtingen,  château  dans  le  désert,  • Osto- 
denges.  Oltadenges.. 


Digitized  by  Gç 


LIVRE  I.  CHAP.  XII. 


255 

comte  Cuno,  riche  en  terres  désertes.  Buko,  son  fils,  de- 
meurait au  château  paternel145;  Ulrich,  frère  de  celui-ci, 
reçut  une  résidence,  un  fenil 146  sur  une  hauteur  près  du 
lac  de  Nugerol 147  ; les  maisons  étaient  rares.  La  Hasen- 
bourg  148  lui  appartenait;  sur  un  rocher  près  d'un  des 
lacs,  il  possédait  la  tour  qui  fit  nommer  ses  descendnns 
comtes  de  Neuchâtel  *49. 11  reste  de  Burkhard,  fils  d'Ul- 
rich, le  château  de  Cerlier  sur  le  Jolimont,  et  de  Cuno, 
père  de  Burkhard,  l’abhaye  de  Saint-Jean  entre  les  deux 
lacs.  Peut-être  cette  maison  a-t-elle  administré  l’an- 
cien comté  de  Pépin,  alors  nommé  comté  de  Bargen150, 
et  s’est-elle  approprié  le  bailliage  dont  Bienne  était  le 
château.  Ces  seigneurs  parvinrent  d’autant  plus  faci- 
lement plusieurs  fois  à être  les  administrateurs  des 
évêchés  de  Bâle  et  de  Lausanne;  ils  les  protégeaient 
bien  et  leur  faisaient  des  libéralités.  A côté  de  ses  pro- 
priétés dans  le  canton  des  Rauraques  IM,  l’église  de 
Bâle  reçut  de  ces  comtes  autant  de  terres  dans  le  Jura, 

,4i  En  1073,  sur  le  cimetière  de  Rne  ( «Rode.  ),  où  se  tenaient 
vraisemblablement  les  assises,  Buko  fut  reconnu  coupable  d'un  forfait 
( • pro  forefaclo  • ) envers  l'église  de  Lausanne , et  il  fut  condamné  à 
donner  une  vigne  sise  à Saint-Aubin , dans  le  district  cfAvencbes  ( Wi- 
vlisgau)  • in  Gne  vis  quæ  dicitur  Pertusium.  • Document  dans  Zapf. 

**■  Aujourd’hui  encore  appelé  Fenil,  en  allemand  Vingeli  ; fenil  signi- 
fie encore  ça  et  là,  dans  le  patois,  habitation. 

'O  La  vallée  des  lacs  de  Bienne  et  de  Neuchltel. 

***  Dans  l’évêché  de  Bâle. 

141  • Cuno  dal  dungioun  de  Novocastro.  > Le  chiteau  est  mentionné 
pour  la  première  fois  dans  une  Charte  du  couvent  de  Haute-Rive  de  1163. 
L’empereur  Conrad  11  doit  le  lui  avoir  donné  à titre  de  fief  en  1035. 
Sinner,  Voyage,  L il.  , 

Bargen  n’est  pas  loin  d'Arberg. 

<*<  • Pagus  Raragouwe;  > Charte  de  89 4,  dans  Tichudi,  Codex  diplo- 
mat.  msc.  . • 
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qu  elle  reçut  des  empereurs  de  mines  d’argent 142  et  de 
droits  de  chasse  de  l'autre  côté  du  Rhin. 

Dans  le  même  temps  Guntramn,  riche  comte,  perdit 
son  fief  en  Alsace,  par  suite  de  malheureuses  hostilités 
contre  Otton,  roi  d’Allemagne;  en  sorte  qu’il  ne  lui 
resta  qu’une  possession  héréditaire  ( terra  aviatica ) près 
de  Windiscfi143  en  Argovie.  11  appartenait  à la  haute 
noblesse  des  anciens  ducs  alsaciens,  et  depuis  plus  d'un 
siècle  sa  famille  jouait  de  nouveau  un  rôle  auprès  des 
rois;  ses  richesses  se  composaient  de  terres  dans  le 
Brisgau  et  l’Argovie,  et  du  landgraviat  de  la  Haute- 
Alsace  ; Rodolphe  II,  roi  de  Bourgogne,  donna  à cette 
famille  Moutier-Granval144  et  presque  tout  l’ArgueJ  ,44. 
Mais  Otton  prit  à Guntramn  tous  ses  Liens l4C,  et  décida 
de  concert  avec  Conrad,  roi  de  Bourgogne,  et  beaucoup 
de  ducs,  de  comtes  et  d’évèques,  « que  des  chapitres 
libres  et  royaux  147  ne  pouvaient  être  donnés  à un  sé- 
culier; » sur  quoi,  d’après  le  jugement  du  peuple  l43, 
Moulier  fut  retiré  à son  possesseur  et  mis  sous  la  pro- 
tection immédiate  du  roi  de  Bourgogne. 

451  ■ Vente  et  fossiones  argenli  in  pago  Brisichgouwe  ; ■ Charte 
de  1023,  dans  Herrgott. 

4S*  « Lui  et  ses  dcscendans  portèrent  le  titre  de  comtes  et  demeurèrent 
prêt  de  Windiscb,  mais  ce  lieu  ne  fut  jamais  nn  comté.  •Vindinissacum 
multis  aliis  hæreditas  erat,  > Ekkehard. 

144  « Liutfrido  concessit  in  beneGcium.  • Charte  du  roi  Conrad,  de 952. 
D ’Achery,  Spieilegium,  L vu,  p.  187. 

444  Sombevoi  (villa  summa  vallis),  Tavannes  (Thesvena),  Courlalri 
( Curtis  Alarici  ) Heconvilliers,  Illfingcn  (Ullivink ) Sainte-Ursaune,  Nu- 
gerol,  dans  le  district  de  Bargen. 

444  • Populari  judicio  in  regiam  venerunl  veslitnram  ; > Charte  de  950, 
dans  Hergott.  Omnis  ejus  propriétés  in  regalem  potestatem  légitimé 
dijudicata  est;  • Charte  de  1004,  ib. 

447 -Monasterium  per  privilégia  construc lum.  - Ch. du  roi  Conrad , de  96 2 . 

441  • Judicante  populo  ; » ib. 
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La  maison  de  Guntramn  tomba  si  bas,  qu’elle  ne 
dédaignait  pas  les  vexations  envers  de  pauvres  paysans 
et  des  gentilshommes  campagnards;  et  dans  la  suite 
elle  s’éleva  si  haut,  que  les  nations  riveraines  du  Pô,  de 
l’Indus,  du  Danuhe  et  du  Tage,  et  celles  des  hautes 
vallées  des  Cordillères  lui  obéissaient.  Cette  élévation 
fut  moins  l’ouvrage  de  grands  hommes  que  le  résultat 
d’heureuses  circonstances  ; il  semble  que  la  puissance, 
qui  nous  éblouit,  soit  jetée  aux  hommes  par  le  hasard, 
tandis  que  la  sagesse,  bien  moins  appréciée,  n’est  ac- 
cordée qu’à  ses  plus  fervens  amis.  Après  son  malheur, 
Guntramn  169  vécut  à Wolen  en  Argovie,  non  loin  de  la 
Reuss.  Parmi  les  paysans,  sa  grandeur  déchue  exerçait 
encore  de  l’ascendant,  puisqu’avec  les  biens  et  les  gens 
qui  lui  restaient,  il  était  autant  au-dessus  d’eux  qu’au 
dessous  de  son  ancienne  fortune.  Pour  cette  raison , 
des  hommes  libres  mettaient  leurs  terres  sous  sa  pro- 
tection, moyennant  un  modique  tribut;  lorsqu’il  labou- 
rait ses  champs  ou  fauchait  ses  prairies,  il  recourait 
à leur  obligeance  comme  voisins.  11  leur  fit  enfin  un 
devoir  de  ces  complaisances,  et  leur  imposa  un  tribut 
de  poules.  Quand  le  roi  vint  à Soleure,  ils  essayèrent 
de  lui  adresser  leurs  plaintes;  mais  au  milieu  de  tant 
de  grands  personnages,  les  habitans  de  Wolen  ne  pu- 
rent se  faire  entendre,  surtout  comme  ils  réclamaient 
leurs  droits  héréditaires  avec  une  fierté  rustique.  Le 
comte  perdit  toute  retenue,  et  leur  imposa  des  servages 
dont  ils  ne  connaissaient  pas  même  le  nom  l0°.  Quel- 

*J*  Acta  Muremia,  dont  la  meilleure  réimpression  est  dans  Kopp,  Vin- 
dieia.  Grandidier. 

*'•  • Ista  vero  intricata  est  ratio  census,  ut  vis  aliqnis  possit  se  inde 
expedire;  sient  omne  qnod  ex  malo  et  avaritia  oritnr,  solet  esse.  • Acta 
Murent. 
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ques  hommes  libres  du  bourg  de  Mouri I(il  choisirent 
son  fds  Lanzeliu  pour  protecteur.  Il  fit  comme  son  père,  à 
Wolen  : il  opprima  ceux  qui  étaient  restés  libres  jusqu’à 
ce  qu'ils  lui  demandassent  protection  ; cependant  il  leur 
prit  leurs  champs  et  leurs  cabanes,  parce  qu'ils  ne  vou- 
laient pas  devenir  ses  serfs.  Dans  la  vieillesse  de  Conrad 
roi  de  Bourgogne,  et  sous  Rodolphe  son  fils,  les  grands 
faisaient  chacun  sa  volonté.  Le  comte  Lanzelin  vivait 
dans  l'héritage  de  son  père  au  château  d’Alteubourg,  ' 
non  loin  de  Windisch  sur  l’Aar.  Dans  sa  vieillesse  lü2, 
tous  les  opprimés  de  Mouri,  et  parmi  eux  deux  nonnes, 
se  réunirent  pour  lui  redemander  leur  héritage;  mais 
Radbod,  fils  du  comte,  renvoya  ce  triste,  cortège  avec 
mépris,  et  bâtit  un  manoir  à Mouri  pour  y habiter. 
Plus  tard  il  épousa  la  fille  du  duc  Frédéric,  Idda  de 
Lorraine,  dont  la  mère  était  sœur  de  Hugues  qui  fit 
aux  Carlovingiens  ce  que  Pépin  avait  fait  aux  Mérovin- 
giens ; le  comte  Cuno  de  Rhcinfelden  était  son  frère  de 
père.  Radbod  constitua  Mouri  en  douaire  à sa  femme. 
Lorsqu’ldda  apprit  la  manière  dont  son  beau-père  avait 
traité  les  pauvres  gens  de  ce  lieu,  et  comment  son  mari 
et  ses  beaux-frères  se  disputaient  avec  la  flamme  et  le 
fer  cet  injuste  patrimoine,  elle  fut  fort  troublée;  elle 
craignait  Dieu.  Mais  les  habitans  de  Mouri  étaient  en 
partie  morts  de  misère, et  en  partie  vivaient  inconnus  et 
pauvres  dans  l'étranger.  D'après  le  conseil  de  Werner, 
évêque  de  Strasbourg,  frère  de  son  mari,  Idda  engagea 
son  frère  Cuno  à vouer  ce  douaire  à l'apôtre  Pierre, 

m Ainsi  nommé  • a snbtcrrancis  mûris,  antiqnitns  construclis;  ■ quel- 
ques  hommes  riches  et  libres  y avaient  des  habitations,  et  de  tout  temps 
plusieurs  villages  faisaient  bénir  tous  les  baptêmes  dans  l’église  de  Mouri. 

141  11  mourut  probablement  en  990,  d’après  des  documcns  d’Isinsidlen, 
dans  Ilcrrgoit ; F schudi  place  sa  mort  en  1007. 
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et  employa  aussitôt  plus  (le  deux  cents  hommes  à bâtir 
un  couvent  à Mouri  l6*. 

Dans  le  même  temps,  Radbod  bâtissait,  dans  ses 
terres  d'Argovie,  le  château  de  Habsbourg  1(H,  sur  le 
Wülpclsberg,  qui,  bien  que  peu  haut,  s’élève  perpen-* 
diculaire  et  boisé,  au  milieu  des  campagnes  qui  recou-  * 
vrent  l’antique  ville  militaire  de  Yindonissa.  De  l’étage 
supérieur  de  la  tour  de  Habsbourg,  haute  de  soixante 
et  quinze  pieds,  on  voit  les  chaumières  dispersées  aux 
bords  de  l’Aar,  auprès  de  sources  nombreuses  et  sur 
le  flanc  des  montagnes,  beaucoup  de  châteaux  des  vas- 
saux et  des  compagnons  d'armes;  au-delà  des  bois  et 
des  champs  on  voyait  les  terres  de  comtes  et  de  sei- 
gneurs, païens  de  Radbod.  Ce  château  bâti  sur  sa 
terre  patrimoniale  était  bien  fortifié,  mais  petit,  pro- 
portionné à la  terre  elle-même.  Avec  l’argent  de  l’évê- 
que Werner,  il  gagna  maints  nobles  seigneurs,  qui  ju- 
rèrent fidélité  à la  maison  de  Habsbourg166.  A l’époque 
où  Marie-Thérèse  termina  sa  lignée  impériale1 86 , il 

444  Acta  Murcnsia.  Il  mourut  en  1048  ; son  fils  Werner,  en  109G. 

144  Le  nom  de  ce  cbàlcau,  sur  l'étymologie  duquel  on  a dit  beaucoup 
d’absurdités,  peut  avoir  quelque  rapport  avec  le  nom  de  la  terre  sur  la- 
quelle le  château  était  bâti:  « terra  aviatica.  » Le  r se  changeait  souvent 
en  b.  Voyez  Du  Catigc  : « Avius,  Abiaticus.  • Le  fait  sc  rapporte  à peu 
prés  à l'an  1020. 

454  Félix  Faber,  Hitt.  Suev.  liv.  n.  Tscltudi  et  beaucoup  d’autres  ra- 
content que  l'évêque  qui  fournit  l’argent,  étant  venu  voir  le  château , se 
montra  mécontent  de  son  peu  d’étendue;  pendant  lanuit,  le  comte  lladbod 
rassembla  ses  vassauxet  scs  hommes  d’armes.  Au  malin,  l’évêque  ne  vit  pas 
sans  étonnement  et  sans  inquiétude  le  château  environné  de  gens  armés. 
Son  frère  lui  dit  : «J’ai  bâti  des  murs  vivans;  la  fidélité  d’hommes  de 
cœur  est  la  plus  solide  forteresse.  • Du  reste,  la  chronique  du  monastère 
d’Ebersheim  accuse  l'évêque  d'avoir  enrichi  sa  maison  aux  dépens  de  ce 
couvent.  Siumpf,  1.  iv. 

444  Le  29  novembre  1780. 
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ne  restait  que  peu  de  familles  des  anciens  maréchaux, 
échansons,  écuyers-tranchans,  chevaliers  et  conseil- 
lers IC7,  qui  avaient  dévoué  leurs  hiens  et  leurs  vies  pour 
l’agrandissement  primitif  delà  maison  de  Habsbourg; 
• deux  barons  mineurs  de  Halhvyl,  ne  possédant  d autres 
biens  que  le  château  de  leurs  aïeux,  et  Farwangen  qu’ils 
avaient  acquis  de  Habsbourg,  sans  autre  éclat  qu’une 
noblesse  bien  soutenue;  les  seigneurs  de  Luternau  et 
de  Müllinen,  bourgeois  de  Berne;  quelques  Winkel- 
ried  parmi  les  paysans  d’Unterwalden.  Peu  de  familles 
comptent  de  nobles  aïeux  aussi  anciens;  un  Halhvyl 
et  un  Winkclried188  occupent  dans  l’histoire  une  place 
plus  glorieuse  que  bien  des  rois,  parce  qu’ils  n’ont  eu 
des  égaux  qu’à  Marathon  et  aux  Thcrmopyles. 

Lorsqu'on  bâtit  Habsbourg,  les  comtes  ne  pouvaient 
demander  aux  hommes  libres  que  d’assister  à leurs 
diètes  : les  serfs  apportaient  certaines  redevances  pour 
le  sol  et  pour  ses  produits.  Les  comtes  tiraient  leur 
force  de  la  nombreuse  population  et  de  l'agriculture; 
il  fallait  qu’ils  gouvernassent  bien,  pour  attirer  des 
étrangers  sur  leurs  terres.  Le  plus  ancien  comte  de 
Habsbourg 169  avait  la  direction  des  affaires  temporelles 
du  couvent  de  Mouri,  fief  féminin  de  sa  maison;  toute- 
fois, si,  après  trois  avertissemens  de  l'abbé,  il  persévé- 
rait dans  une  mauvaise  voie,  l'abbé  pouvait  choisir  un 
autre  avoué  dans  la  maison  de  Habsbourg.  Il  siégeait 
comme  juge  à Mouri,  aussi  souvent  que  besoin  était, 
moyennant  un  salaire  fixe  l7°,  savoir,  le  tiers  des  amen- 

On  peut  en  voir  la  liste  dans  Herrgoil. 

*'*  Celui-ci  figurera  dans  le  vm*  chap.  du  second  livre  ; celui-là,  dans 
le  v*  livre,  à la  bataille  de  MoraL 

«Qui  prædicto  castra  de  Habcsborch  dominalur.  • Charte  de  1017. 

1,1  • Consuetudinaria  juslilia.  • Acta  Murent. 
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des,  un  muids  de  bld,  deux  bouteilles  de  vin  *71,  et  un 
cochon  de  lait ,72.  Autrefois  ceux  de  Mouri  se  ren- 
daient au  tribunal  de  Rare,  où  siégeait  le  comte  de 
Lenzltourg 173,  prince  puissant  en  Rhétie,  dans  les  can- 
tons forestiers,  dans  toute  l’Argovie,  et  avoué  des  reli- 
gieuses de  Zurich.  Pour  les  affaires  spirituelles,  le  dis- 
trict relevait  de  la  cour  épiscopale  de  Windisch  ,74; 
les  évêques  de  Constance  y siégèrent  jusqu’à  la  ruine 
totale  de  l’antique  cité. 

L’abbé  Emberich  d’Einsidlen  envoya  au  couvent 
de  Mouri  les  premiers  religieux;  Reinbold,  soleu- 
rois,  ‘premier  prévôt,  acheta  à Strasbourg  deux  cloches 
au  prix  de  dix  livres  de  monnaie  hàloise  ; et  comme 
sans  livres  la  vie  d'un  moine  est  peu  de  chose l7i,  il  char- 
gea Notker  et  Henri  d'écrire  des  livres  saints,  des  can-  . 
tiques,  des  homélies  et  des  légendes.  Le  couvent  de 
Saint-Gall  lui  envoya  le  livre  de  la  Sapience;  il  reçut 
de  Reichenau  un  martyrologe,  sur  les  souffrances  et 
les  actions  des  chrétiens  durant  le  temps  héroïque 
de  l’Eglise.  Dès-lors  des  hommes  sa  vans  fleurirent  à 
Mouri l7c  ; une  école  était  ouverte  aux  jeunes  gentils- 

% * • 

m • Siclus  vint.  • 

1,1  ■ Fruitschingos.  • On  en  donnait  de  môme  aux  roi*  de  Sparte.  Xe- 
noph.  de  llcpubt.  Lac. 

*”  Les  plus  anciens  comtes  de  Lenzbonrg,  mentionnés  dans  divers  do 
cumcns,  sont  Bero,  en  850  ( Charlular . lîeronmiinstcr);  Conrad,  qui  donna 
au  couvent  d’Einsidlen  des  terres  sises  autour  du  lac  Aegeri  («aqua  re- 
gia»);  Amaio,  mort  en  962  ; Ulrich,  972;  Henri,  fils  d’Ulrich,  évôque  . 
de  Lausanne,  mort  en  1019;  Ulrich,  avoué  d'un  couvent  à Zurich. 

,7‘  « Condictum  episcopi,  quo  et  convicanei  veniunl,  ad  Vindesch; 
ibi  ecclesiasticum  jus  audiunt,  et  judicium  suslinent.  • Act.  Murent. 

m . Quia  vita  omnium  spirilualinm  hominum  sine  lilteris  mors 
est.  • Ibid.  , 

171  • Sivc  propter  nécessitaient  hominuiu  vel  ad  honorent  loci.  • 
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hommes.  Ils  avaient  les  poèmes  d Homère,  l'aimable  sa- 
gesse qu’Esope  cacha  sous  des  fables,  les  chants  savans 
d’Ovide,  ses  peintures  voluptueuses  et  ses  lamentations 
exagérées,  les  modèles  dé  sagesse  et  de  simplicité  qui 
font  deSalluste  le  rival  de  tous  les  grands  historiens,  et 
beaucoup  de  ces  productions  de  la  science  et  du  travail, 
plutôt  que  du  génie  et  de  l’àme,  transmises  à nos  pères. 
A côté  des  travaux  ecclésiastiques,  ils  surveillaient  l’é- 
conomie et  la  culture  de  leurs  terres.  La  négligence 
leur  fit  perdre  plusieurs  droits 177  : ils  avaient  des  tribu- 
taires libres censarii ),  des  gens  qui  défrichaient 
des  terres  l78,  des  journaliers  179  qui  apportaient  cha- 
que année  aux  métayers  deux  plats  ( scapulœ  ) de 
a viande,  deux  pains,  une  demi-bouteille  de  bière,  et  en 

étaient  à leur  tour  régalés180.  Ils  possédaient  quelques 
districts  de  chasse  dellabsbourg,  des  pâturages  alpestres 
trés-éloignés,  et  des  vignobles  embarrassans,  souvent 
cultivés  avec  perte  par  ignorance,  ou  affermés  à des 
paysans  sans  probité.  Les  paysans  qui  voulaient  se  fixer 
auprès  d’eux  181  recevaient  une  maison,  du  bois,  une 
charrue,  un  chariot  attelé  de  quatre  bœufs,  une  truie 
( scrofa ),  deux  cochons  de  lait,  un  coq,  deux  poules, 
une  faucille,  une  hache,  une  cognée,  et,  pour  ensemen- 
cer leur  terre,  de  l’épeautre,  de  l’avoine,  du  chanvre, 
des  lentilles,  des  haricots,  des  pois  et  des  raves.  Ce  que 
chacyn  devait  donner  annuellement  en  toile,  en  bétail, 
en  produits  des  champs  et  des  troupeaux  était  invaria- 

• Milita  primitus  fuerc  petibilia,  nnne  sont  polentibilia.  > Ibid. 

*’»  « Homines  qui  vocantur  Windc.  » Les  Wcndes,  on  peut-être  les 

descendons  des  malheureux  babitans  de  Windiscb  ? 

*7*  « Servienles  ex  diurnalibns.  • 

**•  Cela  s’appelait  • visilalionem  facere  claccipcrc.  • 

• De  ruslico  ab  initio  constitncndo  vcl  justiücando.  • 
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blement  fixé,  ainsi  que  l’époque  et  la  quantité  des  cor- 
vées. Dans  le  mois  de  juin,  en  automne  et  au  printemps, 
chaque  hommejdevait  labourer  cinq  arpens  des  terres 
du  couvent 182,  fa  ire  des  messages  entre  l’Aar  et  la  Reuss, 
amener  du  vin  de  l’Alsace  et  du  Brisgau183,  héberger 
«les  hôtes  trois  fois  l’an  et  veiller  une  nuit,  moyennant 
la  moitié  d’un  pain  et  un  verre  de  bière.  Ainsi,  con- 
tens  tous  deux,  le  seigneur  et  le  serf  s’enrichis- 
saient, l’un  et  l’autre.  Le  meilleur  père  de  famille  était 
celui  qui  avait  le  plus  d’enfans,  parce  que  leurs  mains 
plantaient  plus  que  leur  bouche  ne  consommait. 
Lorsque  le  prévôt  et  l’abbé  avaient  réparti  le  bétail 
sur  les  Alpes 184,  que  les  plantes  poussaient  au  printemps 
et  que  le  prévôt  avait  reçu  le  produit  de  la  tonte  des 
moutons,  les  troupeaux  allaient  à la  montagne185,  joyeux 
comme  toujours.  Celui  à qui  douze  propriétaires  con- 
fiaient leurs  bestiaux  s’appelait  maître  berger150;  ils  » 
payaient  huit  fromages  187  et  du  petit-lait  pour  l’usage 
«le  la  chaudière  à fromage  (caldaria).  Au  milieu  de  l’été 
chacun  venait  à la  montagne  mesurer  lo  Lit  et  compter 
ce  que  lui  devait  le  maître  berger.  Quand  en  automne 
le  bétail  allait  redescendre,  le  prévôt  montait  vers 
les  cbalets  ( casalia ) et  inspectait  les  bestiaux.  A la 
Saint-André  on  délivrait  au  couvent  du  petit-lait,  des 

m I.’arpcnt  avait  trente  verges  en  long  snr  six  de  large  ; la  verge 
était  de  quatre  aunes  et  demie. 

“*  Chacun  cinq  • ydrias  metrotæ  de  Turego.  • 

"*  En  Suisse  et  dans  cette  histoire  le  mot  Alpes  désigne  souvent  des 
pMurages  alpestres,  cl  s’emploie,  dans  ce  sens,  aussi  au  singulier. 

'**  • In  Alpcm  ininare.  » Ad.  Murent. 

,,s  L’évéque  Salomon  avait  • magislros  paslorum.  • Ekkeliard. 

4,7  « Tantum  lactis  qno  scracium  polcst  Gcri,  vocant  Imi  ; oclo  Imi 
dicuntur  Setter  ; uniimquodquc  anlem  scracium  secantur  octo  easci.  * 
Ad.  Murent. 
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fromages,  des  bêtes  grasses,  des  peaux,  du  feutre 
( Jîltri ),  du  drap,  de  la  toile,  des  noix  et  des  fruits. 
On  travaillait  la  laine  et  les  peaux  dans  le  pays;  les 
draps  indigènes  sufiisaient  à chacun.  Les  vallées  al- 
pestres étaient  trop  froides  pour  le  blé;  cependant  dès 
les  premiers  défricheinens  on  essaya  cette  culture.  Mais 
la  nature  assigne  à chaque  contrée  ses  produits,  afin 
que  les  citoyens  du  globe  vivent  unis  et  en  société.  La 
puissante  dame  Berklinde 188  était  alors  en  grande 
considération  dans  le  pays  de  Mouri;  son  taureau,  son 
verrat  et  son  bélier  189  parcouraient  librement  les 
* champs  et  les  jardins;  ils  étaient  les  seuls  de  la  contrée: 
sa  grande  étable  de  Bollikcn  avait  droit  d'asile  comme 
les  églises.  La  richesse  rurale  a quelque  chose  de  pa- 
triarcal, une  grandeur  domestique,  qui  manque  à toutes 
les  fortunes  gagnées  par  spéculation  ou  par  la  flatterie. 

Une  noble  famille  d’Allemannie  199  régnait  alors  à 
Kibourg.  On  la  disait  originaire  d’Altorf  près  de  Ra- 
vensbonrg,  maison  paternelle  des  Guelfes  191  ; peut-être 
qu’elle  vint  en  Suisse,  de  l’autre  rive  du  lac  de  Cons- 
tance, comme  celle  de  Lenzbourg.  La  population  de 
l’Helvétie  allemanniquc  jusqu'à  l'Aar  vint  presque  tou- 
jours du  Nord-Est;  la  population  de  l’Helvétie  romande 
arriva  de  par-delà  le  Jura.  Une  branche  des  Kibourg 
possédait  Dillingen  sur  le  Danube.  Des  dons  pieux  les 
firent  aimer  en  Thurgovie  ; un  mariage  les  enrichit. 

1,1  • Pracpolens  millier.  • A.  M. 

« Ram,  . lb.  C’est  l’ancien  mot  tudesque,  conservé  dans  la  langue 
anglaise. 

**•  flepidamu,  F.  Findani;  ap.  Goldasl,  script.  T.  fl. 

191  Liber  dotalwnum  Eimidl.  Msc.  On  rapporte  que  le  comte  Rodolphe 
Guelfe  épousa  une  petite-fille  de  l’empereur  Olton , dont  il  eut  Henri 
et  Richilde. 
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Il  n’est  pas  improblablc  qu’un  certain  comte  Ulrich  fut 
richement  doté  en  Thurgovie  par  les  rois  d’Allema- 
gne, pour  avoir  tué  un  de  ceux  qni  s'étaient  emparés 
de  la  couronne  d’Italie101;  mais,  ainsi  que  d'autres 
nobles  familles  l03,  on  le  crut  italien  sans  preuves  suf- 
fisantes : une  telle  patrie  semblait  noble,  et  les  jioètes 
chantaient  plus  hardiment  la  grandeur  d'une  origine 
inconnue  et  d'ancêtres  étrangers.  Ulrich  avait,  entre 
autres  fils,  Leutfried,  sur  les  droits  duquel,  comme  il 
semblait  borné,  ses  frères  cherchaient  à empiéter.  Leut- 
fried se  montra  indifférent,  parut  ne  pas  songer  à se 
marier,  mais  vouloir  vivre  avec  l’un  de  ses  frères.  En- 
couragés à le  flatter,  ils  rivalisèrent  pour  lui  procurer 
la  meilleure  part  de  l'héritage.  Quand  il  eut  reçu  Win- 
tertliur,  il  se  maria  et  cultiva  avec  grand  bonheur  la 
contrée  arrosée  par  l'Eulach.  La  petite-fille  de  ce  comte 
apporta  ses  biens  à la  maison  de  Kibourg194.  Les  comtes 
de  Kibourg  gouvernèrent  dans  la  suite  leur  comté,  de 
la  Glatt  au  Rhin  et  de  l'Aar  au  lac  de  Constance,  avec 
tant  d’éclat,  que  jusqu'à  nos  jours  les  plus  grands  mo- 
narques 196  ont  conservé  le  titre  de  cette  maison. 

Des  branches  illégitimes  ou  apanagées  10(5  du  tronc 

i 

181  II  y a de  l’obscurilé  dans  l’hisloire  de  la  mort  du  jeune  roi  Lambert, 
qni  donnait  de  si  belles  espérances,  et  déjà  renommé  pour  l'honnêteté 
de  ses  mœurs  et  pour  son  courage  héroïque.  Il  fut  assassiné  dans  un  bois 
en  898,  pendant  qu’il  dormait  Luitprand , duron.  Novalic.,  Landulplt 
Senior  (/lut.  Mediol.),  Cliron.  Petershus.,  Bucelin  (Constant.)  diffèrent 
dans  les  détails. 

1,3  P.  e.  Habsbourg  et  Hohcniollcm. 

m La  Chronique  de  Pilershausen  ( Chron . Petershut.  ) nomme  Dilligcn  à 
la  place  de  Kibourg.  Ces  deux  branches  d’une  même  famille  se  séparè- 
rent en  925  ; il  se  peut  que  le  château  de  Kibourg  ait  été  bâti  à la  fin  du 
x*  siècle,  et  que  l’ancien  nom  ait  subsisté  jusqu’alors. 

,,s  D’Anlrichc  et  d’Espagne. 

*'•  Les  anciens  seigneurs  ne  cherchaient  pas  des  États,  mais  des  terres. 
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guelfe  florissaient  dans  le  château  voisin  de  Wulflin- 
gen,  àRapperschwyl,  àUster  et  dans  d’autres  châteaux 
forts;  puissantes  dans  les  querelles,  par  leur  parenté,  par 
leurs  services  et  par  la  faveur  impériale,  quelquefois 
alTaihlies  par  des  divisions  de  famille  m,  et  quand 
un  trop  grand  nombre  d’enfans  diminuait  la  fortune, 
elles  dépérissaient  par  les  égaremens  de  la  sensualité' 
et  par  les  séductions  du  célibat. 

Zurich  était  l’entrepôt  du  commerce  de  l’Italie,  de 
l’Allemagne  et  de  la  Rhétie  ; car  la  route  commerciale 
longeait  le  lac,  passait  par  Wallenstadt lü8,  par  le  Septi- 
mer  l0'J,  par  Masox200  et  le  mont  Cenere201.  C’est  pour- 
quoi ce  petit  bourg  fortifié  ( castellum ) se  peupla  de 
marchands,  de  douaniers,  d’aubergistes,  d’artisans 
et  de  bateliers.  Une  chambre  impériale  202,  un  des 
chefs-lieux  de  la  Souabe,  le  tribunal  des  Lombards203, 
le  rendez-vous  favori  des  diètes  de  la  haute  Allema- 
gne204 : voilà  ce  qu’était  Zurich.  Le  château  impérial  se 

* 1 t , • 

187  On  voit  par  une  Charte  Je  Hunfried  • ad  Imbriguam  » ( Emhrach  ) 
de  1044,  dans  GranJidier,  Ilist.  d'Alsace,  que  des  parens  cherchèrent  h 
lui  enlever  son  héritage  paternel,  F.mkracb,  et  que  sa  propriété  fut  main- 
tenue par  la  sentence  des  écbevins  • in  placilis  comitialikus.  » 

,9S  Dispositions  concernant  le  péage  « in  portu  Kivano»  985,  975  etc. 
llerrgott.  AWcscn,  il  y avait  près  de  l’église  un  port  environné  de  saules 

• salieibus  ;»  le  lieu  paroissial  s'appelait  Ulis.  Tout  doit  avoir  été  plus 
graud  qu’aujourd’hui. 

898  « Septimius  mons.  » Ekkeltard  et  Leibnitz,  eeript.  t.  i.  Narratio  de 
canonitatione  S.  Bcrnhardi.  • 

488  La  frontière  de  l’Allemannie  d’après  Chron.  Petershus. 

441  «Mons  Celer,  » par  lequel  Adelbold,  évêque  d’Ulrccht,  revinten 
hile  de  Créma.  Leibnitz,  h c.  p.  439. 

444  Charte  de  821  pour  Sainl-Gall.  Les  coupables  versaient  les  amen 
des  dans  le  trésor  royal  4 Zurich. 

444  Otto  Frising.  I.  i,  c.  vm.  Quand  les  Milanais  recouraient  & la  jus- 
tice impériale  en  deçà  des  Alpes. 

4,4  Louis-le-l'icui,  lÆuis-lc-Cerinaniquc  y tinrent  des  diètes.  Voy.  sur 
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voyait  sur  la  hauteur;  les  prés  et  les  vignes  des  paysans 
libres  et  des  seigneurs  205  entouraient  les  glorieuses 
églises  20°. 

Lorsque  les  Hongrois  ravagèrent  l’empire  d’Allema- 
gne ouvert  de  toutes  parts,  pillèrent  et  égorgèrent  le 
peuple  sans  défense  dans  ses  métairies  isolées,  traver- 

celle  qui  eut  lien  sons  Ollon  III,  Pfistcr,  dans  son  excellente  Histoire  de 
Souabe  ( Gescli.  Schu'abetis.)  t.  it,  G6,  03. 

*t:  « Curies  senioratns,  » métairies  seigneuriales  ; « propria  libero- 
- » mm  bominum.  »La  position  des  gens  tributaires  ji’élait  pas  aussi  mau- 
vaise qu’on  pourrait  le  croire,  Uéricb  remit  au  grand  chapitre  quatre  de 
ces  gens;  Reinbold  Wyss,  une  servante  ; le  prêtre  Wichari,  un  valet  qu’il 
avait  hérité  de  son  oncle;  toutes  les  obligations  de  ces  gcns  là  se  bor- 
naient à payer  chaque  année,  à la  fêle  de  la  patronne,  quatre  fennings; 

• ad  aliud  servitium  a nemine  coërceantur;  securi  quo  velint  pergant.  » 
Charte  de  948.  L’avoué  n’avait  le  droit  d’exiger  de  chacun  des  gens  du 
chapitre  qu’une  poule  pendant  le  carnaval.  — Chacun  d’eux  pouvait  in- 
stituer pour  son  héritier  son  plus  proche  parent,  pourvu  qu’il  le  fût  à un 
degré  prohibé  pour  le  mariage.  ( Extrait  du  Liber  maneipiorum  du  grand 
chapitre.  ) - 

î,!  L’église  principale  fut  probablement  l’ouvrage  de  l'empereur  Ollon- 
le-Grand;  nous  pensons  que  ce  fut  lui  aussi  qui  établit  à Zurich  un  tri-  » 
bunal  des  appellations  suprêmes  pour  les  Milanais,  ce  qu’Ofton  de  Fri- 
singue  mentionne  comme  une  institution  fort  ancienne  «sccundum  ma- 
jorent traditionem.  » Frid.  1.  i,  c.  vin.  Dans  ce  cas,  la  bataille  sculptée 
sur  la  façade  d’une  des  tours  de  l’église  se  rapporte  aux  guerres  d’Otlon 
en  Italie.  Il  put  avoir  l'idée  de  faire  un  point  central  de  Zurich,  la  plus 
méridionale  des  villes  d’Allemagne.  Le  couvent  des  religieuses  acquit  une 
grande  considération,  lorsque  Régulinde,  veuve  des  deux  premiers  ducs 
de  Souabe,  belle-mère  du  troisième,  mère  du  quatrième,  grand’-mère 
du  cinquième,  en  devint  abbesse  en  948.  ( Schint , dans  le  Musée  suisse, 

I.  x.  ) Elle  fonda  le  couvent  de  l’ile  d’Uiïnau  ; son  second  Gis,  Adalrich. 
était  auprès  d’elle.  Des  gentilshommes  ecclésiastiques  employaient  leurs 
loisirs  à des  travaux  savans.  Ainsi,  un  prêtre  noble,  Rodolphe,  composa 
sur  les  Psaumes  un  ouvrage  plein  de  recherches  ( « glossas,  styli  fulgoro 
nitentes  » ).  La  jeunesse  de  Zurich  fit  de  savantes  études  sous  Amarcius 
( Merr  ),  qui  s’était  lui-même  formé  à l’école  des  Grecs  ( • pulchrum  doc- 
trinale dictavit;  r—  pulchrum  eliam[Græcismum  composuit»).  Sehiits. 
d’après  la  chronique  d’Engelhusen. 
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sant  plusieurs  fois  la  Bavière,  la  Souabe  et  la  Bourgo- 
gne et  revenant  par  la  Lombardie207,  désolèrent  les  deux 
versans  des  montagnes,  le  roi  Henri  Ier  créa  une  classe 
moyenne  dans  les  villes  20S,  établit  des  margraves  20'J 
aux  frontières  délaissées,  fortifia  des  bourgs  en  faveur 
des  faibles  et  des  vieillards,  pour  servir  de  magasins 
aux  provisions  et  de  retraite  en  cas  d’une  attaque  im- 
prévue; puis  il  marcha  contre  les  étrangers  à la  tête 
de  la  nation  allemande,  et  obtint  une  complète  victoire. 

11  vengea  ainsi  son  peuple,  sauva  tout  l’Occident,  et  se 
couronna  d’une  gloire  immortelle.  Une  grande  partie 
du  peuple  qui,  libre,  mais  faible  et  perdue  au  milieu  1 
de  la  foule  des  serfs,  ne  trouvait  qu’une  pauvre  exi- 
stence dans  la  culture  de  la  terre,  et  n’était  pas  assez 
riche  pour  monter  dans  la  classe  des  chevaliers,  sortit 
ainsi  de  la  bassesse,  grâce  au  roi  Henri  2I°;  le  premier 
de  tous  les  rois  d’Allemagne,  il  érigea  des  bourgeoisies. 
Henri  ordonna  premièrement  que  la  neuvième  partie 
des  habilans  de  chaque  banlieue,  en  état  de  porter  les 
armes  2,1 , se  joignit  aux  anciens  habitans  des  villes, 

• . • 

,0,  Plusieurs  expéditions  de  ce  genre  aux  environs  de  la  montagne 
sont  mentionnées  dans  llcrm.  Cunlraet. 

945  Zurich  est  appelé  «civitas»  dans  plusieurs  chartes.  • Imperatornin 
seu  regum  olira  colonia.  « Otto  Frising.  Le  Village-Supérieur  et  le  Vil- 
lage-Inférieur furent  compris  dans  la  Gramfc-Villc,  qui  avait  quatre  portes 
et  huit  tours  ; en  outre,  upe  tour  défendailla  sortie  de  la  Limmat.  Schi ns, 
dans  le  Musée  suisse,  t.  x. 

1,9  II  y avait  eu  des  margraves  avant  lui  : « Burchardus,  Rhactiæ  Cu- 
riensis  marejrio.  » Charte  du  roi  Louis , de  903,  dans  Ilerrgott. 

,ll>  Botlwnis  chronic.  ap.  Struv.  Corp.  histor.  Germait,  p.  235,  edit. 
Jena  1730. 

1,9  Ce  n’est  pas  à dire  qu’avant  Henri  il  n’y  eût  point  de  villes,  surtout 
de  villes  d’origine  romaine;  mais  il  les  constitua  et  augmenta  leur  nom- 
bre et  leur  force. 
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et  qu’on  gardât  dans  celles-ci  un  tiers  des  grains212.  Au 
moyen  de  franchises,  il  en  fit  des  centres  du  commerce 
et  de  l’industrie.  Bientôt,  les  ouvrages  confectionnés 
dans  les  villes  surpassèrent  en  qualité  et  en  quantité 
ceux  des  campagnes.  Dans  les  métairies,  les  maîtres, 
les  enfaus , les  valets  et  les  servantes  faisaient  tous  les 
ouvrages.  Parmi  les  bourgeois , chacun  choisissait  une 
profession  selon  son  goût,  et  on  l’exerçait  avec  d’autant 
plus  de  succès  et  de  zèle.  Enfin,  les  paysans  se  bornè- 
rent à l’agriculture;  ils  échangeaient  les  fruits  de  leurs 
champs  contre  les  produits  de  l'industrie  bourgeoise. 
Des  jours  furent  fixés  pour  ces  échanges , et  comme 
le  plus  petit  nombre  dut  se  soumettre  au  plus  grand, 
les  marchés  se  tinrent  dans  les  villes  2I3.  Le  peuple  se 
porta  surtout  en  foule  aux  foires;  le  soin  des  bestiaux, 
le  commerce  des  fromages,  la  moisson  et  la  vendange 
ont  leur  saison.  L’agriculture  et  les  métiers,  encou- 
ragés par  l’activité  de  pareils  échanges,  produisant 
bientôt  au-delà  des  besoins,  les  hommes  étendirent 
leur  commerce,  surtout  à Zurich,  passage  des  mar- 
chandises. Cette  ville  devint  le  chef-lieu  de  la  Thur- 
govie214,  et  attira  beaucoup  de  bourgeois  par  ses  pri- 
vilèges impériaux,  par  la  douceur  du  gouvernement  de 


2<i  ly ittcchind  Annal.  I.  I;  Sigeb.  Gemblac.  ad  925;  Annalista  Saxo, 
927;  Dilmar,  p.  328,  edit.  Lcibn. 

115  Les  fêtes  patronales  en  fournissaient  principalement  l’occasion. 
Les  gens  qui  appartenaient  aux  couvcns  de  Zurich,  et  qui  demeuraient 
entre  le  Rhin  et  la  Lirnmat,  sur  l’Albis.  dans  lepaysd’Uri,  étaient,  depuis 
879,  dans  l’obligation  de  se  rendre  annuellement  aux  fêles  de  leurs  pa- 
trons respectifs.  Sehinz,  dans  le  Matée  suisse,  t.  xn. 

***  • Nobile  Turegum  multarnm  copia  rerum.  • Otlo  Frising.  I.  c.  Un 
tarif  de  péages  du  x*  siècle  mentionne  le  vin  indigène  et  étranger,  l’huile, 
l’hydromel,  les  légumes,  le  sel,  comme  articles  de  consommation  soumis 
au  droit  de  péage. 
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l’Eglise,  par  l'affluence  encore  fort  rare  (les  commodités 
de  la  vie,  par  un  certain  attrait  particulier  : Zurich  est 
situé  aux  pieds  de  gracieuses  collines,  à 1 extrémité 
d’un  lac  pur , sur  deux  rivières  et  au  milieu  de  toutes 
les  beautés  de  la  nature.  Ainsi  s’éleva  une  ville  animée 
sur  l’emplacement  du  vieux  quartier  appelé  aujour- 
d’hui la  Grande-Ville,  et  des  quartiers  qui  portent 
encore  le  nom  de  Village-Supérieur  et  de  Village-In- 
férieur, et  autour  du  cours  où  les  chevaliers  se  dis- 
putaient le  prix  de  leurs  exercices  216  ; on  détourna  des 
habitations  le  torrent  de  la  Sil 2Ui.  Après  avoir  été  oint, 
l’évêque  de  Constance  venait  à Zurich  217;  les  rois  ai- 
maient ce  séjour  218 ; le  comte  du  canton  de  Zurich 
jugeait  sur  la  place  du  llof.  Après  l’audition  de  l’en- 
quête, après  la  prestation  du  serment  ou  le  jugement 
de  Dieu,  il  rendait  justice  à chacun  sur  la  place  de  la 
Cour  ( Lindenhof), ou  devant  les  églises  2|°,  en  plein 
air,  suivant  le  code  des  Allemands  et  les  additions  des 
sages , et  conformément  au  prononcé  du  peuple  asser- 
menté. Chacun  était  jugé  par  ses  pairs  et  sur  leur  té- 
moignage 22°.  On  écrivait  peu  221  et  simplement  : un 

1,5  Lo  Rennweg.  Il  y avait  alors  déjà  quelques  maisons  en  pierres,  mais 
en  petit  nombre;  aussi  le  rait  a-t-il  été  consigné  dans  la  Charte  de  Eun- 
deloh,  de  1037,  dans  Zapf. 

1,1  Bodiner,  llist.  de  la  ville  de  Zurich,  Zurich  1,773  ; ouvrage  riche  en 
faits  dans  sa  concision. 

1.7  il atpertui. 

7.8  Ekkchard;  tlerm.  Contractas. 

•» 

7,8  • Actuin  in  porlicu  S.  l’etri,  94<j.  In  area  propc  ccclesiam  S.  Pé- 
tri. » 1305.  Fûsslin,  Geogr.  I.  ir,  p.  310  et  suiv. 

150  Rodolphe,  roi  do  bourgogne,  ayant  donné  à son  chancelier  une 
terre  dans  le  Nugcrol,  remit  l'acte  de  donation  • coutimilibus  ad  fir- 
mandutn.  • 

721  Dans  un  procès  au  sujet  d’un  de  leurs  gens , les  religieuses  ne  sou- 
gùrenl  point  à s'ejeuser  de  u’avoir  pas  d’acte  écrit. 
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serment  sur  les  os  des  saints  tranchait  toute  difficulté; 
pour  prix  de  leur  vertu , on  croyait  sans  serment  les 
hommes  irréprochables.  Ce  n'est  pas  que  cette  époque 
fût  à l’abri  des  passions;  mais  comme  de  longs  procès 
enveniment  et  embrouillent  tout,  en  sorte  qu’il  est  sou- 
vent plus  heureux  encore  de  les  terminer  que  de  les 
gagner,  les  comtes,  les  baillis  222,  les  ducs  226  et  leurs 
plénipotentiaires  préféraient  juger  tout  de  suite  et  d’a- 
près l'opinion  simple  du  peuple  assemblé  224. 

Tandis  que  le  développement  progressif  de  l’activité 
du  commerce  rendait  toujours  plus  sensible  la  diffé- 
rence entre  les  riches  et  les  pauvres , et  que  peu  à peu 
leur  aisance  croissante  donnait  aux  bourgeois  du  temps 
pour  l’étude,  la  Thurgovie  n'avait  d'autres  lumières  que 
celles  du  couvent  de  Saint-Gall.  C'est  pour  cela  que  la 
visionnaire  et  prophétesse  Thiota  eut  un  grand  succès 
et  reçut  des  éloges  et  des  présens  considérables  des  prê- 
tres et  des  laïques  Tlmrgoviens,  curieux  de  scruter  les 
secrets  du  monde  invisible*25;  mais  celte  trompeuse, 
plus  tard  s’avouant  pour  telle,  et  fouettée  en  public226, 
a eu  jusqu’à  ce  jour  tant  de  successeurs  plus  heureux, 
que  1 ou  ne  peut  reprocher  exclusivement  au  neuvième 
siècle  ni  la  crédulité  dont  Thiota  abusa,  ni  cette  ma- 
ladie de  notre  esprit. 

m • Anno  regni  Ottonis  21  ; Porgliardo  duce , Ebnrhardo  comité, 
Adate  tribuno.  • Charte  de  957  ; Ilcrrg, 

111  Avant  le  duc  Burkhard  I,  les  plaintes  étaient  portées  devant  les 
nonces.  Les  dncs,  p.  e.  Burkhard  II,  en  974,  envoyaient  aussi  des  pléni- 
potentiaires • potestalivos  nuntios.  • Charte,  dans  llotting.  II.  E.  vin. 

***  « De  fisco  et  monte  cunctis  ibi  sedenlibus.  » Acte  de  947,  concer- 
nant le  procès  mentionné,  n.  221. 

• Üalomonis  (I)  episcopi  parochiam  non  minime  lurba\crat.  • 
ytnn.  Fuld,  847.. 

Elle  en  Ct  l’aveu  devant  l’église  allemande  assemblée.  H.  E. 
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Dans  le  couvent  de  Saint-Gall  les  moines  osèrent  dis- 
tinguer dans  le  cauou  des  saintes  Ecritures  des  parties 
non  inspirées227;  ils  laissèrent  aux  leçons  morales  de 
l'Ecclésiastique  leur  gloire  méritée228;  ils  ne  craignirent 
pas  le  doute,  commencement  et  preuvede  sagesse229.  La 
connaissance  du  grec  n’était  pas  chose  inouïe,  et  quoi- 
que les  poètes  anciens  parussent  aux  vieux  moines  des 
ouvrages  inutiles230,  quelques-uns  apprenaient  Virgile 
par  cœur231  : ils  nommaient  le  couvent  leur  république, 
et  le  chapitre  leur  sénat232.  L’évêque  Salomon  jugeait 
presque  comme  nous  les  hommes  qu’on  tenait  alors 
pour  supérieurs  aux  Grecs  et  aux  Romains  233  : il  se 
contentait  de  lire  à la  cour  cl  à la  campagne231  des  ex- 
traits 234  des  Pères  de  l’Eglise,  plus  savant  lui-même 
que  la  plupart  des  Pères.  Pins  tard  un  autre  composa 
le  Conte  des  aventures  du  duc  Ernest  de  Souabe  23c, 

5,7  Voici  lcnr  jugement  sur  les  livres  des  Chroniques  et  (TEsther  : • lu 
cis  lillera  non  pro  auctoritate.  tantum  pro  memoria  tenetur.  » Us  pen- 
saient de  même  de  ceux  de  Judith  et  des  Machabées.  Notker,  Nolatio  de 
inlerprel.  S.  S.  ad  Salomoncm,  dans  Pci,  Thcsaur.  anecdot.  t.  I. 

**•  « Apud  ilebrxos  et  babetur  et  legitur.  • 16. 

129  Le  livre  de  la  Sapience  leur  paraissait  • quasi  incertns.  • Ib. 

1,0  • bon  sunl  tibi  nccessariæ  gentilium  fabulæ.  • Ib. 

111  Raptcrt  dit  dans  une  assemblée  du  chapitre,  à propos  d’un  mé- 
chant dessein:  •Autbxcinnostros  fabricata  est  machina  muros.  • Ekkeli. 
jim.  11  était  d’une  famille  distinguée  de  Zurich,  et  avait  un  savant  neveu 
du  même  nom. 

292  Ekkehard. 

211  II  n’aimait  pas  les  lettres  d’Alcuin,  qui  lui  paraissaient  « cum  su- 
pcrcilio  scriptæ.  • Notkcr , 1.  c. 

!S‘  * Propter  patalii  assiduitatem  vel  mililiæ  laborem.  • Ib. 

:ai  P.  e.  l’extrait  fait  par  Ladkenat  Hibernas  dn  livre  de  Grégoire-le- 
Grand  sur  Job. 

259  Fugger,  Hist.  d’ Autriche  (Oeslreich.  Uisl.)  Le  conte  sur  le  duc  Er- 
nest, écrit  en  vers  latins  par  Odo,  se  trouve  dans  Hartene,  Thttaur.  t mec 
dolor.  ne  308-Î76.  , - 
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d’après  une  prétendue  notice  d’Aristote  sur  l’Inde. , 
Peut-être  l’histoire  politique  de  ce  grand  homme  237, 
ouvrage  le  plus  remarquable  de  l’antiquité,  se  trouve- 
t-elle  encore  dans  la  tour  de  quelque  couvent. 

Les  visites  et  les  repas  commençaient  par  des  baisers. 
La  table  de  Salomon  était  ornée  de  tapis  brodés,  et 
couverte  de  riches  coupes.  On  dansait  devant  les  grands 
sans  délicatesse  timorée  238.  On  tirait  d’énormes  mar- 
mites des  monceaux  de  viande  et  de  venaison.  On  man- 
geait beaucoup  de  pain  et  de  fromage  239;  il  se  buvait 
plus  de  bière  que  de  vin  : car  on  trouvait  trop  pénible 
d’engraisser  chaque  année  les  vignes240,  de  couper  les 
sarmens,  de  bêcher,  de  creuser,  de  palissader,  de  net- 
toyer les  ceps,  de  vendanger  en  automne,  de  presser 
les  raisins  et  de  porter  soigneusement  le  vin  dans  les 
caves.  Aussi  le  couvent  de  Saint-Gall  n’avait-il  jamais 
plus  de  deux  tonneaux  de  vin,  et  lorsque  le  saint  évê- 

117  On  sait  qu’Aristotc  avait  exposé  dans  plus  de  cent  cinqnante  li- 
vres tontes  les  constitutions  de  son  temps.  Quelles  nouvelles  lumières 
cet  ouvrage  répandrait  sur  l’esprit  des  diverses  législations,  sur  toute  l'an- 
tiquité. sur  les  institutions  primitives  de  la  société  humaine!  Le  petit 
nombre  de  chapitres  qui  se  trouvent  dans  sa  Politique  sur  la  Crète,  La- 
cédémone et  Carthage,  nous  font  voir  ces  républiques  sous  des  faces  que 
nul  autre  n’a  montrées.  Aucun  des  anciens  ne  l’a  égalé  en  sagacité.  Cet 
ouvrage,  que  nous  regrettons,  existait  encore  au  troisième  siècle.  Que 
dira  la  postérité  de  l’inhabileté  et  de  la  tiédeur  avec  lesquelles  sont  con- 
duits les  travaux  relatifs  aux  manuscrits  d'Herculanum  ? Mais  hors  de  là 
il  existe  beaucoup  de  trésors  dont  on  ne  profile  pas. 

111  • Saltant  satyrici,  psallnnt  symphoniaci.  • Ekkeh. 

*”  C’est  pourquoi  Kerhilde  fait  de  cela  une  condition  expresse. 
Charte  de  924,  dans  Herrg.  Les  moines,  dans  leur  couvent,  ne  recevaient 
pas  tous  les  jours  du  pain  ou  des  fèves.  Ekkeh.  Dans  les  Epigrammet, 
que  nous  citerons  plus  bas,  il  est  question  d'écuries  pour  les  chevaux, 
et  d'étables  pour  les  vacbes,  les  porcs,  les  chèvres,  les  oies  et  les  poules. 

118  On  comptait  sept  chars  ( • carradæ  • ) d’engrais  pour  un  ouvrier 
( l’espace  qu'un  bœuf  peut  labourer  dans  un  jour).  Act.  Mur. 

I.  l8 
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que  Ulrich  d’Augsbourg  voulut  augmenter  leur  provi- 
sion, tout  le  chapitre  fut  épouvanté  à la  nouvelle  que 
le  tonneau  était  tombé  dans  un  creux  près  du  grand 
]>ont,  et  que  le  vin  était  en  danger  de  se  répandre. 
Chacun  mit  en  jeu  toute  son  intelligence  pour  trou- 
ver le  moyen  de  retirer  le  tonneau,  et  tous  les  expédiens 
paraissant  inutiles,  on  fit  une  procession  autour  du 
creux  en  chantant  le  Kyrie  Eleison.  Ensuite  on  fit  avec 
les  plus  grandes  précautions  241  une  heureuse  tentative, 
et  après  la  réussite  tous  entonnèrent  un  Te  Deurn  avec 
plus  de  raison  que  nous  à l’issue  de  sanglantes  batailles. 
On  planta  la  vigne  aux  belles  collines  du  Rheinthal , à 
l'endroit  où  le  fleuve  se  jette  dans  le  grand  lac.  Non 
loin  de  là,  à iloschach,  dépendance  de  l’Empire,  les  ab- 
bés de  Sainf-Gall  avaient  leurs  marchés  et  battaient 
monnaie;  alors  déjà  on  jugea  Roschach  un  entrepôt 
convenable  pour  les  marchandises  d’Allemagne  et  d lla- 
lie.  Prés  de  là  le  Curwalchen  et  le  Linzgau  confinent  à 
la  Thurgovie.  L’évêque  Salomon  de  Constance,  de  con- 
cert avec  l’évèque  Théodulphe  de  Coire  et  le  comte  Ul- 
rich du  Linzgau,  rétablit  cette  ancienne  frontière  de 
l llelvétie  et  de  la  Rhétie  ; la  limite  passait  par  le  milieu 
du  Rhin  î42.  Ce  même  Salomon,  qui,  lorsque  le  précé- 
dent abbé  fut  destitué  sous  prétexte  d’infidélité  envers 
la  maison  impériale  243,  reçut  l’abbave  de  Saint-Gall 
des  mains  de  l’empereur,  obtint  qu’elle  resterait  immé- 

***  • Acuto  ingenio,  anxio  Ubore.  » Ekkeh.  jmn.  Voy.  dans  les  Épi- 
grammes  des  anciens  pères  ( Canisii  Lecl.  ant.  t.  H.  pars  ni,  p.  Î19  ), 
les  vers  de  flotter  snr  le  pont  qni  fut  construit  par-dessus  le  créai. 

141  Tons  les  grands  • principes»  des  trois  comtés  et  la  mnllitade  qui 
devait  témoigner  (•  reliqua  populorum  mullitudo  »)  étaient  assemblés  ù 
l'endroit  où  le  Rhin  se  jette  dans  le  lac  de  Constance.  La  délimitation  est 
décrite  dans  dans  un  acte  de  890,  dans  Hsrrg. 

**'  Il  se  prononça  pour  Bérenger. 
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diate  244  et  conserverait  la  libre  élection245.  Aussitôt 
qu’il  eut  suffisamment  pourvu  à ses  besoins,  il  vécut 
pour  sou  ordre,  se  fit  élire  par  les  moines  suivant  la 
règle,  leur  donna  tout  ce  qu’il  avait  amassé  au  service 
de  la  cour246,  et  obtint  la  ratification  impériale  de  leurs 
libertés  247,  spécialement  du  privilège  de  faire  consta- 
ter en  tous  lieux  leurs  droits  par  serment248.  Pour  s’éter- 
niserdans  leur  mémoire,  l’évêque  Adalberod'Augsbourg 
donna  au  trésor  du  couvent  bien  des  choses  précieu- 
ses que  depuis  plusieurs  générations  ses  pères  et  lui 
avaient  amassées  dans  des  pèlerinages  ou  des  ambassa- 
des : une  très-grande  cloche,  un  calice  d’onyx,  des  tapis- 
series ornées  de  plumes  ( opéré  plumalo),  de  la  pourpre 
( purperas  tyriaccis ),  des  vètemens  dorés  (auro  perfè- 
cta),  des  tableaux  brodés  en  écarlate  dans  des  suaires 

lu  • Iinperante  domino  piissimo,  perpetuo  Auguslo,  L.  a Deo  coro- 
nalo  magno  imperalore,  anno  quarto,  post  eonsu  latum  A.  IV.  ■ Pape 
Sergius  III,  en  904. 

,ki  Eu  968,  l’abbé  Burkhard,  aveugle  de  vieillesse  et  à demi  mort 
( • semivivus*  ),  écrit  k Olton-le-Orand  et  à son  fils,  qnll  renonce  à la 
dignité  d’abbé  et  Ini  renvoie  la  boulette  ( • ferulam  • );  que  son  cher 
No  lier  agréera  sans  doute  davantage  au  saint,  et  qu’il  lui  envoie  trois 
témoins  qui  attesteront  la  volonté  des  frères,  de  l’élire  en  présence  de 
l’empereur.  Tschudi,  llauptschl.  ( Ce  No  tirer  diffère  de  ceux  qui  ont  été 
cités  précédemment  ). 

3“  • Pro  frequenti  famulatu  et  Palatina  servitute.  > Charte  du  roi  Con- 
rad, de  911.  Voy.  aussi  Ekkthard  au  sujet  de  • CboUincfaoven  in  Araris 
pago,  > Kôllikon  dans  l’Argovie. 

u7  Charte  du  roi  / irnoulph , » Ecclesie  catholic*  filius  et  defensor,  • de 
892,  893,  896  ; de  Loué»  IP,  an  plaid  général  k Forkheim,  de  903;  de 
Conrad,  de  912. 

**•  Cbarte  (VAmoulph  en  faveur  de  Bertbold.  Amoulph,  Ulrich  • et 
cunctos  regni  istius  primates,  • 892  ; de  Louis,  903,  • sub  coacto  jora- 
mcnto  nobillmu  virorum.  • Le  tribunal  s’assemblait  dans  un  carrefour  i 
• Hic  pia  consilium  perlractet  lurba  salubre,  • lit-on  dans  les  Épi- 
grammes, 
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(facitergula  cocco  imaginata),  des  robes  de  laine  blan- 
che ( sagum  lancum  album),  de  grands  peignes  d'ivoire 
attachés  à des  chaînes  d’airain,  (in  pyrali pectines)  24U, 
des  tables  couvertes  de  linge  fin  et  bien  lustré  ( oper - 
culis  glizinis)  et  beaucoup  de  joyaux.  Une  telle  magni- 
ficence honorait  les  grandes  maisons,  qui  la  dé- 
ployaient quand  la  noble  dame  tirait  ces  ornemens 
d’or  de  coffres  de  fer  pour  les  faire  briller  dans  la  salle 
des  festins,  à l’occasion  d’une  naissance,  d'un  ma- 
riage , d’une  réception  de  chevalier  ou  d’un  enterre- 
ment200. Saint-Gall  et  d’autres  couvens  reçurent  aussi 
une  grande  ambassade  d’Athelstan,  roi  d’Angleterre, 
digne  petit-fils  du  grand  roi  Alfred,  et  prince  qui  con- 
naissait le  secret  de  la  puissance  anglaise,  puisqu’il 
favorisa  la  navigation  et  les  arts  de  la  paix.  Il  forma 
une  alliance  avec  l’abbaye  de  Saint-Gall,  par  l’entre- 
mise de  l’évêque  Kéonwold.  L’abbé  de  Disentis,  dans 
les  déserts  de  la  Haute-Rhétie  2àI,  Pierre,  évêque  de 
Vérone,  Landolaus,  évêque  de  Trévise,  un  prince  de 
la  maison  des  comtes  de  Habsbourg252,  Géro,  mar- 
grave de  la  frontière  slave  253,  et  l’évêque  Ulrich,  de 
Lausanne244,  de  la  maison  de  Kibourg  244,  suivirent 
son  exemple.  Ce  dernier  invita  les  religieux  à un  festin. 


’*•  Il  y irait  aussi  deui  immenses  cornes  d'ivoire  ornées  d’argent,  d’or 
et  de  pierreries.  Êpigrammei. 

144  Cet  usage  a subsisté  dès  les  temps  dépeints  dans  l’Iliade.  Nous  en 
avons  vu  les  derniers  vestiges,  ou  nous  les  connaissons  par  les  récits  de 
nos  mères. 

111  • A vicinitate  Alpium  Deserti  nomen  trabens.  • Charte  de  846. 
u*  Ekkehard.  Il  mourut  lè  « Italie!  aëris  vitio  febre  corrcptns.  » 

144  • Contra  Slavos,  > dans  la  Lusace,  Charte  de  650.  « 

144  Charte  de  982. 

441  Chron.  ChartuL  Lairsons.  ad  969. 
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et  leur  donna  des  terres  et  un  attirail  de  pèche  256  ; il 
se  souvenait  de  son  enfance  passée  dans  leur  école. 
Celle-ci  ne  pouvait  être  surpassée  dans  le  chant,  dans 
l’art  de  rimer  et  la  connaissance  de  l’harmonie;  le 
monde  admirait  la  belle  écriture  de  ses  professeurs 247  : 
ce  don  était  si  important,  avant  l’invention  de  l’impri- 
merie, qu’entre  autres  louanges,  on  donnait  à l’évèque 
Salomon  celle  de  savoir  peindre  de  belles  initiales. 
Conrad,  roi  d’Allemagne,  admira  la  discipline  de  cette 
école,  un  jour  qu’il  fit  jeter  des  pommes  parmi  les 
écoliers  et  qu’aucun  ne  détourna  la  tête;  ainsi  nous 
lisons  que  les  Romains  campaient  dans  les  vergers  sans 
toucher  aux  fruits  mûrs248. 

Le  maître  le  plus  célèbre  de  cette  école  fut  Ec- 
kard,  qui  retrouva  dans  un  concile,  à Mayence  24°,  six 
de  ses  élèves  parmi  les  évêques.  Hadewig,  fille  du  duc 
Henri  de  Bavière  et  veuve  de  Burkhard  II , duc  de 
Souabe,  promit  une  terre  au  couvent,  si  Eckard 
obtenait  la  permission  d’habiter  son  château  de  Ho- 
hentwiel.  De  cet  endroit , situé  sur  un  rocher  qui  s’é- 
lève au  milieu  des  plaines  de  la  Souabe,  elle  adminis- 
trait, avec  une  autorité  royale,  par  l’intermédiaire  de 
ses  comtes,  toutes  les  affaires  du  pays,  mais  elle  ne 
connaissait  pas  du  crime  de  haute  trahison  260.  Le  plus 

,s‘  Proprement  « sagenam  cum  piscaloribus.  > 

157  • Sintramni  digitos.  • Ekkck.  On  est  frappé , au  premier  coop- 
d’œil,  de  la  belle  écriture  des  « libri  scolice  scripti.  • Tutilo  écrit  ■ 
« caelalune  elegantem,  pktori  artiûcera  et  mirifictim  aurificem  fuisse.  • 
1,1  Maechiavelli,  Arte  délia  guerra.  — 

“•  « Vir  (otus  ex  sapientia  virtulibusque  factus.  • Hepidam.  Il  mourut 
«n  996. 

• Regati  coram  me  senlenti*  snbjacebit.  • Ekkei.  aller,  • Majcs- 
talis  reo  si  vel  respondcre  me  ( dit-elle  ) absque  prcsenlia  imperii  de- 
ceat,  nescio.  • 14.  Elle  exerçait  cette  autorité  sur  les  terres  hérédilaiics 
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grand  serment  connu  en  Souabc  était:  « Par  la  vie  de 
Hadewie ! » Cette  noble  femme  aimait  les  anciens;  elle 
recommandait  Virgile,  l’orgueil  des  muses  latines,  à son 
chapelain.  Elle  aimait  Horace,  l'aimable  observateur  du 
cœur  humain,  qui  enseigne  l'aride  jouir  sagement  de  la 
vie261.  Elle  donna  les  œuvres  de  ce  poète  et  un  baiser  202 
au  jeune  et  beau  Burkhard,  qui  venait  chez  elle  ap- 
prendre le  grec.  Souvent  les  seigneurs  et  les  chevaliers 
trouvaient  lesavantEckard  chez  la  duchesse203.  Il  avait 
des  mœurs  agréables,  de  bonnes  manières,  un  langage 
séduisant,  des  yeux  expressifs  et  pénétrait»,  une  lie  lie 
stature.  Souvent  il  était  seul  chez  Hadewig;  ils  li- 
saient ensemble  les  anciens204  ! 

Quand  elle  mourut , le  roi  Henri  II  donna  ù l’évêché 
qu’il  fonda  près  le  Bamberg,  les  terres  héréditaires  de 
la  duchesse  et  son  abbaye,  qu'il  transféra  de  Hohen- 
twiel  à Stein  sur  le  Rhin.  Il  accorda  aux  gens  de  l'é- 
vêque et  de  l’abbé  la  liberté  de  vivre  ensemble  dans 
le  mariage  ou  autrement.  Sept  monastères  de  la  Thur- 
govie  permirent  à leurs  vassaux  liberté  d’établisse- 
ment, de  mariage  et  de  succession 205  ; d'autres  agi- 

de  la  maiaon  de  Burkbard,  qui  étaient  échues  au  roi  à l'extinction  de 
cette  famille,  bile  mourut  en  99Ï. 

5.1  • Circmn  précordia  ludit.  • Periiut.  Le  vieux  Notker  le  jugeait 
plus  sévèrement.  Parlant  du  passage  : • Pallida  mors,  etc.  » il  dit  : 

Sensu  verax  Horatius  isto. 

Cetera  vitandus,  lubricus  atque  vagus. 

*•*  Non  possum  prorsus  dignos  componerc  versus, 

Nam  nimis  expavi  duce  me  libantc  suavi. 

Burkard  ap.  Ekkeh. 

1.1  • Haro  ccenobinm  aliquod  jucundius  quam  Calli  lune  floruiL  • 1 6. 

*•*  ■ Quel  giorno  più  non  vi  leggemmo  avanie.  » Dante.  Iuf.  c.  v. 

3,4  Einsidlen,  le  grand  chapitre  de  Zurich,  Seckingcn,  lteichenau, 

Sainl-Gall.  Piaverset  Scbennis.  Fütilin,  Geogr.  t.  in.  p.  IIS. 
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veut  autrement,  soit  j*ar  une  aveugle  malveillance,  soit 
pour  éviter  des  complications 2<Hi  : celte  contrainte  était 
une  des  peines  de  l’état  des  serfs.  Le  nombre  des  cor- 
vées était  petit  et  déterminé,  et  l’on  pouvait  les  ra- 
cheter. Lorsque  les  seigneurs  essayèrent  d'augmenter 
les  charges,  le  peuple  thurgovien  prit  une  courageuse 
résolution  ; c'est  la  première  fois,  dans  nos  histoires, 
qu'un  peuple  s'est  senti  à l'occasion  d'un  abus  de  pou- 
voir. Sous  Heinz  de  Stein,  le  peuple,  en  troupe,  sortit 
des  villages  pour  la  bataille  de  Schwarzach  près  de 
Schaflhouse  ; il  la  perdit,  mais  la  noblesse  fut  aver- 
tie 2C8. 

A cette  époque  on  bâtit  à Einsidlen  le  couvent  de 
Notre-Dame-des-Ermites.  Grégoire,  qui  doit  avoir  été 
fils  d'un  roi  d’Angleterre  et  beau-frère  de  l’empe- 
reur Otton-le-Grand 2G0,  quitta  le  bruit  de  la  cour 
pour  visiter  les  tombeaux  des  Apôtres.  De  Rome  il 
vint  aux  déserts  alpestres  pour  attendre,  dans  la  prière 
et  l’abstinence,  sa  délivrance  des  liens  terrestres270. 


* 


*• 


,M  Les  couvens  de  Zurich,  jaloux  les  uns  des  autres.  Uotting.  B.  E.  N. 
T.  I.  vin,  p.  1053. 

9,7  A l’endroit  où  est  le  petit  couvent  de  Paradis. 

1,1  Stumpf.  Cliron.  de  la  Saine,  I.  v,  et  d’après  lui,  Crutiut,  Bill,  de 
la  Soaabe  ( Gttch.  ».  Schn/aben  ),  t.  i.  IValdkirch,  Chron.  de  Seha/fhoaee 
( Sehaffh.  Chron.)  La  lutte  était  entre  la  haute  et  la  basse  noblesse,  ou  la 
noblesse  et  ceux  des  Allemands  libres  qui  n’étaient  soumis  qu’t  quelques 
servitudes.  Nous  savons  par  Fiteduran,  qu’en  1337  il  y eut  une  lutte  pa- 
reille inter  dominoe  eervitialee  et  militee  eimpticei. 

1,9  Les  uns  le  disent  fils,  les  autres  frère  du  roi  Athelslan.  Mais,  suivant 
la  remarque  de  Mabillon  ( Ann.  Rcned.  III ),  le  silence  du  contemporain 
anonyme,  biographe  de  Sainl-Wolfgang,  et  même  les  expressionsd'Olton 
indiquent  plnlôt  une  noble  naissance  qn’une  origine  royale.  Peut-être 
était-ce  une  fraternité  spirituelle  qui  l’unissait  5 Alhelstan. 

179  Alb,  a Bonetetten,  de  Gcstis  vener.  Monasterii  D.  Mariée  F.  loti  Bere- 
milarum . Msc. 
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à l’endroit  que  Meinrad  et  ensuite  Benno  271  sancti- 
fièrent par  leur  piété.  Essentiellement  pour  offrir  des 
consolations  à de  nobles  seigneurs272,  l’empereur 
Otton  convertit  en  un  couvent  la  cellule  de  Saint- 
Meinrad  273.  Beaucoup  de  jeunes  gens,  privés  de  pro- 
priétés territoriales  par  le  droit  d’aînesse,  repentans 
des  erreurs  de  leur  jeunesse , fatigués  du  monde  ou 
avides  de  consolations  après  les  malheurs  de  la  vie, 
formèrent  une  société  claustrale274.  Ni  la  barbarie 
sauvage,  ni  plus  tard  l'impiété  ne  purent  diminuer  les 
innombrables  pèlerinages  des  pécheurs  contrits275  , 
les  dons  pieux  des  croyans,  ou  le  nombre  des  mira- 
cles opérés  dans  ce  lieu276  ; tellement,  que  le  désert 

l 

1,1  Mabillon,  I.  c.  et  Hartmann,  Ann.  Heremi  parlent  de  Benno,  d’Eber- 
hard  et  de  Diethold.  Benno  élait  cousin  de  l’évêque  Adalbero  de  Bile, 
qui  fonda  le  village  de  Sierenz,  à côté  de  l’ermitage  de  Saiut-Meinrad. 
Mabillon  d’après  Regino. 

1,1  « Hospilale  nobilium  generosorum.  Bonstetten.  » 

1,1  L’acte  de  940  dans  Herrg.  donne  encore  le  nom  de  • heremila  » 6 
Eberhard,  que  Mabillon  et  Hartmann  regardent  comme  le  premier  abbé. 
l.e  Catalogue  de  Céglise  de  Saint-Thomas  à Strasbourg,  dans  Grandidicr, 
le  désigne  aussi  sous  le  nom  de  • Eburhartus  clcricus  et  eremita.  » Bon- 
stetten  a donc  vraisemblablement  eu  raison  de  regarder  Grégoire  comme 
le  premier  abbé. 

171  Voyez  dans  Bucelin  [Constant),  et  dans  Hottinger,  H.  E.  Suisse, 
combien  de  gentilshommes  se  firent  ermites  et  devinrent  abbés. 

*”  On  en  comptait  annuellement  cent  mille. 

”*  « Que  tout  soit  arrivé  ainsi,  * dit  le  chroniqueur  Petermam i Eler- 
fi»,  • on  peut  le  croire  pieusement.  » Le  plus  célèbre  de  ces  miracles 
était  la  consécration  du  couvent  par  les  anges;  la  bulle  du  pape 
I./on  VIH,  904,  concernant  ce  miracle,  n’est  pas  authentique.  Pie  II  s’y 
réfère  dans  la  confirmation  de  l’indulgence  de  1404,  dans  Bonstetten.  Le 
jour  de  la  véritable  consécration  du  monastère  est  celui  où  des  milliers 
dé  personnes  accourent  à Einsidlen  pour  célébrer  la  consécration  par 
les  anges.  La  postérité  prit  au  pied  de  la  lettre  les  mots  • ccelitus,  divini- 
tus  consecrala  est,  • et  le  reste  de  la  légende  naquit  peu  h peu  de  cette 
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environnant  ( Einsidlen  est  un  pays  de  forêts  ) fut 
bientôt  couvert  de  nombreux  troupeaux  pour  l’usage 
des  pèlerins.  Un  comte  de  Rapperschwyl  donna  son 
château  à la  Sainte-Vierge;  beaucoup  d'hommes  li- 
bres, croyant  à l’efficace  de  sa  protection,  choisirent 
son  service  ; les  empereurs  lui  donnèrent  beaucoup 
de  métairies  et  des  déserts  sans  bornes  et  sans  nom277. 
Néanmoins,  dans  les  annales  suisses,  le  couvent 
d’Einsidlen  apparaît  bien  différent  du  temple  de  Del- 
phes. Appollon  secondait  les  sages  et  les  héros  dans 
l’intérêt  de  la  législation  et  de  la  liberté  278  ; Einsidlen 
aidait  les  princes  contre  les  peuples.  Peut-être  les 
premiers  donnaient-ils  plus  ; mais  un  seul  prince  ir- 
réligieux ou  un  peuple  sans  lois  peut  en  une  fois  et 
pour  toujours  enlever  la  puissance  et  les  richesses 
accumulées. 

Le  pays  de  Glaris  était  une  vallée  moitié  rhétienne, 
moitié  allemannique279;  pour  les  affaires  spirituelles, 
il  dépendait  surtout  de  Constance280.  Les  Glaronnais 
vivaient  du  lait  et  de  la  chair  de  leurs  troupeaux, 

s’habillaient  de  la  laine  des  moutons,  et  bâtissaient  leurs 

* 

chaumières  du  bois  qu’ils  coupaient  dans  les  forêts  al- 
pestres. La  plupart  étaient  d’ancienne  date  serfs  des  ter- 
res du  couvent  de  Saint-Hilaire  à Seckingen  : beaucoup 
venaient  dans  ce  pays  pour  affermer  des  terres  ; plu- 

erreur.  Beaucoup  d’autres  erreurs  d’une  plus  grande  conséquence,  qui 
ont  en  cours  dans  l’Eglise  et  dans  le  monde,  sont  nées  de  même  d’un  sens 
figuré,  mal  interprété. 

*”  Otton  I,  97ï  : Henri  II,  1018.  Voyes  les  conséquences  an  chap.  iv. 
' *7'  Lycurgue,  Thémistocle,  les  éphores  contre  Lysandre,  Socrate  et 
bien  d’autres. 

î7*  Légende  de  eaint  Fridolin.  Charte  de  906  dans  Herrg. 

**•  Consécration  de  l’église  de  Glaris  par  Wartmann,  évéqne  de 
Conslaucc,  en  1026. 
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sieurs  étaient  propriétaires  libres  d’antiques  demeu- 
res. Douze  maisons  nobles,  qui  avaient  des  armoiries, 
étaient  tenues  de  défendre  le  couvent  avec  lance  et 
bouclier.  Trente-quatre  autres  étaient  personnelle- 
ment libres,  mais  lui  devaient  un  tribut  pour  leurs 
terres.  Toutes  s'assemblaient  pour  les  affaires  publi- 
ques, et  décidaient  de  la  paix  et  de  la  guerre  comme 
d une  affaire  domestique281;  tout  avait  rapport  à leurs 
Alpes  et  à leurs  troupeaux.  Elles  discutaient  ensemble 
les  lois  communes282  ; elles  établissaient  un  landam- 
mann  ou  président  pour  veiller  à leur  exécution.  Le 
maire  du  couvent  élisait  les  juges  d'entre  les  hommes 
probes  de  familles  honorables283;  les  mécontens  en  aj>- 
pelaient  du  tribunal  à l'abbesse  : une  métairie  avait 
été  l’origine  de  tout  cet  ordre  de  choses,  et  chaque 
maitre  était  le  juge  civil  de  ses  gens.  Le  jugement 
capital  appartenait  à l’empereur;  on  l'estimait  le  plus 
juste  par  son  élévation,  et  la  seule  injustice  irrépara- 
ble, c’est  la  mort.  D’après  l'antique  usage,  la  justice 
criminelle  se  rendait  dans  le  pays,  devant  le  peuple, 
et  probablement  par  les  comtes  rhétiens  ; pour  cela  et 
pour  la  protection  souveraine,  les  paysans  payaient 
chaque  année  deux  cents  livres,  à la  Saint-Martin, 
époque  où  les  récoltes  leur  facilitaient  l’acquittement 

***  Ces  traits  de  la  constitution  sont  épars  dans  la  chronique  de 
Ttthudh. 

**1  11  doit  exister  encore  de  ces  lois  du  C siècle  ; voy.  Trimpi,  Chro- 
nique de  Clans  ( Glaner  Chrouik  ) Winterthur,  1774. 

*"  Quoiqu’on  ne  possède  pas  è l’appui  de  cette  assertion  de  preuve  di- 
plomatique antérieure  au  traité  de  137 J,  la  chose  est  si  conforme  à la- 
nature  et  à l'usage  général,  qu’on  peut,  à cet  égard,  ajouter  foi  aux  chro- 
niques, sans  autre.  Deux  fois,  en  1265  et  en  1337,  les  Glaronnais  ont 
perdu  leurs  archives  dans  des  incendies  ; il  n’existait  sûrement  alors  chei 
eux  aucune  collection  particulière  de  chat  tes. 
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de  cette  contribution.  Au  printemps  et  en  automne,  de 
certains  tenanciers284  et  des  pécheurs285  apportaient 
au  couvent  un  tribut  de  grains,  de  bétail,  de  grands  et 
de  petits  fromages  et  de  drap  gris.  Les  impôts  aug- 
mentaient ou  diminuaient  avec  les  produits  du  pays 
ou  la  fortune  des  habitans  286.  L'abbesse  percevait  les 
amendes  ensuite  des  jugemens,  car  elle  payait  les  ju- 
ges. L'ancien  droit  avait  fixé  la  plupart  des  amen- 
des; du  reste,  c’est  une  institution  vicieuse  que  d’en 
attribuer  une  partie  aux  juges;  car  alors  on  obscur- 
cit ou  l'on  cache  les  lois  de  bien  des  manières,  on 
multiplie  et  embrouille  les  procès,  et  l’on  fait  beau- 
coup d'ordonnances  dures  et  inutiles  287.  La  mai- 
rie de  Glaris  était  héréditaire  dans  la  noble  famille 
giaronnaise  des  Tschudi288;  elle  doit  descendre  d’un 

2,1  « Hobarii  • en  allem.  • Huber.  » C’est  sans  doute  l'étymologie  des 

• Duper»  (prononcer  Houper),  peuplade  de  paysans  entre  Aarberg  et 
Morat,  remarquable  par  la  conservation  des  vieilles  mœurs,  et  encore  plus 
par  beaucoup  de  bonnes  qualités.  = D'après  Du  Cange,  « Huba.  Hoba, 
/fora.  etc.  • signifie  une  certaine  étendue  de  terre  avec  une  habitation 
pour  un  colon  ; on  entendait  ordinairement  par  là  des  terres  laboura- 
bles, quelquefois  aussi  des  bois.  C’est  ce  que  les  Germains  appelaient 

• Hola,  Hova,  » et  plus  tard  les  Allemands  • Hof,  • mol  très-fréquem- 
ment employé  par  MOIler,  et  qui  signifie  tantôt  une  métairie,  tantôt  un 
château  entouré  de  terres.  C,  M. 

215  Seckingen  communique  avec  Glaris  par  laLimmat,  t’Aaretle  Rhin. 

2t(  La  taille,  dans  l’ancienne  France,  n’était  pas  odieuse  par  ce  prin- 
cipe, qui  lui  servait  de  base,  mais  par  l’évaluation  et  le  mode  de  per- 
ception. 

2,7  Chaque  mot  de  ces  observations  peut  être  amplement  justifié  par 
des  faits,  surtout  dans  les  bailliages  communs. 

**'  La  tradition  sur  l’origine  septentrionale  des  anciens  Suisses  ( Voy. 
chap.  xv  ) nous  porterait  à croire  que  ce  nom.  sans  analogie  avec  nos 
idiomes,  dérive  des  langues  du  Nord.  On  sait  que  dans  le  Nord  • Tscbudi» 
signifiait  « étranger,  » ( Annonce i de  Gütlingen,  1784,  p.  2039  ),  et  que 
les  langues  Gnoise  et  madschare  avaient  beaucoup  d'affinité  ( Schlôier, 
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serf289  que  Louis,  fils  d’Arnoulf,  roi  d’Allemagne,  af- 
franchit en  lui  faisant  sauter  un  denier  de  la  main  29°. 
Depuis  ce  temps,  il  y a bientôt  neuf  siècles,  les  Tschudi 
vivent  en  hommes  libres  ; durant  trois  cents  ans  ils  ont 
gouverné  leur  pays,  dans  une  succession  non  inter- 
rompue, comme  maires  et  ensuite  dix-sept  fois  comme 
landammanns;  le  meilleur  historien  de  l’alliance  per- 
pétuelle des  Suisses,  et  beaucoup  d'éminens  guerriers 
sont  sortis  de  cette  famille.  Quand  le  premier  Tschudi 
fut  maire,  les  montagnes  et  les  rivières  glaronnaises 
avaient  de  tout  autres  noms,  probablement  rhétiens  291  ; 
comme  les  héros  divinisés  de  la  guerre  de  Troie  nom- 
maient toutes  choses  autrement  que  les  nouvelles  fa- 
milles du  temps  d’Homère  292. 

Les  vallées  alpestres  de  la  Haute-Rhétie 293  acqui- 

Essai  d'annales  russes  ).  Il  est  remarquable  que  le  premier  Tschudi  fut 
affranchi  par  le  roi,  d’après  la  loi  salique,  et  non  d’après  le  droit  alle- 
mannique,  alors  en  vigueur  à Claris.  On  pourrait  conjecturer  que  c’était 
un  étranger,  pris  à la  guerre,  peut-être  un  madschare  ; nous  savons  que 
dans  les  temps  dont  nous  parlons,  ce  peuple,  sortant  de  Hongrie,  ravagea 
fréquemment  les  provinces  de  l’Occident. 

1,9  II  s’appelait  Ingen  ou  Inhen  ; le  roi  fit  allusion  A son  nom  par  ces 
mots  « ut  bene  ingenuus  existât.  • D’après  la  loi  bourguignonne,  tiL  it, 
les  serfs  royaux  étaient  les  égaux  des  hommes  libres,  et  l’on  sait,  par  Ta- 
cite, que  cet  usage  n’était  pas  particulier  aux  Bourguignons.  Rodolphe, 
« major  de  Claris,  vir  libers  conditionis,  miles  • était  le  fils  de  son  ar- 
rîère-pctit-fils.  Charte  de  1029. 

1,1  Voy.  Du  Congé,  Manumissio  per  denarium.  Cet  usage  n’étant  plus 
connu,  les  chroniques  glaronnaises  ont  prétendu  que  le  premier  maire 
Tschudi  avait  affranchi  le  pays  d’un  dixième  denier. 

**1  • Scheyenberg  • s’appelait  alors  Montpracha  ; le  « Steinberg,  » On 
frotta;  l’«  Ursimbach  » et  la  rivière  Fecsa  sont  peut-être  identiques.  Acte 
de  délimitation  de  Glaris  et  d’Uri. 

191  Homère  distingue  les  noms  que  donnent  aux  mêmes  choses  les 
(lieux  ( l’antiquité  ) et  les  hommes  ( ses  contemporains  J. 

***  Nom  qui  distingue  le  pays  des  Grisons  de  la  contrée  plus  septentrio 
nale,  • Rbælia  sccunda.  • 
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rent  lentement  des  mœurs  et  des  productions  plus 
douces,  et  un  nom  dans  les  annales.  Ce  fut  sans  doute 
des  terres  de  l'évêché  que  l’agriculture  se  répandit 
dans  le  bas  du  pays;  dans  le  haut,  elle  vint  des  terres 
des  anciens  chefs.  Dans  le  mont  Julier  on  exploitait 
des  mines  de  fer  pour  les  Guelfes,  comtes  d’Altorf294; 
cependant,  la  noblesse  rougissait  aussi  peu  que  chez 
les  anciens  Grecs,  de  brigander  à l’entrée  des  dé- 
filés 29i.  Les  empereurs  donnèrent  à l’évêché  de 
Coire  beaucoup  de  terres  près  du  bourg  ( vicus  ) de 
Coire,  à Druschauna  m,  à Montafun,  dans  le  Wall- 
gau297,  dans  l’Engadine298,  plus  loin  où  s’élève  un 
monastère299  solitaire,  et  là  où  le  torrent  de  la  Maira 
conduit  ses  eaux  au  lac  de  Côme,  à travers  les  rochers 
de  Chiavenna.  Ils  firent  don  au  même  chapitre,  ou  à 
Notre-Dame  et  à saint  Lucius  30°,  de  leur  terre  et  de 


1.4  Ekheh.  jun.  Ils  possédaient  aossi  des  terres  dans  le  district  de  Lo- 
gnei.  fVeingart. 

1.5  Voy.  sur  le  • Caslrnm  Marmaracense»  an  pied  du  Septimer  Leibnit. 
Seript.  Brumvic.  L i,  p.  439;  et  sur  les  Grecs,  ce  que  Thucydide,  1.  i,  re- 
marque d’après  l’Odyssée. 

1,8  La  « vallis  Urusiana  • (Charte  de  948,  dans  Ilerrg.  ) dans  le  Wall- 
gau,  a pris,  dit-on,  son  nom  de  Drusus,  qui  doit  avoir  pénétré  jusque  là 
ou  y avoir  établi  une  colonie  militaire;  mais  cette  étymologie  est  peu 
sûre,  puisque  le  même  nom  se  retrouve  ailleurs. 

197  Ce  nom  a quelque  chose  d’étranger. 

*•*  « Vallis  Enjatina,  » Charte  du  roi  Henri,  de  930.  Dans  une  charte 
de  987,  Otlon-le- Grand  donne  à l’archiprêtre  Victor,  en  faveur  de  l’é- 
glise de  Coire  • terram,  quæ  dicitur  mortuorum  et  sine  hæredibus  in 
valle  Venusta  ( Vinstgau  ) et  Ignadinæ.  » Z apf,  Monum. 

189  • Myslaïr  > dans  la  langue  du  pays. 

Béda  ( H.  E.  1.  i,  c.  iv  ) prétend  que  ce  Lucius  fut  un  roi  breton. 
Mais  Porta,  Hi*t.  reform.  Bhat.  t.  I,  fait  voir,  d’après  Usher  et  d’autres, 
qu'on  ne  sait  rien  de  certain  sur  ce  personnage.  11  fut  peut-être  un  de  ces 
gentilshommes  qui  vinrent  dans  le  vt*  et  vu*  siècles  des  Iles-Britanniques 
dans  les  Alpes  pour  annoncer  l’Evangile. 
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leur  château  de  Coire,  de  la  moitié  de  la  ville  avec 
leurs  bàtimens  (construciurce  curtis  regalis),  do  métai- 
ries 301  et  d’églises  avec  les  droits  qui  y étaient  attachés, 
des  vignes  et  de  toutes  les  redevances  des  habitations 
libres  ou  tributaires  de  Curwalchen,  avec  le  droit  de 
garde  ( vigiliœ  et  eusiodiœ  ),  le  droit  de  battre  mon- 
naie et  la  fonction  d’avoyer  ( scultatici •).  Dans  le  pavs 
supérieur,  le  couvent  de  Disentis  luttait  avec  les  évê- 
ques de  Brixen  302.  Les  empereurs  confirmèrent  aux 
habitans  de  l’étroite  et  haute  vallée  de  Bregell,  où  le 
Septimer  et  le  Majola  se  séparent,  près  des  sources  de 
la  Maira,  sous  Castelmur,  le  libre  usage  de  l’eau  et  du 
lwis  de  ce  défilé  3ü3,  et  le  privilège  de  relever  immédia- 
tement de  l’empereur,  en  toute  liberté,  sans  intermé- 
diaire de  comtes  ni  de  ducs;  cette  situation  était 
importante.  Tant  est  ancien,  dans  la  rude  vallée  où, 
dès  la  nuit  des  temps,  les  Salis  habitent  leur  château 
héréditaire304,  l’amour  de  la  liberté! 

Nous  avons  raconté  comment  alors  déjà  ce  petit 

111  • Curtiles.  • Ce  mot  peut  signifier  de  simples  enclos  de  paysans. 

’•*  En  40H,  l’empereur  Henri  remit  la  « Tisentinensis  abbalia  • à Hé- 
riwert,  le  premier  évêqne  connn  de  Brixen  ; Henri  in  confirma  cet  acte 
en  favenr  de  l'évêque  Poppo,  en  1040.  On  croit  quece  lien  fot  rompu 
en  1048. 

,M  « Porta.  » Le  pays  se  divise  en  « Ober  • on  • Sopra-porta  » et 
• tinter,  > on  • Infra-porla.  • 

'•*  Ils  étaient  • viri  liberae  conditionis  et  possessores  terrarum  Salica- 
rnm  in  Pregallia.  » Lorsque  l’archevêque  de  Mayence,  Halto,  se  rendit 
en  91S  en  Italie,  par  le  Septimer,  pour  s’occuper  des  inlérélsdu  roi  Con- 
rad I,  il  trouva  au  château  de  Castellatsch  les  frères  André  et  Rodolphe 
de  Salis.  Ils  lui  remirent  le  10  aotkt,  à Soglio,  château  primitif  de  leur 
famille , neufs  schellings , droit  que  le  roi  percevait  de  leurs  terres  sali- 
qnes  sur  le  mont  Julier  et  dans  la  vallée  de  Berge!!.  Acte  inséré  par 
Zurtanben  dans  le  t.  36  des  Ment.  de  C Acad,  de»  Inscriptions.  Les  Sali» 
étaient  encore  puissans  au-delà  des  Alpes,  à Brescia. 
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peuple  eut  conscience  de  lui-même;  nous  avons  dit  la 

prospérité  de  l’évêché,  le  commencement  de  la  maison 
de  Tschudi,  l’origine  des  bourgeoisies,  le  défriche- 
ment de  la  noire  forêt  autour  d Einsidlen 30i,  la 
puissance  de  Kibonrg,  les  richesses  de  Lenzbourg,  la 
grandeur  et  la  célébrité  de  Saint-Gall,  la  fortune  va- 
riée de  Habsbourg,  la  population  croissante  du  Nngerol, 
enfui  la  fondation  et  la  prospérité  de  mainte  ville  et 
de  nombreux  couvens  dans  l'Helvétie  romande,  par  les 
soins  maternels  de  la  reine  Berthe,  durant  la  jeu- 
nesse orageuse  et  le  règne  long  et  tranquille  du  roi 
Conrad. 

Conrad,  roi  de  Bourgogne,  avait  trois  filles  et  un 
ou  deux  fils.  Il  maria  Gisèle,  sa  fille  ainée,  au  duc 
Henri  de  Bavière;  elle  donna  le  jour  à l’empereur 
Henri  II.  Bertha,  sa  sœur,  devint  la  femme  d’Eudes  de 
Blois  et  de  Chartres,  comte  de  Champagne,  après  la 
mort  duquel  elle  épousa  Robert,  roi  de  France.  Ger- 
berge  eut  pour  mari  le  duc  Herrmami  II,  de  Souabe306. 
L’on  croit  que  Boson,  gouverneur  de  la  principauté 
d’Arles,  fut  le  fils  de  ce  roi  307.  Après  la  mort  de  Con- 
rad, les  Bourguignons  tinrent  une  diète  à Lausanne, 


*•*  « Silva  nigra.  » A non.  de  Vit»  S.  Volfgangi, 
o*  D’après  Chorier,  Hiet.  du  Dauphiné,  Gerberge  épousa,  après  la  mort 
du  duc  Herrmann  (1.004),  un  comle  de  Vienne,  et  en  troisièmes  noces,  le 
duc  Henri  de  Bourgogne  (mortau  plus  tarden  1003).  Les  seules  dates  font 
voir  que  Chorier  a confondu  Gerberge,  fille  d’Eudes  de  Vienne,  femme 
denenri.avecuneaulre  princesse  bourguignonne.  Conrad  eut  les  enfans 
naturels  suivans  Burkhard,  arrbevêqne  de  Lyon  ; Matbilde,  femme  de 
Baudouin,  comtede  Flandre,  et  deGodcfroi,  comte  des  Ardennes  ; Willa 
épouse  de  Ralbnrn,  comte  de  Vienne.  Vov.  Bochat,  t.  h,  p.  S54. 

147  Chronique  du  pays  de  Vaud.  D’Etbcne,  De  rtgno  Burgundice  Trant- 
jurante,  fait  aussi  mention  de  lui. 
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comme  cinquante-sept  ans  auparavant,  et  ils  élurent 
roi  son  fils  Rodolphe  III  3Ü8. 

Le  nouveau  roi  était  d’un  caractère  lâche  et  arro- 
gant, et  d’habitudes  efféminées  309.  Il  entreprit  de  for- 
cer un  seigneur  à lui  céder  sa  terre  patrimoniale310. 
Chez  nous,  de  pareilles  tentatives  se  nomment  réunions 
à la  couronne;  car  nous  oublions  que  les  rois,  sou- 
mis aux  lois,  sont  les  administrateurs  et  non  les  pro- 
priétaires du  pays.  Quand  les  grands,  par  la  volonté 
desquels  Rodolphe  était  roi,  apprirent  cela,  ils  songè- 
rent au  danger  de  tels  exemples.  Toute  violence  com- 
mence par  une  apparente  justice,  puis  elle  grandit 
formidable,  et  enterre  la  noblesse  récalcitrante  sous  les 
ruines  de  la  überté  générale.  Ils  résolurent  de  ne  pas 
obéir  au  roi  plus  long-temps  que  lui  n’obéissait  à la 
justice.  Ils  défirent  ses  troupes.  Sa  tante,  la  reine  Adé- 
laïde, fille  de  la  reine  Berthe  et  veuve  de  l’empereur 
Otton-le-Grand,  dont  l’esprit  supérieur  et  la  piété  in- 
spiraient depuis  long-temps  une  confiance  et  un  res- 
pect général,  le  tira  de  cette  extrémité 311 . Sa  vertu  eut 

*’ 

*•*  Charte  du  roi  Rodolphe  III  en  faveur  de  l’iviché  de  Lausanne, 
de  1011. 

,0’  « Mollis  et  efleminatus  ; » Ditmar.  Ruchat  regarde  avec  raison  lln- 
gnes,  évêque  de  Lausanne,  comme  un  (ils  que  sa  seconde  femme  avait 
eu  d’un  premier  mari,  et  non  comme  son  propre  fils,  ainsi  que  le  croyait 
Boehal. 

Voyez  le  discours  de  César  dans  Salluste,  G.  de  Catilina.  Le  sage 
Frcd.  Jacob,  dans  son  écrit  intitulé  Une  assertion  de  Lessing  ( Etwas  das 
Lessing  gesagt  hat,  » 1782  J fait  une  heureuse  application  de  ce  discours 
A notre  époque. 

*“  On  organisa  dans  la  ville  d’Orbe  une  entrevue  entre  ie  roi,  l’arche- 
vêque Burkhard  et  quelques  seigneurs  bien  pensans,  ( • cum  principibus 
paucis  et  honeslis  > ).  Adélaïde  usa  de  tous  les  moyens  de  conciliation  ; 
elle  réconcilia  aussi  l'évéque  de  Genève  Hugues  avec  l’abbé  de  Clugny,  h 
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plus  d’effet  sur  les  seigneurs  bourguignons  que  les  sol- 
dats de  son  neveu;  elle  obtint  pour  lui  une  paix  avan- 
tageuse. L’impératrice  Adélaïde  mourut  peu  de  temps 
après312. 

Dans  l’univers,  il  n’était  roi  si  pauvre  que  Rodolphe, 
souverain  de  Bourgogne. 313  Alors  le  pouvoir  des  rois 
se  proportionnait  à leur  habileté.  Les  monarques  vulgai- 
res devaient  se  contenter  de  l’autorité  légale  ; la  puis- 
sance de  grands  rois  n’avait  d'autres  bornes  que  la 
copfiance  de  la  nation.  Rodolphe  n'était  si  pauvre  que 
parce  que  ses  biens  patrimoniaux  étaient  aliénés  ou 
mal  administrés.  Lorsqu’il  conférait  un  évêché  dans 
une  assemblée  des  seigneurs,  on  lui  réservait  une  par- 
- tie  du  revenu,  dont  il  vivait314.  Il  donna  de  nou- 
veau au  siège  de  Lausanne  Yvonens,  situé  près 
d’Yverdun,  dans  une  plaine  ombreuse,  au  bord  du 
lac,  et  qui  était  devenu  possession  impériale  par  ( 
suite  de  haute  trahison 316.  Il  fit  comte  de  Vaud  ce 

qui  celui-li  céda  l’abbaye  de  Saint-Victor.  Mais  elle  ne  put  pas  termi- 
ner tous  les  différends,  et  elle  s’en  remit  A la  providence  de  Dieu.  Vie 
if  Adélaïde,  par  un  de  ses  amis  bourguignons,  dans  Canisius.  Charte  de 
Henri  III,  Strasb.  décembre  1049,  dans  Grandidier.  — Une  lettre  sé-  , 
vère  de  l’empereur  força  le  roi  à faire  beaucoup  de  concessions  i « Ro- 
dolphns,  hum i lis  rex.  Jnstis  domini  imperatoris  Augusti  ammonitioui- 
bus  aniraum  commisimus,  ut,  expulsis  scelerum  tenebris,  ad  Christum 
pervenire  possimus  ; quapropter , qu*  prisa  nottri  parentes  Ecclesue 
injuste  abstulerunt,  legaliter  restituâmes.  In  Agauno  (Saint-Maurice)  . 

« Id.  Febr.  998.  . — Ce  n’était  pas  une  bonne  paix,  mais  sans  elle  la 
faible  cour  n’aurait  pas  pu  se  soutenir. 

*•*  Elle  portait  le  deuil  de  son  mari  depuis  vingt-huit  ans,  sereine, 
mais  sérieuse  dans  sa  maison , hospitalière  avec  dignité  envers  les  étran- 
gers, femme  d’un  grand  caractère,  comme  sa  mère. 

’**  Ditmar. 

»“  Id.  4 ' 

115  i Antecessores  causa  ingruentium  neccssitatum  sustulerant  Tuto 
visus  est  possidere , quousque  vil»  regnique  nostri  iusidiator  et  irnpu- 

. *9 
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même  évêque  de  Lausanne 3,e.  Il  donna  Moutier- 
Grandval,  la  vallée  d’Erguel  et  Saint-Ursanne  à l’é- 
vêque de  Bâle  317  ; il  rendit  au  chapitre  de  Romain- 
môtiers  318  beaucoup  de  terres  du  district  d’Avenches, 
du  comté  de  Nyon319,  dans  les  dépendances  de  ses 
châteaux  d’Orbe,  de  Wuflens,  dans  la  seigneurie  de  La 
Sarraz  et  en  d’autres  endroits;  il  Gt  au  couvent  de 

i 

Saint-Maurice  la  restitution  de  tous  les  biens  ( phis - 
cos) y les  juridictions320,  et  les  gens  qui  en  avaient  été 
aliénés  par  la  couronne , en  beaucoup  d’endroits  de 
Vaud  et  à l’entrée  des  montagnes321,  comme  aussi  des 
moulins,  du  grand  four  et  du  péage  des  sels  dans  le  bourg 
même.  Mais  le  roi  Rodolphe  ne  Gt  rien  par  générosité, 
tout  par  la  crainte  ou  par  haine. 

gnalnr,  quidqnid  de  regno  babere  visas  est,  legibiu  amisit.  Orbe,  18 
janv.  1 009.  • Charte  dans  Zapf,  Montrai.  Agillrude,  sa  première  femme, 
vivait  encore;  en  1011  il  avait  déjè  Hermengarde. 

**•  Charte  citée  n.  308.  Leroi  Rodolphe  (•  Rodolphns,  serenus  rex  >) 
donne  tont  le  comté  de  Vand  ( « Valdensem  • ),  avec  ses  anciennes  limites 
et  scs  droits  • in  stofariis  , usibus,  exaclionibns,  perpetualiter.  Vivosci 
(Ycvcy)  8 kal.  sept.  101t.«  L’unique  raison  pour  laquelle  Ruchal  croit 
que  le  droit  de  battre  monnaie  est  resté  dès-lors  è l’évécbé,  c’est  qn’on 
ne  connaît  aucune  charte  qui  le  lui  ait  conféré  depuis;  mais  toute  cette 
affaire  est  suspecte;  il  faudrait  du  moins  admettre  qu’elle  avait  été  per- 
sonnelle à l’évêque  d’alors.  Celui-ci  était  Henri , fils  du  comte  Ulrich  de 
Schonnis,  dit  de  Lenibourg  ; il  mourut  en  1019. 

**’  fVurstiscn,  Citron  de  Bâle. 

*'♦  Chartes  de  1011  et  101 J données  3 Vevey  ( • Vivesci  • ) pour  * sancti 
Pétri  Romanum  monasterium.  « Dans  le  livre  rouge  d'Aubonnc  et  dans 
Zapf,  Monum.  — Henri  IU  confirma  • Romanum  monasterium.  • Charte 
de  1019. 

**•  • In  pago  Villiacensi  (le  Vully  près  Avenches)  ; in  comilatu  Eques- 
trico.  » 

**•  .Potcstatem  Vadengis;  Vivesium  (Vevey)  cum  placito.  • 

*>*  «Auronum,  Aulonum,  Lpucb,  Narcs  (Oron,  Ollon,  Looechc  [en 
alUui.  I/uk  ] Nalers).  Sancti-Mcuritii  Alpes  loliusque  caput  loci.  • 
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Comme  il  n’avait  pas  le  courage  d’un  roi  et  ne  sa- 
vait pas  gouverner  les  Bourguignons  en  père,  il  cher- 
cha un  protecteur.  De  bonne  heure322  il  reconnut  pour 
héritier  le  roi  d’Allemagne  Henri  II,  fils  de  sa  sœur 
aînée  323.  Eudes  II,  comte  de  Champagne,  fils  de  sa 
sœur  Berthe,  en  fut  effrayé;  peut-être  parce  que  les 
biens  héréditaires  auraient  dû  se  partager,  ou  parce 
que  n’étant  ni  si  dangereusement  puissant,  ni  si  étran- 
ger au  langage  et  aux  mœurs  du  peuple  que  le  roi 
Henri,  il  espérait  la  couronne.  La  domination  germa- 
nique ne  déplaisait  pas  moins  au  comte  de  Poitiers, 
Guillaume-le-Grand,  puissant  dans  les  contrées  du  midi, 
et  auquel  on  offrit  la  couronne  d’Italie,  après  la  mort 
de  Henri  II.  A Besançon  se  trouvait  le  comte  hérédi- 
taire Otton-Guillaume,  issu  par  son  père  d’une  famille 
ennemiedes  Allemands324,  et,  par  sa  mère325,  trop  puis- 
sant en  Bourgogne  pour  obéir  volontiers.  Ces  seigneurs 
se  préparèrent  à résister  à l'entreprise  de  Rodolphe, 
qu’ils  taxaient  de  haute  trahison  contre  le  droit  d’élection 
de  la  Bourgogne.  Rodolphe  s’enfuit  à Strasbourg  avec 
Ilermengarde  et  les  deux  fils  du  premier  lit  de  cette  se- 

111  Ses  évêques  assistèrent  déjà  en  1007  an  synode  dn  roi  allemand 
Henri,  à Francfort.  Hepidanus.  La  cause  de  ce  fait  était  peut-être  le  pou- 
voir que  les  successeurs  d’Otton-le-Grand  s’étaient  arrogé  sur  le  royaume 
de  Bourgogne. 

,5J  Ditm.  Sigeb.  Gemblac. 

,îJ  Son  père,  Albert  dlvrée,  roi  d’Italie,  de  la  maison  des  Bérenger, 
avait  été  détrôné  par  Cllon-le-Grand.  Harduin,  son  cousin,  fit  la  guerre 
à l’empereur  Henri  H 

,5i  Gerberge,  petite-fille  du  comte  Létald,  de  Mâcon,  comte  impérial 
de  la  Haute-Bourgogne,  « caeterorum  comitum  nobilissimi.  • Dnnod, 
Hitl.  des  Sct/uanois,  d’après  une  charte  de  la  fille  d’Eudes  de  Vermandois- 
Vicnnc  , femme  en  secondes  noces  du  duc  Henri,  de  Bourgogne. 
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conde  femme,  et  remit  à l’empereur  Henri  le  pays  de 
Bourgogne  82B,  comme  s’il  eût  eu  un  pouvoir,  non  pas 
confié,  mais  illimité  sur  un  peuple  conquis.  Quand  cette 
libéralité  avec  un  bien  qui  ne  lui  appartenait  pas  fut 
divulguée  en  Bourgogne,  les  Bourguignons  considérè- 
rent comme  un  abus  de  pouvoir  l’acte  fait  par  le  roi 
sans  leur  conseil  et  contre  leurs  lois,  et  ils  refusèrent 
obéissance  à l’empereur  Henri,  qui  n’avait  point  été 
élu.  Alors  l’Empereur  envoya  son  armée  de  Souabe,  sous 
les  ordres  de  son  ami  d’enfance  l’évêque  Werner  de 
Strasbourg327.  Avec  Werner  marchèrent  ses  deux  frè- 
res, le  comte  Radhod  de  Habsbourg  et  le  chevalier  328 
Lanzelin.  Quoique  Habsbourg  fût  situé  aussi  en  Bour- 
gogne, cette  maison,  comme  allemande,  était  peut-être 
plus  portée  pour  l’Empereur  que  pour  un  étranger,  ou 
bien  elle  voulait  cacher  et  réparer  ce  qui  s’était  fait 
en  Lorraine,  non  sans  son  aide,  contre  l’Empereur329. 
Le  royaume  de  Bourgogne  manquait  de  solidité,  par- 
ce que  ses  domaines,  différais  de  langue,  de  coutumes 
et  de  lois,  n’étaient  réunis  que  depuis  peu.  La  limite 
de  la  langue  allemande  et  la  romane  traverse,  depuis 
la  chaîne  méridionale  des  Alpes,  le  Valais,  le  comté 
de  Gruyère,  l’Uechllandet  le  Nugerol.  Dans  la  plupart 
des  lieux,  souvent  dans  la  même  ville330,  dans  le 
même  village  S3',  sur  les  deux  rives  d’un  ruisseau,  les 

1,1  Ditm.;  fVippo. 

**’  • Velus  inter  nos  a pneris  propagata  familiaritas.»  Charte  de  1003, 
dans  Grandidier,  Jltaee. 

,u  a Militiæ  cingoto  praeditus,  a Herrg.  t.  i. 

»”  Tichudi,  1017,  1019. 

v 111  A Fribourg  on  parle  allemand  dans  la  ville  basse,  français  dans  la 

ville  haute. 

*“  Par  exemple,  A Douane  sur  le  lac  de  Bienne.  Dans  celte  partie  de 
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mœurs,  les  lois,  le  langage,  les  caractères  extérieurs 
des  deux  races  sont  bien  tranchés.  Ainsi,  les  Allemands 
de  l’Argovie  et  de  l’Oberland332  étaient  séparés  du 
royaume  des  Allemands  par  leur  gouvernement,  mais 
cependant  plus  unis  entre  eux  qu’avec  les  populations 
romandes.  Les  seigneurs  de  l’Oberland  habitaient  leurs 
châteaux  dans  les  étroits  défilés  de  sauvages  solitudes; 
derrière  eux  existaient  des  neiges  éternelles  ; de  mon- 
tagnes en  montagnes  s’élevaient  de  puissans  remparts. 
Werner  remonta  l’Uechtland  jusqu’au  lac  de  Genève; 
là  les  Bourguignons,  conduits  par  le  comte  de  Poitiers, 
furent  si  bien  battus  qu’ils  trouvèrent  bon  de  se  sou- 
mettre à l’empereur  Henri333. 

C’est  de  cette  époque  que  datent  les  années  de  l’ad- 
ministration de  ce  dernier334.  Il  établit  Bérdld  de  Saxe 
gouverneur  de  son  royaume  d’Arles834.  Il  conféra  l’é- 

l’ancienne  Helvétie,  l'idiome  romand  se  compose  de  mots  latins  et  bour- 
guignons ou  gaulois.  Dans  les  Grisons,  il  est  encore  plus  difficile  de  dis- 
cerner ce  qui  est  d’origine  latine  ou  rhétienne,  par  la  raison  que  ces  deux 
branches  paraissent  sortir  du  même  tronc. 

***  Les  Hautes-Alpes  bernoises  et  leurs  vallées. 

"*  Forts  et  habiles  dans  l'art  de  la  guerre,  ils  demandèrent  la  paix. 
Vita  eancti  llcnrici , dans  Canis.  ni,  p.  il. 

***  Charte  cTOtton-Guillaume  dans  Gaichenon  , BihL  Sebut.  Cent.  S, 
C.  SO.  D’autres  dans  Bochat,  I.  u,  p.  355. 

1,5  • Beraldus  de  Saxonia,  prorex.  ■ Charte  pour  le  cornent  de  Tatoire, 
dans  Martene  Thet.  t.  i,  p.  140.  Eccard  et  d’autres  écrivains  révoquent 
en  doute  l’origine  saxonne  des  comtes  de  Savoie,  qu'on  fait  descendre  de 
ce  Bérold.  Ils  lisent  dans  Otlon  < Murena  • pour  • Saxonia  Savogna.  • 
Il  est  difficile  de  regarder  ce  Bérold  comme  un  étranger  ; il  prend  nn 
couvent  d'Arles  sous  sa  protection  dans  ces  termes  ■ «Sicut  majore i met 
babuerunt  et  maxime  habet  dux  noster  imperator.  • On  pourrait  prou- 
ver d’après  une  charte  citée  par  Martene,  si  l’ensemble  de  ce  document  ne 
faisait  pas  douter  de  son  authenticité,  que  Humbert,  sonche  de  la  maison 
de  Savoie,  naquit  de  Bérold,  et  non,  comme  Ta  dit  Chorier,  du  comte 
Manassé,  de  Gcuève.  et  de  Hermcngardc,  seconde  femme  de  Hodul- 
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vêché  de  Lausanne  à Hugues  33C,  fils  de  la  reine  ; l’é- 
vèquc  précèdent  avait  été  tué,  parce  qu’il  conseillait  au 
peuple  d’embrasser  le  parti  du  roi  337.  Dans  ce  temps 
l’empereur  Henri  restaura  à Bàle,  sur  le  Rhin,  près  de 
la  place  de  la  Pfalz  ( palatium  ),  la  cathédrale  de  cet  évê- 
ché338, auquel  il  avait  fait  du  bien;  depuis  la  ruine  de 
l'antique  Augusta,  aucune  ville  n’avait  été  si  florissante 
dans  ces  coutrécs,  que  le  devint  Bàle  depuis  ce  moment. 

Lorsque  plus  tard  l’empereur  Henri  mourut  avant 
Rodolphe,  sans  héritiers,  et  que  Conrad,  d’une  an- 
cienne noblesse  du  Bliesgau,  eut  été  choisi  par  les 
princes  pour  son  successeur,  il  fut  de  nouveau  dou- 
teux qui  régnerait  sur  la  Bourgogne.  Eudes,  comte 
de  Champagne,  fils  de  la  seconde  sœur  du  roi,  avait 
droit  aux* biens  héréditaires  de  la  maison  royale;  le 
nouveau  roi  d’Allemagne  n’était  que  le  second  mari 
de  Gisèle,  fille  de  lâ  troisième  sœur;  en  sorte  que  si 

phc  III.  Les  actes  du  couvent  de  Saint-Maurice,  de  1014  et  1016  citent 
un  Bérold,  comme  un  comte  éminent.  Le  savant  Rivaz  fait  descendre  la 
maison  de  Savoie,  comme  celles  de  Habsbourg  et  de  Lorraine,  du  vieux 
allemand  Etich.  D’après  lui,  Bérold  (autrement  Gerhard)  aurait  acquis 
dans  ces  contrées  des  propriétés  par  sa  femme  Bertba,  née  d’une  fille  du 
roi  de  Bourgogne  Conrad  et  de  Godefroi  duc  de  Lorraine;  plus  tard, 
Hemnann  d’Alsace,  fils  de  Bérold.  souche  de  la  maison  de  Savoie,  aurait 
acquis  la  Maurienne.  Tout  cela  est  exposé  avec  beaucoup  d’érudition  et 
de  sagacité  : toutefois  c’est  une  opération  quelque  peu  périlleuse  , que 
de  faire,  d’un  Gerhard  d’Alsace,  Jun  Bérold  d’Arles.  Au  milieu  de  ces 
ténèbres  on  rencontre  bien  d’autres  difficultés  encore;  en  sorte  que  nous 
n’osons  affirmer  que  ce  que  les  documens  renferment. 

*’*  Voy.  n.  609. 

1,7  II  s'appelait  Henri  i 

Quem  fecere  doli  scandere  cclsa  poli — 

Cum  clero  populum  conciliando  suum. 

Epitaphe  dans  la  Chron.  ChartuL  Lam. 

•>t  fV arttiien.  Chron.  de  Bàle.  A.  1019. 
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Eudes  eut  été  exclu  de  la  royauté,  le  duc  Ernest  II, 
de  Souabe,  fils  du  premier  mariage  de  la  reine  d’Al- 
lemagne, y eût  eu  les  premiers  droits.  Quand  Conrad 
vit  qu’il  ne  pouvait  former  aucune  prétention  à l’héri- 
tage de  Bourgogne,  il  allégua  que  ce  royaume  ap- 
4 partenait  à l'Empire,  et  que,  Rodolphe  l’avait  remis 
au  précédent  empereur,  non  comme  au  fils  de  sa  sœur 
aînée,  mais  en  sa  qualité  d’empereur.  Il  remontait  au 
temps  où,  dans  la  famille  de  Charlemagne,  la  branche 
de  Lorraine  s’éteignit,  et  où  Louis-le-Germanique 
était  le  plus  proche  héritier;  il  s’appuya  sur  ce  que 
Charles-le-Gros  avait  donné  à Boson  l’investiture  du 
royaume  d’Arles  et  sur  ce  qu’Otton-le-Grand  s’était, 
emparé  du  roi  de  Bourgogne  encore  enfant 339.  Cepen- 
dant ces  argumeus  étaient  plus  spécieux  que  solides  : 
premièrement  parce  que  l’héritage  de  Lorraine  n’échut 
pas  à un  seul  des  frères  de  Lothaire,  et  que,  lorsqu’il 
fut  partagé,  les  provinces  gauloises  demeurèrent  natu- 
rellement à la  France340  ; secondement,  l’on  ne  peut 
pas  dire  si,  durant  la  minorité  de  Charles-le-Simple, 
Charles-le-Gros  régna  sur  ce  pays  comme  régent,  ou  à 
titre  d’empereur341;  troisièmement,  la  violence  exercée 
par  Otton-le-Grand  ne  fondait  pas  plus  un  droit  au 

**•  Aussi  Otton  III  date-t-il  un  acte  de  963  comme  suit  : «In  finibus 
Romani  imperii  ad  Iocum  qui  vocatur  Paterne  • ( Payome).  Chron.  regum 
Italie,  dans  Maralori,  Ser.  R.  1.  iv. 

**•  Comme  les  rois  d’Austrasie  prirent  alors  possession  de  l’Italie. 

*“  Si  là  dignité  impériale  lui  avait  donné  la  souveraineté  d’Arles,  il 
en  serait  résulté  qu’Eudes  aurait  eu  droit  à la  protection  de  l’empereur , 
puisque  l’ancienne  suprématie,  dont  le  moyen  3ge  offre  beaucoup  de 
traces,  n’autorisait  nullement  lea  empereurs  à porter  atteinte  aux  droit* 
héréditaires  des  autres  princes  ou  aux  coutumes  des  nations , mais  lea 
plaçait  sous  la  protection  impartiale  et  désintéressée  de  la  majesté  impé- 
riale, en  cela 'salutaire.  . . , 
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royaume  de  Bourgogne  que  les  ravages  des  Arabes  et 
des  Hongrois  a42.  Le  pays  appartenait  à ses  habitans, 
appelés  par  les  anciens  Romains  et  reçus  par  la  popu- 
lation originaire  gauloise.  Quoiqu'ils  ne  fussent  plus 
gouvernés  par  la  famille  des  anciens  rois,  ils  avaient 
leurs  droits,  et  la  famille  de  Clovis  et  celle  de  Charle- 
magne pouvaient  aussi  peu  régner  sans  leur  volonté, 
sans  une  élection  expresse,  que  les  descendans  de  Ro- 
dolphe 1". 

Cependant  le  roi  d’Allemagne  marcha  sur  Bâle,  à la 
tête  d’une  armée;  les  Bourguignons  n’étaient  pas  unis 
ou  n’étaient  pas  prêts  encore.  Gisèle,  la  femme  de 
Conrad,  détermina  son  oncle  Rodolphe  à venir  à Bâle, 
et  à instituer  pour  héritiers,  au  détriment  des  autres 
neveux  de  Champagne  et  de  Souabe,  son  mari  et  Henri, 
le  fils  qu’elle  avait  eu  de  Conrad.  Depuis  ce  temps 
Rodolphe  ne  fit  rien  sans  Conrad  ; les  grands  comtes 
ne  furent  pas  si  dociles.  Premièrement  Conrad  ordonna 
en  vain  à la  maison  de  Habsbourg  de  restituer  les  ter- 
res que  Wernec,  évêque  de  Strasbourg  et  avoué  d’E- 
bersheim,  avait  prêtées  à ses  frères,  au  détriment  de  ce 

***  On  ne  possède  pas  la  charte  par  laquelle  le  roi  Henri  I investit  le 
roi  Rodolphe  II  d'une  partie  de  l’Hclvétie  allcmannique;  vraisemblable- 
ment Rodolphe  devait  hommage  aux  rois  d'Allemagne,  au  moins  pour 
cette  partie  de  ses  états.  Mais  on  ignore  s’il  le  devait  pour  quelque  autre 
partie,  et  s’il  ne  reçut  pas  pour  celte  raison  même  l’investitun?  de 
l’Helvétie  allemannique.  Lors  même  que  nous  le  saurions,  avant  de  pou- 
voir justifier  comme  légitimes  les  entreprises  de  Henri  II  et  de  Conrad  II, 
H faudrait  prouver  que  les  Bourgnignons  avaient  renoncé  à leurs  droits 
nationaux.  Or,  aucun  peuple  de  cette  époque  et  de  cette  contrée  n’était 
eapalrle  dune  telle  abnégation  de  sa  nationalité.  Otton  III,  il  est  vrai, 
fit  en  t>95  diverses  donations  de  terres  dons  l’Argovie  et  dans  l'Oberland  ; 
mais  ces  terres  pouvaient  provenir  de  sa  grand'raère  Adélaïde.  Charte 
citée  d’après  fVrttewyl  par  Haller,  Bibl.  III,  *3.  ■ 
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couvent.  Comme  ces  seigneurs  exerçaient  sur  la  fron- 
tière une  grande  autorité  par  leur  esprit  et  leur  puis- 
sance, Conrad  dissimula  sa  colère.  Ensuite  il  envoya 
l’évéque  en  ambassade  auprès  de  Constantin  VIII  ; à la 
prière  de  l’empereur  d’Allemagne,  l’empereur  grec  re- 
tint Werner  prisonnier  dans  une  île,  jusqu'à  sa  mort343. 
Confiant  dans  sa  forte  position,  le  comte  Werner  de 
Kibourg  se  rendit  avec  son  cousin  Guelfe,  comte  de 
Ravensbourg,  auprès  d’Ernest,  duc  de  Souabc,  lors- 
qu’il vint  en  Argovie,  probablement  pour  soutenir  son 
droit  sur  la  Bourgogne.  Après  avoir  humilié  ce  prince, 
l’Empereur  campa  trois  mois  devant  Kibourg,  place 
très-forte  contre  les  armes  alors  en  usage.  Enfin,  les 
portes  s’ouvrirent  après  que  le  comte  se  fut  évadé. 
Quoique  l'Empereur  pardonnât  à tout  le  monde,  le  duc 
Ernest,  ne  pouvant  oublier  le  royaume  de  Bourgogne, 
commença  une  seconde  guerre  peu  d’années  après. 
Fruit  de  la  colère,  cette  expédition  fut  conduite  sans 
plan  ; Mangold,  comte  de  Véringen  ou  de  Nellenbourg, 
parvint  à rassembler  les  fidèles  de  l’Empereur  : le  duc 
Ernest  et  le  comte  Werner  le  tuèrent,  mais  ils  périrent 
en  même  temps344. 

Six  cent  vingt-cinq  ans  après  que  les  Bourguignons 
passèrent  le  Rhin,  un  siècle  et  demi  après  que  Boson 
et  Rodolphe  enlevèrent  ce  royaume  aux  Carlovingiens, 
le  sixième  jour  de  septembre,  Rodolphe  III,  dernier 
roi  de  Bourgogne,  mourut. 

,M  Iæs  faits  précédens  sont  tirés  de  Wippo,  ceux  ci  de  Ttchedi,  A.  1018 
et  suivantes.  Le  Testament  de  Werner  est  de  1027;  voy.  les  Tablee  de 
Zurlauken  p.  64  et  suivant.  Werner  mourut  en  1029. 

*“  Wippo.  Hepidan.  Celui-ci  a commis  des  erreurs  de  chronologie. 
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CHAPITRE  XIII. 

TEMPS  DES  EMPEREURS  d'oRIGINK  FRANKE. 


L’empereur  prend  possession  de  la  Bourgogne;  (des  comtes  de  la 
Haute-Bourgogne).  — Guerre  entre  le  Trône  et  l’Autel.  — Zae- 
ringen.  — La  Savoie.  — L’abbé  Ulrich  d’Eppenstein.  — Appen- 
*ell. — Tokenbourg.  — Etat  du  pays;  de  laRhétie. — Fondations  : 
Engelberg  ; Schaffhouse  ; Mouri,  Beronmünster  ; Saint  -Alban  ; 
Belleley;  Saint- Jean;  Frienisberg;  Herzogenbachsce  ; Rügis- 
berg  ; Interlachen  ; Seedorf  ; Rougemont  ( comtes  de  Gruyère  ) ; 
Hautcrest;  Marsens;  Hauterive;  Montheron;  Bonmont. — La 
Savoie  près  du  Léman.  — Genève.  — De  la  domination  des  Zae- 
ringen. 

1032—1125. 

Aussitôt  le  comte  de  Champagne,  Eudes  II,  le  plus 
proche  héritier  du  roi  Rodolphe,  se  mit  en  marche, 
passa  le  mont  Jura,  envahit  l’Helvétie  romande,  descen- 
dit jusqua  Vienne,  et  s’assit  sur  le  trône  des  rois  d’Ar- 
les. Conrad,  empereur  romain  et  roi  d’Allemagne,  en 
ayant  été  instruit,  tandis  qu’il  guerroyait  contre  une 
tribu  de  Slaves,  quitta  à la  hâte  cet  ennemi,  et  lit  remon- 
ter le  pays  à ses  troupes  pour  disputer  le  royaume  de 
Rodolphe.  Le  pied  des  Alpes  était  déjà  couvert  de  neige 
quand  l’armée  impériale  entra  dans  le  camp  devant  Mo- 
rat.Les  instrumensde  siège  et  les  munitions  manquaient 
à l’empereur  et  à son  fils;  c'est  pourquoi  ils  ne  purent  rien 
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contre  le  château  de  Morat1  et  la  tour  de  Neuchâtel2, 
que  la  hauteur  du  rocher,  situé  au  milieu  d'un  bois  et 
d'un  marécage,  rendait  presque  inaccessible.  Comme 
les  chevaux  étaient  transis  de  froid,  vu  surtout  que  ces 
contrées  étaient  plus  marécageuses  que  de  nos  jours, 
l'Empereur  se  dirigea  vers  Payerne;  il  convoqua  là  tous 
ceux  qui,  dans  la  Bourgogne,  étaient  ses  partisans  ou 
le  craignaient;  ils  l’élurent  roi3.  Depuis  la  décadence 
des  Romains,  quatre  races  avaient  régné  sur  ce  pays  : 
celles  de  Gundioch,  de  Chlodwig,  de  Charlemagne  et 
de  Rodolphe.  Ensuite  l’Empereur  retourna  dans  son 
pays.  A son  entrée  dans  Constance  il  rencontra  la  reine 
veuve  Irmengarde,  le  comte  Humbert,  seigneur  héré- 
ditaire- de  Savoie,  et  beaucoup  de  seigneurs  bourgui- 
gnons qui  lui  jurèrent  fidélité.  Quand  Eudes  apprit 
cela,  menacé  dans  ses  propres  domaines,  il  céda  au 
plus  fort.  Cette  époque  était  grandement  agitée  par  des 
factions,  tourmentée  par  des  dissensions  diverses,  et 
malheureuse  au  milieu  de  tous  les  fléaux  de  la  guerre. 

Les  grands  prélats  adoucirent  ces  maux.  A l'insti- 

1 Donizo,  dans  non  poème  sur  la  vie  de  la  grande  Mathilde,  fille  du 
margrave  Boniface,  raconte  comment,  après  le  départ  de  l’Empereur,  le 
margrave  surprit  la  forteresse,  qu’il  appelle  • Miroaltum.  • Les  Allemands 
s’étaient  retirés;  les  habitans  de  Morat  sortirent  Tout-à-coup  Boniface  ap- 
parut, assure-t-on,  avec  un  bruit  retentissant  du  milieu  descollincs  situées 
du  côté  de  Fribourg.  Il  se  rendit  maître  de  la  place.  Comme  il  s’en  retour- 
nait, ses  chevaux  lui  furent  enlevés  pendant  qu’on  leur  donnait  à man- 
ger ; par  vengeance  il  fit  couper  aux  habitans  de  la  forteresse  le  nez  et 
les  oreilles;  il  en  remplit  trois  boucliers.  Une  comtesse  lui  offrit  le  pesant 
d’or  de  son  fils  pour  que  celui-ci  ne  fût  pas  défiguré  ; il  répondit  en 
secouant  sa  barbe  i • Vos  descendans  se  souviendront  de  moi.  • Selon 
Bicobaldo  de  Ferrare  (/fut.  det  empereur t ),  il  dit  aussi  à l’Empereur  i 
■ On  ne  donne  pas  pour  de  l’or  ce  qu’on  a gagné  avec  le  fer.  • 

1 Hepidanue,  ad  1039. 

* fYippo. 
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galion  de  Hugues,  évêque  de  Lausanne,  les  trois  ar- 
chevêques d’Arles4,  de  Vienne  et  de  Besançon,  et  tous 
leurs  évêques  s’assemblèrent  à Romont,  dans  le  pays 
de  Vaud,  conclurent  une  trêve  de  Dieu5,  et  statuèrent 
ce  qui  suit  : « Chaque  semaine,  le  mercredi,  depuis 
» le  coucher  du  soleil,  jusqu’au  lundi,  une  heure  après 
» son  lever,  et  chaque  année,  depuis  l’Avent  du  Sei- 
» gneur  jusqu’au  huitième  jour  après  l'Epiphanie,  et 
» depuis  la  Septuagésime  jusqu’au  huitième  jour  après 
»>  la  fête  de  Pâques,  comme  étant  les  jours  et  les  temps 
» que  notre  Seigneur  Jésus-Christ  sanctiGa  par  sa  nais- 
» sance  et  ses  douleurs,  nul  chrétien  ne  peut  prendre 
» les  armes  contre  un  autre  ; si  quelqu’un  n’observe 
» pas  cela,  et  ne  cède  pas  après  trois  avertissemens, 
» l’évêque  dans  le  diocèse  duquel  il  se  trouve,  doit 
» l'exclure  de  la  communauté  des  chrétiens,  et  nul  au- 
» tre  évêque  ne  doit  lui  donner  les  sacremens  : les 
» prélats  de  cette  réunion  s’engagent  à ne  considérer 
» que  Dieu  et  le  bien  public,  sans  égard  à la  faveur 
» et  aux  partis;  tout  contrevenant  sera  rejeté  de  son 
» diocèse.  » Six  ans  après  que  cette  louable  institution 
eut  été  créée  dans  le  Roussillon6,  la  Bourgogne  ac- 
céda à la  trêve  du  Seigneur,  que  l’on  croyait  généra- 
lement et  avec  raison  avoir  été  inspirée  de  Dieu7  : la 
paix  est  un  don  de  Dieu. 

t 

* Il  ne  vint  pas  lui-méme,  et  U n’est  pas  nommé  dans  le  Chron.  Char- 
tul.  ; mais  il  donna  son  approbation  ; de  là  les  paroles  dn  traité  i • Cnni 
fnniculns  triplex  difficile  rumpitur.  • 

5 «Treuga  Dei.  » Glaber,  10*4;  Sigeb.  Gemblac.,  10*  J ; surtout  du 
Cang * ; son  article  très-savant,  quoiqu’il  ne  soit  pas  entièrement  complet, 
tient  lieu  de  tout  le  reste;  Datt,  de  pace  lmp.  publ.  1.  t,  bon  ouvrage. 

• Mille,  A.  de  Bourgogne,  L iu,  p.  1*4;  voy.  aussi  Mably , Obu.  sur 
l’Hitl.  de  France,  t.  Il,  p.  399. 

7 Lundulpk.  un.  Mediol.  bitt.  Le  Chartul.  Lautann.  dit  (pie  l aSM.ru 
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Mais  quand  le  comte  de  Champagne  eut  armé  son 
peuple,  le  parti  qu'il  avait  en  Bourgogne  releva  la 
tête.  Comme  il  fallait  faire  une  guerre  très-longue 
ou  trés-ënergique,  Conrad  disposa  l’élite  de  ses  forces 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Tandis  que  lui-même,  à 
la  tête  d’une  forte  armée,  remontait  jusqu’au  lac  de 
Genève  la  contrée  sans  chemin , Héribert,  archevê- 
que de  Milan,  parut  sur  le  Saint-Bernard 8 avec  le 
margrave  Boniface  et  des  troupes  italiennes  choisies, 
avança  sans  peine,  et  joignit  l Empereur.  Les  passages 
des  montagnes  sont  hauts  et  roides,  ils  se  prolongent 
durant  plusieurs  heures  ; mais  aucun  défilé  n’est  im- 
pénétrable, aucune  montagne  inaccessible,  lorsqu’un 
peuple  insensé  néglige  les  portes  et  les  remparts  de  son 
pays,  ou  que,  lâche,  il  les  abandonne,  ou  que  des  fac- 
tions intérieures  les  ouvrent.  Gérold,  comte  de  Genève, 
prince9  du  pays  et  parent  du  précédent  roi ,0,  fut  forcé 
de  livrer  la  ville  de  Genève;  alors  l’Empereur  passa  sur 
ce  pont,  ancienne  frontière  entre  l’Allobrogie  et  l’Hel- 


blée  eut  lieu  par  ordre  du  pape.  Dans  Y épitaphe  de  Ilugon  ( Rachat),  on 
lui  attribue  la  première  introduction  de  cette  bonne  institution;  cela 
doit  s’entendre  de  la  Bourgogne;  peut-être  demanda-t-il  un  ordre  du 
pape.  La  trêve  de  Dieu  fut  jurée  en  1051  comme  loi  fondamentale,  par 
l’Alsace  ( «primatibus  et  comprovincialibus»),  L’acte  qui  statue  des  pei- 
nes sévères  contre  toute  transgression  est  cité  par  Grandidier. 

* « Super  Jovii  monlis  ardu  a i • Amulph.  Mediol.  : U ut.  eut  temporie, 
in  Murat.  Script.  L iv. 

' • Princeps.  ■ fVippo.  Il  se  peut  que  l'administration  du  «Comitatus 
Valdensis.  que  des  chartes  attribuent  plus  tard  aux  comtes  de  Genevois, 
]ui  fût  confiée  déjà  alors.  Voy.  du  reste  Dunod,  dont  les  systèmes  ne  sont 
pas  invraisemblables,  mais  ne  reposent  pas  toujours  sur  des  preuves  suffi- 
santes. 

10  Petit-fils  de  Mathilde,  Chap.  13,  n.  306,  à moins  qu'il  ne  fût  le  fils  de 
Gerberge,  soeur  du  dernier  roi. 
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vétie.  Au  milieu  d’un  tel  bonheur,  il  respecta  les  for- 
mes de  la  liberté.  Après  une  élection  renouvelée  il 
fut  couronné  par  l’archevêque.  Eudes  craignait  son 
pouvoir,  et  fit  la  paix  à regret.  Quand  plus  tard  les  Ita- 
liens supportèrent  impatiemment  l’empereur  Conrad, 
le  comte  Eudes  s’offrit  pour  lui  disputer,  à leur  tête, 
les  couronnes  d’Arles  et  d'Italie.  Gozzelo12,  duc  de  la 
Haute  et  Basse-Lorraine,  et  dévoué  à l’Empereur,  dé- 
joua ces  plans.  La  bataille  fut  livréedans  les  plaines  de 
Bar-le-Duc,  où  Eudes  combattit  avec  le  courage  per- 
sévérant qu’il  déploya  durant  vingt  ans  pour  disputer 
la  couronne  bourguignonne  à deux  empereurs;  mais  il 
perdit  six  mille  hommes  et  la  vie  dans  cet  opiniâtre 
combat.  L’Empereur  n’usa  qu’alors  de  toute  son  auto- 
rité sur  les  Bourguignons. 

Après  la  mort  du  comte,  il  fit  rentrer  la  noblesse  dans 
les  limites  que  la  négligence  de  Rodolphe  et  la  longue 
et  pacifique  vieillesse  de  son  père  lui  avaient  permis  de 
franchir ,3.  Il  le  fit  à la  diète  de  Soleure,  ancienne  ville 
que,  depuis  Pépin14,  père  de  Charlemagne,  le  couvent 
de  Saint-Ursus  rendait  de  plus  en  plus  florissante.  Au 
quatrième  jour  de  cette  assemblée,  les  Bourguignons 15 

Hcpidan.  1010.  La  « perpétua  subjeclioi  dont  parle  Arnulph.  Mé- 
diat. ne  doit  pas  être  prise  au  pied  de  la  lettre  ni  dans  nn  sens  défavora- 
ble ; ce  serait  contraire  1 l’histoire. 

11  fVibcrtui,  Fila  Leonit  IX,  ap.  Mural.  Script.  L III. 

11  VFippo. 

**  On  prétend  qne  l’église  de  Saint-Ursus  (primitivement  de  Saint- 
Etienne)  fut  fondée  par  la  reine  Berthe,  femme  de  Pépin.  Elle  est  citée 
comme  importante  dans  l’acte  de  partage  de  960,  et  l’on  sait  combien 
les  Carlovingicns  tenaient  au  • Comitalus  Pipincnsis.  • Notker  dans  son 
Martyrologe  appelle  Soleure  «Gallic  castrum  Solodornm.  » 

15  Cela  se  fit  «Transaclis  diebus  tribus  generalis  colloquii,  qnarta,  pri- 
malibus  regni , cum  univcrso  populo,  laudantibus  atquc  rogantibus.  • Ils 
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élurent  roi  son  fils  Henri  ; l’Empereur  lui  remit  ce 
pays ,6.  • 

Gérard,  comte  de  Vienne,  et  Renaud,  comte  de  la 

Haute-Bourgogne,  refusaient  encore  de  lui  obéir.  Re- 
naud régnait  comme  archicomte  au  dedans  et  autour 
des  montagnes  du  Jura,  jusque  sur  toute  la  province 
Séquanaise  des  anciens  Romains,  que  l’archevêque  de 
Besançon  gouvernait  spirituellement.  L’Helvétie  ro- 
mande jusqu’au  pied  des  Alpes  faisait  partie  de  son 
pays  de  Waraschke'7.  Son  pouvoir  lui  venait  de  son 
père  Otton-Guilla urne,  parent  des  rois  de  Bourgogne18. 
Lorsque  les  Allemands  pillèrent  Ivrée,  lieu  de  sa  nais- 
sance, un  moine  porta  l’enfant,  Otton-Guillaume,  en 
Bourgogne,  à sa  mère  et  au  second  mari  de  celle-ci, 
le  duc  Henri  ,9.  Otton  plut  à son  beau-père,  et  en  re- 
çut un  comté  en  déshérence;  ensuite,  du  chef  de  sa 
mère20,  il  hérita  d’Auxonne  et  de  Mâcon,  devint  puis- 

n'avaient  donc  pas  renoncé  k leurs  droits  nationaux  ! (Voy.  chap.  xk, 
n.  Î42. 

**  « Eiquc  fidelitalem  denuo  jurare  fccit.  » Id.  Avaient-ils  élu  k Payemo 
et  k Genève  toute  la  maison  de  Conrad?  Cela  serait  asseï  conforme  k 
l'ancien  usage.  Dès  ce  moment  le  pays  fut  tranquille.  W ippo  s’adresse  k 
Henri  en  ces  termes  i 

Hæc  olim  magno  domuisti  régna  labore, 

Utere  nunc  populis,  tibi,  Rex,  servire  paratis. 

Cependant  il  pense  que  le  roi  devrait  revenir  plus  souvent  visiter  le 
pays  i «Noviter  subjecta  vacillant.  » Panegyr.  ap.  Canit.  ni. 

*’  Charte  de  Rodolphe  III,  1028;  Aubonne  • in  comilatu  Guara- 
schensi.  • Dans  le  Chron.  Chartul.  Loue,  s «Comitalu  Varasco,  pago  Vil- 
liacense.  • 

'*  Willa,  fille  du  roi  Rodolphe  I,  femme  de  Bérenger  II,  était  mère  du 
margrave  Albert  d’Ivrée,  père  d'Ollon-Guillaume.  Dunod. 

15  Glaber,  074.  On  lit  dans  Romualde  deSalerne  ; ■ Ilenricus  qui  Bur- 
gtindi®  regnum  sibi  affectaveraL  • Il  donne  le  nom  de  royaume  au 
duché,  parce  que  celui-ci  faisait  autrefois  partie  du  royaume. 

M Fignier;  Dunod. 
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sant  dans  le  royaume  et  le  duché,  et  mourut  dans  un 
• âge  avancé.  Son  fils,  le  comte  Renaud,  donna  l'héritière 
de  Vienne  ch  mariage  à son  fils  Guillaume.  Alors  Re- 
naud et  Gérard  assiégèrent  Montbeillard.  Montbeillard 
aussi  était  situé  dans  le  pays  de  Waraschke,  à l’endroit 
important  pour  la  France  et  la  Bourgogne,  où  le  pays 
s’ouvre  en  quelque  sorte  entre  les  monts  du  Wasgau  et 
du  Jura.  Mais  le  comte  de  ce  lieu,  puissant  en  Lor- 
raine et  dans  le  Sundgau*1,  se  débarrassa  de  Renaud; 
l’Empereur  l’aida.  Enfin,  du  temps  de  l’empereur 
Henri  III  et  de  sa  femme  Agnès,  petite-fille  d’Otton- 
Guillaume22,  Renaud  et  Gérard  se  rendirent  à Solcure, 
et  reconnurent  l’Empereur  comme  roi  de  leur  pays23; 
les  peuples  lui  obéissaient  depuis  les  bords  du  Tibre 
jusqu’à  ceux  de  l’Eider  24.  Dès-lors  la  famille  de  Renaud 
régna  long-temps  et  en  paix  sur  beaucoup  de  seigneurs 
et  leurs  peuples  des  deux  côtés  du  Jura25.  On  fonda 
des  couvens  dans  les  déserts,  et  des  châteaux  dans  les 
seigneuries  qu’on  partageait.  Autour  des  manoirs  et 
des  cloîtres  se  formèrent  des  villes  et  des  villages. 

Depuis  leur  première  liberté  et  la  domination  ro- 
maine, le  peuple  de  toute  l’Uelvétie  et  de  la  Rhétie  re- 
connut, pour  la  seconde  fois,  la  souveraineté  d’un  seul 
maitre.  Dans  l’origine,  les  Bourguignons  et  les  Alle- 


*•  A Pfirt,  Bar  et  Pont-à-Mousson. 

**  Agnès  de  la  Haute-Bourgogne,  épouse  du  comte  de  Poitiers  Guil- 
laume-le-Grand,  mentionné  ci-dessus,  avait  donné  le  jour  à l’impéra- 
trice du  même  nom. 

**  llerm.  Coniract.,  1047  ; Ttckudi,  1045. 

Rivière  qui  sépare  le  Holstein  du  Sleswig.  G.  M. 

14  Les  preuves  de  la  domination  des  comtes  de  la  Haute-Bourgogne 
, dans  l’Helvétie  abondent  dès  cette  époque  ; il  n’y  en  a guère  du  temps 
d’Otton-Guillaume.  L’Empereur  chargea  peut-être  le  comte  Renaud  de 
celte  administration. 
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mands  demeuraient  sous  des  chefs  séparés;  plus  tard, 

quand  ce  pays  obéit  aux  rois  mérovingiens,  il  fut  di- 
visé en  Bourgogne  et  en  Austrasie,  jusqua  ce  que 
Warnachar,  maire  du  palais,  trahit  la  reine  Brun- 
hilde ; puis  vient  une  suite  de  deux  siècles  d’une  do- 
mination commune,  du  temps  de  Chlotaire  II  jusqu’à  la 
division  du  pays  entre  les  petits-fils  de  Charlemagne  ; 
là-dessus,  après  quarante  années  de  troubles  dans 
la  maison  royale,  Rodolphe  fonda  sa  puissance  chez 
les  Bourguignons,  mais  l’AUemannie  resta  sous  les 
Franks  orientaux  jusqu  a ce  que  Henri  III,  roi  d’Al- 
lemagne, de  Bourgogne  et  de  Lombardie,  empereur 
romain,  réunit  en  sa  personne  la  plus  haute  dignité 
dans  les  plus  puissans  et  les  plus  beaux  pays  de  l’Eu- 
rope. Sous  tous  ces  rois,  on  bâtit,  dans  le  pays  d’Hel- 
vétie,  des  châteaux  sur  toutes  -les  collines,  beaucoup 
* d’églises  et  des  métairies  dans  les  champs,  et  on  les 
pourvut  de  privilèges  : ainsi,  dans  ces  tristes  soli- 
tudes, et  de  proche  en  proche,  les  métairies  devinrent 
des  villages,  et  les  familles,  des  populations.  Sous  tous 
ces  princes  la  liberté  demeura  intacte,  parce  que  la 
suprême  autorité  sans  soldats  ne  peut  donner  un  pou- 
voir arbitraire  sur  des  peuples  armés,  et  que  nul  roi 
n’osait  enlever  ses  enfans  au  paysan,  ses  épargnes  au 
villageois,  leurs  biens  et  leurs  droits  j;aûx''seigneurs 
temporels  et  spirituels26.  , U3v\ 

Pendant  un  siècle  et  demi,  plus  d’un^gtànd  homme, 
s’assit  sur  le  trône  d’Alleînagne  ; point  de  roi  faible 
ou  fainéant  : aussi  les  grands  demeurèrent-ils  plus 
soumis  qu’en  France.  Les  empereurs  agrandirent,  à 

• . . • . .1  •!  i •.  . ••  ••  . ».  •>*  1 . '«!* 

11  Quelle  liberté!  IJ  ne  faut  pas  que  la  juste  satife  du’tempi'pVéscnt 
influe  sur  les  jugêmens  à porter  du  x”  siècle.  D.  L.  U.  * 

i.  . "20 
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force  de  valeur  et  de  sagesse,  leurs  domaines  et  leur 
pouvoir  plus  que  tous  les  autres  princes  de  l’Europe  ; 
le  rétablissement  d’un  empire  universel  ne  dut  pas 
sembler  impossible.  Comme,  plus  tard,  le  bras  de 
Gustave -Adolphe  et  les  ligues  de  Guillaume  empê- 
chèrent rétablissement  d’une  constitution  aussi  peu  na- 
turelle27, le  pape  préserva  alors  l’Europe  de  la  supré- 
matie de  l’Empereur. 

Toutes  les  couronnesd’Henri  III  furent  portées  par  son 
fils  de  même  nom. On  pourrait,  à quelques  égards,  com- 
parer l’empereur  Henri  IV  à Henri  IV  roi  de  France. 
Tous  deux  furent  braves  et  voluptueux;  tous  deux  du- 
rent s’humilier  devant  les  papes  ; tous  deux  furent  mal- 
heureux dans  leur  intérieur,  et,  après  une  vie  laborieuse, 
moururent  presqu’au  même  âge  d’une  mort  indigne  de 
leurs  actions.  Mais  les  papes  combattirent,  presque  mal- 
gré eux,  le  roi  français  dans  l’intérêt  du  tyran  espa- 
gnol; tandis  que  toute  la  hiérarchie  combattit  l’Empe- 
reur, avec  des  efforts  extrêmes,  dans  l’intérêt  de  beau- 
coup de  souverains  et  de  peuples.  Comme  la  victoire 
sur  la  France  eût  préparé  des  chaînes  pour  tous,  la 
victoire  sur  l’Empereur  assura  pour  lors  la  liberté. 

Environ  trente  ans  après  que,  Renaud  ayant  prêté 
le  serment  de  fidélité  en  Bourgogne,  l’Empire  réunit  la 
domination  universelle,  Rodolphe,  fils  du  comte  Cuno 
de  Rheinfelden , et  parent  des  comtes  de  Habsbourg, 


*’  Nous  ne  voulons  point  combattre  le  beau  rêve  d’une  république 
universelle  sous  un  seul  président,  qui  veillerait  tout  naturellement  sur 
tous  les  élals  comme  Dieu  sur  l’univers  ; nous  nous  contenterons  d’at- 
tendre que  les  ingénieux  auteurs  de  cette  idée  fassent  connaître  un  pré- 
sident exempt  de  passions  comme  Dieu.  Jusque  Ut  la  tcndance.à  consti- 
tuer l’Europe  en  monarchie  universelle  est  le  présage  le  plus  certain  d’une 
décadence  générale. 
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administrait  le  duché  de  Souabe  et  la  Bourgogne  cis- 
jurane28.  Il  avait  un  ennemi  nommé  Berthold  de  Zæ-  * 
ringen  : la  tour  de  Zæringen  s’élève  dans  la  forêt  Noire 
non  loin  des  bords  d>'  la  Treisam  29  ; de  ces  montagnes 
aux  Alpes  et  du  Brisgau  aux  plaines  du  margraviat  de 
Bade,  s’étendaient  les  terres  patrimoniales  de  Ber- 
thold 30.  Henri  III  promit  à Berthold,  en  lui  donnant 
une  bague,  de  le  faire  duc  de  Souabe.  Durant  la  mino- 
rité de  Henri  IV,  l’impératrice  Agnès  honora  de  cette 
fonction  Rodolphe,  son  rival  3I.  Cependant  Berthold 
obtint  la  même  dignité  en  Carinthie,  et  devint  mar- 
grave de  Vérone.  Il  n’en  subsista  pas  moins  de  l’ini- 
mitié entre  lui  et  Rodolphe,  jusqu’à  ce  que  l’empereur 
Henri  accorda  sa  faveur  à d’autres.  La  commune  dis- 
grâce de  Rodolphe  de  Souabe  et  de  Berthold  de  Ca- 
rinthie leur  servit  d’amitié;  puis,  confiant  dans  leur 
puissance,  ils  quittèrent  la  cour.  L’Empereur  donna 
le  duché  de  Carinthie  à Marquard  d'Eppenstein.  • 
Avant  ses  infortunes,  il  était  plus  sujet  à la  colère  et 
à d autres  passions  qu  il  ne  convient  à un  prince  sage. 
Berthold  de  Zæringen , homme  de  hautes  facultés,  de- 
vint plus  audacieux  par  le  malheur  ; si  bien  que,  dans 

**  Il  se  qualifiait  de  duc  d’Allemannie  et  de  Bourgogne,  et  même  de  roi 
d'Arles;  il  tenait  ordinairement  sa  cour  & Zurich.  Gerbert,  Rodolph. 
Anli-Cœaar  ; Pfister.  Mit.  de  Souabe,  L II,  p.  95  etsniv. 

*’  Elle  est  mentionnée  pour  la  première  fois  en  1008,  et  porte  souvent 
le  nom  de  • Haricbingen.  » Berthold  III  fut  le  premier  qui  prit  le  nom 
de  celte  tour,  cent  ans  plus  tard. 

,0  Otto  Friiin/r  : . De  Gestis  Frid.  Bertolf  de  Castro  Zeringen,  ex  nobi- 
lissimis  regni  optimatibus.  • Il  est  plus  exact  que  Thomas  Ebendorfer  de 
Haselbaeh  qui,  suivant  une  fable  sans  fondement,  attribue  aux  Zæringen 
une  basse  extraction.  Chron.  Austr.  I.  in. 

*'  A l’occasion  du  mariage  de  Mathilde,  fille  de  l’impératrice,  en  1059, 
ainsi  que  de  la  régence  de  la  Bourgogne.  bValtram.  de  Unilate  tecles.;  Ger- 
bert, Rod.  J ntic.  . 
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la  guerre  contre  les  Saxons,  l’Empereur,  craignant  pour 
ses  provinces  supérieures , le  rechercha  de  nouveau  : 
ce  fut  en  vain  ; Rodolphe  et  Berlhold  lui  fournirent 
les  contingens  obligés , mais  l’Empereur  dut  faire  la 
paix,  parce  qu'ils  l’exigeaient 32. 

Vers  le  même  temps,  on  publia  à Rome  un  règle- 
ment pour  tout  le  clergé,  contre  la  simonie  et  le  liber- 
tinage. La  simonie  était  l’acceptation  d’un  office  ecclé- 
siastique de  la  part  de  laïques  gagnés  par  de  l’argent 
ou  par  des  services  temporels  ; on  nommait  libertinage 
le  mariage  des  gens  d'église  33.  Au  grand  chagrin  de 
l’Empereur,  Rodolphe  ctBerthold  se  déclarèrent  pour 
cette  ordonnance 34  ; ces  institutions  émancipaient 
l’Église  et  plaçaient  l’autel  à côté  du  trône.  Si  la  hié- 
rarchie eût  été  administrée  d’après  un  meilleur  plan, 
le  droit  des  nations  eût  pu  se  soutenir  contre  l’abus  du 
pouvoir,  aussi  long-temps  que  le  bon  sens  et  la  reli- 
gion habiteront  parmi  les  hommes.  Mais  la  plupart, 
aveuglés  par  la  passion,  agissent  avec  petitesse  dans 
les  grandes  choses.  L’Allemagne  et  l’Italie  furent  en 
proie  à une  division  et  à un  mouvement  tels  que  l’Oc- 
cident n’en  avait  pas  vus  depuis  la  chute  de  l’Empire 
romain.  Dans  quelques  provinces,  les  soldats  faisaient 
d’autres  guerres;  quant  aux  sacremcns  de  l’Église, 


11  Les  preuves  de  tous  ces  faits  se  trouvent  dans  Sehûpflin,  llist.  Zar. 
Bad.  L l. 

11  On  trouve  une  ciplication  des  intentions  de  Grégoire  VII  dans  les 
Voyages  des  papes,  1782,  ouvrage  qui  repose  sur  deux  principes,  dont 
l'un  se  trouve  déjà  dans  YEsprit  des  lois,  et  dont  l'autre  est  gravé  dans 
l’8mc  de  tons  ceux  qui  pensent  comme  nos  pères,  qu'il  est  bon  de  main- 
tenir en  Europe  un  équilibre  politique,  et  pour  cela  la  constitution  de 
l'Empire. 

**  Lettres  citées  par  Paul  litmried.,  Vila  Greg.  VII,  ap.  üurat  Script. 
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tous,  sans  distinction  d'âge,  de  sexe  ou  de  mœurs,  en 
faisaient  la  plus  importante  de  leurs  affaires  person- 
nelles. Une  armée  victorieuse,  l’espérance  d’un  sort 
brillant,  l'indignation  jalouse,  et  enfui  une  pitié  pleine 
de  colère,  combattaient  pour  l’Empereur.  D’un  autre 
côté,  le  pape  agissait  sur  les  âmes  avec  une  gravité  so- 
lennelle. Les  évêchés,  les  couvens  et  les  paroisses  se 
brouillèrent  ; la  division  pénétra  dans  1 intérieur  des 
familles.  Quand  le  suprême  évêque  de  la  chrétienté 
lança  l’anathème  contre  l'Empereur,  tous  les  partis  s’é- 
pouYantèrent.  Pleins  d’espoir,  Berthold  et  Rodolphe  se 
coalisèrent  avec  beaucoup  de  princes  pour  le  détrôner. 

La  discorde  atteignit  aussi  les  pays  des  montagnes. 
Les  évêques  de  Bâle  et  de  Lausanne  étaient  fils  des  deux 
frères  de  la  maison  des  comtes  d’OItigen  3i  ; l’évêque 
Burkbard,  de  Lausanne,  était  en  tout  hardi  et  belli- 
queux 30,  et,  conformément  au  conseil  de  l’Apôtre37^ 
mari  dune  seule,  femme38.  Lui,  son  frère  le  comte 
Cuno,  et  son  cousin  l'évêque  Burkbard  de  Bâle,  d’après 
l’usage  des  évêques  bourguignons,  avaient  embrassé  le 
parti  de  l’Empereur  par  crainte  des  grands;  d'ailleurs 
la  perte  de  ce  monarque  aurait  assuré  la  prépondé- 
rance de  Rodolphe,  tandis  que  la  chute  de  Rodolphe 
leur  promettait  une  part  dans  le  partage  de  ses  États. 
C’est  pourquoi  l’évêque  de  Lausanne  vendit  onze  vil- 
lages de  son  siège,  et  arma  les  serviteurs  de  Notre- 
Dame,  pour  joindre  à leur  tête  l'armée  de  l’Empereur. 

**  Celui  de  Lausanne  était  Gis  de  Bnko  (chap.  ut,  n.  145),  celui  dcBMc, 
fils  d’Ulrich,  le  premier  qu’il  y ait  eu  à Ncuch&tcl. 

*•  • Vir  férus  et  bcllicosus.  » Cliarlul.  Lausann. 

57  I T un  m,2.  Ce  passage  interdit  aux  criquet  ce  que  Luther,  à cause 
de  cela  même,  put  permettre  à un  landgrave. 

11  • Uxorcm  legitimam  habnit.  • Chariul. 
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Les  mêmes  senlimens  animaient  l'évêque  Hermanfroi 
de  Sion,  chancelier  impérial  en  Bourgogne39,  etOlton, 
sur  qui,  en  qualité  d’évêque  de  Constance,  reposait  le 
soin  du  plus  grand  troupeau40.  L’évêque  Henri  de 
Coire,  de  la  maison  de  Montfort,  homme  qui  portait 
dans  les  affaires  ses  principes  religieux,  était  attaché  au 
Saint-Siège  j la  Rhétie  était  pour  l’Empereur.  Par  cette 
raison,  le  duc  Guelfe  de  Bavière,  héritier  italien41  des 
anciens  Guelfes  allemands,  ravagea  tout  avec  le  feu 
et  le  fer,  jusque  dans  l’Engadine.  Sur  ces  entrefaites , 
Berthold  et  Rodolphe  occupèrent  les  passages  des  Al- 
pes. L’Empereur,  fort  de  l’absolution  du  pape,  marcha 
jusqu’au  Léman  avec  peu  de  gens,  espérant  donner 
une  meilleure  tournure  à ses  affaires.  A Vevey,  il 
trouva  Adélaïde  de  Suse,  veuve  d’Eudes,  et  en  possession 
du  margraviat  d'Italie,  qui,  assise  à la  porte  de  Turin, 
jugeait  avec  autorité  les  affaires  de  beaucoup  de  peuples 

*•  Charte  de  l'empereur  Henri  IV,  Albao.  1082,  en  faveur  du  comte 
Cuno.  Cet  évêque  fut  envoyé  en  Angleterre  en  qualité  de  légat  par 
Alexandre  II.  Hottinger,  H.  JE.  Iletw.  ad  1070,  d’après  G ail.  chritt.  Hot- 
tinger  fait  en  cet  endroit  un  terrible  anachronisme  au  sujet  de  Thomas 
BeckeL 

40  « Populus  amplissime  dilatatus.  • Lettre  du  pape  dans  Bemried. 

41  C’est  Guelfe  dont  il  a été  question,  chap.  xi , n.  16,  le  dernier  de 
celle  antique  race,  duc  de  Carinlhic,  margrave  de  Vérone,  qui  se  révolta 
contre  l'empereur  Conrad  II  (chap.  xuverslaCn)  et  qui,  lorsqu’un  em- 
pereur le  fit  attendre  dans  la  plaine  roncalienne  * trois  jours  au-delà  du 
terme  fixé,  retourna  cher  lui,  bannières  déployées,  à la  tête  de  ses  nom- 
breuses troupes,  et  inflexible  à toutes  les  sollicitations.  Ce  Guelfe  étaitmor| 
jeune  à Bodmen  **,  et  comme  il  ne  pouvait  se  pardonner  d’avoir  fait  du 
tort  au  clergé,  dans  ses  guerres,  il  légua  toutes  les  richesses  des  Guelfes 
au  couvent  d’Altorf.  Le  moine  de  IV cingarten. 

* Sur  le  Pô,  au  voisinage  de  Plaisance.  C’est  là  que  les  empereurs  allemands  rois  d'itali* 
tenaient  la  diète  générale  du  royaume  d'Italie. 

**  Château  dans  la  Souabc,  au  nord  du  lac  de  Constance,  qui  en  a tiré  son  nom  allemand 
h Bodensce.  » Il  était  sitçé  sur  les  terres  de  la  maison  d’Autriche. 
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voisins42.  Les  princes  de  Savoie  ne  reçurent  qu’après 
sa  mort  le  Piémont,  le  Val  d'Aoste  et  beaucoup  de  châ- 
teaux au  bord  de  la  mer43.  Alors  cette  maison  possé- 
dait le  Chablais  au  bord  du  Léman44  et  l’abbaye  de 
Saint-Maurice,  avec  autorité  souveraine  sur  ses  grands 
biens46. Quoique  l'Empereur  eût  répudié  sa  fille  et  que 
Rodolphe  fût  son  gendre46,  Adélaïde  vint  à Vevey  né- 
gocier au  sujet  des  défilés  des  montagnes.  L’Empereur 
céda  un  beau  pays47,  mais  non  pas  ce  qui  lui  fut  de- 
mandé indiscrètement48.  Elle  et  son  fils  Amédée  ou- 
vrirent les  Alpes  et  escortèrent  l'Empereur  en  Italie. 

Tandis  qu’avec  l’aide  de  Berthold,  Rodolphe  pré- 
tendait à la  couronne  d’Allemagne,  les  évêchés  de 
Bile  et  de  Lausanne  étaient  dévastés,  l’évêque  Otton 
de  Constance,  chassé,  et  l’on  mettait  Lütold,  un  moine, 
à la  tête  du  couvent  de  Saint-Gall  ; les  chanoines,  amis 
de  la  domination  impériale,  brisèrent  la  houlette  pa- 
storale dans  le  chœur49.  A Coire  aussi,  le  siège  resta 

11  Acte  de  fondation  de  Pignerol,  1004,  dans  (ïuichcnon,  Savore. 

*J  En  1097.  Saint-Marc,  lliet.  d’Italie,  L ut,  p.  057.  Elle  mourut 
dans  un  ûge  fort  avancé,  en  1091. 

“ Jusqu'à  la  Veveyse.  A.  L.  de  fVatteville  ( flitt . de  la  Confid.  Hele.) 
croit  qu’avant  cette  époque  l’empereur  Conrad  céda  Nyon  à la  maison  de 
Savoie,  mais  que  cette  cession  n’aura  jamais  eu  son  effet  ; nous  trouvons  * 
du  moins  celte  ville  encore  plus  de  deux  siècles  sous  l’autorité  de  l'arche- 
vêque de  Besançon,  et  dans  de  tout  autres  mains. 

45  • Ego  Amadeus  cornes  et  abbas  Sancli  Mauricii,.  Charte  du  roi  Henri, 
de  la  dixième  année  de  son  règne. 

**  Après  la  mort  de  Mathilde,  sœur  de  l’Empereur,  Il  épousa  Adélaïde, 

• sœur  de  l’impératrice.  Gerbert,  Rodolph.  Anti-Ccetar. 

17  En  Bourgogne.  Lambert  d’Aicha/fcnbourg.  On  ne  sait  pas  quel  dis- 
trict. Ses  fils,  à ce  qu’il  parait,  moururent  avant  elle. 

“ Ils  lui  demandèrent  cinq  évêchés  : Genève,  Lausanne , Sion,  la  Ta- 
ranlaise  et  un  autre.  Lambert  Schafnaburg. 

*’  Gttta  Sangallenua  extrait  par  Tschudi,  Haitptschlûtsel,  p.  121. 
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vacant  durant  une  année,  après  que  l’évêque  Henri  fut 
mort  de  douleur  des  infortunes  de  la  Rhétie.  Toute  la 
maison  de  Montfort  le  Guelfe,  le  seigneur  de  Zærin- 
gen,  landgrave  de  Thurgovie,  le  comte  Burkhard  de 
Nellenbourg,  landgrave  du  Zurichgau,  le  comte  Hart- 
mann de  Dillingcn  à Kibourg,  le  comte  Cuno  d’A- 
chalm  à Wülflingen,  Werner,  comte  de  Habsbourg, 
un  parti  à Zurich,  les  seigneurs  de  Tokenbourg,  Rap- 
perschwyl,  Eckard  de  Zæringen,  abbé  de  Reichenau, 
Regensberg,  l’abbé  Gerung  à Rheinau,  le  couvent  de 
Tous-les-Saints  à Schaffhouse,  le  zélé  Siegfried  et  l'abbé 
de  Slein  étaient  pour  le  roi  Rodolphe  ; Coire  fut  à lui 
sous  Montfort,  à l’Empereur,  sous  Hohenwart;  Con- 
stance appartenait  à l’Empire  sous  Otton  de  Lierheim, 
quand  Gebhard  de  Zæringen  devint  évêque. 

Les  Montfort  étaient  puissans  parleurs  seigneuries, 
dans  la  Haute-Rhétie,  au  bord  du  lac  de  Constance 
et  dans  le  Linzgau  ; Hartmann,  comte  de  Kibourg  60, 
possédait  sujets  et  richesses;  mais  le  comte  Lütold 
de  Dillingcn61  était  dévoué  à l’Empereur,  et  l’un  des 
douze  compagnons,  ses  amis  dans  tous  les  dangers62. 
Le  comte  Mangold  de  Yéringen,  chargé  des  négocia- 
tions entre  le  pape  et  le  roi  Rodolphe,  était  au  contraire 
' si  zélé  pour  une  vie  pure,  que  lorsque  la  femme  d’un 
prêtre  eut  empoisonné  la  sienne,  il  ne  se  remaria  plus,, 
t pour  ne  pas  comparaître  au  tribunal  du  Christ  avec 
plus  d'une  femme;  il  menaça  ses  fils  de  les  déshériter 

L \ * 

4C  Fils  du  comte  llugbald  de  Dittingen,  époux  d’Adélaïde,  fdlc  el  lié- 
rilitrc  du  comte  Adalkcrt  de  Kibourg. 

st  Fils  de  Cuno  d’Acbalm  et  de  Bcrlha,  servante  de  Hartmann  de 
pillingen  , l’empereur  Henri  VI  lui  donna  ce  nom.  lorsqu’il  l'affranchit. 

iJ  Chron.  Peler skusitinum. 
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s'ils  se  livraient  à un  acte  d’impureté  i8.  La  maison  de 
Nellenbourg54  était  noble  et  riche  en  propriétés  le  long 
du  Rhin,  depuis  la  Rhétie  jusqu’à  la  chute  de  ce  fleuve; 
Eberhard,  péredeEurkhard,  avait  fondé  le  couvent  de 
Tous-les-Saints,  près  du  bourg  de  SchalThouse,  là  où  les 
touruans  commencent  à rendre  la  navigation  du  fleuve 
dangereuse.  L’abbé  Siegfried,  homme  d’esprit,  qui 
connaissait  son  époque,  y gouvernait  la  population  du 
cloître  avec  la  primitive  sévérité  monacale.  Lui,  ses 
amis,  le  pieux  évêque  Altmann  de  Passau,  l’abbé  Guil- 
laume de  Hirscbau , et  Ulrich , prévôt  de  l’ordre  de 
Clugny,  furent  les  régénérateurs  de  la  vie  canonique 
chez  les  prêtres,  les  moines,  les  sœurs  converses  et  les 
nonnes  d’Allemagne Les  bourgeois  de  Zurich  pro- 
tégèrent un  certain  temps  Adélaïde,  femme  de  Ro- 
dolphe 5<i.  Quoique  le  succès  couronnât  les  armes  de 
l’Empereur,  et  que  ce  souverain  dévastât  bien  des  sei- 
gneuries, ces  amis  de  Rodolphe,  avec  le  duc  Berlhold 
de  Zæringen  et  Guelfe  duc  de  Bavière,  demeurèrent 
attachés  au  roi.  Il  l’emportait  dans  l’Helvétie  souabe, 
et  l’Empereur  dans  l’Helvétie  bourguignonne. 

Outre  les  comtes  et  les  prélats  de  la  maison  de  Neu- 

5*  Bemried,  Vit  a Gregor.  Vil. 

“ ■ Civis occidentalium  Sueviæ  parti um,  Turregis  provineix  cornes.» 
Liste  dn  couvent  de  Tous-les-Saints  à SchafThousc,  1064.  •TnrrcgiK 
provineix  cornes»  est  le  landgrave  du  Zurichgau. 

“ C’est  14  «religio  quadrata,  attonsorum  risque  servitium,»  (peut- 
être  • servientium»),  barbutorum,  virginum  inclusarum  atque  regula- 
rium.»  Bernrieti.  SchalThouse  et  Ilirsau  attiraient  des  hordes  de  pèlerins. 
Voy.  dans  Camtiut  le  Biographe  contemporain  de  l'archevêque  Thiemo,  de 
Salzbourg. 

“ T tchudi,  1077.  Fort  persécutée,  elle  se  rendit  de  Zurich  dans  la  par- 
tie  occidentale  de  l’ftclvétic  bourguignonne,  probablement  pour  se  rap- 
procher de  sa  famille. 
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châtel67,  le  vieux  comte  Arnold  de  Lenzbourg , sei-  * 
gneur  de  lladen  et  de  Zoug,  héritier  de  toutes  les  ri- 
chesses de  cette  antique  famille  i8,  était  fidèle  à l’Em- 
pereur. Il  prit  et  envoya  à Lenzbourg  les  envoyés  pon- 
tificaux qui  revenaient  d’élire  le  nouveau  roi,  un  abbé 
de  Marseille,  et  Christian,  savant  Italien,  plus  tard 
évêque  d’Aversa,  avec  un  cortège  d’environ  six  cents 
moines à9.  L'Empereur  lui  donna  le  landgraviat  du 
Zurichgau;  la  maison  de  Nellenbourg  perdit  cette  fa- 
veur. L’Empereur,  en  récompense  de  la  fidélité  de 
1 évêque  de  Lausanne,  lui  confia  l’administration  des 
biens  royaux  et  les  seigneuries  de  Rodolphe  dans  l'Hel- 
vétie  romande00,  et  le  fit  chancelier  du  royaume  d'Ita- 
lie01; il  afféagea  Arconciel,  château  près  delaSanc02, 
à Cuno,  son  frère,  qui  battit  le  duc  de  Zaningen  à 
Veltheiin  prés  de  Winterthur.  Avenches,  sur  les  rui- 
nes de  l'ancienne  Aventicum,  fut  alors  entouré  de 
murailles  jiour  le  service  de  l’Empereur  M.  Il  est  vrai 
que  Burkhard,  évêque  de  Lausanne,  ayant  combattu 
pour  l’Empereur  avec  des  armes  plus  conformes  à sa 
naissance  qu’à  sa  dignité,  périt  dans  la  bataille  de 
Gleichen  en  Thuringe64;  cependant  l’évêché  garda 

57  C’est  le  nom  que  nous  donnerons  désormais  à la  maison  d’OIligen. 

Fils  d’Arnold,  qui  mourut  avant  son  père,  le  comte  Ulrich.  Notre 
comte  hérila  de  lui  en  1046,  de  son  frère  Rodolphe  en  1055 , et  de  son 
ueveu  en  1081.  Taclutdi  et  Herrg. 

5*  T schutU  et  Bernried, 

(0  Depuis  la  Sarine  ( « Sanona* ) jusqu’au  Saint-Bernard,  au  pont  de 
Genève,  aux  Alpes  et  au  Jura.  Charte  de  1079.  Confirmation  par  l'empe- 
reur Conrad  III,  1147. 

•*  Preuve  dans  la  Charte  n.  39. 

el  « Arconciacum.  • «Favernia»  et  «Sala»  lui  sont  aussi  attribués,  ib. 

•*  Chartul.  Lautann.  On  voit  encore  ces  murs  et  leurs  tours  ruinées. 
Mais  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  tours  romaines. 
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quatre  paroisses  dans  le  pays  de  Vaudüà;  en  d'autres 
lieux  üli  les  barons  bourguignons  devinrent  trop  puis- 
sans.  Des  moyens  peu  ecclésiastiques**7  assurèrent  le 
siège  épiscopal  à messire  Lambert,  d une  maison  qui, 
avec  la  dignité  princière u8,  possédait  encore  la  baro- 
nie  de  Grandson  et  beaucoup  de  terres  dans  la  Haute- 
Bourgogne.  Sous  l’apparence  des  besoins  du  service 
impérial,  il  agrandit  des  barons,  ses  parens  ; il  donna 
les  droits  de  l’évêché  sur  Vevey09,  au  baron  de  Blo- 
nay,  fils  de  sa  sœur.  Le  château  que  la  maison  de  Blo- 
nay  hérita  de  ses  nombreux  aïeux , est  situé  sur  un 
rocher  au-dessus  de  Vevey,  d’où  la  vue  s’étend  sur  le 
Léman,  sur  d’innombrables  châteaux  et  des  lieux  ha- 
bités jusque  prés  des  glaciers  éternels.  Le  malheur  du 

•5  «Lutry  et  Corsier»  sont  nommés  dans  la  charte  de  1079;  «Cully  a 
est  plus  à l’orient,  «Saint-Saphorina  sous  . Chexbres,.  mentionné  dans 
le  même  document  sous  le  nom  de  Gubirasca.  Ces  lienx  sont  au  bord  du 
lac.  =«  Lutry  (y  compris  Corsier)  Villette,  Cully  et  Sainl-Saphorin  • s’ap- 
pellent encore  aujourd’hui  «les  quatre  paroisses  de  La  Vaux,  a C.M. 

'•  Rachat  entend  ceci  de  a Muretum , Luginarcs  et  Corbarissa.a  Mais 
«Muretuma  qu’il  prend  pour  Morat  peut  être  «Mur.  dans  le  Vuilly; 
aLuginares.  désignerait  en  ce  cas  •>  Luguorre.  dans  le  Haut-Vuilly,  dont 
les  terres  communales  sont  enchevêtrées  dans  celles  de  Mur.  a Corbarissa  a 
pourrait,  par  une  erreur  de  copiste,  être  la  répétition  de  • Cubirasca.  a . Cor  ■ 
bières  a ne  s’appelle  pas  ainsi , mais  a Corberiæ.  a — Voy.  sur  Lugnorre, 
sur  Corbières  et  sur  les  localités  dont  le  nom  se  rapproche  de  celui-ci , des 
renseignemens  beaucoup  plus  complets  et  plus  précis  que  ceux  de  Muller 
dans  l'excellent  Dictionnaire  géographique,  statistique  et  historique  du  can- 
ton de  Fribourg,  par  F.  Kuenlin.  Frib.  1832,  2 vol.  in-8*.  C.  M. 

17  «Male  invasit,  pejus  obtinuit.  a Le  pape  Eugène.  Chronic.  Episcopor. 
Laus.  Peut-être  parce  qu’il  avait  reçu  la  consécration  de  Panli-pape  Clé- 
ment III,  «ab  hæresiarcba  Gilberlo  ordinatus.  a 

•*  Albert  de  Grandson  est  appeléaprincepsa  dans  une  charte  de  1040. 
Voy.  Guillaume,  Hist.  de  Salins. 

••  aPræstaviLa  De  même  la  acuriam  Corsiei.  • Pour  ce  double  fait 
voy.  le  document  cité  n.  66  et  Excerpta  vitar.  cpiscopp.  Lausann.  dans  Ru- 
chat,  t.  v. 
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prince  (il  la  grandeur  des  barons.  Peu  à peu  les  fa- 
milles de  l’ancienne  noblesse  sortent  de  l’obscurité, 
comme  du  sommet  des  Alpes  on  aperçoit  les  collines  de 
leurs  châteaux  quand  le  soleil  dissipe  les  brouillards. 

Aussi  malheureux  que  fidèle,  l’évêque  Burkhard  de 
Bàle  combattit  pour  l’Empereur.  Autrefois  Henri  111, 
père  de  cet  empereur,  avait  eu  pitié  de  ce  pauvre 
siège70,  et  lui  avait  donné  71  le  comté  du  Sisgau  et  de 
l’ Augstgau 7J,  où  fut  l’Augusta  des  Rauraques.  Par  le 
même  sentiment7*3,  l’évêque  Didier  donna  ses  terres 
héréditaires  du  Sisgau  à cet  évêché,  etBurkhard  lui  fit 
présent  du  château  de  la  Hasenbourg,  au  milieu  du 
bois  près  de  Luxeuil,  dans  le  Jura,  manoir  de  ses  pè- 
res71. Le  duc  de  Zæriugen  dévasta  tout. 

Enfin,  les  victoires  de  l’Empereur  firent  mourir  de 
chagrin  le  duc  Berthold  de  Zæriugen75.  Son  fils,  de 
même  nom,  gendre  du  roi  Rodolphe70,  continua  la 
guerre;  brave  et  généreux  capitaine,  aimé  du  peuple, 
révéré  sans  crainte  par  les  grands  comme  chef  de  leur 
parti  contre  le  pouvoir  impérial,  homme  inéhranla- 

’*  «Nimis  bumilem  tenuemque  conspicimus.  • L'empereur  Henri  III, 
104t.  Herrg. 

7,«  De  jnrenoslro  in  suum  jus  potestative  tradidimus.  • Ibid.  Les  com- 
tes subsistèrent,  «nais  sous  l'autorité  épiscopale.  Acte  d’in f iodation,  1363. 

71  • Comitatum  Augusta  ;»  sans  doute  le  même  qu’on  appelait  Canton 
des  Rauraques. 

7*  «Miser tus  inopiam.  • Charte  de  10AS.  Herrg. 

7>  Il  le  donna  4 un  cousin,  qui  devait  le  transmettre  h l’église.  Rachat. 

74  Ursperg,  Citron.  Cumtant.ap.  Pittor;  de  Trittenheim  dans  Schôp/Un. 
On  dit  qu'il  fut  hors  de  sens  pendant  sept  jours.  Ccrbert,  Rod.  Anti-Cœtar, 
d’après  un  mser.  de  Vienne. 

7*  Seliopdin  a le  premier  soigneusement  distingué  Berthold  de  Zacrin- 
gen  cl  Berthold  de  Rheinfelden,  l’un  gendre,  l’autre  fils  de  Rodolphe. 
OUon  de  Frisingcn  lui  même  parait  les  confondre. 
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Me,  il  avait  coutume  de  dire  à ceux  qui  racontaient 
avec  embarras  et  à regret  une  mauvaise  nouvelle  : 
« Ne  craignez  pas  ; parlez;  dans  la  vie,  le  soleil  et  les 
» nuages  se  succèdent77.  » Il  combattit  pour  son  pa- 
trimoine et  le  landgraviat  de  son  père 7S,  et  annula, 
par  le  bonheur  de  ses  armes79,  les  donations  qu  à ses 
dépens  l’empereur  Henri  avait  faites  à Bâle 80. 

Ulrich  d’Eppenstein,  fds  du  duc  Marquard  de  Ca- 
rintbie,  ordonné  par  l'Empereur  abbé  de  Saint-Gall81, 
résista  à ce  duc  et  à tous  les  comtes  et  prélats  du  parti 
papal.  Les  Berthold,  le  duc  Guelfe,  ceux  de  Kibourg 
et  de  Montfort  s’emparèrent  de  tous  ses  revenus,  de 
manière  qu'il  dut  mettre  les  ornemens  d'église  en  gage 
pour  avoir  du  pain.  Fort  de  6on  âme  de  prince,  il  at- 
tendit deux  ans  des  secours  de  Carinthie  et  de  l'Em- 
pire ; ensuite  il  brida  les  châteaux  ennemis  S2,  et  for- 
tifia les  défilés.  Mais  ce  fut  en  vain  ; ces  cantons  sont 
hérissés  de  montagnes  ardues  ; il  est  plus  facile  à un 
chef  qui  connaît  le  pays  de  les  passer  inaperçu  avec 
une  troupe,  qu’il  ne  l’est  aux  garnisons  de  se  soutenir 
mutuellement  par-dessus  les  montagnes,  et  de  surveil- 
ler toute  la  contrée.  Plus  que  toute  autre  manœuvre,  les 
guerres  de  position  supposent  un  plan  trop  bien  combiné 

” Otto  Frising.  1.  i,  c.  8.  II  l’appelle  « strenuissirous.  • 

’•  • Comilatus  provincialis.  • Charte  dans  SchOpflin,  I.  c.  p.  55. 

“•  Voy.  une  de  ces  victoires  dans  Tnchudi,  1078. 

*°  Charte i,  1077  ; l’Empereur  remet  5 l'évéché  de  Bâle  le  comté  de 
Brisgau  ; en  1081,  Itarichingen,  que  Ucrrgott  croit  être  Zæringen  ; enfin 
en  1085,  les  châteaux  de  Happollstein.  Herrg. 

11  Jeune  homme  actif  et  savant.  Actes  de  Saint-Gall  dans  Tscliudi. 

11  Marchdorf,  Brégenz,  Kibourg,  Itlingen,  Kochcrsbcrg.  L’abbé  Nor- 
bert, le  pénultième  avant  lui,  qui  administra  jusqu’en  1072,  avait  donné 
l'exemple  de  recourir  aux  armes.  Stumpf.  Le  siècle  excusait  cela  et  même 
le  commandait. 
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pour  l'art  militaire  de  ces  temps83.  L’ennemi  entra 
donc  dans  le  pays  par  plusieurs  endroits  à la  fois, 
tandis  que  les  gens  d’Ulrich  ne  voulaient  plus  servir 
le  couvent  sans  solde  84.  L’abbé  résolut,  comme  la 
guerre  était  dirigée  contre  lui , de  tout  sacrifier  au 
pays,  sauf  son  honneur.  Avec  trois  valets  seulement  il 
se  rendit  à Agen  sur  la  Garonne;  tous  les  gens  du  cou- 
vent s’enfuirent  dans  les  Alpes,  pour  ne  rien  faire  con- 
tre leur  serment  ni  contre  l’abbé.  L’ennemi  entra  dans 
le  pays  et  y régna,  mais  non  sur  les  cœurs.  Aussitôt 
que  l’empereur  Henri  eut  écrasé  Rodolphe,  son  en- 
nemi, l’abbé  de  Saint-Gall  parut  à l’improviste  dans  sa 
seigneurie,  vainquit  et  tua  Volkrath,  comte  de  To- 
kcnbourg 8à,  le  général  de  l’armée  ennemie,  ouvrit  le 
cliâteau  de  Reichenau,  où  est  aujourd’hui  Frauen- 
feld,  et,  fort  de  son  héroïsme,  reprit  le  gouvernement 
de  son  peuple. 

Derrière  le  couvent  de  Saint-Gall,  du  pied  de  ver- 
tes collines  et  du  mont  Kamor,  un  massif  d’Alpes,  sé- 
paré de  la  grande  chaîne,  s’élève  jusqu’où  le  haut 
Sentis  porte  sa  blanche  tête  dans  l’air  pur  au-dessus 
des  nues.  Les  frontières  des  Allemands  et  des  Rhétiens 


'*  Nous  entendons  cette  espèce  de  guerre,  dont  les  deux  dernières  cam- 
pagnes du  maréchal  de  Turennc  et  la  campagne  de  1178  pour  la  suc- 
cession bavaroise  sont  les  plus  parfaits  modèles. 

88  Le  service  obligé  n’était  ordinairement  que  de  quarante  jours.  Les 
vassaux  d’Ulrich  n’en  furent  pas  moins  bl&mables,  parce  que  la  défense 
dn  pays  faisait  exception. 

85  On  dit  que  l’empereur  Conrad  II  éleva  les  gentilshommes  de  To- 
kenbourg  au  rang  de  comtes.  U a tirer  cité  par  Haller,  ni,  463.  Cette 
dignité  était  personnelle  K la  famille.  Le  seigneur  de  baron- n’en  hérita 
pas  en  héritant  du  pays.  C’est  par  abus  que  les  abbés  de  Saint-Gall  se 
la  sont  appropriée  dans  leurs  titres. 
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sc  confondaient  dans  cette  solitude8";  le  peuple  de 
Saint-Gall  y paissait  ses  troupeaux.  Depuis  peu,  sous 
l'abbé  Norbert,  auquel  ce  désert  plaisait,  on  avait 
converti  en  église  pour  des  bergers,  et  consacré  comme 
telle,  un  ermitage  dans  l’une  de  ces  vallées87;  ce  lieu 
fut  nommé  Appenzell88. 

A l'occident  de  ces  Alpes,  dans  un  pays  de  monta- 
gnes moins  sauvage,  du  côté  du  lacdc  Wallenstadt,  l’au- 
torité seigneuriale  sur  ces  différentes  vallées,  avait  été 
réunie  dans  la  maison  des  comtes  de  Tokenbourg; 
leur  château  était  à uue  grande  élévation  sur  un  rocher 
à pic89.  L’abbé  Ulrich  surprit  et  brûla  ce  château;  car 
il  est  facile  d'exécuter  ce  que  l’ennemi  croit  impos- 
sible. 11  vengea  ainsi  son  pays  sur  Diethelm,  comte  de 
Tokenbourg , comme  Diethelm  cherchait  à venger  sur 
lui  le  sang  de  son  frère  Volkrath.  D'autres  comtes 
puissans  de  la  Thurgovie  s’en  indignèrent  et  jurèrent 
de  punir  Saint-Gall.  A cetlc  fin,  le  duc  Berthold  de 
Zæringen  descendit  le  Lac  de  Constance;  suivi  d’un  peu- 
ple nombreux,  Adelgos , héros  venu  des  monts  d’ Ap- 
penzell, parut  sur  le  territoire  de  l’abbaye  ; Diethelm, 
à la  tète  des  forces  de  Tokenbourg  et  tous  les  vas- 
saux de  Nellenbourg  sur  les  bords  du  Rhin,  chacun 
avec  ses  gens,  vinrent  d’un  autre  côté.  Dans  cette 
extrémité,  Ulrich  appela  aux  armes  le  peuple  de  Saint- 

*•  C’est  pourquoi  Dilmar,  évêque  de  Coirc,  ne  consacra  pas  l’église 
cTAppentell,  sans  l’autorisation  de  l'évêque  de  Constance.  ' 

•7  .In  loco  novali.  » Charte  de  l’abbé  Norbert,  1070.  D.  fVartmann, 
Calendrier  helvétique,  1787. 

" «Abbencell,  • cellule  de  l’abbé. 

*’  « Ncutokenburg.  (nouveau  Tokenbourg).  L’ancien  château  était 
situé  entre  L&tisbourg  et  Wyl.  La  différence  d’armoiries  des  deux  cha- 
teaux(F«aa/in,  Géogr.  t.  iu,p.  29 ) ne  prouve  pas  une  différence  d’origine. 
On  voit  d’autres  exemples  de  cela,  (ffitf.  det  Sehlieisen,  p.  60.) 
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Gall  et  d'Appenzcll.  Quaiul  il  sut  Diethelm  à la  fron- 
tière, il  se  posta  près  de  la  Sitter  ; son  courage  vainquit  le 
comte.  L’abbé  lui  accorda  la  paix  moyennant  une  grande 
somme90.  11  ne  donna  aux  autres  aucune  occasion  de 
faire  un  emploi  décisif  de  leurs  forces  supérieures,  et, 
pour  leur  avertissement,  il  les  punit  de  la  dévastation 
de  ses  villages.  Ulrich  d’Eppenstein  unissait  la  science, 
selon  la  mesure  de  l’époque9*,  et  du  moins  la  décence 
extérieure  de  la  piété92,  aux  qualités  qui  dans  l'anti- 
quité l’eussent  fait  briller  comme  chef  d’une  république.  , 
grecque.  Au  milieu  de  ses  ennemis,  sous  le  poids  de 
l’excommunication  papale,  en  guerre  avec  l'avoué  du 
couvent,  et  quoique  Gebhard  de  Zæringen,  imposé  par 
le  duc  son  frère  à l’évèché  de  Constance,  portât  la 
flamme  et  le  fer  jusque  sous  les  murs  du  couvent, 
et  Berthold,  jusque  dans  le  chœur  de  l’église,  il  régna 
quarante-six  ans93  comme  abbé  de  Saint-Gall  et  pa- 
triarche d’Aquilée.  Jamais  malheur  n’ahattit  Ulrich 
au  point  qu'il  demandât  la  paix  à ses  ennemis,  ou 
qu’il  abandonnât  l'Empereur;  le  succès  de  ses  armes 
ne  l'enfla  jamais  au  point  de  lui  faire  commencer  une 
guerre  ou  conquérir  à sa  maison  ou  à son  couvent  des 
terres  étrangères  94 . Burkhard  de  Lausanne,  au  con- 
traire, tomba  parce  qu'il  chercha  la  guerre  en  Thu- 
• . * • • 1 

90  La  chose  n’eût  pas  016  possible,  si  les  ennemis  eussent  mieux  arrangO 
leur  plan.  Mais  c’est  avoir  déjà  les  qualités  d’un  bon  chef  que  de  savoir 
profiter  de  toutes  les  fautes  de  l’ennemi.  Frédcric-le-Grand  lai-même  ne 
pratiqua  pas  aussi  sofivent  qu’il  l’eût  désiré,  l’art  plus  difficile  de  forcer 
l’ennemi  à faire  des  fautes. 

91  La  science  avait  décliné  à Saint-Gall,  depuis  la  mort  des  Ekard  et 
des  Nolker. 

9*  To  oifivov.  Voy.  T tchudi,  Ilauptichl.  p.  121.  Chron.,  1080/ 

95  De  1071  à 1117. 

99  J’ai  suivi  Tscbudi,  qui  a extrait  les  Acta  S.  G. 
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ringe,  et  l’évêque  Lambert  dut  abdiquer,  parce  qu’il 
ruinait  l’évêché  pour  agrandir  sa  famille  05.  Otton, 
évêque  de  Constance,  et  le  bon  Norbert  de  Hohenwart, 
qui  avait  acheté  le  siège  de  Coire,  moururent  pau- 
vres sur  un  sol  étranger. 

Après  la  mort  du  roi  Rodolphe,  une  longue  guerre  s’é- 
leva pu  sujet  du  duché  de  Souabe,  entre  son  fils  Ber- 
thold  de  Rheinfelden  et  Frédéric  de  Hohenstaufen,  gen- 
dre de  l’empereur  Henri.  Quand  Berthold  de  Rheitifelden 
mourut,  tous  ses  biens  passèrent  à Berthold  de  Zærin- 
gen,  son  beau-frère.  AJors  tous  les  seigneurs  du  pays  s’as- 
semblèrent dans  la  ville  d’Ulm,  l’élurent  duc,  lui  prêtè- 
rent serment,  et  firent  une  ligue  contre  les  perturbateurs 
de  la  paix  nationale  ; le  duc  Guelfe  s’y  joignit  avec  sa  pro- 
vince de  Bavière  et  tous  scs  vassaux  jusqu'aux  confins 
» de  la  Hongrie.  Frédéric,  rival  de  Zæringen,  préparait 
une  bien  plus  rude  guerre  au  nouveau  du&;  le  pays 
était  las  de  son  long  malheur.  Berthold  de  Zæringen, 
homme  sage  et  juste,  le  gavait,  et  résolut  de  sacrifiera 
la  paix  une  {fortune  douteuse.  Aussi,  la  vingt-quatrième 
année  de  l’inimitié  de  sa  maison  contre  l’empereur 
Henri , il  alla  trouver  ce  prince  à la  diète  de  Mayence. 
Là  il  remit  à Frédéric  de  Hohenstaufen  le  fief  ducal  de 
la  Souabe  96  ; l’Empereur  donna  à Berthold  le  protec- 
torat et  la  puissance  impériale  sur  le  canton,  la  ville  et 
l’église  de  Zurich  07 . Ainsi  la  paix  rentra  dans  le  pays. 

11  Chron.  epitcopor.  Lan.  Msc.  Mondon.  On  dit  qu’il  sortit  par 
porte  de  Saint-Maire  et  qu’il  ne  rentra  pas.  De  là  le  soupçon  qu’il  fut  em 
porté  par  le  diable.  Sinner,  Voyage  dan»  ta  Saine  occident  ale, n. 

1 *•  • ExfestucaviU  ■ Otto  Friling.  Voj.  Da  Cangt  au  mot  «Festuca.  * 
Les  autres  citations  se  trouvent  dans  SchSpflin. 

” • Dei  et  imptriali  gratis  tegilimus  advocalus  quod  Kastvogt  dicitur.  • 
Charte  de  Berthold  V,  1187.  «In  oppido  Turicensi  et  lotis  et  districiibus 
I - * 21 
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Ainsi  s’éleva  en  Hclvétie  le  pouvoir  bienfaisant  des 
ducs  de  Zæringen,  qui  plus  tard  accomplit  de  grandes 
choses,  source  d'un  bonheur  imprévu.  Jetons  un  coup- 
d’œil  sur  l’ensemble  du  pays  pour  voir,  après  l’époque 
de  la  maison  des  Zæringen,  dans  quel  état  ils  le  reçu- 
reut,  puis  le  laissèrent. 

La  vallée  du  Rhin,  dans  la  Rhétie,  ou  le  canton  de 
Curwalcben98,  formait  une  forêt,  depuis  les  montagnes 
jusqu’au-delà  de  Coire,  à la  rivière  de  la  Lanquard,  et 
jusqu’aux  limites  du  couvent  de  Pfàvers".  Des  pay- 
sans souabes  cherchaient  la  liberté  et  des  terres  près  de 
la  source  de  la  rivière  10°.  Dans  la  Haute-Rhétie  et  près 
du  lac  de  Wallenstadt 101 , beaucoup  de  terres  furent 
défrichées  par  les  serfs  des  comtes  de  Brégenz  et  defc 
Lenzbourg,  et  sous  les  seigneurs  de  Vaz,  dans  le  Prà- 

• . * * * ♦ 

r 

circumquaquc  vicinis,  lmperatoris  gratia  ipsras  locum  tenens.  • Charte  du 
même,  1210.  «In  omne  Turegnm  imperialem  jurisdictionem  tenens.» 
Ib.  Dans  ScluSpjlin,  Code  diplom.  llist.  Zar.  Bad.  et  dans  Hottinger,  Spe- 
cul.  Tigur.  Berlhold  garda  et  transmit  à ses  héritiers  le  titre  de  duc.  Il 
était  puissant  et  riche;  mais  Otlon  de  Frisinguc  ne  comprend  pas  l’ori- 
gine de  sa  dignité  ducale.  Ce  chroniqueur  affirme  qu’il  ne  parvint  jamais 
à posséder  la  Carinlhie,  et  qnc  ce  ne  fut  que  long-temps  après  cela  que  la 
Petite-Bourgogne  («comitatum  inter  monlcm  Jovis  et  Juraui  • ) fut 
donnée  par  l’empereur  Lothairc  & Conrad. 

*•  »Pagus  Churvalaha.  » L'empereur  Henri  III,  1045.  Htrrg. 

•»  Des documens  de  1095,1110, 1114  et  1116, cités  par  Herrg.  prou- 
vent qne  celle  abbaye  était  immédiate,  et  qn’elle  avait  des  propriétés  & 
Cbiavennc,  sur  le  Septimer,  dans  le  pays  de  Zurich  et  au  bord  du  lac  des 
Quatre-Cantons. 

108  C’est  par  là  qu’au  temps  de  l’empereur  Frédéric  I»  la  langue  des 
Allemands  («hominum  Theolnnicorum  » ) fut  introduite  dans  les  monta- 
gnes du  pays  romansch  ; elle  y subsiste  encore  semblable  à celle  des  Min- 
nesinger.  Document  de  1277,  dans  Salit,  Hiit.  politique  de  la  Valtelinc 
(Staaligesch.  Valtellin*)\\,  54;  Lehmann,  le»  Gritont  ( Graubùndten)  t.  I. 

tu  On  trouve  dès  celle  époque  le  nom  de  «Walastade.»  Charte  de 
l'empereur  Henri  III  pour  Schennit,  1045.  Ib.  i 
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tigau  ; on  exploita  plusieurs  mines  ( minoralia  ),  et  on 
chercha  des  métaux  précieux  dans  les  torrens.  Mais 
souvent  il  survenait  des  mésintelligences  entre  les  cha- 
noines et  les  évêques  ; souvent  les  moines  oubliaient  la 
décence  en  cédant  aux  besoins  de  la  nature  102  ; les 
nobles  exerçaient  le  pillage  dans  des  chemins  presque 
impraticables  103.  Même  le  comte  Arnold  de  Lenz- 
bourg  porta  dommage  au  couvent  de  femmes  de  Schen- 
nis,  dont  il  était  protecteur;  dans  un  âge  avancé  il 
voulut  apaiser  Dieu  avec  des  biens  qu’il  devait  aban- 
donner 104  : cependant,  sous  sa  domination,  une  bonne 
économie  rurale  s’introduisit  dans  le  Gaster105;  on  y 
tournait  des  ustensiles  de  bois 106  : le  Gaster  est  moins 
sauvage  que  les  montagnes  rhétiennes. 

En  Helvétie  se  préparait  le  passage  de  l’ancien  état 
à une  plus  grande  prospérité.  Quand  les  guerriers  du 
Nord  eurent  brisé  la  domination  de  Rome,  il  fallut  cinq 
siècles  pour  restaurer  le  pays  désolé,  et  pour  cultiver 
le  Nord.  En  même  temps  la  noblesse,  qui  seule  avait 
beaucoup  à perdre,  arrêta  le  premier  développement 
de  la  puissance  royale;  chose  aisée:  le  roi  ne  pouvait 
faire  la  guerre  sans  l'aide  des  nobles.  Quand  les  terres 
furent  partagées,  alors  que  la  population  augmenta,  et 
que  des  arjs  plus  ingénieux  n’occupaient  pas  encore  les 
valets  désœuvrés,  on  fonda,  dans  l’espace  de  quatre- 
vingts  ans  ( de  1 060  à 1 1 40  ),  plus  de  vingt  couvens  sur 

1,1  H Ut.  abrégée  det  GrUotu  ( GruadrUi . d.  Gcsch.  dtr  Bûndtner  ) ad 
’ 1126. 

loi  Porta,  flitt.  reformat,  ftliat.  t.  i,  p.  38. 

***  Ttchudi.  Herrg.  ad  1127. 

1,5  Les  paysans  avaient  du  fromeul,  de  l’avoine,  des  moulons,  des 
porcs,  des  poules,  de  la  bière,  du  drap.  Ib 

•••  . Torlilia  vasa  ad  servhium  coin i lis.  • Ib. 
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le  petit  territoire  de  l’Helvétie,  pour  l'excédant  onéreux  - 
de  la  population.  Plus  tard,  ce  siècle  s'enrichit  par 
l'industrie  et  la  multiplication  des  villes  : auparavant 
quelques  bourgeoisies  seulement  florissaient  médiocre- 
ment sur  les  routes  commerciales,  parce  que  les  sei- 
gneurs étaient  trop  riches  pour  vivre  dans  les  cités, 
avant  que  les  branches  des  familles  eussent  partage  les 
seigneuries,  et  parce  que  peu  de  campagnards  avaient 
la  fortune  et  le  loisir  nécessaires  pour  se  livrer  aux  arts 
des  villes  ,07. 

Au  milieu  des  guerres  entre  la  puissance  papale 
et  la  puissance  impériale,  beaucoup  de  nobles  sei- 
gneurs, fatigués,  ou  atteints  par  des  calamités,  se  reti- 
rèrent dans  le  couvent  d’Einsidlen,  ou  donnèrent  leurs 
richesses  pour  en  fonder  de  nouveaux.  Des  comtes  et  des 
margraves  paissaient  les  troupeaux  des  monastères,  et 
préparaient  la  nourriture  journalière  des  moines  108 . 
Lorsque  le  baron  Sélinger  de  Wollhausen  eut  perdu 
ses  enfans  par  une  inondation,  il  se  retira  dans  le 

M7  Les  progrès  de  ta  popnlation  de  chaque  siècle  accéléraient  propor- 
tionnellement les  progrès  du  siècle  suivant;  mais  comme  dans  les  con- 
trées septentrionales  le  sol  est  moins  fertile,  la  consommation  plus  forte, 
et  qu’alors  les  arts  y étaient  moins  avancés,  nos  villes  , par  cf s causes  et 
par  d’autres  encore,  étaient  moins  peuplées  que  celles  du  îiidi.  Aussi  les 
princes  trouvaient-ils  sans  peine  & louer  des  gens  paresseux  ou  apauvris, 
pour  dépouiller  les  nations  de  leurs  biens  et  de  leurs  droits.  Go  genre  de 
vie  n’agréant  plus  à chacun,  et  le  Nouveau-Monde  venant  d’étre  décou- 
vert, on  entra  dans  la  période  des  émigrations  qui  prirent  toujours  plus 
faveur.  Ainsi  le  développement  de  la  population  produisit  au  xi*  siècle 
lescouvens,  au  xu*  et  au  xm*  les  villes,  depuis  le  xiv*  des  soldats  ; aujour- 
d’hui il  civilise  le  Nouveau-Monde. 

On  lit  dans  le  Continuateur  scha/fliousoit  de  Bortbold  de  Constance  : 

• Mirabilis  multitudo  prudentium  et  nobilium  virorum  eo  confngit  : co- 
mités et  roarchiones  in  coquina  et  pislrina  fratribus  servira , et  porcos 
eorum  pascere  pro  deliciis  compulabant.  > 
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couvent  d’Einsidlen,  ,fut  vingt  ans  un  abbé  bienfai- 
sant, et  se  prépara,  durant  neuf  années,  au  fond  d’une 
cellule  solitaire,  à passer  dans  l'autre  vie ,09. 

Pendant  la  plus  grande  guerre  de  l’Empereur  contre 
le  pape,  le  baron  Conrad  de  Seldenbüren  bâtit  le  cou- 
vent d’Engelbcrg110  au  milieu  d’une  vaste  solitude,  au 
fond  d’une  étroite  vallée  où  le  soleil  ne  se  voit  pas  tous 
les  jours111,  où  le  haut  Joch,  le  Plankenkulm  et  le 
Stozigberg,  le  Gemsenspiel,  le  Walenstock  et  la  Suren- 
alp  sont  amoncelés  en  masses  gigantesques  au-dessus 
desquelles,  quand  les  demeures  humaines  sont  déjà 
dés  long-temps  privées  de  la  lumière,  le  dôme  du  Tit- 
lis  élève  dorée,  puis  rosâtre,  sa  couronne  de  glace  éter- 
nelle. De  sauvages  sentiers  alpestres  y conduisent  de 
l’Oherhasli  et  d’Uri;  d’Unterwalden  on  y arrive  par 
un  chemin  solitaire  le  long  d'un  torrent,  entre  d’ef- 
frayantes parois  de  rochers.  Beaucoup  d’homnies  pieux 
se  retirèrent  dans  ce  monastère,  où  Dieu  seul  les 
voyait,  afin  de  prier  pour  le  monde.  On  a encore  le 
bâton  de  houx,  orné  d’une  corne  de  chamois,  dont  se 
servait  Aldhelm,  le  premier  ahbé.  Conrad  de  Selden- 
* büren  donna  au  couvent  des  revenus  sur  ses  terres  de 

/ % * 

'**  Hist.  dotal.  Etnsiedel.  1070,  Tscltudi.  Il  mourut  en  1099.  Hedwige, 
sa  femme,  devint  abbesse  h Zurich,  Hotting.  H.  E.  llelv.  ad  1070.. 

*111  Les  fondemens  furent  posés  en  1083,  et  la  construction  achevée  en 
1119.  Tscltudi,  1083.  Le  monastère  était  dans  le  «Znricgowe,  comitalu 
Zuric.  • Charte  impériale.  Strasb.  5 Kal.  J an.  1125.  Quelques-uns  enten- 
dent cela  de  la  contrée  voisine  de  la  Suricb,  torrent  qui  sort  des  Alpes 
■Su rênes.  Tscltudi. 

*'*  Ixs  Alpes  interceptent  5 cette  vallée  les  rayons  du  soleil  pendant 
six  semaines  de  l’été.  De  15  les  dictons  populaires  qu'Engelberg  a neuf 
mois  d’hiver  et  trois  mois  de  froid,  ou  qu’à  Engelbcrg  l'hiver  occupe 
treize  mois  de  l’année  et  l’été  le  reste.  Le  coiivcntest  à 700  pieds  au-dessus 
d’Allorf,  dans  le  canton  d’Uri. 
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Thurgovie;  les  Bonstelten  et  d’autres  chevaliers  bien- 
veillans  l’aidèrent  de  dons  pieux"2.  Ensuite  le  fonda- 
teur acquit  à l’abbave  une  lettre  de  protection  de  l’empe- 
reur Henri  V.  Le  pape  Calixte  II  la  soumit  immédiate- 
ment au  Saint-Siège,  à qui  elle  fut  remise  sur  l’autel  de 
saintPierre  ,13.Dans  sa  vieillesse,  Conrad  de  Seldenhü- 
ren  se  mit  sous  l’obéissance  de  l’abbé  et  vécut  comme 
un  des  frères,  en  humilité  et  en  piété.  L’abbé  l’ayant 
fait  partir  pour  un  voyage,  un  assassin  termina  sa 
vie  méritoire"4. 

Eherhard,  comte  de  Nellenbourg,  filsd’Ebbo,  par 
Hadewig,  fille  du  duc  Herrmann  de  Souabe,  était  un 
riche  et  sage  seigneur,  homme  pieux,  et  père  de 
beaucoup  de  fils.  Il  résolut  de  sanctifier  le  reste  de  ses 
richesses  en  fondant  un  couvent.  Le  Hégau,  dans  le- 
quel était  situé  Nellenbourg,  s’étend  depuis  le  Rhin, 
à sa  sortie  du  lac,  jusqu’au  Danube;  à côté  de  ce  can- 
ton, et  sur  le  Rhin,  est  le  Klekgau;  nombre  de  monti- 
cules s’élèvent  depuis  la  rive  septentrionale  jusqu’à  la 
hauteur  du  Randen.  Cette  montagne  embrasse  plu- 
sieurs collines  dans  sa  demi -lune,  et  les  sépare  du 
reste  de  la  Souabe;  elle  envoie  ses  eaux  au  Rhin,  à 
travers  leurs  vallées.  On  trouve  beaucoup  de  traces 
des  eaux  dont,  à des  époques' inconnues,  le  mouvement 
peut  avoir  amoncelé  le  mont  Randen  et  toutes  ses 
collines"6.  Cette  contrée  ressemblait  aux  autres  parties 

***  L’abbaye  possède  la  grande’-collection  des  Actes  de  donation  ; la 
Confirmation,  par  le  pape  Lucius  III,  mentionne  quarante,  et  le  pape  Gré- 
goire IX  cent  quinze  villages  dans  lesquels  l’abbaye  possédait  des  droits. 

1,1  Calixte  II,  4.13  5 ; Hcrrg. 

■ “*  Ductlin,  ibid.  Ü26.  Ilotling.  1.  c. 

*“  MOller  est  antérieur  au  système  sur  la  formation  des  montagnes 
par  soulèvement.  C.  M. 
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défrichées  de  l’antique  forêt  Hercynienne  ; des  cabanes 
de  pêcheurs  ll(i  seulement  s’élevaient  près  de  l’em- 
bouchure de  la  farouche  Durach , dans  un  enfonce- 
ment, au  milieu  de  plusieurs  hauteurs  boisées;  car  en 
cet  endroit  les  eaux  du  Rhin  se  brisent  avec  fracas  en- 
' tre  des  rochers  où  elles  tournent  en  tourbillons,  jus- 
qu’à ce  que  mille  pas  plus  loin,  le  fleuve  entier,  écume 
à la  vue,  tonnerre  lointain  à l’ouïe,  se  précipite  de  roc  en 
roc  dans  un  gouffre  «pie  la  force  de  l’eau  creuse  toujours 
plus  profond  ; de  Lauflfen,  nom  de  ce  lieu,  les  vallées 
du  Klekgau  déploient  leurs  formes  gracieuses  jusqu’au 
Randen.  Comme  elles  sont  larges  et  ouvertes,  beau- 
coup de  métairies  les  peuplèrent,  dés  qu’on  commença 
de  cultiver  les  pays  allemands,  grâce  sans  doute  au 
travail  des  Franks,  dont,  après  les  armes,  l’agriculture 
était  la  plus  chère  occupation;  les  Allemands  cher- 
chaient de  bons  pâturages,  et  le  Klekgau  parait  trop  ar- 
gileux et  trop  mal  arrosé  pour  cela.  Le  travail  s’empara 
même  des  arides  monticules  des  plus  hautes  vallées, 
près  du  Randen117;  sur  leurs  sommets  on  bâtit  des 
châteaux  d'où  les  seigneurs  surveillaient  leurs  vas- 
saux et  leurs  serfs,  les  protégeaient  contre  des  attaques 
et  les  appelaient  aux  armes.  Du  haut  de  la  Randen- 
bourg  surtout,  ils  voyaient  une  quantité  de  villages  du 
Klekgau,  beaucoup  de  fortes  tours  de  comtes,  de  sei- 
gneurs, de  chevaliers,  un  vaste  paysage  de  plusieurs 
♦ cantons,  traversé,  par  le  Rhin  argenté,  et  borné  à 
l’horizon  lointain  par  la  neige  des  Alpes.  Par  suite  des 
progrès  du  bien-être  de  pays  voisins,  se'forma  le  bourg 

fc?  ^ j,  I ■ . \ ' \ ' ~ . 

11  f «Ascapha.  • Géogr.  Ilrwenn.  I.  iv. 

1,7  11  y avait  un  lac  dans  la  partie  appelée  «Sclilauch.  (l’outre  ).  /Idc 
de  donation  de  1083..  On  en  lit  écouler  les  eau v poifr  gagner  du  lerriiu. 
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de  Schaffhouse  "8,  habitation  do  pêcheurs,  à un  endroit 
où  la  nature  du  Rhin  obligeait  à débarquer  les  mar-  •. 
chandises.  Là  s’établirent  neuf  cabarets  à bière,  deux 
à vin,  des  moulins,  des  boucheries,  des  vignes  et  un 
marché119;  le  nombre  des  hommes  libres  et  des  nobles 
augmenta;  ils  demeuraient  dans  plus  de  cent  mai- 
sons120, et  dans  douze  tours,  à cause  des  brigands  de 
la  forêt  voisine.  Les  comtes  de  Nellenbourg  leur  ren- 
daient la  justice  au  nom  de  l'Empereur 12 1,  parce  que 
SchafThouse  était  dans  le  Hégau. 

Dans  ce  pays,  près  de  Schaffhouse,  le  comte  Eber- 
hard  bâtit  sur  sa  terre 122  les  couvens  de  Saint-Sau- 
veur et  de  Tous-les-Saints123.  Il  appela  douze  moines 
et  un  abbé  du  couvent  de  Hirschau,  situé  entre  des 
bois  de  sapin,  dans  une  verte  vallée  près  de  laNagolt,  et 
dont  les  premiers  moines  vinrent  d’Einsidlen124;  dans 

“*  «SchafThnsirun»  (SchiffhSuser»,  maisons  de  bateliers).  Charte  de 
800,  Herrg.  Une  tradition  absurde  fait  dériver  ce  nom  de  Schafstall, 
bergerie,  ancienne  dénomination  des  couvens. 

1,1  L'empereur  Henri  lit  donna,  en  1045,  au  comte,  le  droit  de  battre 
monnaie  dans  ce  bourg.  Bourgucmcstre  Pfuter. 

<u  Cent  douze  feux  ( « area  • ).  Acte  de  donation  de  la  «villa  Scafnsa» 
k l'abbaye  de  Tous-les-Saints. 

1,1  Les  terres  possédées  par  la  maison  impériale  dans  cette  contrée,  sont 
désignées  dans  les  actes  de  donation  de  l’empereur  Henri  IV,  de  1067  et 
1111.  Le  comte  de  Nellenbourg  rendait  la  justice  en  plein  air,  au  pied 
d’un  tilleul  planté  au  milieu  d'un  champ,  !k  où  l’on  descend  aujourd’hui 
îÿ  Schaffhouse  par  la  Felsgasse.  % 

155  «In  suæ  proprietalis  fundo. • Charte  de  1111.  Les  comtes  de  Kl- 
bourg  et  d’autres  avaient  acquis  de  semblables  terres  dans  ces  cantons  par 
mariage  ou  par  défrichement.  * 

% 

115  • Præfiguralionc  Luitboldi  sui,  venerandi  presbyteri,  artis  architec- 
toriae  sali*  consulli.  • Msc.  du  couvent.  On  admire  encore  aujourd’hui  les 

grandes  colonnes  du  monastère. 

• . , 

1,1  Bcickard,  Description  du  couvent  de  Hirschau,  dans  Ltssing,  Mémoires 
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ce  temps  Hirschau  avait  pour  abbé,  Guillaume,  docteur 
attaché  au  primitif  et  sévère  esprit  de  la  règle  des  Bé- 
nédictins l25.  Quand  le  pape  Léon  IX  vint  en  Allema- 
gne l2(i,  il  consacra  l’autel  de  Schaffhouse.  Douze  ans  1 • 

plus  tard,  les  abbés  de  beaucoup  de  couvens  voisins  sc 
réunirent  à Rumold,  évêque  de  Constance,  pour  la  con- 
sécration de  l’église.  L’évêque,  issu  de  l’ancienne  fa- 
mille des  barons  de  Ilonsletten,  était,  par  ses  vertus, 
grand  entre  les  prélats  ; aussi  .Henri  III  lui  remit-il  en 
mourant  le  soin  de  l'éducation  de  sa  fille.  Un  abbé  • 
ayant  battu  un  valet  si  brutalement  que  celui-ci  en 
mourut  six  mois  après,  Rumold  le  déclara  indigne  du 
ministère,  puisqu'il  n’était  pas  homme  m.  Le  couvent 
de  Tous-les-Saints  fut  remis  au  Saint-Siège  par  son 
fondateur,  qui  donna  à ce  monastère  le  bourg  voisin 
avec  quatre-vingt-trois  livres  de  péages  et  de  reve- 
nus128, beaucoup  de  prés  et  de  terres  disséminées  de 
la  Forêt-Noire  à Curwalchen.  Après  avoir  été  à Com- 
postellc  pour  l’accomplissement  de  ses  vœux,  il  se  fit 
moine;  alors  la  comtesse  Ita  se  décida  aussi,  avec  ses 
femmes,  pour  la  vie  monacale ,29.  Lui,  mourut  six  ans 

••  ' r + / , * . . \ : *t . t . rX  ; 

d’hist.  et  de  littér.  (Bcytriige  tur  Gesch.  a.  Litt.)  L II.  Christmann,  H ut. 
du  couvent  (Gesch.  d.  Klosters).  Tubing.  1782. 

,ls  II  a écrit  les  Constitutiones  monachorum. 

,M  1052.  Wibcrt  a décrit  ce  voyage. 

117  Hottinger,  H.  E.  llelv..  1064. 

11  livres  provenant  des  métairies,  8 des  monnaies,  18  des  fabri- 
ques de  drapf  ■ panniCcis  • à moins  qu’il  ne  faille  lire  * panificis.  et  en- 
tendre l’impôt  ordinaire  sur  les  boulangeries  J,  13  des  péages,  18  des 
tavernes  à bière,  14  des  cabarets,  1 des  bateaux  et  des  bancs.  Le  droit  de 
port  était  affermé  pour  3 marcs.  Le  droit  de  pôcbe,  les  dîmes,  le  cens  sur 
les  moulins,  les  droits  forestiers  et  casuels  ne  sont  pas  compris.  TVald- 
kirch,  Ilist.  de  la  Information  de  la  ville  de  Schaffhouse.  ( Rcform . Gesch. 
der  st.  Sch.) 

1(9  Elle  fut  tentée  une  seule  fois  de  sortir  de  son  couvent,  ce  fut  dans 
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après  avoir  renoncé  au  inonde.  Le  couvent  de  Tous-^ 
lés-Saints  était  situé  solitaire  entre  des  prairies,  des 
eaux  et  des  bois,  assez  près  d’habitations  éparses;  la 
solitude  en  était  agréable  : aussi  le  nombre  des  moines 


et  de  leurs  gens  monta-t-il  bientôt  à trois  cents.  L’idée 
du  couvent  est  celle  de  la  vie  commune  ( cœnobium ) 
de  personnes  volontairement  recluses,  qui  ont  abjuré 
le  goût  de  la  vie  mondaine  et  qui  travaillent  à l'exé- 
cution d’un  noble  plan;  belle  institution  quand  elle 
agrandit  les  âmes  unanimes  de  tant  d’hommes,  comme 
à Sparte  I3°,  ou  qu’elle  les  fait  converger  vers  un  ob- 
jet d’utilité  générale,  comme  à Saint-Maur.  Confor- 
mément aux  principes  du  législateur  Spartiate,  l’abbé 
Siegfried  voulut  fonder  la  constitution  du  couvent  de 
Tous-les-Saints,  sur  l’austérité  dès  mœurs  et  l’indé- 
pendance. Avec,  l’aide  et  les  conseils  de  l’abbé  Guil- 
laume il  opéra  une  réforme  si  sévère,  que  ce  monas- 
tère, ainsi  que  ceux  de  Hirschau  et  de  Saint-Biaise,  fut 
placé  par  l'admiration  publique  au-dessus  de  tous  les 
couvens  de  la  Souabe  131.  Il  obtint  du  comte  Burk- 
hard,  fils  et  successeur  d’Eberhard,  d’être  affranchi  de 
l’avouerie  héréditaire  de  Nellenbourg.  Dès-lors  l’abbé 
choisi  par  les  moines  132  put  gouverner  librement,  et 


un  âge  très-avancé,  le  jour  où  l’on  ensevelit  son  fils  Burkhard,  afin  de  se 
rendre  près  de  son  tombeau.  Sa  longue  patience  fnt  récompensée  par 
une  apparition  de  son  défunt  époux.  Lé gaule. 

"•  Il  y a un  passage  curieux  sur  celte  ville  dans  le  Protagoras  de  Pla- 
ton, qui  nous  la  présente  comme  un  couvent  philosophique. 

1,1  Bertold.  Comtant.  1.  c.  Cet  historien  était  lui-même  moine  & Schaff- 
bonse.  Du  reste  Siegfried  rassembla  particulièrement  les  écrits  pleins  de 
sagacité  de  saint  Augustin.  Il  possédait  aussi  • le  livre  appelé  Seneca.  » 
( Mtcr.  Sa  bibliothèque  existe  encore  presque  en  entier ).  Le  pape  Calixte 
demanda  4 l’abbé’  Adalbert  un  frère  qui  sût  bien  l’allemand  et  le  latin. 
Bref.  Mdron,  janvier  11 19. 

**>  Waldkirch,  1.  c.  ad  1090,  1103.  * 
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prendre  polir  les  affaires  séculières  l'avoué  tju  il  lui 
plairait,  et  pour  un  temps  quelconque  m.  Il  n’est  pas 
prudent  qu’un  pouvoir  armé  ait  plus  d’autorité  sur 
une  société  d’hommes  paisibles  qu’il  ne  leur  est  agréa- 
ble : l’austérité  dont  nous  avons  parlé  n’était  pas  con- 
damnablé;  un  ordre  fixe  et  certaines  macérations, 
quoique  indifférons  par  leur  nature,  donnent  aux  hom- 
mes un  exemple  et  un  empire  sur  eux-mêmes,  d’où 
peuvent  provenir  de  grandes  qualités.  Le  couvent  de 
Tous-les-Saints  fut  enrichi  de  plus  de  deux  cents  fer- 
mes; règle134  et  modèle ,3S  des  autres  monastères,  il 
fut  le  refuge  de  quiconque  cherchait  protection  et  jus- 
tice 136  contre  le  pouvoir  et  la  vengeance,  pour  meurtre 
et  autres  fautes  ou  malheurs.  Il  demeura  paisible  au 
milieu  des  grandes  guerres  de  ces  temps  ; de  sorte  que 

,H  Ce  fait,  el  beaucoup  d’antres  relatifs  à l’histoire  ancienne  de  Schaff- 
house  sont  puisés  dans  la  Collection  de  documens  manuscrits  du  bour- 
guemestre  Pfister,  le  premier. 

1,4  On  croyait  alors  que  les  moines  et  les  religieuses  aimaient  à habi- 
ter des  couvens  voisins.  Plus  tard,  en  1168,  l’empereur  Frédéric  «pro 
conservanda  religione  cohabilationem  fieminarum  removet.  • 

*“  Acta  Mur.  ad  1081.  Dans  la  première  croisade,  il  y eut  à Jérusalem 
des  personnages  célèbres  de  SchalThouse,  tels  qne  le  très-religieux  et  sa- 
vant abbé  Gerhard,  nommé  gardien  du  Saint-Sépulcre,  et  Hedwige,  re- 
ligieuse du  monastère  de  Sainte-Agnès,  qui  envoyaient  des  reliques  au 
couvent  de  Tous-les  Saints;  un  religieux  de  SchalThouse  fut  envoyé  là 
pour  constater  l’authenticité  de  ces  précieux  restes,  parmi  lesquels  on 
voyait  une  grosse  pierre  du  tombeau  du  Christ.  Du  reste  l’abbé  Gerhard, 
en  qualité  d’étranger,  était  peu  aimé  au  couventde Tous-les-Saints: mais 
l’historien  Dcrlbold  le  caractérisa  comme  • un  homme  d’une  perfection 
évangélique.  «Celui-ci  lui  adressa  un  écrit  De  vitanda  cxcommunicatorum 
communiunc.  Denis,  Catal.  Vindub.  ni.  L’archevêque  Adalbert  écrivit, 
dans  le  xn*  siècle,  à l’abbé  schallhousois  du  même  nom  : « Christi  bonus 
odor  estis  in  omni  loco,  gloria  noslra  ante  Deum  et  homines.  ■ 

***  Ce  droit  est  ancien  et  incontesté.  Le  document  sur  lequel  il  se  fonde 
est  inconnu. 
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beaucoup  de  gens  vinrent  de  leurs  villages  à Schaff- 
house,  pour  se  mettre  plus  immédiatement  sous  sa  pro- 
tection. Le  nombre  des  bourgs  diminua  137  et  Schaff- 
bouse  s’agrandit  tant,  qu’on  bâtit  dans  les  prairies  du 
couvent,  pour  la  population  croissante,  une  église  138 
sous  l'invocation  de  saint  Jean,  desservie  par  l’abbé,  un 
curé  et  quatorze  chapelains  ,39.  En  général,  le  clergé 
bâtit  en  Helvétie  plus  que  n’avaient  détruit  les  légions  : 
celui-là  soumettait  le  peuple  à Dieu  ; celles-ci,  à l’Em- 
pereur; aussi  les  prêtres  gouvernaient  les  princes  qui 
le  souffraient,  les  légions  égorgeaient  les  Empereurs. 

Dans  le  comté  bourguignon  de  Rore,  eu  Argovie,  le 
couvent  de  Mouri  fut  consacré  la  même  année  que  ce- 
lui de  Tous-les-Saints,  et  par  le  même  évêque,  Ru- 
mold  de  Bonsletten  : Schaffhouse,  Hirschau  et  Saint- 
Biaise  lui  donnèrent  leur  réforme  elle  firent  affranchir 
de  l’avouerie  héréditaire  de  la  maison  de  Habsbourg. 
Cependant  le  comte  Werncr  obtint  avec  beaucoup  de 
peine  et  de  dépenses  que  l’abbé  choisit  son  fils  aîné  pour 
avoué,  non  à titre  de  droit,  mais  parce  que  le  plus  fort 
est  le  plus  sûr  protecteur  l4°. 

Lorsqu’il  eut  perdu  ses  fils,  le  comte  Ulrich  de 
Lenzhourg  prit  un  soin  particulier  de  l’église  de  ses 
aïeux,  en  Argovie,  afin  que  les  Empereurs  ne  lui  enle- 
vassent pas  son  avouerie,  ou  qu  elle  ne  fût  pas  admi- 
nistrée en  commun  [Kir  tous  ses  petits-fils,  à leur  pro- 
• •/  /•  • • * • » 

1,7  ROgcr  donne  une  longue  liste  de  villages  et  de  châteaux  qni  ont 
disparu. 

**'  Auparavant,  Schaflhousc  faisait  partie  de  la  paroisse  de  Kirchberg 
près  Buesingcn,  comme  Berne  de  celle  deKônii.  L’abbé  donnai  ce  bourg 
un  avoué.  Chartes  de  Henri  V,  de  1120,  112J. 

**»  Watdkirch,  I.  c. 

1111  Charte  d(  Henri  V , de  1111.  llerrg.  Charte  des  eardinaux  de  109U. 
/Ici.  Mur. 


© 


LIVRE  I.  CH  AP.  XIII. 


333 


fit.  Il  la  résigna,  devant  le  tribunal  de  Rore  M1,  au 
comte  Arnold,  fils  de  son  premier  né;  au  chapitre  de 
• Constance,  si  Arnold  déviait  de  la  justice  de  ses  pères; 
aux  Empereurs  et  à Dieu  M2,  si  l'évèquc  ne  la  proté- 
geait jkis  enconscience. 

Après  avoir  long-temps  travaillé  pôUr  l'Empereur, 
Burkhard,  de  la  maison  de  Neuchâtel,  évêque4  de  Bâle, 
tout  aussi  occupé  de  l’amélioration  de  son  évêché 
et  de  la  sûreté  de  la  ville,  fonda,  dans  une  contrée 
agréable,  près  de  Bâle,  le  couvent  de  Saint-Alban  1 i3, 
pour  des  Bénédictins  selon  la  règle  de  Clugny,  et  leur 
donna  une  grande  partie  de  ses  biens1*4  ainsi  «pie  laju- 
ridiclion  jusqu’à  la  Birs.  11  établit  le  comtede  Honberg 
et  un  seigneur  de  Roleln  avoués  des  métairies  au  bord 
du  Rhin  ltt. 

4 *.  • 

Le  prévôt  Sigenand  de  iMoutier-Grandval  érigea  le 
couvent  de  Bellelay  au  pied  du  mont  Moron,  d’après  la 
réforme  toute  nouvelle  des  Prémontrés  ,4°. 

* *.  B 

Cuno  d'OItigen  et  d’Arconciel,  frère  de  l’évéque  Burk- 
hard de  Lausanne,  fonda  le  couvent  de  Saint-Jean  H7, 

/ * I 

4,1  «In  poblico  mallo.  • Charte  d’Ulrich,  1036.  Hcrrg. 

u*  «Impcratori  non  pono  auctorem  nisi  liegem  Béguin.  • Ibid.  Plus 
tard  il  plaça  le  couvent  sous  le  « mundiburdio  • (protection)  impérial. 
Charte  de  1043-  Tschudi. 

***  «In  villa  qu*  dicitur  Basilea.»  Charte  de  transmission.  1103. 
SchBpflin,  Zar.  Bad.'L  v,p.  15. 

144  Acte  de  donation,  dans  Brukner,  «Ex  propriis  redilibus » . Il  le  fit 
d’après  les  conseils  de  ses  amis  spirituels. 

444  La  fondation  est  de  1083.  ; -,  * 

444  Acte  de  fondation,  1186,  cité  par  Fûstlin,  Gcogr.  t.  ni,  p.  517. 

447  1 09  0.  «Insulam  Comitum.  que  Guillaume,  comte  de  la  llaute- 
Bourgogne,  donna  à Clugny  en  même  temps  que  BelmonL  ( Charte  de 
1107  citée  par  Dunod.  ) Quelques-uns  entendent  par  celte  île  le  sol  de  t 
l’abbaye  de  Saint-Jean,  d’autres  l’île  de  Saint-Pierre,  dans  le  lac  de 
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sur  la  langue  de  terre  marécageuse,  entre  les  lacs  de 
Bicnne  et  de  Neuchâtel. 

Le,  comte  Udelhard148  fonda  une  abbaye  de  l’ordre 
de  C beaux,  à Frienisberg  ,49,  sur  une  hauteur  agréable 
dans  la  marche  de  Seedorf.  Il  lui  donna  le  lac  profond 
que,  près  de  Seedorf,  le  rivage  peu  sûr  couvre  en  par- 
tie l5°,  des  pâturages  pour  les  bestiaux  dans  ses  bois,  et 
toute  liberté  pour  la  culture  des  terres. 

Le  prieuré  de  Buchsée,  village  dépendant  de  l’Em- 
pire, et,  à cause  de  cela,  gouverné  par  les  dues151,  favo- 
risa le  défrichement  d’une  contrée  semblable.  En  gé- 
néral le  marécage,  au  pied  des  montagnes,  n’était  pas 
encore  desséché;  anciennement  on  n'habitait  guère 
que  les  collines,  comme  le  prouvent  les  ruines  de  lieux 
aujourd’hui  oubliés,  et  les  traditions  populaires,  his- 
toire primitive  de  presque  tous  les  pays. 

, Dans  l’Aufgau,  contrée  élevée  et  déserte152,  le  noble 
Lütold  deRumligen  bâtit  sur  sa  terre  de  Rügisberg 153, 
un  couvent  selon  la  règle  de  Clugny.  L’Empereur  lui 
donna  la  forêt  voisine  sur  le  Gouggisberg154,  situé  au 

Bienne.  Ceux-ci  ont  probablement  raison , surtout  à cause  de  ta  con- 
nexion avec  Belmont. 

***  Acte  de  fondation,  1111 , • in  marchia  S.  • La  fille  d'Udelhard  porta 
ses  biens  dans  la  maison  des  comtes  de  Thierstein. 

***  « Mons  Aurore.  • ,■  * 

“•  C'était  un  fjâpci8pcv  semblable  aux  bords  dn  lac  Sirbonien,  selon 
Diodore  de  Sicile. 

151  Uerzogenbuchsée  (Buchsée  des  ducs)  pour  le  distinguer  de  Mon- 
chcnbuchsée  (Buchsée  des  moines)  dont  il  sera  question  dans  le  cha- 
pitre suivant.  • * 

*»»  * Pagus  uf  Gowe,  • ainsi  nommé  à cause  de  son  élévation. 

e4*  «In  alode  suo  Roggcresberg. 

,s*  «in  monte  • Gucha.  Charte  de  l’empereur  Henri  tV,  «jubente  matre 
sua  Agnete..  Celte  Charte  est  suspecte,  mais  ce  qu’elle  contient  est  incon- 
testable. = Gouggisberg,  en  allemand-suisso,  signifie  une  montagne  d'où 
l’on  peut  voir,  d’où  la  vue  s’étend  au  loin.  C.  M.  * , ' 
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pied  des  Alpes,  de  manière  que,  de  là,  la  vue  embrasse 
les  collines  et  les  plaines,  de  l'Aar  au  Jura,  avec  leurs 
bois,  leurs  eaux,  leurs  châteaux,  leurs  bourgs  et  leurs 
villes.  Maintenant  le  Gouggisberg  est  parsemé  de  prai- 
ries, de  champs,  de  bosquets  et  de  jardins;  des  sources 
pures  désaltèrent  une  population  toujours  croissante 
de  montagnards  libres,  intelligens  et  gais,  qui,  dans 
son  vieux  langage,  n'appelle  nourriture  que  le  fromage, 
marchandise  que  les  bestiaux  ; accoutumée  à jouir 
•ç  de  la  vie  et  à la  propager  en  paix  et  en  liberté,  in- 
différente {jour  d'autres  soins  I5â. 

Interlachen  ,ae  est  situé  beaucoup  plus  près  des  gla- 
ces éternelles,  entre  deux  rochers,  salaire  et  sauvage, 
à côté  du  vallon  verdoyant  où  l'Aar  roule  ses  flots  ra- 
pides, du  lac  deBrienz  dans  celui  deThoune.  Un  riche 
baron,  Sélinger  d Oberhofen , fonda  dans  ce  lieu  un 
couvent  d'August ins  sous  l’invocation  de  la  Vierge147. 
Les  Empereurs  lui  donnèrent  les  terres  qu’ils  possé- 
daient près  des  glaciers  de  Grindehvald  et  dans  le  dé- 
sert d Iseltwald  ,s8.  L’industrie  humaine  n’a  pas  lutté 
contre  la  nature  dans  de  plus  hautes  régions  ; elle  peut 
• opposer  des  digues  aux  torrens  alpestres;  mais  la  glace 
amoncelée  se  précipite  avec  un  effroyable  fracas  des 
hautes  vallées,  quand  elles  sont  pleines,  dans  les  vallées 
inférieures. 

Depuis  Interlachen,  s’étend,  profond  de  cinq  cents 

■***  Parmi  les  chansons  populaires  de  la  Suisse  il  n’y  en  a guère  de  pins 
simple  que  la  chanson  du  Gouggisberg. 

**•  Ce  nom  a la  même  signification  qne  celui  dUnterseen  ; ces  deux 
localités  fort  rapprochées,  sont  situées  entre  les  lacs  de  Bricnz  et  de 
Thoune.  Quelques-uns  écrivent  Interlappen,  et  rapportent  ce  nom  aux 
deux  rochers  mentionnés  dans  le  texte. 

iil  • Inter  lacus  nominata  Madon*  (madonnr). 

,M  Charte»  impériale»,  1188,  1146,  1188,  dans  Schûp/Un,  t.  v. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  SUISSE. 


336 

pieds,  le  lac  de  Brienz  obscurci  par  l’ombre  des  liantes 
montagnes.  Les  comtes  de  Brienz  avaient  le  bailliage 
de  la  contrée  et  beaucoup  de  terres  éparses  daus  les 
Hautes-Alpes,  près  des  sources  des  fleuves  européens. 
Arnold,  l’un  d’entre  eux,  fouda  un  couvent  de  Béné- 
dictins à Seedorf,  prés  d’Uri,  au  bord  du  lac  encore 
plus  profond  des  Waldstetten  (Quatre-Cantons).  Ce 
comte  partit  pour  la  Syrie  avec  la  population  de  l’Oc-  . 
cident,  alors  que  le  comte  Emicb  de  Lciningen  y mena 
douze  mille  hommes  des  bords  du  llhin,  pour  enlever,  ^ ' 
sous  Godefroi  de  Bouillon,  le  saint  Sépulcre  au  calife 
falimite  d'Egypte IS0. 

La  partie  antérieure  de  l’Uechtland l60,  là  où  ce 
canton  se  perd  dans  les  montagnes,  fut  cultivée  par  les 
comtes  de  Gruyère.  On  n’a  que  des  traditions  sur  leur 
origine  et  leur  ancienneté161.  Grand  et  fort,  leur  châ- 
teau est  situé  au  milieu  de  la  Tine  162,  sur  une  colline, 

**•  Berlotd.  Contt.  nomme  encore  l’évêque  de  Coire  Ulrich,  mais  qui 
n’était  pas  encore  évêque,  lors  de  la  première  croisade,  et  le  comte  Ilerr- 
mann  d'Allemannie  (Kibourg). 

«Pagus  Ohtlanden. » Charte  de  Henri  IV,  Alban,  1082. 

*“  On  dit  que  les  maisons  de  Gruyère,  de  Neuchltel  et  d’Estavaver,  » 
issues  de  la  même  tige,  eurent  pour  fondateurs  trois  des  septehefsqui  con- 
duisirent les  premiers  Bourguignons  dans  le  pays.  F.  J.  Catlellai,  Hist. 
de  Grnjrèrt,  Msc.,  d'après  un  écrit  qui  doit  avoir  appartenu  à la  maison 
d'Eslavayer.=Voy.  sur  Gruyère  et  sur  tout  ce  qui  concerne  le  canton  de 
Fribourg,  le  savant  Dictionnaire  de  M.  F.  Kuenlin , cité  n.  65.  C.  M. 

'“•Comi talus  Tinensis.  * Charte  citée  n.  160.  Un  homme  fort  savant  en  . 
matière  de  vieilles  chartes  propose  de  lire«Tirensis»  au  lieu  de  «Tinensis. 
et  d’entendre  ce  passage  des  terres  de  la  maison  de  Thierstcin.  La  déci- 
sion dépend  de  l’inspection  du  document,  que,  pour  ma  part,  je  n’ai  pas 
•vu.  Maïs  j’avoue  que  j’ai  de  la  peine  à croire  que  Thierstein  soit  nommé 
comté  dans  celte  contrée  alpestre,  au  bord  de  la  Sarine.  La  montagne  du 
Bokten,  derrière  Gruyère,  porte  dans  le  pays  le  nom  de  • la  Tine.  • = 
Erreur  : la  Tine,  ce  qui  signifie  daus  le  langage  du  pays  la  cuve,  est  le 
nom  d’un  vallon  et  non  d’une  montagne.  C.  M. 


Digitized  by  Google 


LIVRE- 1.  CH  AP.  Xlil. 


ft 


337 


* 


à l'entrée  des  Alpes.  Le  marché  de  Bulle  102  est  au  nord; 
de  l'autre  côté,  des  chemins  escarpés  et  rudes  condui- 
sent par  les  hauteurs  couvertes  de  forêts.  En  beaucoup 
d’endroits  la  main  des  hommes  a fait  un  passage  par- 
dessus des  sapins  abattus;  au  fond  de  l’abime,  la  Sa- 
line bruit  et  écume  : bientôt  s'ouvrent  un  grand  nom- 
bre de  vallées  étrangement  entrelacées  et  dans  lesquelles 
on  retrouve  des  traces  d’anciens  lacs l03.  Long-temps  ce 
pays  fut  un  bois  marécageux,  jusqu’à  ce  que  celui-ci 
s’ensevelit,  inondé  par  l'eau  des  Alpes  ; puis  la  terre 
éboulée  des  rochers  affermit  le  sol  de  ces  marais  ; enfin 
les  bergers  des  comtes  de  Gruyère  menèrent  leurs  trou- 
peaux aux  montagnes  les  plus  sures  et  lesmieuxabritées; 
l’agriculture  était  l’occupation  du  paysan;  la  maison  de 
Gruyère  faisait  la  guerre  aux  loups  et  aux  lynx  ; dé- 
fricher des  déserts,  munir  les  habitations,  voilà  ses  con- 
quêtes. L’héritage  des  fils  cadets  se  composait  d’une 
montagne  boisée,  le  Mont-Sa  1 va  ns,  de  pâturages,  là  où 
le  Rubli 164  lève  sa  tète  chauve  au-dessus  de  toutes  les 


Une  Charte  de  1200  nons  montre  Pierre  et  Rodolphe,  comtes  de 
Gruyère,  assurant  la  paix  an  chapitre  de  Lausanne  à Bulle,  h Albèguc  et 
à Rue  (*in  Bollo,  in  villis  de  Alka  Aqua  et  Rota»).  En  cas  de  violation  . 
le  comte  offre  de  servir  d’otage  avec  un  chevalier  de  Motidon,  Vevey, 
Corbière*  ou  Pont  au  pays  d'Ogo,  jusqu’il  complète  indemnisation.  L’ar- 
gent et  la  dévotion  fournissaient  au  chapitre  le  moyen  de  se  mettre  à l’abri 
d’autres  dangers.  Une  autre  charte  de  1213  nous  apprend  que  Renaud  li 
Garlandcs  dcGrusan  avait  lésé  ses  gens,  mais  que,  sur  le  point  de  partir 
pour  la  Terrç-Sainte,  il  céda  au  chapitre,  soit  par  pénitence,  soit  pour 
nne  avance  d’argent,  la  terre  qu’il  avait  laissée  entre  les  mains  de  sa  maî- 
tresse la  demoiselle  Rossct,  sœur  du  pannetier  ( « panetarii  • ) épiscopal. 

111  Nons  voyons  dans  Volney  que  le  Delawarc,  le  Potomak  et  d’autres 
grands  fleuves  avaient  formé  des  masses  d’eaux  stagnantes  dans  les  mon- 
tagnes alleghaniques  jusqu’au  moment  où  des  tremblemens  de  terre  leur 
o u v rirent  nne  issue. 

*•*  «Tria  meati  in  Rueblo,  décima  de groisa  petra.  • Charte  de  l’évéque 
Gérard  de  Lauianne  au  lu jet  de  Rougemont,  1115. 

I.  2» 
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Alpes  antérieures,  d’une  terre  dans  la  solitaire  vallée 
où  se  voyait  encore  le  lac  Mokawsa 165  ou  bien  dans  les 
lieux  où  jgs  flots  furieux  delà  Toumeresse,  de  l’Hon- 
grins,  dur  leindruz,  charrient  des  rocs  et  des  sa- 
pins, et  où  une  mince  couche  de  terre  tient  à peine  aux 
flancs  escarpés  des  monts  de  i’Etivaz ,8G.  Dans  ces  con- 
trées, ils  vivaient  avec  leurs  chevaliers  187  au  milieu 
d’un  peuple  de  pâtres  dont  ils  partageaient  le  genre  de 
vie.  Ils  les  protégeaient,  du  haut  d’une  tour,  placée 
sur  la  colline  arrondie  au-dessus  du  château  d’Oex 1 
d’où  une  grande  partie  de  ces  vallées  et  de  ces 
s’aperçoivent,  et  au  moyen  du  fort  château  de  Vane 
sur  les  confins  du  peuple  allemand  et  du  peuple  ro- 
mand. Car  au-delà  du  Vanel  les  comtes  de  Gruyère  pos- 
sédaient le  pays  allemand  du  Gessenay  170  jusqu'à  la 
contrée  où  la  nature  s’enveloppe  des  glaces  éternelles 


145  «Allodinm  in  Mocaosa;  décima  de  Pcrausa.»  Ibid. 

144  Le  singulier  aspccl  des  contrées  décrites  ici  et  dans  d’autres  parties 
de  ce  livre  m’engagent  à déclarer  qu’il  n’y  a pas  une  syllabe  dans  ces  des- 
criptions dont  l’auteur  ne  puisse,  comme  à son  ordinaire,  garantir  l’exac- 
titude comme  témoin  oculaire  ou  d'après  les  rensoignemens  les  plus  di- 
gnes de  confiance.  S’ils  paraissent  poétiques,  c’est  que  la  nature  est  poésie 
(ircir.at ;)  ; dans  les  Alpes  elle  est  une  épopée.  =Nous  avons  eu  quelques 
occasions  de  relever  ou  de  corriger , sans  en  rien  dire , des  erreurs  dans 
les  descriptions  locales  ou  dans  l’indication  de  faits  analogues.  Il  est  bien 
difficile  de  les  éviter  entièrement  dans  un  pays  aussi  varié  et  aussi  compli- 
qué que  la  Suisse;  la  même  difficulté  se  rencontre  dans  son  histoire. 
C.  M. 

147  De  Corbières,  Uaugrenant,  Ransoncri  (Rossinièrcs?)  Charte  citée 
n.  164. 

164  «Oit,  Oir.  » Ibid.  Voy.  n.  159,  • Castrum  in  Ugo. • 


449  «Vanel»  signifiait  rocher.  C’est  ce  qne  nous  apprend  une  lettre  de 
délimitation  entre  Berne  et  Fribourg,  Ulrich  de  Vanel.  Charte  de  1220. 

1,4  • Terra  Alamannorum « n.  159.  «Gissincz»  Chartular.  Laus. 
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du  Geltea  et  jusqu’itu  sentier  qui  conduit  en  Valais 17 
et  le  long  duquel  la  Sarine,  déjà  forte,  sortant  du  mont. 
Sanetsch,  se  précipite  d une  immense  hauteur172.  Dans 
ces  Alpes,  le  sol  ne  peut  pas  plus  qu’en  Hollande  sub- 
sister sans  habitans  ; si  les  montagnes  épanchaient  leurs 
réservoirs,  la  terre  végétale,  ce  bien  que  ni  le  feu,  ni 
la  peste,  ni  la  famine,  ni  l’esclavage  n’enlèvent,  serait 
entraînée  sans  retour.  Les  torrens  minent  fa  base  des  » ' • 
montagnes  et  entraînent  les  pâturages  des  hauteurs 173  ; 
dans  ce  pays  les  digues  sont  des  fortifications.  Les  com- 
tes donnèrent  au  couvent  de  Clugny  une  chapelle,  des 
dîmes  et  des  biens  dans  ce  désert174;  ensuite  ils  firent 
leur  croisade 17s.  Rougemont  s’étendit  depuis  le  prieuré 
jusqu’au  château  de.  Vanel  en  un  long  village  au  pied 
du  Rodomont. 

Les  mêmes  comtes 176  fondèrent  le  couvent  de  Haut- 
crest177,  dans  une  vallée,  non  loin  des  sources  de  la 

«Passas  mon  lis,  • en  allemand  «Cstaig»  ; en  français  le  village  de  ' • 
Gslaig  s’appelle  «le  Ch&lelet.  • 

1,1  Ces  cascades  portent  en  vieux  allemand  le  nom  de  •Oiessinon» 
(épanchemens)  ; de  là  le  nom  du  Gcssenay. 

*7»  Comme  au  mois  d’octobre  1778.  Le  sol  de  notre  globe  forme  par 
dessus  le  roc  une  mince  couche  de  terre  produite  par  la  décomposition 
des  parties  végétales  pendant  une  longue  suite  de  siècles.  Voy.  les  excel- 
lentes Observations  de  Reinhold  Forster,  Berlin  178S.  un  des  livres  dont  . * 
l’Allemagne  peut  s’enorgueillir. 

171  Le  comte  Guillaume  et  Ulrich  • avunculi  filius . n.  161. 

•7S  Ulrich,  fils  de  Guillaume,  chanoine  à Lausanne,  et  Hugues,  fils 
d’Ulrich. 

*7*  Raymond  et  son  frère  Ulrich,  le  chanoine,  n.  175. 

177  •Altacrista.  » Charte  de  l’évêque  Gui  de  Lausanne,  11S4.  Tl  donna 
à Gui,  abbé  de  Charlieu , abbaye  fondée  peu  d’années  auparavant 
par  saint  Bernard  dans  le  comté  de  Bourgogne,  Hautcrest  ( ■ locum 
Altecrescentem»  avec  une  étendue  considérable  de  terres,  entr’autres 
Bex  ( ■Iraclus  de  Bay»),  Zapf,  Monument.  Saint  Bernard  c»  le  pape  Eu- 
gène III  prirent  cette  fondation  sous  leur  protection  particulière. 
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Broie,  là  où  les  Alpes  s'inclinent  vers  le  plate'au  dn 
mont  Jorat.  Il  reçut  des  eomtes  de  Savoie  des  droits  et 
des  biens  dépendans  de  leur  château  de  Chillon  ,78. 
Chillon,  non  loin  deVevev,  bâti  sur  un  rocher  dans  le 
lac,  étaitun  des  châteaux  de  leurs  pères.  Les  moines  de 
Ilautcrest  cultivèrent  de  leurs  mains  le  meilleur  vin  de 
La  Vaux179  sur  le  mont  désert  du  Désaley  18°. 

Trois  chevaliers  de  Grüningen  181  fondèrent  à Mar- 
sens,  dans  FUechtland,  un  couvent  de  Prémontrés,  au 
pied  d’un  mont  agréable  ,82. 

Aucun  des  graudsdela  Haute-Bourgogne  ne  surpassa 
en  opulence  et  en  noblesse  les  châtelains  183  de  Glan, 
issus,  aux  temps  des  aventures  chevaleresques,  de  la 
maison  des  comtes  de  Vienne  184  ; ils  habitaient  aussi 
dans  l’Uechtland  de  vastes  terres,  un  château  et  les 
bords  d’une  rivière  de  leur  nom185.  Quand  Guillaume  III, 
comte  de  la  Haute- Bourgogne,  visita  ses  seigneuries 

o*  «Tineres»  et  tonte  la  vallée  depuis  Reposorio  jusqu’aux  Alpes  de 
Chages.  Charte  du  comte  Humbert , 1150  ; celle  que  cite  Guichcnon,  H Ut. 
de  la  Savoie,  t.  n,  p.  28  de  l’ancienne  édition,  est  aussi  de  lui;  non  pas 
celle  de  1097,  car  alors  Ilautcrest  n’existait  pas  encore. 

474  Celui  qui  croit  sur  les  collines  et  la  rive  du  lac  Léman  entre  Pully  et 
Vevey.  La  Vaux,  en  allemand  Ryfltal  (■  ripa- ) , vallée  de  la  rive. 

1.0  La  cession  leur  en  fut  faite  en  1141.  Charte  de  Civique  de  Lauian- 
ne,  Amidie,  1154.  Zurlauben  dans  Zapf. 

4.1  «Des  Verdes,  d’Esverdes.  » Il  y avait  aussi  une  famille  de  Marsens. 
Charte  de  Rodolphe,  père  et  fils,  comtes  de  Gruyère,  1220. 

4.1  «Ilumilis  mons,  » le  Giblou  ; en  1136.  Hugo,  Ann.  Pramomtrat. 
Nancy,  1734. 

1.1  «De  castcllatu  Glana.  » Charte  de  l'archevique  de  Betançon,  1188. 

4,4  Dunod,  Hat.  det  Siquanoit,  t.  i;  V te  de  Guillaumele-Grand.  Ils 

étaient  aussi  parens  des  princes  de  la  Haute-Bourgogne,  des  comtes  de 
Genevois  et  de  Gruyère.  Zurlauben  dans  Zapf. 

4,4  La  Glane  se  jette  dans  la  Sarine  en-dessous  de  Glan.  =L'ne  autre 
rivière  de  même  nom,  au  nord-ouest  de  la  première  et  de  la  Broie,  se  jette 
dans  le  lac  de  Moral.  C.  M. 
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en  deçà  du  Jura,  ils  l’accompagnèrent.  Son  père 
Guillaume  II , * surnommé  le  Germanique  l86,  avait 
disparu  pendant  un  festin  qu’il  donnait  à des  no- 
bles. Les  seigneurs  racontaient  qu’on  l’avait  ap- 
pelé pour  recevoir  un  chevalier,  et  que  soudain  un 
homme  de  taille  gigantesque,  monté  sur  un  cheval  noir, 
l’avait  emporté  avec  lui  dans  les  airs.  Cette  fin  était 
semblable  à celle  de  Romulus,  mais  elle  fut  expliquée  • 
différemment.  Ceux  qui  avaient  craint  la  vie  du  père, 
redoutèrent  la  vengeance  du  fils,  et  mirent  son  sang  à 
prix  ; un  jour  que  le  comte  Guillaume  III,  encore  sur- 
nommé l’Enfant,  priait  dans  l’église  de  Payerne,  il  fut 
tué  avec  Pierre  de  Glan,  son  frère,  et  d’autres  no- 
bles seigneurs  ,87.  Guillaume  de  Glan,  fils  de  Pierre, 
donna  de  grands  biens  au  couvent  de  Hauterive  qu’il 
bâtit  près  de  la  Sarine 188;  le  reste  des  richesses  de  cette 
branche 189  fut  apporté  par  les  femmes  aux  comtes  de 
Gruyère 190  et  de  Neuchâtel191. 

• . 

4“  Peut-être  en  sa  qualité  d’époux  d'Agnès  de  Zæringen.  C'est  le  comte 
mentionné  ci-dessus  n.  1 16. 

1,7  Epitaphe  de  Guillaume  de  Glan,  1112,  dans  l'église  de  Haute- 
rive. 

**•  Acte  de  fondation,  1137.  Quelques  familles  des  ancieus  bienfai- 
teurs, les  d’Affry  et  les  de  Pont  existent  encore.  Ou  voit  encore  dans 
l'abbaye  le  sceptre  de  fer  que  portaient  comme  juges  les  sires  de  Pont. 

La  maison  s’éteignit  danslexvi’  siècle. 

,!#  Juliane  apporta  Font-lc-Chaslel,  sur  le  lac  de  Neuchâtel,  à son  mari 
Pierre  de  Monlsalvans;  son  frère  le  comte  Rodolphe  de  Gruyère,  dut 
peut-être  à sa  femme  Agnès  les  biens  qu’il  possédait  i litre  de  comte  «in 
Ogo  et  in  Sacco;»  à l’égard  des  autres  biens  héréditaires  de  Glan,  aux- 
quels Hauterive  prétendait  aussi,  ■ fccil  paix  et  fin  de  quibus  calumniaba- 
tur.  • Charte»  de  1142,  1162.  ■ , 

1,1  Emma  épousa  Rodolphe,  lils  de  Cuno  dal  Dongion  (du  Donjon  } 
qui  résida  le  premier  dans  la  tour  de  Neuchàjel,  seigneur  d’Arconciel  et 
d’Illens.  Ihid.  Liber  douai.  Allarip.  Msc. 
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Le  couvent  de  1 ordre  de  Liteaux  à Montlteron l92, 
dans  Je  Jorat,  f ut  fondé  par  les  évêques  de  Lausanne  ; 
Bonmont,  dans  une  solitude  au  pied  de  la  Dole,  dont  la 
cime  s élève  presque  à six  cents  pieds  au-dessus  des 
autres  sommités  du  Jura  l93,  lefutparAymon,  comte  de 
Genève 194,  grâce  aux  dons  pieux  des  seigneurs  de  Gin- 
gins l9j,  de  DivonneI9<jet  d autres  châteaux  voisins.  Ces 
couvens  et  plusieurs  autres  furent  fondés  du  temps 
des  empereurs  et  des  roisde  la  race  franke,  au  com- 
mencement de  la  domination  de  Zæringen  en  Helvétie, 
et,  durant  les  guerres  et  la  paix,  ils  contribuèrent 
beaucoup  par  un  heureux  travail 197  au  défrichement 
des  déserts  alpestres. 

Outre  les  comtes,  dont  les  actes  et  les  fondations  leur 
ont  acquis  de  la  gloire,  il  en  est  d'autres  dont  parlent 
les  documens,  et  sur  lesquels  l’histoire  se  tait,  parce 
qu’ils  se  contentèrent  d'appartenir  à la  riche  noblesse. 
Le  comté  que  le. duc  de  Savoie  administrait  dans  le 
bas  Valais 198  était  alors  moins  remarquable  en  soi 
que  parce  qu’il  fut  le  fondement  de  sa  domination 
dans  l’Helvétie  romande.  La  plupart  des  vallées  et  des 
Alpes  de  sou  territoire  près  du  Léman  étaient  la  pro- 
priété des  grands  barons  199  d’AIinges  et  de  Blonay  ou 


1,1  «Tela,»  du  nom  d’une  rivière  voisine,  en  Ht»,  Bûchât,  t.  v. 

491  Le  Recule!  de  Thoiry  est  senl  un  pen  plus  élevé. 

4,4  1124.  Guiclienon,  Met.  de  Savoie,  t.  i. 

495  Bulle  du  pape  Alexandre  III,  pour  Bonmont,  1164. 

4,4  Bûchât,  l.'fc.  ad  1125. 

497  I jeChartul.  Altarip.  mentionne  «laboris  eomm  décima.  • 

,u  Acte  d’inféodation  du  tempe  de  l’empereur  Henri  1 y « terrulæ  Morcles 
cum  Alpe  Martinaa»  Louéche  et  Naters.  Charte  au  sujet  de  S.  Maurice, 
1128,  «in  comilalu  noslro.  * Quichcnon,  Sa r. 

4,9  «Principes  laici.  » Charte  au  sujet  de  la  vallée  d’ Abondance,  1108. 
Guichcnon,  San.  t.  Il,  p.  29,} 
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de  l’abbaye  de  Saint-Maurice.  Mais  les  moines  de  ce 
monastère  étaient  devenus  infidèles  au  travail,  but  pri- 
mitif de  leur  institution;  les  chanoines  mangeaient  le 
bien  du  couvent,  chacuu  à part200,  ne  se  rassemblaient 
pas  pour  chanter,  et  aimaient  les  chiens  et  la  chasse201. 
Cependant  le  comte Amédéc,  après  avoir  rendu  au  cha- 
pitre tous  les  biens  aliénés2^2,  introduisit  des  chanoi- 
nes réguliers,  avec  la  permission  du  pape,  surveillant  % 
général  de  tous  les  ordres  religieux200.  Un  couvent  où 
chacun  vit  pour  soi  est  connue  une  armée  sans  discipline. 

Par  des  chicaues  sur  la  constitution  de  leur  ville,  on 
éveilla  chez  les  Genevois  une  conscience  d’eux-mêmes, 
qui  plus  tard  les  rendit  indépcndans  et  entreprenans 
pour  beaucoup  de  grandes  choses  : ce  sentiment  est  la 
source  et  le  plus  beau  fruit  des  constitutions  libres. 
Lorsque  Robert,  comte  de  Genevois,  fort  de  ses  servi- 
teurs et  de  ses  châteaux,  osa  refuser  obéissance  à l'Em- 
pereur, le  gouvernement  de  la  ville  de  Genève,  qui  ap- 
partenait jadis  aux  comtes,  fut  remis  à l’évêque204.  Les 
évêques  étaient  nommés  par  les  trente-deux  chanoines, 
non  sans  le  concours  du  peuple  205  ; la  sûreté  de  leur 
puissance  séculière  reposait  sur  l’amour  des  citoyens. 
Tout  Genève  avec  sa  souveraineté  et  ses  tribunaux  était 
subordonné  à l’évêque200  ; il  avait  le  péage  ( pedagium ), 

Mo  . Privala  vila  more  sæcularium.  » Charte,  n.  198.  t 

"*  Charte,  1108. 

301  « Devolvantur.  • Charte,  1128 

101  -lleligionem  statuere,  stabilitam  communire. • Pape  Honorine, 
1128.  Ibid.  p.  82. 

3,4  Cela  résulte  de  la  Charte  n.  209. 

304  Lettre  de  S.  Bernard  de  Clairuaux  à Arduaue,  1135,  comparée  avec 
la  lettre  du  pape  Jean  VIII  • clero  populoque  G.  • , dans  la  nouv.  édit,  de 
Spon  ; 

304  «Tola;  G chaîna*  in  omnibus  et  per  oiniiia,»  n.  209.‘  ' 
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les  corvées,  les  effets  naufragés,  le  droit  de  mutation207, 
la  monnaie  et  le  droit  de  foire,  les  cabarets  et  le  coin- 
mercedu  vin  (Jiospitalilatem,  forationesvini),  des  égli- 
ses de  village,  les  dîmes  et  les  fiefs  (Jèodicarios  ) : il 
était  à la  tète  de  la  commune  du  peuple  (placitum  ge- 
nerale). L'évêque  Gui  de  Faucigny  ( de  Fa/ciniaco), 
troubla  cet  ordre  par  d’imprudentes  libéralités  envers 
Aymon,  comte  de  Genevois,  fils  de  la  même  mère  que 
lui  ; car  lorsqu'à  sa  mort  Humbert  de  Grammont,  son 
successeur,  voulut  administrer  lui-même  la  mense  con-  • 
ventuelle 208,  le  comte  Aymon  résista.  L'évêque  fit  va- 
loir contre  lui  le  droit  de  l’église  209.  L’archevêque 
Pierre  de  Vienne  fut  médiateur  de  cette  querelle,  de 
manière  qu’ Aymon  prêta  serment  à l’évêque,  et  fut  son 
vassal  et  juge  criminel,  à condition  de  ne  pas  demeurer 
à Genève  contre  le  gré  du  prélat210,  de  ne  juger  que  les 
prévenus  qui  lui  seraient  remis,  ét  de  ne  pas  ôter  à des 
ecclésiastiques  les  fiefs  qu'ils  tenaient  du  comte  tant  que  • 
l’évêque  lui  ferait  droit  à leur  égard211. 

Au  milieu  de  tous  ces  seigneurs  spirituels  et  séculiers, 
le  duc  de  Zæringen  régnait  comme  bailli  de  Zurich  et 
landgrave  de  Bourgogne.  Il  exerçait  l’autorité  ducale 

* -4 

107  «Coroadae,  ripale,  mntationes  domornm.  » On  ignore  pourquoi  le 
premier  de  ces  mois  a été  employé  contre  l’usage  pour  désigner  l’intérét 
que  prélèvent  les  changeurs. 

***  .Secundum  canonicam  formulam  justitiæ  scnlenliam  pertuliL  > 
Traite  entre  L'cvcquc  Humbert  et  le  comte  Aymon,  Scisscl,  1124.  dans 
Spon.  Si  la  lablc.de  Guichcnon  est  exacte  et  complète,  cet  Aymon,  fon- 
dateur de  Bonmoul,  doit  avoir  été  neveu  de  Robert  et  pctil-fils  de  ce 
Gérold  qui  fut  vaincu  par  l’empereur  Conrad.  Gui,  le  précédent  évé-  . 
que,  fut»  plus  quam  episcopum  decuisscl,  vilæ  dissolutions.  • Pet  rut 
Cluniar,  De  miraculis,  1. 1. 

0 *'  » Statio  comilis  Gebennensis  iu  cognitione  episcopi  sit.  > 

*“  * Nisi  precedente  clamore  episcopi.  et  justifia  ejus  déficiente.. 
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au  nom  de  l'Empereur  sur  les  vassaux  libres  de  l’Em- 
pire212 et  les  maisons  religieuses  de  Zurich.  Les  mo- 
nastères pouvaient  cependant  choisir  leurs  avoués21'1  et 
faire  valoir  en  cela  leur  liberté  pour  empêcher  que  le 
bailli  ne  leur  fût  à charge  par  sa  présence  importune 
ou  par  un  nombre  superflu  de  subalternes.  Les  cha- 
noines de  la  grande  église  choisissaient  eux  - mêmes 
leur  prévôt.  Un  avoyer  nommé  par  l’abbesse  jugeait 
les  causes  civiles214;  le  jugement  capital  appartenait 
au  bailli  impérial  : tous  les  autres  cas  étaient  por- 
tés devant  huit  bourgeois  et  quatre  chevaliers  élus 
juges  pour  quatre  mois215;  on  prononçait  d’après  le 
droit  écrit  et  les  coutumes  approuvées  par  des  prud- 
hommes 2I6.  Le  landgraviat  de  Bourgogne  s’étend 
d'Aarwangen  à Thoune,  le  long  de  la  rive  orientale  de 
l’Aar217  : Berthold  de  Zæringcn  en  hérita  de  son  beau- 
père,  le  roi  Rodolphe218.  11  présidait  les  diètes,  jugeait 

511  «Regii  Gscalini  Turicenscs.  Clutrte  de  l'empereur  Lotliairc  II,  1130, 
ap.  Schapflin,  Zar.  Bad.  I.  v. 

111  -Sub  prærogativa  imperii  qua  in  hac  advocatia  fungimur.  — Nobis 
imperiali  auctorilate  consensum  præbenlibus.  • Charte  de  1187  et  celle 
citée  n.  212.  Kn  1178,  le  duc  de  Zæringcn  et  en  même  temps  le  comte  de 
Habsbourg  sont  nommés  « advocali. . Au  fond,  Zæringcn  gouvernail 
Zurich  à la  place  des  ducs  de  Souabc. 

***  Voyez  une  dissertation  très-bien  faite  sur  les  changcmens  de  consti- 
tution de  Zurich  dans  le  L i des  Supplémens  à Y Histoire  de  la  Suisse , par 
Lauffer. 

115  Les  registres  des  conseillers  dans  la  Chronique  de  Silbereisen  com- 
mencent en  1111. 

*“  «Celui  qui  veut  introduire  un  droit  dans  les  villes  doit  soumettre  scs 
lois  à ses  prudhommes  ; s’ils  les  approuvent,  elles  entreront  en  vigueur.» 
Statuts,  c.  44,  cités  par  Lauffer. 

1,7  Ce  nom  lui  avait  été  donné  peut-être  parce  que  sous  les  anciens  rois, 
et  jusqu'à  929,  il  n’y  avait  au-delà  de  l’Aar  que  cette  partie  qui  dépendit 
de  la  Bourgogne.  . 

C’était  un'  franc-allen  qui  passait  toujours  aux  femmes. 
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les  appels  et  les  causes  capitales,  assis  sous  de  vieux 
chênes 219,  au  bord  des  grandes  routes  ; il  commandait 
la  force  armée  et  inspectait  les  troupes  et  les  armes  ; 
les  cimetières  fortifiés  de  Hutwyl  et  de  Herzogenbuch- 
sée  lui  appartenaient  ; il  faisait  escorter  les  voyageurs 
et  percevait  des  pontonnages.  On  recevait  de  sa  main 
les  fiefs  de  Wangen,  de  Bipp,  de  Wittelsbach  et  d’au- 
tres lieux  ; il  avait  le  droit  de  battre  monnaie,  le  haut 
vol,  des  bois  de  haute  futaie  22°,  et  le  gros  gibier. 

118  Comme  faisait  encore,  en  14J5,  Henri  de  Bobenberg  àLenzbourg. 

118  «Mgr*  Juriæ  • , dans  le  Plaid  général  d’Aymon  de  Cononajr. 
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CHAPITRE  XIV. 

LES  TEMPS  DES  DUCS  DE  ZERINGEN. 


Conrad  de  Zæringen,  lieutenant  de  Bourgogne  et  avoue  deséve- 
, chés  de  Lausanne,  Genève  et  Sion.  — Les  seigneuries  de 
Hohenstaufen  : Lenzbourg , Claris,  l’avouerie  de  Coirc. — Des 
villes  des  Zæringen,  Fribourg  (Hauterive),  Berne.  — Berthold  V. 
— État  dë  Genève,  du  Valais , des  seigneuries  de  Haute-Bour- 
gogne et  de  la  Savoie.  — Neuchâtel , Habsbourg  et  Kibourg , 
Rapperschwyl , Tokcnbourg,  Saint-Gall,  Bâle,  Zurich  (Arnold 
de  Brescia).  — Fondations  de  couvens. 

1127-1218. 

L’an  onze  cent  vingt-cinq  mourut  l’empereur  Hen- 
ri V,  le  dernier  rejeton  de  la  race  de  Conrad , que  les 
armes  firent  roi  de  Bourgogne.  Peu  de  mois  après  sa 
mort,  Guillaume  III,  comte  de  la  Haute-Bourgogne, 
fut  assassiné  ; tous  ses  biens  passèrent  au  comte  Re- 
naud de  Châlons  et  Mâcon , neveu  de  son  grand-père 1 ; 

1 Otton-Guillaame  mourut  en  1027  ; Kenaud,  son  fils,  qui  résista  & 
l’empereur  Conrad,  mourut  en  1 057  ; Guillaume  I,  fils  du  précédent,  héri- 
tier de  Gérard  de  Vienne,  mourut  en  1087,  laissa  deux  fils,  !•  Renaud  U, 
mort  vers  1 099  ; le  fils  de  celui-ci,  Guillaume  II,  fut  emporté  par  le  diable, 
en  1107  ; le  fils  de  ce  dernier,  également  nommé  Guillaume,  fut  assassiné 
à Payerne,  en  112S  ; 2*  alors  succéda  Renaud  UI,  fils  d’Etienne , lequel, 
fils  puîné  de  Guillaume  I,  était  mort  en  1102.  Il  s’agit  dans  le  texte  de  ce 
Renaud,  le  grand  comte,  lè  très-noble  Consul  ( Art  de  vérifier  Let  dates  ), 
dont  la  puissance  s’étendait  sur  Besançon,  Lyon  et  Genève. 
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en1  Bourgogne,  les  biens  suivaient  toujours  la  ligne 
dont  ils  étaient  mouvans.  Le  duc  Lothaire  de  Saxe,  de 
la  maison  de  Supplingenbourg,  fut  appelé  au  trône 
. d’Allemagne  par  les  princes  de  l’Empire.  Renaud  re- 
fusa de  lui  rendre  hommage;  il  regardait  comme  va- 
cante la  couronne  de  Bourgogne,  transmise  pendant 
quatre  vingt-dix  ans  dans  la  maison  impériale.  Il  se 
sentait  animé  de  l’esprit  élevé  avec  lequel  ses  pères  ré- 
sistèrent à l’oppression,  et  il  se  souvenait  de  l’ancienne 
prérogative  des  Bourguignons,  de  choisir  leurs  rois, 
au  lieu  de  se  les  laisser  imposer.  De  Bâle  à l’Isère,  il 
était  le  chef  de  beaucoup  de  comtes 2 *.  Comme  il  ne 
parut  pas  à la  diète  de  Spire,  le  roi  Lothaire  le  mit  au 
ban  de  l’Empire,  et  ordonna  au  duc  Conrad  de  Zærin- 
gens,  oncle  du  comte  assassiné,  de  lui  faire  la  guerre. 
Le  roi  Lothaire,  jaloux  des  ducs  de  Souabe,  de  la  fa- 
mille des  Hoheustaufcn , qui  aspiraient  au  trône  im- 
périal4, voulait  agrandir  le  duc  deZæriugen.  Conrad, 

1 Aliis  sttb  regibus  esse 

Indignum  repu  tans,  nimium  nieuior  ille  vetustæ 
l.ibertatis  crat. 

Gant  hcr.  ligur.  I.  v. 

On  disait  que  la  Bourgogne  avait  eu  quelques  rois  puissans  ct,par  eux, 
régné  snr  des  nations  ; que  la  liberté , « bien  inestimable , > dit  Radevich, 
avait  rendu  toute  soumission  insupportable  aux  Bourguignons.  Olton  de 
Fritinguc  (Cbr.  2)  représente  Renaud,  issu  d’une  antique  tamillc,  comme 
un  prince  d’un  caractère  doux  et  même  négligent,  mais  qui  n’en  fut  pas 
moins,  selon  Otton  Je  Suint-Biaise,  le  plus  distingué  ( • cxcellcnlissiinus»  ) 
des  comtes  bourguignons  ; or  ces  princes  étaient  animés  d’un  esprit  de 
liberté. 

* C’était  le  second  fils  de  ce  Berthold  II,  lequel  était  gendre  du  roi 
Rodolphe,  frère  et  successeur  de  Berthold  III  (1111-1122  J,  fondateur  de 
Fribourg  en  Brisgau,  et  mari  de  Sophie  de  Bavière,  de  la  famille  des  Guel. 
fes,  qui  épousa  én  secondes  noces  le  margrave  Léopold  de  Styrie. 

* Narratio  de  electione  Lotharii,  dans  Pet,  Aitstr.  t.  i.  On  voit  là  que 
Berthold  de  Neuchâtel,  évéque  de  Bile,  était  du  parti  des  Hohenstanfcn. 
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investi  de  tous  les  fiefs  qu'il  devait  conquérir,  passa 
l’Aar  avec  une  année;  le  comte  Renaud  combattit  avec 
la  hardiesse  qui  lui  avait  suggéré  la  pensée  d'être  libre; 
Lotha ire  grossit  l’armée  de  Zæringen  de  troupes  impé- 
riales : il  redoutait  l’exemple  d’une  heureuse  révolte. 
Les  armées  réunies  vainquirent  le  comte  Renaud  dans 
une  petite  ville6,  et  le  conduisirent  vers  le  roi.  Après 
six  mois  de  prison  il  fut  mené  à,  Strasbourg  devant  la 
Diète  allemande.  Sa  conduite  prouva  qu  il  avait  perdu 
la  liberté,  mais  non  son  esprit  d'indépendance:  aussi 
les  princes  ne  permirent  - ils  pas  qu'il  fût  renversé. 
Les  âmes  grandes  et  résolues  ne  maîtrisent  pas  tou- 
jours la  fortune;  mais  elles  tiennent  le  cœur  des  hom- 
mes en  leur  puissance.  Après  avoir  cédé  au  plus  fort, 
il  conserva  la  Franche-Comté0  daus  la  Haute-Bourgo- 
gne; la  partie  en-deçà  du  Jura  fut  confiée  à l'admi- 
nistration du  duc  de  Zæringen,  au  nom  de  l'Empire. 
Renaud  fut  durant  sa  vie  surveillé  par  Conrad  ; il  n'y 
avait  entr’eux  ni  guerre  ouverte  ni  paix  assurée7. 

Lorsqu'après  la  mort  de  Lothaire,  Conrad  de  IIo- 
henstaufen  monta  sur  le  trône  impérial,  le  duc  de 
Zæringen  était  du  parti  de  son  rival,  le  duc  Henri  de 
Saxe,  gendre  de  l’empereur  Lothaire,  leur  bienfai- 
teur commun.  Son  inimitié  contre  la  maison  de  Ho- 
henstaufen  ne  provenait  pas  seulement  des  guerres 

y 

6 Otton  de  Frisinguc,  par  une  de  ces  erreurs  que  l’on  est  exposé  à com- 
mettre lorsqu’on  écrit  de  mémoire  l'histoire  de  son  temps,  place  cet  évé- 
nement quelques  années  plus  tôt  sous  le  règne  de  Uenri  V.  • . 

‘ Ainsi  nommé , non,  comme  le  pense  Dunod,  à cause  de  l’ancienne 
franchise,  presque  universelle,  de  ne  payer  des  impositions  que  du  con- 
sentement des  états,  mais  parce  qne  le  comte  n’était  pas  soumis  à un 
duc. 

7 SchfipfUn , d’après  Albérieh,  Dodechin,  IVippo,  Gunlher. 
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précédentes  ; nul  prince  ne  voit  d'un  œil  indifférent 
s’agrandir  celui  de  qui  il  tient  une  partie  de  ses  terres  8. 
Mais  Frédéric,  neveu  du  nouvel  Empereur,  fondit  sur 
le  pays  des  Zæringen,  prit  et  occupa  Zurich,  repassa 
le  Rhin  et  ruina  jusqu’aux  dernières  frontières  les  châ- 
teaux et.  la  puissance  des  Zæringen  9.  Le  duc  céda  à 
tant  de  promptitude  et  d’énergie  ; lorsqu'il  se  soumit 
dans  Bamberg,  il  obtint  de  l’Empereur,  par  l’entremise 
de  S.  Bernard,  l'investiture  de  la  seigneurie  déjà  con- 
quise, et  une  partie  des  comtés  de  Renaud l0.  Mais  ce 
traité  occasionna  la  guerre  dans  laquelle  Conrad  et 
Renaud  résolurent  de  recourir  au  duel.  Alors  encore 
on  attendait  le  jugement  de  Dieu  de  ce  genre  de  com- 
bat et  du  fer  rouge  béni 11 . Conrad  de  Zæringen,  Re- 
naud de  la  llaute-Bourgogne  et  l’empereur  Conrad  111 
étant  morts12,  Berthold,  quatrième  du  nom,  devint 
duc  de  Zæringen,  Béatrix,  duchesse  de  la  Haute-Bour- 
gogne, et  Frédéric  Barberousse  succéda  à son  oncle. 
Ce  dernier,  plein  de  grandes  pensées,  par  un  traité  qui, 
au  fait,  ne  donnait  au  duc  de  Zæringen  que  la  paix, 
s’assura  de  son  aide  dans  toutes  ses  guerres  en  Bourgo- 
gne et  en  Italie13.  Ulrich  de  Lenzbourg,  comte  puissant 

* On  sait  que  le  district  de  Zurich  avait  été  distrait  du  duché  de 
Souabe. 

* Otto  Friting.  De  (latii  F rider  ici,  1.  t. 

40  Clironic.  Pctcrthut.  Philippe  de  Claireaux,  de  Mirac.  S.  Bernliardi. 

41  Par  exemple,  en  1135,  dans  l'affaire  des  serfs  de  l’abbaye  de  Payeroc 
• ratiocinatione  chrislianilatis.»  Christianitas  a ici  le  même  sens  que  »re 
ligion  • employé  pour  ordre  religieux,  « la  religion  de  S.  Jean  de  Jérusa- 
lem» ; • christianitas»  signifie  dans  ce  passage  • la  cour  de  chrétienté  • . 
Charte  dans  Hcrrg.  Nous  trouverons  encore  en  1394  un  exemple  mémo- 
rable de  combat  singulier. 

11  Renaud  en  1148,  les  deux  autres  en  1152. 

*•  Frédéric  promit  d’aider  Berthold  à soumettre  .terrant  Burgundiæ 
(la  Transjurane)  et  Ptovînciæ  (le  pays  d’Arles)  »,et  i prononcer  sur  les 
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ut  riche14,  était  ami  de  l'Empereur;  Frédéric16,  un  hé- 
ros, un  prince  sage  et  un  homme  éclairé.  L’Empereur 
envoya  le  comte  vers  l héritière  de  la  Haute  - Bourgo- 
gne; Ulrich  obtint  sa  main  pour  le  prince.  Lorsque 
l’héritage  de  Renaud , le  duché  de  Souabe , l’empire 
d'Allemagne,  l'Italie  furent  soumis  à ce  seul  et  excellent 
prince,  celui-ci  confirma  le  duc  de  Zæriagen  dans  le 
gouvernement  des  seigneuries  en-deçà  du  Jura  lli,  lui 
donna  la  lieutenance  impériale  du  pays  d'Arles 17  ainsi 
que  l’avouerie  des  trois  évêchés  de  Sion,  Genève  et 


états  de  feu  le  comte  Guillaume  de  Mâcon  fn.  1)  d’après  le  conseil  des 
princes  souverains.  Le  duc  s’engageait , de  son  côté,  à mettre  à la  dispo- 
sition de  l’Empereur,  tant  qu'il  serait  en  Bourgogne,  1000  hommes  cui- 
rassés et  500  casques,  et  quand  il  serait  en  Italie,  50  arbalétriers  («arcu- 
balistarios  • ).  11  s’engagea  envers  l’Empereur  par  serment,  et  lui  donna  un 
gage  de  sa  fidélité,  Harembcrg,  Monument,  fascie.  i,  Fast.  Corbejent. 
Avant  juin  1152. 

**  Ulrich  de  Lenzbourg  est  appelé  «bonus  et  summus  marchio  • dans 
le  registre  mortuaire  de  Béronmunster.  Zurlauben,  Tables,  p.  59.  Lui 
ou  son  oncle  fut  marquis  en  Toscane,  de  1159  à 1151.  IJerrg.  et  Zurlau- 
ben. 11  commanda  les  Florentins  lorsqu’ils  repoussèrent  leurs  ennemis 
jusque  dans  les  faubourgs  de  Sienne,  et  punirent  inhumainement  l’in- 
tervention des  Lucquois,  • longa  ut  i)>sc  vidi,  carceris  inedia  macerati.  • 
Otto  Frising.  Citron.  1.  vu,  ad  1145.  Dans  la  suite  Frédéric  l’envoya 
comme  ambassadeur  auprès  du  roi  de  France,  Badevich.  Plus  tard  encore 
il  assista  à la  ruine  de  Milan.  Otto  Morena.  Dans  un  document  de  1178, 
il  est  appelé  «cornes  prædives  de  Lcnlzburch  • . 

l>'Tsehudi,  1152  et  ailleurs. 

“ Il  porta  depuis  1127  le  titre  de  « Rcctor  Burgundiæ  « . Documens  dans 
Selidp/lin. 

*’  Seliüp/Un  cite  à l’appui  de  ce  fait  un  document  d’après  Paradât, 
Ilist.  de  Lyon,  t.  n,  et  Bosio,  Antii/uitt.  Fienn.  Cette  lieutenance  «regni 
Burgundiæ  et  archisolii  Arelalensis»  était  une  dignité  stérile  «sine  fmetu, 
tantum  honore  nominis  • . Otton  de  S.  Biaise.  Aussi  lorsque  l’Empereur 
voulut  la  lui  enlever  ( «extorsit* ),  le  duc  dut  l'échanger  sans  peine  con- 
tre l’avouerie  de  Zurich  qui  avait  appartenu  jusqu’alors  i Guelfe. 
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Lausanne18.  Mais  celle  de  Zurich  fut  donnée  a Guelfe, 
duc  de  Bavière. 

Dès  ce  moment  la  paix  régna  entre  la  Franche- 
Comté  et  Je  duc  Berthold  ; l’Empereur  tourna  ses 
armes  contre  les  remuantes  communes  de  la  Haute- 
Italie  ; Berthold  le  soutint  en  fidèle  vassal ,9.  Mais  les 
seigneurs  spirituels  et  séculiers  de  la  Bourgogne,  qui, 
par  opiniâtreté  ou  par  amour  pour  la  liberté,  résistaient 
aux  anciens  rois,  furent  assiégés  d'inquiétudes  di  verses, 
parce  que  le  nouveau  lieutenant  et  avoué  était  un 
prince  très-vigilant,  qu’ils  craignaient  plus  qu’ils  n’en  * 
espéraient  des  avantages.  Amédée  de  Hauterive20 , qui 
dans  sa  jeunesse  s’était  fait  religieux,  ainsi  que  son 
père  et  Seize  chevaliers 21 , occupait  le  siège  épiscopal 
de  Lausanne.  L’empereur  Frédéric , auprès  duquel  il 
remplissait  les  fonctions  de  chancelier,  lui  permit  de 
reprendre  les  biens  de  la  table  épiscopale  aliénés  22 , 
et  d’assembler  à sa  cour  les  barons  et  les  serfs  ( personœ ) 
de  Notre-Dame.  Humbert,  comte  de  Savoie,  en  par- 
tant pour  l’Orient,  lui  confia  23  la  tutelle  de  son  fils 

• j ■ 

11  •Advocatia  cmn  investi lura  regalium.*  OttodcS.  Blasio,  c.  21  ; cf. 
Otto  Frising.  l'rid.  1.  i,  c.  9. 

,s  Otton  de  Frisingue,  dans  le  2*  livre  de  sa  Chronique,  le  nomme  duc 
de  Bourgogne.  Des  preuves  de  son  dévouement  sont  rapportées  par 
Radevich,  Otton  de  S.  Biaise , la  Cltronii/uc  de  ffeingart,  Otton  Morena  et 
le  sieur  Raoul  de  Milan. 

18  Originaire  du  Dauphiné.  Guichenon. 

11  Excerpta  vitar.  Ep.  Lausann.  per  monachum  Msc.  Rachat.  C‘est  ainsi 
qu’en  1078,  Gui  de  M&con  se  retira  avec  scs  fils  et  environ  trente  cheva- 
liers dans  ce  couvent  de  Clugny  j dans  le  même  temps  leurs  femmes  pri- 
rent le  voile  à Marigny. 

M . In  colligendis  et  dispensandis  et  revocandis  ablatis.»  Chron.  Epi- 
scopp.  Msc.  Moudon. 

55  « Ami co  inlimo.*  Epist.  ad  Humbertum.  Guichenon.  Sav.  t.  Il,  p.  38. 
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premier-né  24 , et  se  trompa  si  peu  dans  ee  choix , que 
l’évêque  Amédée  battit  le  dauphin,  son  propre  cou- 
sin2i,  pour  protéger  les  biens  de  son  pupille.  Il  em- 
pêcha avec  le  même  bonheur  le  comte  de  Genevois  de 
bâtir  une  tour  dans  la  partie  ia  plus  élevée  de  Lau-  *v 
sanne28.  Cet  évêque,  sachant  que  le  gouvernement  • 
n’est  pas  institué  pour  soi,  mais  pour  faire  le  bien  ”, 
s’expliqua  si  équitablement  sur  les  droits  des  chanoines 
et  des  bourgeois  28,  que  son  jugement,  consigné  dans 
une  charte,  devint  la  loi  de  la  postérité.  Il  avait  dix 
prêtres  dans  son  chapitre,  autant  do  diacres  et  sous- 
diacres.  L’assemblée  de  ce  chapitre  jugeait  les  bri- 
gands, toutes  les  affaires 28  des  serviteurs  ( servientes ) 
et  des  serfs  des  chanoines;  les  duels  juridiques  avaient 
lieu  en  présence  du  prévôt.  Les  bourgeois  de  Lau- 
sanne, d’Avenches,  de  Bulle  et  de  Courtille  payaient 
la  dépense  de  l’évêque,  lorsqu'il  se  rendait  vers  l’Em- 
pereur pour  quelque  intérêt  général  ; on  ne  deman- 
dait pas  aux  anciens  bourgeois  30  de  prêts  pour  l’a- 
grandissement de  l’évêché  ; le  moindre  village  obtenait 
bonne  justice  31 . Amédée  reconnut  avec  plaisir  l’avoue- 

**  .Amadeus  peccalor,  etc.  • Charte  pour  Saini-Maiirice,  1150. 

**  Gnigo  VII,  près  de  Montmeillan,  1153. 

*•  Charlular.  Lautann. 

*’  «Subditis  nosliis  prodesse  magis  qiiam  præessc,  Dei  exempta  debe- 
mus,  dit  Gui,»  son  prédécesseur,  dans  une  Charte  en  faveur  de  l’abbaye 
de  Hauterivc. 

**  Reeognitio  Arducii , pra-poiili  haut. 

” «Quamvis  grande  scelus  perpelraverint  ac  enorme.» 

10  On  trouve  ici  déjà  la  distinction  des  «cives»  et  des  «burgenscs.» 

11  Une  eentenee  de  Civique  de  Bâle,  Ortlieb,  décida  que  ternaire  du  cha- 
pitre de  Besançon  à Lulry  n’avait  aucun  droit  («nullam  villicationem  » ) 
à exercer  sur  Cngy,  mais  que  l’évéque  leur  devait  la  justice  et  du  bois 
pour  une  modique  rétribution  : «seplem  signa  qu*  dicuntur  syleya.  » 

i 23 
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rie  des  Zæringen;  Berlhoid  jura 32  de  ne  jamais  trou- 
bler l’élection  de  l’évêque,  de  laisser  les  fiefs  de  l’église 
dans  ses  mains,  de  ne  grever  par  des  logemens,  par 
des  exigences  de  fourrage  3Vou  par  d’autres  charge 
forcées  et  d’autres  griefs,  ni  le  palais  épiscopal,  ni  les 
maisons  des  chanoines,  des  chevaliers,  des  bourgeois, 
ou  les  métairies  de  leurs  gens;  mais  plutôt  de  préserver 
l’église  de  tout  dommage.  Ainsi  les  chanoines,  les  che- 
valiers et  les  bourgeois  ayant  tenu  conseil  et  pris  une 
résolution , on  s’engagea  par  serment  à rendre  au  duc 
un  légitime  hommage  34;  on  promit  que  le  clergé  l'irait 
chercher  en  procession,  que  la  bourgeoisie  le  régalerait 
deux  fois  36  ainsi  que  l’évêque  et  leur  suite36.  Bientôt 
après,  Amédéc  de  Ilauterive  mourut  avec  la  réputation 
universelle  de  hautes  vertus;  il  légua  deux  métairies  37 
au  chapitre  pour  qu’on  célébrât  chaque  année  l’anni- 
versaire de  sa  mort,  par  une  messe,  un  festin  et  des 
aumônes;  il  laissa  aux  évêques,  ses  successeurs,  un 
anneau  avec  un  gros  saphir38,  et  huit  homélies  39  dont 
la  lecture40  devait  édifier  annuellement  ses  ouailles 
encore  après  sa  mort.  Dans  tout  son  grand  diocèse, 
durant  les  quatorze  ans  de  son  administration,  il  ne 
permit  que  quatre  divorces,  et  mena  lui-mcme  une 
vie  irréprochable41.  En  mourant,  il  accorda  au  peu- 

17  Chartular.  Laut.  1157. 

51  • Nec  hospilaretur.i  — • Pro  pabulo.» 

34  llccogniliv  Lausanncniium. 

33  • Procurâtiones  facere.. 

16  •Cum  familia.» 

37  Y vouant  el  Grossi.  Chrome.  Epiteopp. 

33  Chron.  Chartul. 

39  Elles  se  trouvent  dans  iiBibl.  mm;.  Palram,  t.  xx.  p.  1262. 

43  Depuis  Purificat.  jusqu’h  Quinquagésime.  Hachai. 

41  Chron.  Chartul.  ... 
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pie  fidèle  le  pardon  des  péchés;  cependant  la  dévo- 
tion de  ses  derniers  momens  ne  dut  pas  être  nui- 
sible à son  siège  : il  cita  devant  le  tribunal  de  Dieu 
# un  seigneur  d’Aubonne  qui  s’était  emparé  d'une  terre 
de  l’évêché  42 . 


Landri  de  Dornach  lui  succéda  dans  l’épiscopat. 
Lorsque,  après  avoir  remis  la  sous-avouerie  à Guil- 
laume et  à Otton  de  Gerenstein 43 , ceux-ci  vendirent 
cette  charge  au  duc  de  Zæringen 44,  il  refusa  son  au- 
torisation45. Il  porta  sa  plainte  au  saint  Siège,  fortifia 
le  quartier  le  plus  élevé  de  la  ville  46 , bâtit  sur  un  ro- 
* cher  le  château  de  Lucens,  et  fortifia  par  des  tours  les 
métairies 47  et  les  bords  du  lac  48.  Car  tout  le  pays  et 
même  les  saints  lieux  furent  envahis  par  la  guerre,  à 
^ , tel  point  que  l’Empereur  donna  à l’abbaye  de  Savigny 
une  lettre  de  protection  particulière  pour  sa  prévôté  de 
Lutry48.  Tandis  que  le  duc  se  maintenait  par  la  force 


4Î  II  s’agissait  de  Saint-I.ivre  près  d’Anbonne.  Chron.  Cliartul. 

41  «De  Garisten.»  Chron.  Epitcopp.  Gerenstein  Otait  situé  au  milieu 
des  collines  de  rUechtland,  non  loin  de  Berne. 

44  L’office  du  duc  à Lausanne  s’appelait,  comme  lu  Zurich,  «advOca- 
tia » ; car  lui-tnéme  ne  portait  pour  son  autorité  d’autre  titre  que  celui 
de  due.  Or  il  ne  pouvait  se  nommer  ni  duc  de  Souabe,  où  était  Zurich, 
ni  duc  de  Bourgogne,  où  il  y en  avait  d’autres.  Mais  avant  l’époque  où 
l’Empereur  lui  confia  celte  autorité,  on  avait  compté  parmi  ses  prédé- 
cesseurs, à Lausanne  et  & Zurich,  des  avoués  ; cette  charge  demeura  dans 
sa  famille. 

44  Avec  raison  : cette  avouerie  n’était  pas  la  propriété  des  seigneurs  de 
Gerenstein.  On  pouvait  craindre  aussi,  qu’en  réunissant  tous  les  titres  de 
la  puissance,  Bcrthold  n’acquît  un  pouvoir  illimité.  L’accord  qu’Amédée 
fit  avec  lui  en  1157  ne  donna  lieu  à aucune  contestation. 

41  «Super  Convalou.  (Couvalou).  Chron.  Chart. 

*’  La  tour  de  Puidoux  près  de  Chexbres,  et  celle  près  de  Courtille,  où 
il  se  plaisait  parce  qu’il  aimait  l’économie  rurale. 

*.*  «Turris  de  ripa.  » Chron.  Epitcopp.  Aujourd’hui  la  tour  d’Ouchy. 

44  La  possession  de  cette  prévôté,  de  laquelle  dépendait  l’église  de 
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dans  son  avouerie , et  que  Landri  prenait  un  soin  royal 
de  la  culture  et  des  fortifications  du  pays,  ce  dernier 
fut  accusé  auprès  du  pape  de  libertinage,  et  d’igno- 
rance dans  les  affaires  ecclésiastiques :>0.  La  dignité 
épiscopale  qu’il  résigna,  fut  donnée  à Roger,  un  Tos- 
can âl.  Celui-ci  adressa  scs  plaintes  contre  le  duc  à 
l’Empereur  62  et  au  pape  â3.  La  paix  rétablie  entre  le 
pape  et  l'Empereur,  le  traité  que  Berthold  avait  fait 
avec  Amédée 64  fut  renouvelé;  mais  la  haine  et  l’op- 
pression ne  finirent  qu'avec  la  maison  de  Zæringen. 

L’avouerie  de  l’évéché  de  Genève  fut  confiée  par  le 
duc  à Amédée,  comte  de  Genevois  âà,  qui  gouvernait 
presque  toute  la  rive  septentrionale  du  Léman  iU  ; Ber- 


Broc,  au -dessous  de  Gruyère  ( Castclla: , d’après  les  registres  de  celte 
église),  avait  été  confirmée  à l’abbaye,  déjà  sous  Henri  IV.  I,a  lettre  men- 
tionnée ici  est  de  1162.  La  lettre  de  protection  du  duc  en  favenr  de 
l’abbaye  de  Hautcrest,  est  de  la  môme  année;  aussi  l’évêque  devint-il  le 
bienfaiteur  de  ce  monastère.  Charte  de  1164. 

50  Citron.  Chariot. 

54  Cuno  d'Ettwayer  dit  « Natus  in  Tuscia,  de  Castro  quod  dicitur  Vicus 
Pisanus.  » La  Chronique  de  Pise,  dans  Muratori  xv,  975,  rapporte  que 
l’Empereur  fit  donation  de  ce  lieu  à l'archevêché  de  Pise  en  1136.  Dans 
un  nécrologue  d'Avenches,  il  porte  le  nom  de  • Curczod  • , et,  si  je  ne  me 
trompe,  on  en  trouve  un  second  du  même  nom;  mais  U l'encre  parait 
plus  récente  que  dans  le  reste  du  nécrologue.  Du  reste  Cuno  fait  l’éloge 
de  Roger  en  ces  termes  : • nobilis  généré,  homo  honestus  et  litteratus, 
«aide  misericors.  » 

61  Charte  de  Civique  lleuri  de  Strasbourg , 1174. 

11  II  se  rendit  à Rome.  Excerpta,  n.  21. 

•*  Charte  du  pape,  1178. 

64  Descendant  d’Aymon,  qui  conclut  le  traité  de  Seyssel  mentionné  an 
chapitre  précédent;  fils  d’Amédée,  qui  était  l'ennemi  du  duc.  Ce  com- 
missariat était  peut-être  une  des  conditions  du  traité  de  paix. 

M Le  litre  de  • Cornes  Gebcnnensium  et  Yaldensium»  se  lit  dans  une 
charte  de  11 92.  On  voit  ce  même  Amédée  agir  en  suzerain  à l'égard  des 
biens  d’un  sire  de  Palcisul  ( Palésieux  ) et  « omnia  usuaria  de  Jorat  • . 
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thold  en  agil  ainsi  parce  que  Genève  est  un  passage 
important  pour  entrer  dans  le  royaume  d’Arles.  Ardu- 
cius,  fils  de  messire  Rodolphe  de  Faucigny,  était  évê- 
que de  Genève;  ses  mœurs  avaient  été  très-libres 
pendant  sa  jeunesse 57  ; il  soutint  en  prince  ferme, 
contre  les  prétentions  du  comte  Amédée,  sa  supré- 
matie épiscopale  dans  la  ville  de  Genève,  et  sur  les  fiefs 
et  les  châteaux  du  diocèse  M.  Quand  il  sut  que  l’em- 
pereur Frédéric  avait  confié  la  seigneurie  de  Genève 
au  gouverneur  impérial  de  la  Bourgogne,  et  que  eelui- 
* ci  l’avait  remise  au  comte,  son  ennemi  â9,  il  rappela 
à l’Empereur  la  diète  de  Spire,  où  il  l’avait  reçu,  lui  . 
évêque,  avec  de  grands  honneurs60,  et  l’avait  investi,  à 
l’exemple  des  précédenS  Empereurs,  de  la  principauté 
immédiate  et  inaliénable  de  Genève.  Les  princes  de 
l’Empire  donnèrent  raison  à l’évêque.  Là-dessus  1 Em- 
pereur ordonna,  pour  l’instruction  de  tout  le  clergé  et  / 
de  ses  attenans  ( casnti ),  de  toute  la  chevalerie,  de  tous 
les  bourgeois  et  habitans  61  de  la  ville  de  Genève,  de 
tous  les  gens  et  sujets  de  l’évêché,  d’expédier  à l'évêque 


Charte  en  faveur  de  Hautcrcst,  1162.  Ces  comtes  sont  aussi  nommés 
comme  voisins  et  vassaux  dans  les  affaires  de  l’abbaye  de  Saint-Maurice 
en  l alais.  Traité  entre  celle  abbaye  el  la  Savoie,  1177. 

87  Efii'lol.  S.  Bcrnlmrdi,  11 35  ; ap.  Spon. 

“ Traité  entre  l'étique  et  le  comte,  ap.  Greyeiacum,  1163.  Beoordationee 
des  droits  épiscopaux.  Confirmation  par  le  pape,  1167.  Ces  événemens  eu- 
rent lien  du  vivant  d’Amédée  le  père. 

••  Un  bref  du  pape  Victor,  de  1160,  prouve  que  le  fds  l’était  aussi.  Spon. 

c>  «Sicut  tantum  principem  decuit.  • Charte  de  l’Empereur,  1158. 

“ • Burgenses,  • originairement  de  simples  habitans  domiciliés  dans 
le  faubourg;  mais  la  signification  de  ce  mot  varie  d’après  les  circonstan- 
ces locales,  au  point  que  dans  le  Plaid  général  tCAymon  de  Cossonay  • illi 
de  burgo.  à Lausanne  jouissaient  de  grandes  prérogatives  à l'exclusion 
des  autres  bourgeois,  tandis  qu’i  Genève  le  .bourgeois,  fut  toujours  in- 
férieur au.  citoyen... 
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Arducius  une  bulle  d’or  portant  « qu’il  n’aurait  d’au- 
>>  tre  patron  que  saint  Pierre  62  ; qu’il  ne  serait  sou- 
» mis  qu’à  l'Empereur  ; que  si  celui-ci  venait  à Gc- 
» nève,  on  chanterait  durant  trois  jours  des  litanies 
» pour  le  saint  Empire  romain.  » Ainsi  Arducius  de- 
meura prince  de  Genève 63  sous  l’autorité  immédiate 
de  l’Empereur  64 . 

L’évéché  de  Sion  obtint  la  même  indépendance  lors- 
que le  comte  Humbert  de  Savoie,  qui  lui  conférait  ordi- 
nairement les  droits  souverains  6à,  mourut  au  ban  de 
l’Empire  après  avoir  abandonné  le  parti  de  l’Empe- 
reur dans  les  guerres  d’alors  66  ; car  lorsque  le  comte 
Thomas,  fils  d’Humbert,  recouvra  la  faveur  impé- 
riale, l’évêché  du  Valais  fut  réservé  à l’Empire  G7,  de 
peur  qu’un  seul  seigneur,  maître  de  tant  d’importans 
passages,  ne  devint  trop  redoutable  aux  Empereurs. 
Les  vallées,  jusqu’aux  sources  du  Rhône  C8,  furent  cul- 
tivées par  un  grand  nombre  de  nobles  seigneurs  venus 
de  France  en  Valais  par  la  Savoie.  Aussi  les  seigneurs 
valaisans  69  se  rencontrèrent-ils,  dans  le  défrichement 


45  Patron  de  la  ville  de  Genève. 

41  «Supremus  domines  atquc  princcps.»  dans  la  bulle. 

44  Troit  chartes  de  l'Empereur,  1162.  Restitution  du  comte,  même  an- 
née ; Spon. 

45  Berthold  avait  probablement  fait  avec  lui,  son  beau-père,  un  accord 
pareil  & celui  que  nous  lui  avons  vu  faire  avec  Amédée,  comte  de  Geno- 
vois.  Les  historiens  de  cette  époque  représentent  le  comte  comme  extrê- 
mement riche,  sans  nous  faire  connaître  suffisamment  les  sources  de  cette 
richesse;  peut-être  vendit-il  l’administration  des  droits  qu’il  lui  paraissait 
incommode  ou  peu  important  d’administrer  lui-même. 

46  Aussi  Humbert  fut-il  appelé  • le  Saint» 

47  Charte  de  l’empereur  Henri  VI,  de  1189,  vidimée  en  1330. 

•*  ■ Vallis  Agcrana.» 

••  Conrad  de  liriem  était  frère  du  seigneur  Rodolphe  de  Rarogne. 
Charte  de  l’évique  de  Constance,  1219. 
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de  ces  déserts,  avec  des  seigneurs  zurioois70,  au-delà 
des  sentiers  qui  traversent  la  grande  vallée  de  glace  au 
nord.  Le  baron  de  Tnurn,  à Gestelenbourg71,  était 
plus  grand  que  les  autres  et  plus  puissant  (pie  les  lois. 

Aussi  l’abbé  de  Saint-Maurice,  dont  il  était  le  vidante72, 
et  surtout  l évêque  de  Sion,  de  qui  il  tenait  le  fief  de 
Gestelenbourg  73,  dont  il  portait  la  bannière74  et  dans 
la  ville  duquel  il  exerçait  la  mairie75,  vivaient  habi- 
tuellement en  mésintelligence  avec  lui.  L’archevêque 
de  la  Tarantaise  obtint  par  son  entremise,  que  i’évèque 
conservât  la  haute  et  la  basse  justice  dans  la  ville  de  , 

Sion,  en  cas  de  nécessité  l’usage  de  la  milice,  ainsi  que 
la  taille  (ta//*o)76  annuelle  et  extraordinaire,  et  qu'il  de- 
meurât seigneur  des  étrangers  ( adventitiorum )j  que  les 
petits  différends  entre  les  barons  et  l’évêché  seraient  ju- 
gés par  les  tribunaux,  les  plus  grands  par  les  habitans 

70  Charte  du  liaron  de  Regensbcrg  pour  le  bailliage  de  Wiler  au  pied  du 
Brunig,  1190.  Lorsqu’on  se  rappelle  les  seigneuries  rie  Seldcnburcn,  si- 
tuées dans  le  voisinage,  (le  baron  de  Seldcnburcn  habitait  à peu  de  dis- 
tance de  Bouslellen,  dans  le  canton  de  Zurich,  ) on  voit  se  conCnner  la 
conjecture  de  J.  Cf.  Fùsstin  ( Géogr . L i)  que  le  comté  du  Zuricligau 
s’étendait  jusque  dans  la  vallée  d’F.ngclberg. 

71  Le  dernier  membre  de  celle  haute  cl  antique  noblesse  fut  le  célèbre 
historien  Zurlaubcn,  homme  respectable  à plus  d'un  égard,  autrefois 
lieutenant-général  dans  les  régimens  suisses  au  service  de  France.  Ses  ar- 
moiries sont  les  mêmes  que  celles  des  dauphins  de  la  Tonr-du-Pin  ; plu- 
sieurs circonstances  portent  à croire  que  les  barons  de  Thurn.  il  Gcste- 
len.  étaient  originaires  du  Dauphiné. 

7*  A.  Ollon  cl  Vouvray,  Traité  entr'eux,  conclu  par  la  médiation  de 
l’archcvéquc  de  la  Tarantaise,  1157.  ♦ 

’t  Traité  du  même,  entre  l’êvéque  et  le  baron,  1177. 

74  Traité  de  la  noblesse  avec  f évêque,  1319.  v 

71  Traité  cité  n-  75. 

76  Voy.  aussi  le  traité  au  sujet  de  la  taille  des  serfs^u  bord  du  Lonzo. 

Valéria,  1181. 
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de  la  contrée  ( manu  ccisatorum ) à la  pluralité  des  voix. 
Les  seigneurs  du  pays  arrêtèrent  aussi  que,  quand  le 
baron,  vassal  de  la  Savoie77,  servirait  en  personne  le 
comte  dans  des  guerres  contre  la  Savoie,  ses  sujets  du 
Valais  n’en  serviraient  pas  moins  sous  les  étendards  de 
l’évêque,  et  ne  prêteraient  aucun  serment  sans  son  con- 
sentement78. Ils  décidèrent  encore  que,  comme  le  comte 
faisait  assassiner  sur  la  route  ceux  qui  refusaient  de 
lui  payer  un  sauf-conduit,  l’évêque  aurait  le  droit  de 
les  faire  escorter78. 

L’empereur  Frédéric,  étant  devenu  père  de  beau- 
coup de  fils,  chercha  à les  agrandir  dans  les  pays  qui 
servent  à la  fois  de  boulevard  et  de  porte  à l’Italie,  à 
la  France  et  à l’Allemagne,  pays  voisins  et  de  leur  du- 
ché héréditaire  de  Souabe,  et  de  l’héritage  de  letir 
mère.  Une  année  après  la  mort  de  6on  ami  Ulrich  de 
Lenzbourg,  qui  n’avait  point  laissé  d’héritier80,  l'Em- 
pereur vint  à Lenzbourg,  nomma  son  fils  Ottou  comte 
palatin  de  Bourgogne,  et  lui  donna  en  fief  le  comté  de 
Rore81.  D’autres  terres  que  les  comtes  de  Lenzbourg 
ne  tenaient  pas  de  l’Empereur,  mais  qu’ils  avaient  dé- 
frichées ou  héritées  de  leurs  aïeux,  furent  portées  aux 


,7  On  sait  que  les  barons  possèdent  ce  litre  comme  personnel  ou  en- 
suite d'une  baronie  immédiate,  mais  qu'en  même  temps,  pour  d’autres 
fiefs,  ils  peuvent  être  vassaux  d’autres  seigneurs. 

55  Traité  cité  n.  74. 

” Tous  ces  droits  de  l’évêque  sont  attestés  par  des  documens  ; leur 
origine  est  dans  sa  dignité  de  comte  et  de  bailli. 

80  Arnoulph,  frère  d'Ulrich,  vivaitencore  en  1181.  Nous  ne  savons  pas 
si,  ni  comment,  l’Empereur  s’arrangea  avec  lui.  Guler  nomme  Rodolphe, 
son  autre  frère,  comme  le  dernier  de  la  famille. 

•*  C’est  pourquoi  Olton  de  Saint-Biaise,  cap.  21,  écrit  que  l’Empereur 
cquit  Lentbourg  à titre  de  don  on  4 prix  d’argent.  Charte  du  comte 
palatin  lluguat  an  su jet  de  l'églite  de  Ruod,  125}. 
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comtes  de  Kibourg,  par  Richenza,  dernière  héritière 
de  la  famille.  En  Argovie,  Béronmunster,  sous  la  pro- 
tection de  l’Empereur,  choisit  pour  prévôt  un  fils  de 
la  comtesse  Richenza.  L’empereur  Frédéric  obtint 
aussi  que  le  couvent  de  Seckingen  choisit  pour  avoué 
son  fils,  le  comte  palatin  ; le  pays  de  Glaris  était  sou- 
mis à ce  monastère.  A la  mort  de  l’impératrice  Béatrix, 
Otton  fut  investi,  non-seulement  de  la  haute-Bour- 
gogne, mais  encore  de  la  lieutenance  impériale  d’Ar- 
les 82.  Au  temps  où  le  comte  Humbert  de  Savoie  était 
au  ban  de  l’Empire,  tout  le  peuple  des  bords  du  Rhône 
avait  peut-être  rendu  hommage  à cette  dignité  du 
prince  palatin  83.  En  exemptant  l'évêque  de  Coire, 
Egen  d’Ehrenfels,  successeur  du  pieux  Adelgot 84,  pour 

**  «Archisolium  Arelatcnse.»  Olto  de  S.  Blatio.  Le  duc  ; e Zæringen 
mourut  la  même  année  que  l'Impératrice.  Sa  mort  peut  avoir  causé  un 
changement.  Il  est  sûr  que  Zaeringen  recouvra  Zurich  à cette  époque. 

s)  Otton  fut  fait  comte  palatin  en  1173;  alors  déjà  Humbert  avait  été 
infidèle  à l’Empereur;  il  mourut  en  1188. 

“ Adelgot,  «ad  cuncta  decentia  promptus,  • rétablit  dans  plusieurs 
monastères  l’esprit  de  l’ancienne  discipline  claustrale,  la  vie  commune; 
de  son  temps  fut  fondé  le  couvent  de  Marienberg,  dans  le  Vinstgau,  sur 
l’Adige.  Nous  aimons  les  détails  qui  peignent  la  vie  des  anciens  temps. 
Messire  Ulrich  de  Trasp  fil 46),  repentant  des  nombreux  péchés  de  sa 
jeunesse,  transporta  sur  le  Marienberg,  au-dessus  de  son  château  de 
Burgeiss,  le  monastère  de  Scuols,  détruit  par  la  foudre  ; tous  ses  amis 
dotèrent  cette  maison,  les  comtes  et  les  comtesses  d'Ulten,  d’Kppan 
(Piano)  de  Grcifenstein,  de  Metsch,  ainsi  que  Gebhnrd , son  frère,  qui 
alla  mourir  dans  la  Terre-Sainte.  Toutes  ces  dotations  ayant  été  confir- 
mées par  l’Empereur,  en  1169,  Ulrich  se  mit  lui-même  en  roule  pour  la 
Palestine,  avec  Ita  sa  femme,  et  Wentrnde,  lenr  fidèle  servante.  Il  mou- 
rut pendant  ce  pèlerinage,  mais  son  tombeau  est  au  couvent  de  Marien- 
berg : on  y voit  la  statue  d’Ulrich  de  Trasp,  en  chevalier,  tenant  à la  main 
l’acte  de  fondation  ; à côté  de  lui  est  couchée  lia , et  près  d’elle  la  ser- 
vante qui  ne  la  quitta  jamais  dans  le  cours  de  sa  vie.  Tsckmti;  Guicr  avec 
plus  de  détails. 
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toute  sa  vie  de  tout  service  de  vasselage,  l’Empereur 
obtint  qu’il  conférât  l’avouerie  à Frédéric,  son  fils. 
Les  passages  Rliétiens,  et  les  châteaux  forts  et  solitaires 
étaient  utiles  au  maître  de  la  Souabe  et  de  l’Italie,  sous 
bien  des  rapports85.  L’évêché  était  dés  long-temps 
très-riche  en  terres  dans  les  plus  hautes  vallées  du 
Rhin,  aux  environs  de  Coire  et  près  de  l’Arlenberg;  il 
acquit  les  droits  des  anciens  comtes  de  Câmertingen  8ti, 
au  pied  du  Julier,  et  autour  des  sources  de  l’Inn  ; dans 
les  montagnes  et  au-delà,  aux  confins  des  évêchés  de 
Coire  et  de  Côme,  le  plus  puissant  des  deux  avait  le 
plus  reculé  ses  limites.  * 

L’avouerie  de  l’évêché  de  Coire  était  autrefois  dans 
les  mains  du  comte  Rodolphe  de  Pfullendorf  dans  le 
Linzgau  ; lorsque  cet  héritier  des  anciens  comtes  de 
Brégenz  alla  au  Saint-Sépulcre,  à la  défense  duquel  il 
avait  consacré  sa  vie  87,  il  remit  tous  ses  fiefs  mascu- 
lins à Frédéric,  fils  de  son  neveu  l’Empereur.  Celui-ci 
laissa  quelques  terres  dans  le  canton  de  Zurich  au  comte 

85  Les  montagnes  que  traversait  la  route  militaire  qui  conduisait  en 
Italie  portaient,  comme  peut-être  dans  les  temps  les  plus  anciens,  le  nom 
de  «Pyrénées» , dérivé  probablement  du  mont  Brenner  on  du  Bernina. 
Otlon  de  Fritingue  dit  de  l’empereur  Conrad  lit  ; « Pyrenænm  per  ju- 
gum  Scplimi  montis  transcendit.»  Frédéric  I prenait  ordinairement  cette 
route  quand  il  se  rendait  à Chiavcnnc.  Otlon  de  S.  niaise.  Cependant  il 
surprit  aussi  ses  ennemis  dans  le  passage  de  Bellinzone  ; « fabulosnm  vi- 
debatur,»  dit  Otton  Morena;  peu  de  temps  après  on  ouvrit  le  passage  du 
Splugcn.  Frédéric  enferma  le  comte  palatin  de  Tnbingnc  dans  le  châ- 
teau de  Nenbonrg  près  d'Unlervaz.  Otton  de  S.  Biaise.  Non  loin  de  là  , 
à Ems,  Guillaume,  fils  de  Tancréde,  dernier  rejeton  de  la  race  héroïque 
des  Normands  de  Sicile,  exhala  lentement  dans  une  dévotion  silencieuse 
et  dans  des  poésies  mélancoliques  les  restes  d’une  vie  attristée. 

88  Ils  possédaient  vers  1139  l’avouerie  de  Saint-Gall  ; elle  fut  perdue 
lorsque  Ulrich  mourut  avec  son  fils.  Zurlaubcn  dans  Zapf,  90. 

87  Additio  Heppidani,  1180;  ap.  Goldast.  Berthold,  son  fils,  était  mort 
en  Italie,  de  la  peste.  « . 
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Albert  de  Habsbourg 88,  gendre  du  comte  de  Pfullen- 
dorf89.  Cet  accroissement  de  biens  sembla  aussi  consi- 
dérable que  lorsque  les  moines  de  Zweyfalten  vendirent 
à une  comtesse  de  Habsbourg  le  quart  du  village  de 
Dietikon  90  ; alors  le  comte  Albert  reçut  le  surnom  de 
riche91.  Quatre  siècles  après,  un  de  ses  descendans, 
Philippe  II,  possesseur  de  1 Espagne,  de  l’Italie  et  des 
deux  Indes,  ne  se  crut  pas  assez  riche. 

Il  résulte  clairement  de  ces  faits,  que  le  due  de  Zæ- 
ringen  était  landgrave  de  Bourgogne,  lieutenant  de 
TUechtland,  du  pays  Waraschke92  et  de  Lausanne,  et, 
le  plus  souvent,  gouverneur  impérial  de  Zurich;  du- 
rant les  cinquante  années  de  son  pouvoir  93,  Arducius 
fut  prince-évèque  de  Genève,  ainsi  que  ses  successeurs  : 
en  Valais,  l’évêque  était  comte  indépendant.  Otton, 
comte  palatin,  administrait  la  justice  à Roreen  Argo- 
vie; son  frère,  le  duc  Frédéric,  était  le  plus  grand  sei- 
gneur de  Curwalchen. 

A cette  époque,  le  duc  Berthold  de  Zæringen  fit  en- 
tourer de  murs  beaucoup  de  vieux  bourgs  et  bâtit  des 

" Otton  de  Saint -Blaite,  c.  21. 

**  Par  sa  lille  lia.  Acta  Mur.  ; Zitrlaubcn,  Table»,  p.  29. 

50  Dans  celle  portion  étaient  compris  ■ una  salica  terra  • , un  tiers  des 
droits  sur  l'église,  un  quart  du  droit  de  pèche  « in  piscoso  flurainc  Lin- 
dimaco»,  tout  ce  qui  était  en  «graminea  et  saltuosa  terra.*  Acte  de  la 
donation  faite  au  couvent  par  Cuno  de  IVûl/Ungcn  au  couvent,  en  1089.  On 
reconnaît  encore  aujourd'hui  la  forme  des  terres  mentionnées  et  de» 
contrées.  La  comtesse  de  la  maison  de  Habsbourg  était  femme  d’Otlon, 
qui  mourut  en  1115. 

’*  Herrg.  Geneal.  L i,  I.  c.  17.  D’après  le  texte  d’Otton  de  Saint- 
Biaise,  l’Empereur  donna  au  comte  • comitatum  Turicensem.  advoca- 
tiam  Sckingensis  ccclesiæ  et  prædia  conquisita  de  Biedertan.* 

” Pour  la  partie  qui  était  en  Helvétie. 

•*  De  1135  à 1185. 

• . 
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villes  libres,  pour  que  les  paysans  des  terres  impé- 
riales et  d’autres  hommes  libres  devinssent  forts  par 
leur  réunion  et  à la  faveur  de  ces  remparts  9*.  Comme 
gouverneur  héréditaire,  il  percevait  alors  l’impôt  des 
métairies  95  et  un  droit  sur  les  marchandises,  parce 
que  les  routes  et  les  ponts  appartiennent  partout  au 
seigneur <JB.  Dans  les  villes,  se  rassemblèrent  beaucoup 
d’hommes,  qui,  suivant  le  caractère  humain,  avaient 
divers  sujets  d’être  mécontens  de  leur  sort,  d’autres 
qui  espéraient  de  trouver  l’existence  et  un  gain  dans 
cette  vie  sociale  ; mais  la  plupart  par  amour  de  la  li- 
herté,  du  repos  et  de  l'ordre.  Les  bourgeois  étaient  ju- 
gés d’après  des  lois  simples  et  brèves  °7,  sur  leur  aveu 
ou  sur  la  parole  de  témoins  dignes  de  foi,  par  douze 
ou  vingt-quatre  conseillers,  leurs  pairs98,  présidés  par 

•*  On  avait  vu  peu  d'années  auparavant  le  danger  auquel  était  exposé 
un  pays  ouvert  : des  Bohémiens,  au  service  du  duc  Guclphe,  désolè- 
rent l'Allemagne  jusqu'au  lac  de  Genève  par  le  feu,  le  brigandage  et  par 
loutes  les  abominations  ( « cxecrabilibus  spurciliis  • J d’une  soldatesque 
indisciplinée.  Citron,  de  IVeingarten,  1166.  • Lacus  Lomannus»  peut 
aussi  désigner  le  lac  de  Zurich;  le  nom  de  la  Limmat  donnait  lieu  à de 
semblables  méprises. 

’5  • Arcæ  ; • on  leur  donne  dans  la  charte  n.  97  le  nom  de  « Curies.  » 

’•  Les  étrangers  payaient  un  faible  droit  ; après  le  terme  d’une  année 
le  duc  héritait  du  tiers  des  biens  des  personnes  mortes  sans  héritiers. 

” Cette  description  des  villes  zæringiennes  en  général  est  tirée  du 
Droit  municipal  de  Fribourg  en  Brisgau,  1120  ; ap.  Schüpfl.,  Zar.  Bad. 
L v,  p.  50. 

•'  Par  pairs  on  entend  les  hommes  soumis  aux  mômes  lois.  Tel  était 
l’esprit  de  la  prérogative  si  vantée  d’Ôlrcjugée  par  scs  pairs;  ceux-ci  n’é- 
taient pas  nécessairement  de  la  môme  classe  ou  de  la  môme  profession. 
Dans  ce  dernier  cas  la  jalousie  de  métier  égale  trop  souvent  l’ignorance 
en  matière  législative.  Dans  la  première  acception,  les  citoyens  suisses  , 
et  môme,  dans  la  plupart  des  cantons,  les  sujets  sont  jugés  par  leurs 
pairs  ; il  n’existe  pas  de  loi  différente  pour  l’avoyer  et  pour  le  simple  par- 
ticulier. 
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un  avoyer  qu’ils  élisaient  chaque  année.  Nul  no  pou- 
vait accuser  son  concitoyen  auprès  de  juges  étrangers, 
ou  prendre  des  étrangers  pour  témoins  contre  lui;  au- 
cun serviteur  du  duc  ne  pouvait  déjtoser  contre  les  ■ 
bourgeois  auprès  d’un  tribunal  forain,  aucun  juge  ne 
pouvait  les  faire  arrêter,  à moins  qu'ils  n’eussent  com- 
mis un  vol  ou  fait  de  la  fausse  monnaie.  Jamais  les  cas 
douteux  n'étaient  décidés  par  le  seigneur,  mais  par  les 
duels  ou  par  le  tribunal  de  Cologne,  dont  les  lois  ser- 
vaient de  modèle  aux  codes  des  villes  des  Zæringen  99 . 

Chacun,  durant  sa  vie,  administrait  librement  sa  for- 
tune ; sa  veuve  lui  succédait  dans  ce  droit;  le  soin  des 
orphelins  regardait  toute  la  ville.  Quand  un  tuteur 
avare  les  frustrait,  tout  son  bien  tombait  aux  mains  du 
duc,  et  les  bourgeois  lui  infligeaient  une  peine  corpo- 
relle. Les  poids  et  les  mesures,  sur  lesquels  reposait 
surtout  le  commerce,  étaient  sous  leur  surveillance. 

Dans  le  pays,  ils  étaient  exempts  de  péage.  Les  délits 
commis  dans  l’ivresse  étaient  jugés  comme  des  crimes  % 
nocturnes.  Les  prix  du  vin,  de  la  viande  et  du  pain,  la 
principale  nourriture  10°,  étaient  fixés  par  les  conseil- 
lers et  les  bourgeois.  Il  était  défendu  aux  bouchers  101 

” C’est  ainsi  que  pendant  long- temps  des  villes  de  Silésie,  de  Polo- 
gne et  de  Prusse  portaient  leurs  appellations  à Magdebourg. 

,oa  ■ Optitna  refeclio  • (Cliorograpli.  Chartul.  Laus .)•  cum  frismigis;» 
ce  mot  peut  signifier  des  fromages.  On  voit  par  une  charte  que  les  fro- 
mages étaient  un  des  principaux  articles  d'un  repas  ; cependant  on  pour- 
rait aussi  lire»  friscingis.  ■ chair  de  jeunes  animaux  («animal  nondum 
perfectum.  • Act.  Mur.)  , 

101  «Carnificibus.»  Droit  muniap.  de  Fribourg.  Les  chroniques  rappor- 
tent à la  date  de  1941  qu’une  petite  Ironpe  de  Bernois,  parmi  lesquels 
se  trouvait  le  bourreau,  se  mit  en  route  pour  une  expédition  militaire  , et 
qn'elle  se  battit  vaillamment  près  de  la  haie  4 Almedingen.  Il  est  cer- 
tain qu’on  ne  professait  pas  encore  alors  pour  le  bonrreau  un  mépris  in- 

, , ' i 

• * * 
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d’acheter  des  bœufs  et  des  porcs  quinze  jours  102  avant 
ou  après  la  Saint-Martin  ; c’était  alors  que  les  bourgeois 
faisaient  leurs  provisions  de  ménage  pour  l'hiver.  On 
rasait  la  maison  d'un  meurtrier,  et  le  sol  restait  désert 
pendant  un  an  103  ; en  général  les  lois  parlaient  aux 
sens  : le  plus  ignorant  comprend  ce  langage.  Jamais  le 
seigneur  ne  forçait  la  ville  de  recevoir  un  bourgeois,  et 
n’empèchait  un  habitant  de  la  quitter.  Des  hommes 
isolés  et  des  serfs  aimaient  d’autant  mieux  à se  faire 
citadins.  Ces  derniers  étaient  libres  quand  leur  sei- 
gneur ne  les  réclamait  pas  dans  l’année  et  ne  prouvait 
pas  son  droit  par  le  témoignage  de  sept  parais.  Les 
bourgeois  s'imposaient  eux-mêmes  ( collecta ) en  cas  de 
besoin  public.  Ils  ne  suivaient  leur  seigneur  à la  guerre 
qu’à  une  distance  d'où  ils  pouvaient  revenir  coucher  chez 
eux.  Leurs  maisons  étaient  le  seul  gage  de  leur  fidélité ,<M. 
Dans  les  lionnes  et  les  mauvaises  causes,  les  bourgeois 
étaient  tous  pour  un,  et  un  pour  tous.  L’amour  du 
prochain  ne  s’étendait  pas  à l’humanité  dans  le  sens  de 
la  belle  parabole  du  Samaritain,  mais  seulement  à son 
voisin.  Ces  bourgeoisies  naissantes  étaient  excusables, 
si  au  sortir  d’un  état  de  barbarie  elles  s'unissaient 


juste  en  soi,  et  pourtant  utile  à la  société.  11  se  peut  néanmoins  qu'on  ait 
mal  interprété  dans  une  chronique  latine  le  mot  .camifex,»  qui  peut 
signifier  un  boucher,  un  banneret  ou  un  membre  de  la  tribu  des  bou- 
chers, alors  composée  de  citoyens  particuliérement  distingués  par  leur 
courage. 

*oî  Proprement  • nocles.  ; c’était  l’expression  reçue,  comme  en  anglais 
• fortnighL*  t 

Suivant  la  coutume  italienne;  de  là  à Bologne  «il  gnaslo  Ghisilicri,» 
à Milan  • il  guasto  délia  Torre.  • C’est  ainsi  que  l’abbé  Conrad  de  Buss- 
nang  punit  les  Saint-Gallois  en  faisant  raser  15  maisons,  et  Berlhold  de 
Falkenstein,  les  habilans  de  Wyl,  en  en  faisant  rat^r  8.  Stumpf. 

,c*  line  pouvait  Ifs  contraindre  que  par  là  •rffali®  suæ  reforma  ri.» 
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étroitement  dans  l’intérêt  de  leur  prospérité  sociale  ; 
leurs  adversaires  cherchaient  à les  retenir  par  la  force 
dans  l’état  de  bassesse  d’où  elles  sortaient  florissantes. 

Berthold,  à l’exemple  de  son  père  et  de  son  oncle, 
auteurs  de  semblables  institutions,  transforma  en 
ville105  Fribourg,  dans  l’Uechtland lt)ü,  situé  au  bord  de 
la  Sarine,  et  au-dessus  de  cette  rivière,  sur  des  rocs 
escarpés.  Il  destina  cette  ville,  sise  entre  les  possessions  . 
des  comtes  de  Neuchâtel  et  de  Gruyère,  près  des  terres 
de  l’évêque  de  Lausanne,  à servir  de  fort  à la  noblesse 
inférieure107.  Il  la  fonda  en  partie  sur  les  terres  de 
l’abbaye  de  Payerne  108,  et  en  partie  sur  les  siennes, 
avec  l’aide  et  le  conseil  de  beaucoup109  de  barons  no, 
et  malgré  l’opposition  d’autres  seigneurs;  de  sorte  que 
les  bourgeois,  occupés  à bâtir  les  murailles,  durent 
payer  des  soldats  1,1 , et,  à cet  effet ll2,  imposer  les  mai- 
sons de  l’église  113  et  de  la  bourgeoisie.  Il  n’était  pas 
facile,  sur  ce  terrain  inégal,  de  garder  avec  peu  de 
monde  toute  l'étendue  de  la  ville.  La  liberté  et  l’inéga- 

405  Une  charte  de  11G2  {Rachat,  t.  ï)  nomme  un  curé  ( «curatus»)  de 
Fribourg,  16  ans  avant  la  fondation  de  la  ville.  C’est  ici  sans  doute  qu’il 
faut  placer  Lambert , «mansionarius  dal  Fribor.  * Liber  donat.  Altarip. 

La  charte  sur  te  droit  municipal  de  Fribourg,  que  l’on  croyait  per- 
due, se  trouve  dans  la  franchise  de  Cerlicr,  du  comte  Rodolphe  de  Nidau, 
qui  a doté  Cerlier  de  cette  franchise. 

4,4  De  lé,  dans  la  Lettre  de  Berthold  à Fribourg,  de  1179,  la  formule  : 

■ Salut,  et  victoire  sur  les  ennemis.» 

Sur  l’emplacement  de  l’église  de  Saint-Nicolas  à Fribourg  ; Charte 
de  1178. 

4e*  Balm,  Blonay,  Montenach,  Stavajcl  f Estavayer)  Sigena,  Egistor 
(Signau,  Jâgistorf)  etc.  ont  signé  la  charte  de  1178. 

444  C’est  le  titre  qu’iis  prennent  dans  la  charte  de  l'iveque  Roger  de  Lau- 
sanne, de  1182. 

444  «Adjutoresconductilios.  • Lettre  de  1179. 

445  «Pro  donativa  mercede.  » 

*4*  P.  e.  de  l'abbaye  de  ilauterive. 
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lité  naquirent  ensemble  à Fribourg,  non-seulemeni 
parce  que  les  habitans  primitifs  étaient  de  diverses 
conditions,  et  que  le  talent  et  la  force  sont  répartis  in- 
également par  la  nature;  niais  parce  que  les  barons, 
pour  qui  une  constitution  bourgeoise  était  chose  nou- 
velle, commirent  la  folie  de  faire  sentir  aux  bourgeois 
cette  différence  m.  Lors  de  l'inauguration  de  l’église, 
ils  demandèrent  à l’évèque  la  liberté  de  se  faire  inhu- 
mer dans  les  couvons  du  voisinage  "5.  Six  cents  ans  de 
communauté  1,6  n’ont  pu  confondre  en  un  seul  peuple 
la  race  allemande  et  la  race  romande  de  la  bourgeoisie. 
On  parle  encore  allemand  sur  les  bords  de  la  rivière 1 l7, 
et  roman  sur  les  rochers,  sans  que  tous  les  bourgeois 
connaissent  les  deux  langues. 

'L’Uechtland  voisin  avait,  sur  beaucoup  de  contrées, 
l’avantage  de  ne  posséder  guère  de  grands  fiefs , mais 
plutôt  des  terres  héréditaires  d’un  grand  nombre  de 
nobles  dont  les  pères  avaient  défriché  ce  désert  : c’est 
pourquoi,  lorsque  à l’activité  des  moines  de  Hauterive, 
se  joignit  la  protection  d’une  ville  en  faveur  du  peuple, 
tout  le  pays  fut  cultivé  avec  un  zèle  extraordinaire. 
Ainsi  Fribourg  fui  bientôt  plus  peuplé  que  d’autres 
villes  régies  j>ar  les  mêmes  lois,  mais  dans  une  position 


*“  De  là  les  titres  de  tBarones»  dans  la  charte  n.  110,  et  de  «burgen- 
ses  majores  et  minores,  « dans  le  n.  111. 

1,1  A Hauterive,  Marsens,  Paycrnc.  Ils  voulaient  être  distingués  dans 
la  mort  comme  dans  la  vie,  n.  114. 

H‘  L’époque  de  la  fondation  est  l’an  1178. 

**’  I.e  plus  ancien  quartier  de  la  ville.  Celle-ci  devant  être  une  ville 
allemande,  les  affaires  du  gouvernement  ont  été  traitées  jusqu'à  ce  jour, 
en  allemand,  par  des  hommes  dont  la  plupart  entendaient  mieux  le 
français. 
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différente  1,8  ; Hautcrive  lut  son  émule  en  richesses  et 
en  travaux  productifs ,l9.  .. 

Par  amour  pour  une  vie  paisible,  beaucoup  «le  gens 
mettaient  leurs  biens  sous  la  protection  du  couvent; 
d'autres  qui  se  vouaient  à Dieu  l2n,  lu;  donnaient  une 
part  dans  leur  héritage;  il  recevait  des  dons  d’une  mère 
quand  son  fils  bien-aimé  lisait  sa  première  épitre  l21, 
d’un  jeune  homme  qui  entreprenait  un  dangereux 
voyage  pour  se  rendre  à des  écoles  lointaines 1 22,  ou  de 
barons  résolus  de  s'engager  dans  une  croisade123,  ou 
d’un  comte  touché  de  la  prompte  mort  d’un  illustre 
chevalier  l24,  des  églises  pour  obtenir  des  hosties  I2S, 
et  des  mourans  qui  craignaient  le  purgatoire  12c.  Ces 
donations  étaient  constatées  par  des  chartes  en  bonne 
forme  127  ou  par  une  pierre  posée  sur  l’autel128,  ou  sur 
le  cimetière,  en  présence  de  la  commune ,29.  Cependant 
les  pères  ne  pouvaient  pas  toujours  prouver  l âge  de 
leurs  fils,  dont  le  consentement  était  nécessaire  l3°,  et 


1,1  Ccrlier,  Arberg,  Milan. 

Do  là  le  proverbe  : « l.es  revenus  de  Fribourg  ne  dépassent  pas 
d’un  liard  ceux  de  Haulerivc.» 

Charte  des  frères  de  Pont,  1209. 

1,1  Donation  de  Jean  d'Orsonens. 

1,5  Donation  d’Amèilce  de  tVyl  (Ville)  tontes  dans  le  liber  donationum. 
111  Charte  de  fValther  de  Blonay,  1216. 

,M  • Compunctiis,  » comme  Ulrich  de  Neuchâtel. 

115  «Pyxidem  plenam  hostiis.  • 

116  «lit  christianilas  (ici  l’absolution,  particuliérement  après  excom- 
munication ) eis  rcdderctnr.  ■ 

157  Brefs  de  confirmation  des  papes  des  années  1142,  1146,  etc.;  du  cha 
pitre  de  Lausanne. 

1,1  Ainsi  Rodolphe  «dcGrangiis-  donna  des  «jura  regalia.  • 

•“  «In  conspectu  parochiæ.  In  arcnario  (cimetière)  de  Pratellis.  ■ 

«5I  «Quem  tredecim  annorum  fore  adstruxerat.  • 

i.  a4  * 
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plusieurs  personnes  savaient  à peine  signer  une  lettre 
en  formant  les  cinq  voyelles  traversées  par  un  trait 131  ; 
à peine  ttrouvait-on  dans,  sept  villages  132  un  individu 
qui  apprît  à écrire.  Les  hommes  dispersés  dans  de 
grandes  étendues  de  terrain  s’inquiétaient  peu  de  leurs 
voisins  ; il  fallait  s’en  rapporter  aux  moines  eux-mêmes 
sur  les  limites  des  possessions  du  couvent  m.  De  leurs 
propres  mains 134  (ils  ne  craignaient  pas  le  travail,  même 
les  jours  de  fête135),  ils  conquirent  beaucoup  de  ter- 
rain cultivable  sur  les  bêtes  sauvages138  : des  biens 
abandonnés  l37,  des  pâturages  dans  la  montagne138,  et 
de  grandes  étendues  de  taillis  et  de  broussailles  139  fu- 
rent distribués;  on  essaya  de  cultiver  en  divers  en- 
droits du  froment,  du  méteil  14°,  de  l’avoine,  des  pois, 
du  vin,  des  poires,  des  châtaignes  141  ; on  changeait  de 
culture  suivant  le  terrain ,42.  Le  couvent  introduisit  la 
tisscrandéne143,  et  le  travail  fut  de  plus  en  plus  pro- 
pagé parmi  la  population  croissante  : ainsi  s’établirent 
des  foulons,  des  pelletiers,  des  charpenflers,  des  ma- 
in .cbarta  teslimonio  quinque  vocalium  litlerarum  et  incision»  per 
medium  confirmata  ; » 1 173. 

m Dans  tes  sept  ■ casalibns  busclnlise  de  Unens. . 

*”  Le  pape  Lucius  111,  118i;  le  pa[K  Innocent  111,  1198. 
o*  « Décima  proprii  laboris  eoruin.  » 
in  Permission  d'innocent  111 , 1198. 
u<  «Terra  luporum  in  Colterel;  casale  luporum. • 

•>7  «Locus  pertuis,  ubi  1res antiqnœ  semitæ  conjunguntnr.  • 

4,1  • Tcrmini  qui  dividunt  Alpes. 

in  . Consuetudo  de  bnscbilia  in  lincns;  scplem  casalia  ejus  usimen- 
tum  habent.  — Dcsaley  in  undecim  partes.  • 

4,4  . Messeal.  ■ = De  là  messel  dans  le  langage  de  la  Suisse  française. 

C.  M.  « 

444  • Très  cupa;  de  castaneis.  » 

441  • Campus,  in  quo  primum  vinea  fueraL  • 

“•  « Illi  de  Altaripa  dederunt  ulnam  panni  — tunicam.  • 
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çons,  des  forgerons  144  et  des  vitriers  146 ; les  arquebu- 
siers, les  coureurs 140  et  les  marchands  formaient  autant 
de  professions  dans  l’Uechtland  147.  Au  lieu  des  noms 
très-généraux  auparavant  usités  l48,  on  en  donna  aux 
familles  nobles  et  bourgeoises  de  plus  particuliers, 
qu'on  tirait  des  châteaux  et  des  villes,  lieux  de  leur  nais- 
sance ou  de  leurs  seigneuries140,  de  leurs  emplois140, 
et  d'autres  circonstances  141 . La  population  croissant 
toujours,  les  familles  se  dispersèrent,  et  les  désignations 
devinrent  plus  nécessaires  et  plus  difficiles.  Tel  était  le 
progrès  de  FUechtland  quand  la  ville  de  Fribourg  s’é- 
leva. Les  seigneurs  et  les  gens  de  trois  lieues  à la  ronde 

^ M -m  * i * » *»- 

* * 

*'*  « Fu llo de  f.orpastonr ; cemenlariiis  de  Arconcic;  doimis  rarpenta- 
rioruui  de  Unens;  Cuno  pellelertiis ; Pclrus  pcllifex;  faber  de  Vouant.» 

**5  On  voyait  déjà  des  fenêtres  avec  des  carreaux  de  verre  dans  l’église 
du  couvent 

,u  »Balistarius  de  Montagnie;  Wilhelmus  cursor  Abbalis.  • 

#!  « llodolfus  mercalor,  de  Novocaslro.  • 

***  Ulrich  de  Ochtlandia,  4178,  Ulrich  de  Equeslor  (du  comté  éques- 
tre), un  chevalier  du  Valais,  etc. 

**’  Beroz  de  Avrie  (qui  s'écrit  aussi  Avril,  de  Aprilibus , Afîry  ),  1178  ; 
les  seigneurs  de  Gonmoëns;  de  Tribus  vallibus  (Treyvaux)  ; Corberes  ; 
Troilorrcns  (maintenant  Treylorrens)  ; Villars;  Despindes  (d'Ependes ); 
de  Planfeyun  ; d’Echarlens  (Kchallens)  ; le  chevalier  de  Prangin  ; Monl- 
Macun  ( Maggenberg);  de  Pelpa  ( Belp)  ; CudreCn;  de  Adventichaf  d’A- 
venebe);  Englisberg;  le  chevalier  de  Praroman;  Colombier;  Rance%; 
le  chevalier  de  Donno  Pctro  (Dompierre);  Essarra  ( d’Esserls  otj  de 
La  Sarra?)  Villette;  de  Valerys  (Valeires);  d'Itoruns  ( Oron) ; Sedor 
( Seedorf)  j de  Prcz  ; Ilauleville  ; le  chevalier  de  Vicens. 

IS0  • Advocatus  Uzenstorf  ; Ministcr  Bosonis  (à  Bossonens  ) ; li  Sécha  us 
(écuyer  tranchant)  d’Arcuncie;  Minister  de  Viveis  ; Dapifer  de  Blonay  ; 
Mestralez  de  S. -Symphoriano  (Métrai de  Saint-Saphorin). • 

Tburing  li  bels  dois  ( aux  beaux  doigts  ). 
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s’unirent  à elle;  la  ville  et  la  campagne  132  s’érigèrent 
en  commune  sous  un  avover,  élu  jusqu’à  ce  jour  an- 
nuellement par  tous  les  citoyens. 

L’exemple  du  duc  Jîerlliold  fut  suivi  par  son  fils133, 
le 'cinquième  de  ce  nom;  car  ils  avaient  un  plan  sug- 
géré, non  par  leurs  passions,  mais  par  l’état  de  cette 
époque.  Tous  las  grands  barons  dans  les  montagnes, 
tous  les  seigneurs  puissans  en  Bourgogne,  levèrent 
leurs  troupes  contre  le  duc,  lieutenant  impérial.  Les 
historiens  des  villes  des  Zæringen  disent  ([ue  ce  fut  eu 
haine  d’une  juste  administration;  ses  adversaires  se 
croyaient  attaquée  dans  leur  liberté  héréditaire.  Mais 
ils  furent  deux  fois  battus  lM,  parce  qu’ils  n’agirent  pas 
ensemble  avec  leurs  forces  réunies  ,654  et  qu’au  lieu 
de  profiter  d’un  grand  nombre  de  position)}  favorables, 
ils  se  retirèrent,  à l'approche  de  l’ennemi,  dans  ces 
vallées  des  Alpes  couvertes  d’une  neige  profonde  l3G, 
où  les  rocs  et  les  glaciers  entravaient  toute  lionne  évolu- 
tion ,57.  A cette  époque,  le  duc  érigea  en  petites  villes, 
le  village  prèsd’un  vieux  château  héréditaire138  nommé 
Berthoud  l3tt,  dans  le  landgraviat,  et  celui  de  Mondon 

. , •.  •>  . » 

u»  Lu  ticille  république  s'étendait  depuis  la  Scnsc  jusqu’à  la  Maccon- 
dra,  et  depuis  Villars  les  Moines  jusqu’au  ruisseau  de  1*1  alcyon.  Chroni- 
que (le  Fribourg.  Sise. 

os  Le  duc  mourut  en  1185.  Berthold  V lui  succéda. 

o*  En  1190,  entre  Avencliescl  l’averne;  en  ll'Jl,  dans  le  tjrindel- 
Il  parait  qu’ils  se  sou  lésèrent  lorsque  l’empereur  Frédéric  I perdit 

la  vie. 

,si  Bubonbcrg,  Montenach  on  Monlagnv  et  d’antres  étaient  pour  le 
lieutenant. 

o*  Le  12  avril  1191.  < • 

• 07  Inscription  cPunedes  portes  de  Rcrlhood,  ap.  SthOpflin;  Chronique 
île  Jutlinger;  Ttchudi,  1190. 

O*  Jiulinger. 

o*  Ce  nom  français  vient  sans  doute  du  nom  dit  fondateur. 
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dans  le  Jnral  . Cependant  il  cherchait  un  endroit 
sûr,  indépendant  de  l’Empire,  également  prés  de  tous 
ses  ennemis,  et  non  suspect  à son  parti. 

Une  petite  bourgade  nommée  Berne  ,CI  était  près  du 
château  de  Nidek,  sur  une  presqu'île  que  forme  l’Aar 
qui,  sortie  du  lac  de  Thoune,  traverse  le  pays  avec  la 
rapidité  d une  flèche.  Toutes  les  rives  voisines  entre 
lesquelles  mugissent,  en  formant  mille  sinuosités,  ses 
flots  profonds,  sont  hautes  et  escarpées.  Un  grand  pâ- 
turage s’étendait  autour  de  Berne,  et  derrière  s’élevait 
un  bois  plus  vaste  encore.  De  la  colline  voisine  du  Gur- 
ron  on  apercevait  disséminées  quelques  métairies,  Biim- 
pfiz,  par  exemple,  peut-être  un  village  paroissial  (Ko- 
ni/.),  et  au  loin,  dans  les  solitudes,  des  châteaux  forts  et 
sombres;  du  côté  de  l’Argovie,  une  hauteur  arrête  la 
vue;  de  l’autre  côté  de  la  forêt,  les  seigneuries  de  la  mai- 
son de  Neuchâtel  se  perdaient  au  pied  du  bleu  Jura,  dont 
la  chaîne  moyenne  et  ondulée  sépare  la  Haute-Bourgo- 
gne de  l’Helvétie.  Derrière  le  Gurtcn  s’élèvent  progres- 
sivement des  collines  et  des  montagnes  qui  montent  en 
gradins  jusqu’aux  glaciers  de  l’immense  chaîne  des  Al- 
pes, dontquelques  cîmes,  vierges  de  pas  humains,  por- 
tent dans  les  régions  pures  de  l’air  leur  solitaire  pyra- 

"•  Tschudi,  1190. 

,cl  • Bnrchardus  de  Dcrno,  miles,»  1182,  neuf  ans  avant  la  fondation 
de  I»  ville;  ap.  Schôpfl.  I.  iv,  p.  104.  Il  serait  superflu  de  soumettre 
un  séricu v examen  l’idée  de  M.  de  Francheeillc,  qui,  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  Sciences  de  Berlin  de  1779,  dérive  le  nom  de  Berne  des 
Warnes,  qu’il  transporte  des  Bouchrs-du  Bliin  cl  du  voisinage  des  Anglo- 
Saxons  aux  bords  de  l’Aar,  sans  la  moindre  indication  fournie,  je  ne 
dis  pas  par  un  document,  uiais  même  par  quelqno  mauvaise  chronique. 
On  a de  même  changé  Vechtland  en  Niclitland,  afin  d’v  placer  les  Nui- 
thons  de  Tacite. 
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mide.  Environ  un  mois  après  que  les  barons  eurent,  été 
battus  par  Berthold  dans  une  des  plus  hautes  vallées, 
ce  duc  fit  entourer  Berne  de  murs  et  de  fossés  162  par 
Cuno  de  Bubenberg  Cuno  dépassa  les  limites  indi- 
quées, et  après  lui  on  étendit  encore  l'enceinte  de  la 
ville.  Long-temps  la  fortune  de  cette  cité  parut  indé- 
cise; l’air  est  rude,  la  contrée  était  généralement  sau- 
vage; mais  l’amour  de  la  liberté  y rassembla  la  noblesse 
des  environs,  parce  que  cette  ville  n’était  pas  soumise 
à une  maison  princière,  mais  se  trouvait  sous  la  pro- 
tection immédiate  de  l’Empire.  La  majesté  de  l’Em- 
pereur n’était  guère  plus  élevée  au-dessus  du  paysan 
libre  et  du  bourgeois  que  du  haut  baron;  sous  sa  pro- 
tection, le  bourgeois  était  aussi  sûr  dans  sa  demeure 
que  le  baron  dans  son  château.  Les  illustres  empereurs 
de  la  maison  de  Hohenstaufen  retenaient  unies  toutes 
les  parties  de  l’Empire  par  l’ascendant  de  leur  génie; 
ils  remplissaient  l’Europe  de  la  gloire  de  leurs  grandes 
actions,  etaccordaient  leur  protection  à cent  populations 
si  elles  obéissaient,  ou  leur  imposaient  des  lois.  Berne 
fut  bâti  par  les  hommes  libres  et  les  nobles  des  juridic- 
tions environnantes;  le  seigneur  d’Egerdon  construisit 
une  nue184;  le  seigneurdeBubenberg  habitait  une  hau- 
teur du  côté  de  l’Aar  ; le  vert  rivage  185  avec  ses  mou- 
lins et  le  droit  de  pèche,  lui  appartenait;  Rodolphe 

***  Jantnger,  1120  ; les  monnaies  de  la  ville  de  Berne,  jusqu'il  1658  ; 
Ttchudi,  1191. 

,ts  Son  maréchal,  d’après  Atb.  a lionstctlcn,  Clirou.  1481. 

144  •Viens  de  Egerdon.  ■ Charte  de  1514.  La  rue  du  Collège.  M.  de 
IV attennyl.  M«c. 

1,5  Le  quai  lier  de  la  Malien  (prairie).  Son  habitation  est  devenue  la 
propriété  de  la  maison  d’F.rlarh.  qui  n’y  a renoncé  que  récemment. 
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d’Erlach  16e,  chevalier  de  la  vieille  noblesse  bourgui- 
gnonne et  allié  par  ses  fiefs,  sinon  par  le  sang,  à la 
maison  de  Neuchâtel 1<i7,  de  Muhlern  168  et  beaucoup 
d’autres  nobles  chevaliers,  de  la  noblesse  et  de  la  vie 
desquels  il  n’est  resté  d'autre  monument  que  cette  ville 
de  Berne,  vinrent  aider  à la  bâtir.  A eux  tous  a survécu 
le  nom  d 'Erlacb;  deux  fois  l’état  fut  sauvé  de  la  ruine  par 
’ cette  maison  ; sept  d’Erlach  ont  gouverné  la  ville  comme 
avoyers  lü0.  De  bonnes  familles  bourgeoises  de  Zurich 

, V * 

*M  Nommé  dans  la  Charte  du  comte  Ulrich  de  Neuchâtel  pour  Uautcrive. 
Les  d'Erlacb  furent  dès  l’origine  bourgeois  de  Berne,  comme  Adrien  de 
Bukenbcrg  l'attesta  devant  le  Grand  Conseil  en  1470.  Frikard,  Guerre 
des  Seigneurs. 

187  Le  premier  d’Erlach,  Wallher,  fondateur  de  l'église  de  Grosshôch- 
telten,  est  mentionné  vers  1100.  Lui  et  Christophe  sont  nommés  dans 
les  livres  de  tournois  aux  années  1104  et  1165;  ces  registres  seuls  ne 
prouvent  pas  l’ancienneté  de  la  famille , mais  l'opinion  qui  régnait  à cet 
égard,  line  tradition  sur  leur  parenté  avec  la  maison  de  Neuchâtel  se 
trouve  dans  les  Fragmens  histor.  de  Berne,  t.  t,  année  1298.  Trois  choses 
sont  prouvées  par  les  doctimcns  : 1° qne  les  d’Erlacb,  «ad  Herilacum  ,• 
avaient  été  châtelains  ( « castellani  • ) à Ccrlier , en  allemand  Erlach,  d’où 
ils  ont  tiré  leur  nom.  Ces  sortes  de  châtelains  avaient  le  même  office  que 
dans  d'autres  villes  les  vicomtes  ci-dessus,  ch.  xm,  n.  183,  et  Broussel,  de 
usu  feudor.,  ap.  du  Cange,  voce  «Castellanus:  • S°  que  Bremgarten  ayant 
été  détruit  en  1299  au  détriment  du  comte  Rodolphe  de  Neuch&tel,  le 
dommage  fut  également  supporté  par  Ulrich  d’Erlach;  tous  les  deux  fu- 
rent indemnisés  ensemble  par  la  ville  de  Berne  et  donnèrent  quittance 
ensemble;  3°  que  Hartmann  de  Nidan,  prévôt  4 Soleure , était  cousin 
des  d’Erlach. 

***  Bubenberg,  I.  c. 

109  Diebold  Schilling  dédia  en  1480  une  histoire  de  celte  maison  4 l’a- 
voyer  Rodolphe  d’Erlacb.  Voy.  sur  les  services  militaires  de  cette  famille 
en  France,  Zurlauben,  llist.  milit.  des  Suisses.  Leurs  actions  dans  les  au- 
tres pays  sont  rapportées  dans  May,  Hist.  milit.  des  Suisses,  L n.  Parmi 
les  officiers  supérieurs  suisses,  les  d’Erlach  sont  les  seuls  qui  aient  acquis 
de  la  gloire  dans  les  combats  sur  mer. 
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et  de  Fribourg  en  Brisgau  apportèrent  à Berne  l'esprit 
de  bourgeoisie.  Beaucoup  d’artisans  s’y  établirent  dans 
l’espoir  d’un  gain  plus  grand.  Le  rapprochement  et 
l’émulation  facilitèrent  les  commodités  de  la  vie,  incon- 
nues jusqu’alors;  en  sorte  que  la  population,  bien  dis- 
l>osée,  bien  nourrie  et  à l’abri  de  tout  besoin,  se  mul- 
tipliait avec  plaisir.  La  ville  fut  bâtie  en  lwis.  Une 
église  en  l’honneur  de  Notre-Dame  fut  consacrée  par 
l’évéque  de  Lausanne  170  ; plus  lard,  l’héroupie  martyr 
Vincent  devint  le  patron  dé  la  ville.  Ensuite  on  or- 
ganisa un  conseil  présidé  par  un  avoyer  171 . On  con- 
forma la  législation  à celle  de  Cologne  et  de  Fribourg 
en  Brisgau.  La  bourgeoisie  n’était  pas  nombreuse, 
mais  forte  par  ses  mœurs;  elle  consistait  eu  bons  ci- 
toyens et  en  guerriers  qui  estimaient  la  liberté  le  plus 
grand  bien  de  la  terre  et  la  vraie  dignité  de  l’homme.  ’ 
Telle  fut,  sous  l'empereur  Henri  VI  et  le  duc  Berthold 
de  Zæringen  V,  l’origine  de  l’état  de  Berne. 

Bientôt  après,  une  querelle  s’éleva  entre  la  maison 
impériale  et  le  duc  Berthold;  car  deux  puissans  voisins . 
en  trouvent  toujours  quelque  sujet.  Mais  tandis  que 
Conrad,  duc  de  Souabe  et  frère  de  l’Empereur,  prépa- 
rait une  terrible  guerre  172  au  duc,  il  fut  assassiné  par 
un  homme  jaloux  de  ses  intrigues  avec  sa  femme  m. 
Peu  après  le  duc,  l’empereur  Henri  VI  mourut.  La  vie 


*"•  Registres  de  la  grande  église  de  Berne. 

. ‘•’1  Voy.  La  constitution  de  1218.  Il  y eut  au  commencement  un  con  - 
seil  de  douze  membres,  et  un  plus  considérable  de  cinquante.  Charte  de 
Marquant  de' Hotenhourg , 1249. 

in  -Oinncs  pænc  commovil  provincial;,  borlliold  »in  magno  lerrore 
positus.  • Citron.  Il'cingart. 

Vrsgcrg.  Cela  arriva  4 Üurlach. 

V 
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glorieuse  de  cinq  dues  successifs,  et  d anciennes 174 
richesses,  que  Berthold,  plus  heureux  que  louable  l76, 
augmenta  beaucoup,  avaient  mis  la  maison  de  Zærin- 
gen  en  grande  considération.  C’est  ce  qui  engagea  les 
ennemis  de  la  maison  de  Hohenstaufen  à lui  offrir  la 
couronne  impériale;  ils  désiraient  un  roi  qui  leur  dut* 
son  élévation.  Mais  le  duc  préféra  régner  avec  puis- 
sance, revêtu  des  dignités  de  ses  pères,  plutôt  que  d’être 
un  empereur  faible  ’76;  il  se  fit  rendre  par  Philippe, 
frère  de  feu  l’Empereur,  presque  le  double  177  de  la 
somme  dépensée  pour  faire  les  premiers  pas  vers  le 
trône  l78.  Ensuite,  en  paix  avec  lui  et  son  frère  Otton, 
comte  palatin,  il  régna  encore  vingt  ans  sur  les  terres 
héritées  de  ses  pères , riche  en  or,  puissant  par  ses 
armes  victorieuses,  sévère  envers  les  grands,  paternel 
à l’égard  des  villes. 

Le  droit  et  la  force  se  disputaient  toujours  le  pouvoir 
à Genève.  Comme  les  anciennes  villes  étaient  la  plu- 
part bâties  sur  des  collines,  en  vue  de  leur  sûreté,  et 
de  là  s’étaient  étendues  dans  la  plaine,  les  citadelles 
comprises  dans  leur  enceinte  179  devenaient  souvent 
dangereuses  à la  liberté  ; les  habitans  des  quartiers  in- 
férieurs regardaient  d’un  œil  jaloux  ceux  de  la  partie 
supérieure  de  la  ville  18°.  Lorsque,  dans  une  vieillesse 

1.4  Otto  de  S.  Blatio.  4,4  Urtperg. 

174  • Dissuasus  • a cousiliariis  propter  contradictionem  priacipntn 
orientalium.  » L'Allemagne  orientale  n’était  pas  pour  lui.  Olton  deSaèii!- 
Biaise.  « Vidons  se  quasi  compulsum  (on  voulut  le  forcer  à accepter  la 
dignité) , in  Moguntia  recessit  • Hcmmerlin. 

1,7  11,000  marcs  pour  6,000. 

4.5  Sehüpflin  d'après  des  contemporains. 

474  ,A*jo';rw.ît;. 

4!*  Déjà  la  charte  de  1184  distingue  à Genève  «civitas»  cl  «villa.  • 
Aujourdhui  encore  la  ville  est  divisée  en  cité  et  rue  s basses. 
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caduque,  Arducius  gouvernait  encore  la  principauté  et 
l’évêché,  Guillaume,  comte  de  Genevois181,  fortifia  uu 
château  dans  le  haut  de  la  ville.  Le  vieillard  s’opposa  à 
cette  entreprise  ; l’archevêque  de  Taran taise  menaça  de 
punir  cette  construction  jpar  l’excommunication  ,82; 
mais  Nantellin  ayant  succédé  au  grand  Arducius,  ne 
put  éviter  d’accuser  le  comte  auprès  de  l’Empereur  ; le 
comte  s’échappa  de  ,1a  cour  impériale  ; sur  quoi  il  fut 
mis  au  ban  comme  ennemi  de  l’Empire  ; les  fiefs  qu’il 
tenait  de  l'Eglise  furent  rendus  à celle-ci,  et  Guillaume 
dut  payer  vingt  mille  sous. (solidos)  de  dommage183. 
Dans  le  cours  de  ce  démêlé,  Saladin  le  Kurde184,  sultan 
d’Egypte,  remplit  soudain  de  terreur  la  chrétienté  en 
soumettant  de  nouveau  Jérusalem  et  le  Saint -Sépulcre 
au  pouvoir  des  mahométans.  Comme  tous  les  rois  sus- 
, pendaient  leurs  guerres,  Nantellin  sursit  aussi  à l’exé- 
cution de  la  sentence  obtenue 185  ; il  se  contenta  d’exi- 
ger la  sûreté  de  son  clergé,  de  ses  sujets  et  de  ceux  de 
son  parti  que  le  comte  Guillaume  récfamait  comme 
siens  l86.  La  paix  fut  juréç  à Genève  par  le  comte  de- 

v 

***  TVaprès  le  registre  de  famille  dans  Guichenon,  Amédée,  auquel  le 
duc  de  Zæringcn  voulut  confier  favouerie  de  Genève,  avait  un  fils  du 
même  nom  et  un  frère  du  nom  de  Guillaume.  Celui-là  laissa  une  fille, 
dame  de  Gcx  ; celui-ci  fut  la  souche  des  possesseurs  subséquens  du  comté 
de  Genevois  par  ses  deux  fils  Humbert  et  Guillaume  U. 

**■*  Sentence  prononcée  à A ix  par  l’archevêque  de  V ienne,  1134;  dans  Spon. 
Charte  de  l’empereur  Frédéric;  Casai,  1186;  deux  déclarations  du 
même;  Mulhouse;  même  année.  Ibid. 

***  Bohaeddin,  dans  la  vie  de  Malek  en  Nahr  Abul  Modaffar  Selah-ed- 
din  Joseph. 

1,5  « Ouandara  sulïrenciam  fecit.  • 

• Suos  facit.  » JP  . " , 

*>  - 
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vant  l’autel  de  saint  Pierre  sur  une  hostie  consacrée,  et 
par  ses  frères  187  et  ses  nobles  vassaux  sur  de  saintes 
reliques  ; ses  nobles  ( yavassores ) donnèrent  des  sûretés 
( securitales );  trente  pages  promirent  de  se  présenter 
deux  fois  l’an  à Genève  comme  garans  de  la  paix  188. 

L’autorité  des  évêques  n’en  demeura  pas  moins  tou- 
jours plus  faible  et  plus  vacillante  que  ne  le  fut  plus 
tard  l'indépendance  de  la  ville  dans  ses  guerres  contre 
de  plus  grands  princes  ; chaque  évêque  prenait  des  me- 
sures différentes  suivant  son  caractère.  Pierre  de  Ses- 
sons  189  négligea  bien  des  choses  pour  lesquelles  Ar- 
ducius  eût  mis  en  émoi  le  pape  et  l’Empereur  190  ; il 
cherchait  sa  sûreté,  non  en  défendant  franchement  ses 
droits,  mais  en  divisant  ses  grands  voisins  191 . Comme 
le  comte  Thomas  de  Savoie  ne  rechercha  qu’alors  la 
suzeraineté  sur  Genève  l92,  on  peut  attribuer  ses  pré- 
tentions aux  circonstances;  mais  Pierre  perdit  les 
cœurs,  à cause  de  la  légèreté  de  ses  manières  l93,  en 
portant  des  habits  courts,  eu  ne  se  levant  pas  toujours 
pour  les  matines,  en  oubliant  de  donner  la  bénédiction 
‘ dans  les  rues,  et  parce  qu’il  aimait  la  chasse  à l’oiseau, 
qu'il  venait  parfois  avec  trente  chevaux  chez  de  pau- 
vres prêtres,  permettait  aux  ecclésiastiques  de  jouer 
aux  dés  et  aux  échecs  (seacis  et  dédis)  et  leur  infligeait 

1,7  Seigneurs  de  Faucigny  et  de  Jaii(Gex). 

,M  /Irbitramentum  de  l'archevêque  de  Vienne;  S/ion. 

De  1213  à 1219. 

,,t  Un  interdit  contre  le  comte  de  Genevois;  l’hommage  de  Faucigny; 
l'autorité  sur  Gex  ; il  permit  qu'à  Genève  le  comte  fût  nommé  dans  les 
ordonnances  et  les  défenses.  Enquête  contre  Civique  de  Genève.  Ibid. 

***  • Jactavit  ostile  quod  ipsi  se  tenerent.  » 

* *’*  Enquête  et  déclaration  du  comte  G.  Thomas  à l’eveque  Bernard,  1211. 

• Incessu  levis  et  gestu.  • 

• ' « 
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une  fois  pour  toutes  une  amende  de  quarante  sous  pour 
une  concubine  et  de  vingt-cinq  pour  l’adultère.  Il  n’a- 
vait pas  les  mœurs  de  son  état.  En  vain  il  augmenta 
jusqu’à  mille  marcs  194  les  revenus  de  la  table  épisco- 
pale'aà,  bâtit  à Genève  un  château  dans  File  [jour  proté- 
ger son  peuple  '"^étendit  jusqu’à  Marseille  le  commerce 
de  draps  ( racellum ),  et  donna  des  bénéGces  vacans  à 
de  jeunes  gens  pauvres  et  distingués.  Inconséquent,  il  ^ 
oubliait  souvent  que  chez  un  prince-évêque  la  consi-  # 
dération  pour  le  prince  repose  sur  les  vertus  du  prélat. 

Il  négligeait  la  chaire,  le  confessionnal,  les  visites  de 
diocèse  et  la  confirmation,  et  il  ne  tenait  pas  toujours 
le  synode  annuel197  dans  la  cathédrale;  il  semblait  plus 
favorable  à la  confrérie  ( confraternités ) qui  entreprit 
la  réparation  des  ponts  qu’à  celle  qui  veillait  à la  con- 
servation de  l’église  de  Saint-Pierre.  En  bien  des  choses 
il  ressembla  aux  papes,  qui  dans  le  xv*  et  le  xvie  siècles 
hâtèrent  la  ruine  de  la  hiérarchie;  à côté  d’excellentes 
qualités  ils  n’avaient  pas  celles  qu’exigeait  leur  état. 

Sous  un  gouvernement  si  peu  conséquent,  Genève 
serait  devenue  province  savoyarde,  si  le  duc  Iler- 
thold  de  Zæringcn  n’eût  résisté  198  à l’ambition  du 
comte  Thomas  par  une  guerre  dévastatrice  et  si  à 
Genève  le  chapitre  n’eût  eu  la  vigilance  d’un  sénat. 

*•*  Gauthier  a calculé  ccttlc  somme  en  1731,  h 30,000  livres  de  Ge- 
nfcve,jdo!it  14  1;3  valent  24  livres  tournois. 

c*  Il  répara  aussi  Marval. 

150  La  tour  que  l’on  regarde  comme  l'ouvrage  de  César.  Gauthier. 

• Synodus  ; • il  y en  eut  aussi  4 Lausanne.  Charte  de  l’eeét/uc  Roger 
/utur  llautcrivc,  1201.  En  remplacement  des  conciles  provinciaux  qui 
avaient  lieu  autrefois  annuellement. 

,3'  Traité  de  paix  à Hautcreet,  1211.  Cliartiil.  Laus. 

l',,  |Posl  gqcrram  ducis  Bertholdi  crcvit  nemus  Trous..  Chorogr.  ' 
Chartul.  Laut. 
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Lorsque  jadis  Guillaume,  comte  de  Genevois,  fut  mis  à 
l’interdit,  un  évêque  confia  peut-être  au  comte  Thomas 
les  droits  queGuillaume  avait  exercés200;  le  vidomnat, 
comme  fief,  avait  été  engagé  aux  évêques  *’01;  long- 
temps ils  tinrent  eux-mêmes  la  cour  de  justice;  enfin 
Pierre  de  Sessons  établit  un  juge  ( ojjicialis  curies), 

• parce  que  l’usage  fréquent  du  code  romain  compliquait 
le  droit202.  Il  afferma  à toujours  ( accensivit ) les  terres 
que  ses  prédécesseurs  avaient  faitcultiver  ; beaucoup  de 
gens  craignaient  que  cela  ne  le  rendit  indifférent  à la 
prospérité  du  cultivateur;  car  depuis  long-temps  déjà  » 
il  regardait  l'argent  comme  la  meilleure  richesse.  Quand 
les  populations  augmentèrent  et  que  toutes  sortes  d'in- 
dustries commencèrent  à fleurir,  les  grands  abandonnè- 
rent leur  antique  simplicité  et  ne  dédaignèrent  aucun 
moyen  de  se  procurer  de  l’argent.  Les  impôts  devinrent 
l'art  des  princes,  et  il  ne  demeura  des  vieilles  mœurs 
que  la  violence  : notre  paresse  voudrait  toujours  mois- 
sonner là  où  elle  n’a  pas  semé. 

Alors  déjà  les  agriculteurs  autour  de  Genève  se 
plaignaient  de  ces  taxes  inaccoutumées  203  ; l’évèque  de 
Lausanne  altéra  la  monnaie  204.  Un  château  de  brigan- 
dage, les  Clefs  20i,  était  situé  sur  l’Orbe,  près  du  dé- 

Aussi  est-il  possible  que  Jean  Alavard  ait  été  son  juge  on  1200, 
comme  le  rapporte  Guichenon.  , 

soi  par  [fj  ancêtres  de  Pierre  de  Conûgnon.  Enquête. 

2,1  Hcnault,  sous  Phil. -Auguste.  ‘ ’ - | 

,M  Dans  {'Enquête. 

19  ' «Ouassavit  mondain.  • Chron.  Chartul.  La  plainte  des  Bilois  sur 
les  fausses  monnaies  sc  trouve  dans  la  charte  de  l’empereur  Frédéric  en 
faveur  de  l’écequc  Ortlieb,  1152. 

,oi  Bref  du  pape  Innocent  II  à Ccvcque  IVido  de  Marlaniaco,  à Lausanne. 
Cliron.  Chartul.  Du  reste,  le  véritable  nom  est  les  Clefs,  les  Clés:  néan- 
moins nous  écrirons  aussi  Eescltes,  pour  nous  conformer  à l’usage. 
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lilé  qui  conduit  dans  la  ïlaute-llourgogne.  Comme  les 
lois  se  taisaient,  on  ceignit  les  villages  de  tours  et  de 
murailles  20(i.  Les  incendiaires  se  multiplièrent;  à Ge- 
nève on  enlevait  des  femmes  207.  Gui  de  Marlagny  fut 
dépouillé  de  l'épiscopat  de  Lausanne,  en  raison  de  la 
corruption  de  ses  mœurs  208.  D'un  autre  côté,  le  peuple 
commençait  à lutter  pour  la  liberté;  on  bâtit  des  \illes 
pour  la  sûreté  du  pays  et  des  couvens  pour  sa  culture. 
Tout  était  encore  à exploiter;  on  ignorait  ce  que  cha- 
que peuple  deviendrait. 

» Dans  la  guerre  de  Savoie,  le  duc  de  Zæringen  voulut 
soumettre, ou  punir  le  pays  du  Valais,  à cause  de  1 ami- 
tié qu’il  montrait  pour  ses  ennemis200.  11  se  rendit  par 
un  sentier  presque  impraticable  dans  li  s plus  hautes 
Alpes,  à travers  le  mont  Grimsel,  dans  les  glaciers  du- 
quel on  voit  sourdre  l’Aar.  Quand  les  Valaisans  aper- 
çurent la  fumée  des  villages  supérieurs,  toute  la  popu- 
lation, sous  la  bannière  de  l’évèque  Warin  de  Sion, 
attendit  l’ennemi  près  du  village  dTJlricben.  Les  sei- 
gneurs bourguignons  combattirent  comme  des  gens 
9 auxquels  il  semblait  peu  sage  d’agrandir  par  une 
victoire  la  puissance  incommode  du  duc;  les  Valaisans 
maintinrent  leur  liberté  2I°. 

Une  tranquille  indépendance  contentait  Genève  et  le 

• 

»•  Berlhold  de  Neuchâtel,  évêque  de  Lausanne,  1211,  fortifia  Vitlar- 
, lClet  Lutry,  ainsi  que  Guillaume  d’Escublcns,  son  successeur.  CI, rom. 

Epiteop.  Conrad  de  Zæringen  doit  avoir  fortifié  Morges. 

**7  Enquête. 

ios  . panier  cnonnitates  cl  incontinenüam  suam. . Cliron.  Ckartul. 

».  Ici  tout  est  obscur,  en  sorte  qu’on  ne  peut  faire  que  des  conjectu- 
ras- celles-ci  se  fondent  sur  la  coïncidence  des  temps  ; en  1211  la  guerre 
avrâ  la  Savoie  durait  encore,  et  la  tentative  contre  le  Valais  eut  lieu. 

«•  S,mUr , Valida;  T'chudi,  1191  i In.criptipn  dan,  Ulneh. 
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Valais.  Entre  les  laïques,  le  comte  palatin  rivalisa  de 
grandeur  avec  Zæringen;  le  comte  de  Savoie  marchait 
leurégal  ; Gruyère  et  Neuchâtel  étaient  riches  en  hiens. 
Après  la  mort  d'Otton,  comte  palatin,  fils  de  l'empereur 
Frédéric,  Otton  de  la  piaison  des  comtes  d’Andech,  sur- 
nommé de  Méranie,  devint  comte  de  la  Haute-Bourgo- 
gne par  Beatrix,  fille  du  comte  palatin,  et  reçut  aussi 
de  la  maison  de  Lenzbourg  la  part  (pie  pouvaient  hé- 
riter les  femmes  ; l’avouerie  de  Sekingen,  à qui  appar- 
tenait lepaysdeGlaris,  passaaucomte  de  Habsbourg*11. 
La  libre  2,2  abbaye  de  Romainmôtiers,  autrefois  heu- 
reuse de  la  protection  bourguignonne213,  se  crut  en  sû- 
reté sans  elle,  tant  que  vécut  le  duc  de  Zæringen.  Dans 
sa  cour  ecclésiastique,  le  prévôt  avec  son  vicaire-géné- 
ral et  son  châtelain  jugeait  les  causes  de  ses  vassaux 
près  du  lac  du  Jura,  dans  la  vallée  où  l’Orbe  prend  sa 
source 114  et  en  beaucoup  d'autres  lieux. 

Moudôn,  château  du  duc  de  Zæringen,  fut  inféodé 
au  comte  Thomas  de  Savoie  par  Philippe  I,  roi  d’Alle- 
iHagne2,{,j  ou  Philippe  voulait  occuper  le  duc,  ou  il  ne 

111  Charte  du  comte  Bodolphe  de  Habsbourg,  1207.  Herrg.  Il  est  curieux 
qu’on  ne  lui  ait  pas  présenté  pour  modèle  Otton,  mais  Amoulpli.  comte 
de  Baden  ; celui-ci  était  de  la  famille  de  Lenzbourg. 

111  Bulle  ou  plutôt  renseignemens  sur  une  bulle  du  pape  Clément  II, 
1046. 

***  Document  sur  une  chaudière  à sel  à Salins,  10R3. 

M*  La  ■ possessio  de  lacu  Clac  de  Joux)  est  reconnue  dans  une  charte 
de  Cétéque  Gui  de  Lausanne,  de  1143  ; \ al  orbe  est  nommé  dans  une  antre 
Charte  du  mime  évique  de  1148. 

1,5  Charte  au  sujet  de  ce  sCastrums,  1207.  Bûchât  la  rejette  j'en  ne 
peut  douter  de  son  iniquité.  S’il  n'y  a pas  une  erreur  de  copie  trois  fois 
répétée,  le  roi  se  nomme  Philippe  second,  par  une  prétention  ridicule  à 
la  succession  de  Philippe  l’Arabe,  qui  fut  empereur  ainsi  que  son  fils, 
depuis  243  jusqu’en  230. 
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savait  pas  ce  qu’il  signait.  Los  armes  du  duc  empêchè- 
rent cette  usurpation  21  n. 

Cette  même  maison  s'était  approprié  les  grands 
biens  que  les  anciens  rois  du  pays  avaient  donnés 
à l’abbaye  de  Saint-Maurice  ; cependant  Amédée  II, 
par  motif  de  conscience,  rétablit  le  clergé  dans  ses 
droits217.  Lorsqu’il  partit  pour  la  Terre -Sainte  avec 
Louis  VII,  roi  de  France,  il  prit  au  couvent,  non  sans 
de  solennelles  promesses,  une  table  de  soixante  - cinq 
marcs  d’or.  Mais  Humbert,  son  fils,  était  mineur.  Pen- 
dant un  certain  temps  les  biens  du  clergé  restèrent  en 
grande  partie  dans  des  mains  séculières  218  ; et  au  mi- 
lieu des  désastres  de  ses  guerres,  le  peuple  et  les  trou- 
peaux de  Saint-Maurice  furent  inquiétés  jusqu’aux 
portes  de  ce  bourg210.  Le  comte  fit  tout  ce  qu’il  put 
pour  les  dédommager.  Ces  princes  étaient  plus  dange- 
reux pour  les  laïques;  ils  expiaient  ailleurs  par  des  dons 
pieux  l’oppression  qu’ils  faisaient  peser  sur  eux. 

À titre  d’un  double  droit,  la  maison  de  Neuchâtel220 
possédait  dans  le  pays  romand  et  dans  l’Helvétie  alle- 
mande221 beaucoup  de  fiefs  de  l’évêché  de  Lausanne. 

' 3l6  Voyei  les  doc u mens  cités  n.  198  et  199.  A ccs  événemens  se  rap- 
portent sans  doute  la  destruction  de  la  tour  d’Ouchv,  mentionnée  dans 
Chron.  Chart.  Laus.,  ainsi  que  la  captivité  d’un  chevalier  de  Dompierrc, 
ap.  AI  ci  d un  m lib.  donat.  .1  Itarip. 

,l7  Charte  d' Amcdée , 1143. 

îl*  Amédée  de  Lausanne,  charte  de  1150;  sa  plainte  contre  le  seigneur 
Renaud:  deux  donations  du  comte  Humbert  dans  les  vallées  valaisannes  de 
Bagnes  et  d'Octier. 

***  Charte  du  comte  Humbert,  1177. 

2,1  Neuchâtel  est  nommé  pour  la  première  fois  dans  une  charte  de 
1162. 

***  ■ In  Theutonica  clinUomania  terra»  ; Investiture  de  l’éreij uc  Roger, 
1180. 
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Ces  comtes  défrichèrent  le  pied  du  Jura  22î,  les  rives 
du  lac  de  Bienne223,  de  la  Thièle  et  de  l’Aar22*;  ils  pos- 
sédaient l’avouerie  de  Hauterive225.  Ils  étaient  riches  en 
terres  et  en  joyaux226. Ils  comptaient  beaucoup  de  che- 
valiers, d'écuyers  et  d’ecclésiastiques  parmi  leurs  vas- 
saux 227  ; ils  donnèrent  à la  fille  de  Neuchâtel  les  lois 
de  Besançon  228,  la  principale  cité  de  la  Haute-Bourgo- 
gne ; on  peupla  les  vallées  supérieures  du  Jura220,  et 
l'on  améliora  le  terrain  avec  de  la  marne  pour  y former 
des  prairies  23°. 

Dans  l’Helvétie  allemande,  la  maison  de  Habsbourg 
s’agrandissait  avec  tant  de  persévérance  231  et  de  bon- 
heur, et  celle  de  Kibourg  était  si  prépondérante  par 

***  Colombier,  Corcelles,  Vaux-marcus  et  Gorgicr  sont  nommés  dans 
les  registres  de  Hauterive  et  dans  Dunod. 

333  Le  comte  Mangokl  est  cité  en  1165  comme  seigneur  du  château  de 
Nidau.  Dunod.  « Anesum . ( Anet) , Nevrol,  Tesson  (T)iesseJ  sont  nommés 
dans  la  charte  du  Pape  pour  le  couvent  de  Cerlier,  1182. 

334  Strassbeig  était  déjà  la  propriété  de  Mangold.  Dunod.  Charte  d'in- 
féodation de  Selsach  et  Betlach  par  Saint-Urs  à Solcure,  1181,  lierrg. 
Bref  du  pape,  1182,  où  l'on  trouve  le  nom  de  Granges,  •Grangiæ»; 
= village  devenu  récemment  asseï  célèbre  dans  l'affaire  des  réfugié-s 
politiques.  C.  M. 

135  Archives  de  Hauterive. 

33c  Charte  de  Hauterive,  à l’occasion  de  24  joyaux  que  Berthold  de 
Neuchâtel  donna  en  gage  pour  un  emprunt  de  80  livres. 

137  « Hommes.  » Comte  Ulrich,  iv,  1238. 

335  1214.  Dunod. 

335  « Vallis  rubea;  terra  Kubea  inter  duas  fossas.  » Lié.  donat.  Alta- 
rip. , aujourd’hui  Val-dt-Ruz,  nom  qui  ne  signifie  donc  pas  Vallée  de 
Rodolphe. 

3,0  Les  livres  de  Hauterive  parlent  aussi  de  « mangleriæ  » . Cet  usage  de 
la  marne  remonte  aux  anciens  Gaulois.  P lin.  Ilist.  N.  1.  xVti,  c.  4. 

331  Plaintes  sur  des  injustices,  voy.  Act.  Murcnti  p.  71. 

i.  a5 
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ses  anciennes  richesses,  qu’il  était  douteux  laquelle, 
après  l’extinction  des  Zæringen,  partagerait  le  premier 
rang  avec  la  maison  de  Savoie  ou  s’y  placerait  seule. 
/\  la  mort  du  comte  palatin,  la  maison  de  Habsbourg 
acquit,  outre  l’avouerie  de  Sekingen,  le  fief  masculin 
du  comté  de  Rore  en  Argovie  232,  que  les  Lcnzbourg 
administraient  auparavant.  Les  comtes  de  Kibourg  pos- 
sédaient les  terres  des  Lenzbourg  situées  dans  les  mon- 
tagnes. Ils  bâtirent  Diessenhofen  233,  jirtite  ville  au 
bord  du  Rhin,  près  d’une  forêt.  Le  comte  Hartmann 
lui  accorda  les  libertés  et  les  droits  dont  jouissaient 
les  villes  des  dues  de  Zæringen  234 . Il  fonda  aussi  Win- 
terthur,  dans  la  plaine  au-dessous  de,  Kibourg  23£>. 
Ceè  fondateurs  de  villes,  dont  l’amitié  était  re- 
cherchée des  Empereurs  236,  brillaient  dans  les  tour- 

M*  De  là  la  charte  de  1239  dans  llcrrg.  Auparavant  la  maison  de 
Habsbourg  possédait  en  Argovie  un  bien  patrimonial  et  non  un  comté. 

Auparavant  il  y avait  là  deux  métairies  (HBfc).  Le  comte  Hart- 
mann donna  en  1178  des  lois  à la  ville:  elles  sont  citées  dans  l’acte  de 
confirmation  de  1200. 

î,s  .De  jure  chiu ni  Colonensium  apud  Kriburg  sententia  discutietur. > 
Ibid.  Lorsque  In  sens  du  code  fribourgeois  était  controversé,  on  s’adres- 
sait, pour  le  déterminer,  à la  cour  suprême  de  Cologne,  de  qui  Fribourg 
relevait  en  matière  judiciaire.  Hartmann  demande  que  les  habitons  de 
Diessenhofen  s’en  rapportent,  dans  les  cas  de  doutes  semblables,  à la 
décision  du  tribunal  de  Fribourg. 

5)1  Pùstlin,  G<!ogr.  t.  iv.  Ç 

sse  Le  comte  Uartmaun  lut  un  des  premiers  partisans  de  l’empereur 
Frédéric.  Chronique  ifAnshclm  ad  1212.  MSC.  = La  chronique  bernoise 
tFAnshelm,  ainsi  que  celles  de  Justinger  et  de  Tschachtlan  ont  été  im- 
primées à Berne,  depuis  la  mort  de  Muller,  par  les  soins  d’hommes 
lits-savons  dans  l’histoire  de  la  patrie,  MM.  le  doyen  Sticrlin  et  feu  le 
professeur  J. -II.  Wyss;  Justinger,  en  1819,  1 vol.  in-8”;  Tschachtlan, 
en  1820,  1 vol.  in-8”;  Ansheim,  de  1825  à 1833,  0 vol.  in-8";  les  trois 
derniers  volumes  ont  été  publiés  par  M.  Stierlin  seul.  La  première  de  ces 
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nois  237  j dans  le  pays  ils  allaient  souvent  à l’église 
seuls,  à cheval,  le  faucon  sur  le  poing  ; alors  le  curé 
les  invitait  à dîner,  présentait  de  l’avoine  au  cheval 
et  un  œuf  à l’oiseau  238.  • 

La  frontière  de  la  Rhétie  239  était  soumise  aux  com- 
tes de  Rapperschwyl,  dont  la  puissance  et  la  renommée, 
comme  celles  des  comtes  de  Tokenbourg,  reposaient  sur 
la  culture  de  leurs  terres  et  les  passages  commerciaux. 

Ils  vivaient  dans  les  montagnes,  aux  confins  des  déserts 
alpestres  ; leur  plaisir  était  la  chasse  ; iis  trouvaient  le 
bonheur  dans  un  manoir  solitaire.  Lecomte  Rodolphe 
de.  Rapperschwyl  le  sentit,  lorsqu'au  retour  de  lointains 
pays  il  revola  dans  les  bras  de  sa  femme.  Son  inten-  . 
dantvintà  sa  rencontre,  et,  par  des  regards  significa- 
tifs, lui  annonça  une  triste  nouvelle;  le  comte  s’écria  : 

« Dis-moi  ce  qu’il  te  plaira;  mais  seulement  aie  parle 
» pas  contre  la  bien-aimée  de  mon  cœur,  la  comtesse, 

» la  joie  de  ma  vie.  » Le  valet  eut  peur  ; il  voulait 
l’accuser  d’infidélité.  Aussitôt  il  détour'na  le  discours 
sur  la  défense  du  pays  contre  les  ennemis  de  son  sei- 
gneur, conseillant  de  bâtir  un  château  et  une  ville,  à. 
l’endroit  où  le  lac  de  Zurich  se  rétrécit  entre  deux  pro- 
montoires. Telle  fut  l’origine  du  nouveau  Rappersch- 
wyl240, à l’entrée  d’un  important  passage,  sur  la  route 
de  la  Rhétie,  de  l’Italie  et  d’Einsidlen,  abbaye  dont 


chroniques  va  depuis  l’origine  de  Berne  jusqu’à  l’an  1421;  la  seconde, 
de  1421  4 1466  ; la  troisième,  depuis  l’origine  jusqu’en  1526.  C.  M. 

237  Relation  d’un  tournois  à Zurich,  1165.  Ibid. 

îs’  Charte  de  la  seigneurie  de  Mvrsbourg.  Füeslin,  1.  c.  t.  1,  p.  100. 

159  La  marche  supérieure,  Tuken,  Grynau  et  Uznach  Turent  apportés 
en  1187  5 la  maison  de  Tokenbourg  par  une  héritière  de  la  maison  de 
Rapperschwyl.  Fûsslin,  I.  c.  Lin,  p.  24. 

Tschudi,  1091,  d’après  une  tradition. 
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l’avouerie  appartenait  à la  maison  du  comte  Rodol- 
phe 241 . 

Ce  noble  comte,  comparé  au  comte  Henri  de  Token- 
bourg,  prouve  combien  le  bonheur  est  plutôt  le  partage 
d’une  excessive  bonté  que  d’une  injuste  défiance.  Un 
corbeau  enleva,  j>ar  une  croisée  ouverte,  l’anneau  nup- 
tial de  la  comtesse  Idda  de  Tokenlxturg,  de  la  maison 
de  Kirchberg;  un  valet  du  comte  Henri  le  trouva  et  le 
prit;  le  comte’le' reconnut  à son  doigt.  Furieux,  il  cou- 
rut vers  la  malheureuse  Idda,  et  la  précipita  dans  le 
fossé  du  château,  bâti  sur  un  roc  escarpé;  puis  il  fit 
traîner  du  haut  en  bas  du  rocher  son  valet  attaché  à la 
queue  d’un  cheval  sauvage.  Cependant  la  comtesse  se 
retint  à des  broussailles,  dont  elle  se  dégagea  de  nuit. 
Elle  se  rendit  dans  une  forêt  où  elle  vécut  de  racines  et 
d’eau,  dans  la  foi  au  Sauveur  de  l’innocence.  La  sienne 
ayant  été  reconnue,  un  chasseur  trouva  la  comtesse  Idda . 
Mais,  malgré  les  instantes  prières  du  comte  Henri,  elle 
ne  voulut  plus  vivre  avec  lui,  et  se  retira  dans  le  cou- 
vent de  Fischingen,  où  elle  vécut  sainte  et  tran- 
quille 242» 

L’abbé  de  Saint-Gall  avait  un  plus  grand  revenu  que 


*“  Le  même,  1142,  1177.  Uenri,  frère  de  Rodolphe,  apparaît  en  1099 
comme  fondateur  de  l’église  d’Uster.  Annales.  Nous  avons  va  au 
chap.  xu  les  seigneurs  d’L'sler,  comme  ceux  de  Rapperschwyl,  sortir 
d’une  branche  collaté  rale  des  Guelfes. 

111  Vit  a S.  Idda  cum  gcnealogiis  comitum  de  Tokenburg  et  Kirchberg, 
Constant  1685,  in-8”,  d’après  une  relation  que  le  premier  traducteur 
latin,  Albert  de  Bonstelten,  en  1481,  trouvait  écrite  en  allemand  sur- 
anné. fie  couvent  peut  avoir  été  fondé  déjà  vers  910  par  les  gentils- 
hommes de  la  maison  de  Tokcnbourg;  alors  déjà  il  existait  une  forêt 
appartenant  à la  communauté  religieuse.  Maurcr,  dans  la  Bibliothèque 
de  Haller , ni.  463. 
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Févéque  de  Coire  243;  les  Empereurs  recherchaient 
l’avouerie  de  son  couvent  244  ; aux  diètes,  il  était  assis 
près  des  princes  de  l’Empire244;  il  prenait  part  à leurs 
guerres,  à la  tète  de  vingt  casques2'11;  car  l’état  ecclé- 
siastique s’éloignait  à tel  point  de  sa  première  innocence, 
qu’un  jour  de  Vendredi-Saint  un  abbé  de  St-Gall  mena 
des  troupes  débloquer  le  château  de  Forstek  2'7.  Quoi- 
qu’il fût  supérieur  en  richesses  et  en  rang  248  à bien  des 
grands,  cela  prépara  sa  chute;  aucun  gouvernement  n’est 
fort  dès  qu’il  s'éloigne  de  son  principe  fondamental. 


1,1  Ttchudi,  1179.  Tout  dépendait  de  la  bonne  ou  mauvaise  admi- 
nistration ; L’Irich,  de  la  maison  des  comtés  de  Véringen,  dans  l’espace 
d’une  année,  aliéna  beaucoup  de  fonds  et  d’objets  précieux,  et  obéra 
Saint-GBll.  Henri,  de  la  maison  des  barons  de  Klingcn,  en  quatre  années 
fort  difficiles  & cause  des  services  imposés  par  l’Empire,  paya  toutes 
ces  dettes  et  affranchit  tout  ce  qui  avait  été  mis  en  gage.  1199 — 1204. 
Ttchudi.  • 

,u  L’abbé  Ulrich,  de  la  maison  de  Hohensax,  jeune  homme  qui  avait 
acquis  de  grandes  connaissances  dans  les  universités  de  Bologne  et  de 
Paris,  et  fort  avide  de  gloire  (Conv.  de  Pfüvers  in  gestii),  s’adressa  4 
l’empereur  Otlon  de  Brunswic,  pour  défendre  ses  droits  sur  le  château 
de  Rheineck,  contre  l’évéque  de  Constance,  Wemer  de  Stauffen.  Ulrich, 
enflammé  d’une  ardeur  guerrière  par  le  joyeux  hennissement  de  ses 
chevaux,  avait  été  battu  dans  la  large  plaine  entre  Winkel  et  Slürzcnek. 
Les  seigneurs  d’Arbou  étaient  parens  de  l’évéque.  Le  comte  de  Kibourg, 
ami  du  duc  de  Zæringen,  dont  Ulric  dédaigna  le  protectorat,  décida  la 
difficulté  par  l’intervention  de  sa  puissance.  Les  droits  ne  sont  pas  clai- 
rement établis.  Rheineck  appartint  I la  maison  de  Montfort-Heiligen- 
berg  jusqu’à  ce  que  le  comte  Conrad  le  vendit  au  comte  Rodolphe  de 
Ramsperg,  Chronique  de  Pelerthauten,  ].  vi  ; dès  lors  Rheineck  et  le  pro- 
tectorat de  Saint-Gall  demeurèrent  dans  les  mains  de  l’Empereur. 
Ttchudi,  1208. 

***  Le  mime,  1201.  , 

**•  Ttchudi,  1202,  1208. 

147  Le  mime,  1206.  Depuis  que  Saint-Gall  prit  des  goûts  plus  cheva- 
leresques, l’ancienne  fleur  de  littérature  disparut 

5*'  .Sis  biens  diminuèrent  lorsque  l’ablré  Rodolphe  de  GAÜBgcn,  à 
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Parmi  les  villes  qui  florissaient  eu  grand  nombre 
dans  tous  les  pays,  Genève  et  Lausanne  dans  le  pays 
romand,  Zurich  et  Bàle  dans  l’Helvétic  allemande,  ri- 
valisaient avec  Berne  et  Fribourg.  La  bourgeoisie  de 
Bàle  demandait  une  juste  égalité  dans  l’administration 
publique.  Elle  était  divisée  en  corporations  d’après  les 
principales  professions,  parce  qu’elle  devait  la  conti- 
nuité de  son  bien-être  à son  heureuse  application  aux 
métiers.  Cette  circonstance,  très-générale  dans  le  pays, 
donna  à nos  bourgeoisies  des  scntimens  équitables, 
mais  à quelques  égards  étroits249.  Dans  la  plupart  et  les 
plus  importantes  des  corporations  de  l’ancienne  Rome, 
l’héroïsme  des  campagnards  propriétaires  donnait  de  la 
prépondérance  aux  grandes  entreprises 250  ; nos  corpo- 
rations furent  plus  semblables  à celles  du  peuple  grec, 
mais  moins  distinguées  soit  en  bien  soit  en  mal.  A Bàle, 
sous  l’autorité  de  l’évêque,  quatre  seigneurs  de  l’ordre 
des  chevaliers,  et  deux  fois  autant  de  bourgeois  nota- 
bles de  bonnes  et  anciennes  familles,  délibéraient  sur 
les  affaires  publiques  : ce  sénat,  doublé  par  les  corpo- 
rations, était  nommé  annuellement  par  huit  électeurs, 
un  jour  de  fête,  et  présenté  au  peuple.  L’évêque  choi- 
sissait les  électeurs,  deux  dans  le  chapitre,  deux  parmi 
les  chevaliers,  autant  parmi  les  bourgeois  notables  et 
dans  les  tribus;  lui-même  nommait  un  grand  tribun  ou 

force  de  présens,  acquit  pour  son  frère  et,  après  celui-ci,  pour  lui- 
même,  l’administration  peu  durable  de  l’évêché  de  Coire.  Getta  S.  G ail. 
Uîl.  etc.  * 

149  De  11  l’oppression  des  campagnes  auricoises  et  bâloises  au  profit 
du  monopole  mercautile  des  capitales.  D.  L.  H. 

550  Cette  influence  des  grands  propriétaires  ruraux  fut  ce  qni  pré- 
serva le  gouvernement  bernois  rie  l’esprit  mercantile  et  monopoleur  des 
tribus  de  Bile  et  de  Zurich.  D.  L.  II.  • 
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chef  des  tribus;  il  confirmait  le  bourgueiuestre251. 
Ainsi  toutes  les  classes  qui  concouraient  à la  prospérité 
de  Bâle  par  leur  sang,  leurs  biens  et  leurs  conseils, 
avaient  part  à son  gouvernement,  afin  qu’en  se  balan- 
çant dans  toutes  les  ordonnances  et  les  institutions,  les 
vues  partielles  tournassent*  au  profit  du  bien  public. 
Alors  Bâle  devint  la  plus  grande  ville  de  l’Helvétie  et 
de  la  Rhétie;  elle  fut  le  point  de  rassemblement  de 
toutes  les  troupes  frankes  qui  devaient  préparer  la 
délivrance  du  Saint -Sépulcre  par  la  prise  de  l’É- 
gypte 252. 

La  position  de  Zurich  était  telle,  que  les  nations  de- 
vaient souhaiter  sa  prospérité,  et  que  chaque  progrès 
de  l’Allemagne  et  de  l'Italie  était  un  bonheur  pour  Zu- 
rich. Elle  formait  une  capitale  du  commerce  ; de  là  les 
gouverneurs  impériaux  protégeaient  la  sûreté  des  routes 
commerciales  par  terre  et  par  eau,  du  Curwalchen  au 
Rhin,  et  les  entretenaient  en  bon  état  ; elle  fournissait  le 
canton  voisin,  de  sel,  de  vin  d’Allemagne  et  de  harengs 
de  la  mer  du  Nord;  on  y échangeait  le  fer  du  Noix! 
contre  les  fruits  méridionaux;  une  infinité  de  villes 


***  Voy.  sur  cotte  constitution  de  l’an  1210,  H'artUtcn,  Chronn/uc 
de  Utile.  C’est  une  opinion  généralement  reçue,  mais  pas  sullisainracnt 
prouvée,  que  nos  tribus  ont  été  instituées  b l’exemple  dos  villes  d’Italie. 
Parmi  les  témoins  mentionnés  dans  une  charte  du  comte  hVerner  de  Ba- 
den  (Zurlttuben,  Table»,  p.  140 J,  une  famille  zuricoise  porte  le  nom  de 
tribuns,  ou  chefs  de  tribus  (tribuni);  mais  on  sait  que  plus  anciennement 
déjà  ce  titre  fut  attaché  à un  autre  oflicc. 

,jl  En  1203.  C’était  la  croisade  dans  laquelle  Constantinople  fut  pris. 
L’abbé  Martin,  de  l’évéehé  de  1551e,  la  proclama  éneigiquciuent  dans 
l’église  de  Notre-Dame.  Il  suivit  les  croisés  de  B5le  parla  vallée  Triilen 
line,  et  enrichit  la  ville  de  reliques  de  saints,  lesquelles  opéraient  des 
miracles.  Gunlhcr  de  Pari»,  Uni.  CPolit.  sub.  Balduiao. 
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reçurent  de  Zurich  les  premiers  échantillons  de  l’in- 
dustrie des  tisserands  italiens  253.  Son  plus  noble  gain 
fut  le  sentiment  de  la  dignité  populaire,  qui  agrandit, 
avant  d’autres  villes  européennes»  celles  de  la  ligue 
lombarde.  Ce  fut  de  Zurich^et  de  la  Lombardie  que 
les  idées  de  liberté  et  de  Confédération  se  propagèrent 
dans  toutes  les  villes  riveraines  du  Rhin,  la  plus  belle 
partie  de  l’empire  d’Allemagne;  ces  idées  furent  déve- 
loppées avec  des  succès  divers  jusqu’aux  derniers 
temps  de  la  maison  impériale  de  Hohcnstaufen. 

Parmi  d’autres  étrangers  qui  cherchèrent  en  deçà 
des  Alpes  un  abri  contre  les  querelles  des  Guelfes  et 
des  Gibelins,  contre  la  guerre  et  la  tyrannie,  un  des 
plus  distingués,  fut  Arnold  de  Brescia,  élève  de  Pierre 
Abélard,  homme  qui  s’efforça  d’éclaircir  par  des  idées 
et  des  expressions  nouvelles254  beaucoup  de  vérités 
encore  obscures.  Arnold  avait  un  esprit  élevé  qui  sou- 
mit son  cérps  à Une  sévère  abstinence  255  ; il  scrutait  la 
constitution  de  la  hiérarchie  d’après  de  but  qu’elle  se 
proposait256,  mais  il  révérait  la  religion  dans  la  ma- 
jesté de  sa  primitive  et  mystérieuse  grandeur.  Car  il 

***  Schinz,  i! ir,t.  du  Commerce. 

t5‘  • Sensu nm  vel  verhoruin  novitate.  • Rem.  Guidants. 

*“  Voy.  la  lettre  amère  que  Bernard  de  Clairvaux  écrivit  contre  Ar- 
nold à l’évêque  de  Constance  : «Si  vqllis  scire,  homo  estneque  mandn- 
cans  neque  bibens.  > Lisez  Matthieu  u,  18  etsuiv. 

*•  Ou  plutôt  d’après  le  but  qu’il  lui  prêtait,  conformément  à son 
système  de  mysticisme.  Envisagée  de  cette  manière , elle  devait  se  pré- 
senter avec  désavantage,  vu  qu’elle  avait  déjà  bien  de  la  peina  à se  dé- 
fendre quand  on  la  jugeait  selon  le  sens  littéral  de  l’Écriture.  Bien  que 
les  progrès  du  temps  l’eussent  forcé  de  fonder  aussi  bien  que  possiblo 
sa  considération  sur  celte  dernière  base,  son  esprit  s’en  éloignait  beau- 
coup,  et  elle  dut  prendre  les  apparences  de  l’intérêt  public  pour  sc  jus- 
tifier aux  y eu  s des  hommes  éclairés. 
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tenaità  1 ancienne  foi,  en  grande  partie  vraie  et  sublime, 
mais  souvent  mal  comprise,  qui  admettait  la  doctrine 
suivante  : «Dieu  est  tout;  l’ensemble  de  la  création  fut 
» une  de  ses  pensées  ; l’Éteruel,  Jésus  et  notre  à me 
» sont  un  ; leur  séparation  constitue  le  péché  ; le  corps 
» est  la  punition  du  péché;  la  charité  est  l’exemption 
» du  péché;  le  Saint-Esprit,  c’est  le  sens  de  l'Ecri- 
» ture  267  ; il  faut  s'affranchir  des  liens  matériels  pour 
» remonter  à la  source  de  la  lumière;  c’est  là  la  divi— 
u nisation  de  l’homme  ; sa  félicité  consiste  dans  la 
» contemplation  ; celui  qui  annonce  et  pratique  cette 
» doctrine  est  véritable  prêtre;  le  Diable  a séduit  le 
>i  clergé  par  des  richesses  et  par  une  gloire  périssables; 
» il  se  sert  de  la  matière,  en  elle-même  indifférente, 
» pour  détruire  le  règne  de  Dieu  268.  » Les  hommes 

*4’  Dans  l’acception  dans  laquelle  on  parle  de  l 'esprit  des  lois. 

Il  vaut  la  peine  de  comparer  les  déclarations  de  Gérard.  1057 
(Landulpli.  «en.  MedioL  Hitt.  tui  temp.),  et  cfAmalrich  ( Bern . Guidants 
ad  1201).  L’bistoire  du  mysticisme  mériterait  d’ôtre  traitée  avec  plus  de 
soin,  vu  son  importance  relativement  à l’histoire  des  traditions  antiques, 
des  croyances  religieuses  et  de  la  psychologie,  comme  aussi  sous  le  rap- 
port de  son  influence  durable  sur  l’humanité,  influence  qui  réparait 
toujours  sous  de  nouvelles  formes.  L’écrivain  qui  osera  l’entreprendre 
devra  avant  tout  ne  pas  se  scandaliser  du  langage  des  mystiques,  mais 
l’étudier,  de  même  qu’on  est  obligé  d’avoir  un  lexique  du  langage  de 
Platon  pour  ne  pas  se  méprendre  sur  le  sens  de  ses  paroles.  En  second 
lieu,  il  devra  se  garder  de  ce  ton  tranchant  dont  on  dédaigne  tout  ce 
qui  n’est  pas  conforme  h la  mode  du  jour.  Beaucoup  de  mystiques  se 
distinguent  par  une  grande  et  hardie  originalité  ; quelques-uns  de  ceux- 
II  tombent,  il  est  vrai,  au-dessous  du  sens  commun,  mais  d’autres,  sou- 
vent les  mêmes,  s’élèvent  jusque  dans  les  plus  hautes  régions  où  puissent 
monter  nos  pensées,  nos  sentimens  et  notre  imagination.  Nulle  part  le 
génie  n’est  si  voisin  de  Bedlam.  Voy.  le  1*  cbap.  du  livre  iv  de  celte  his- 
toire. =Depuis  Muller,  l’histoire  du  mysticisme  a été  traitéepartiellement 
dans  plusieurs  ouvrages  qu’a  vus  nailrc  cette  savante  Allemagne  où  ht 
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défigurèrent  de  deux  manières  ces  doctrines  mystiques; 
premièrement,  par  une  erreur  commune,  en  voulant 
régler  suivant  leur  imagination  le  plan  de  Dieu,  que 
nous  ne  connaissons  pas , beaucoup  de  gens  condam- 
naient la  propagation  de  la  race  humaine,  qui  dans  ce 
monde  est  une  loi  naturelle;  d’autres  tenaient  pour 
nécessaire  de  subir  volontairement  une  mort  violente, 
afin  de  devenir  parfaitement  semldable  au  Sauveur269  : 

f 

théologie  est  l’objet  de  tant  de  recherches  ingénieuses  et  profondes.  Nous 
donnons  ici  les  litres  de  quelques-uns.  Schmidt,  le  Mysticisme  du  moyen 
âge  (Luis  la  fiériode  de  sa  naissance  (der  Mysticismus  des  Mittclaltcrs  in 
seiner  Entstehungspcriodej,  d vol.  in  8".  — I.es  tonies  2 et  3 de  la  Morille 
chrétienne  du  célèbre  de  fVcttc,  professeur  à l’université  de  Bile  (G  vol. 
în-8'>,  Berlin  1821} , renferment  une  histoire  de  la  Morale  chrétienne, 
l’un  des  travaux  les  plus  distingués  de  ce  savant  : dans  le  second  volume 
de  celle  histoire,  qui  est  le  troisième  de  la  Morale,  se  trouve  une  his- 
toire abrégée  du  mysticisme  du  moyen  igc,  depuis  Denis  l’Aréopagite 
jusqu’il  Thomas  a Kempis  et  au  livre  de  la  théologie  allemande.  — Une 
monographie  écrite  avec  une  grande  connaissance  de  tonte  cette  matière 
concerne  un  des  premiers  tbéologièns  mystiques  du  moyen  âge  : Hugues 
de  Saint-Victor  et  les  tendances  théologiques  de  son  époque,  par  Albert  Lie- 
becr  (Hugo  v.  S.-V.  udieiheol.  lliclttungen  s.  Zeit),  1 vol.  in-8*.  Leipzig. 
1832.  L’auteur  s’étend  en  même  temps  sur  l'histoire  des  époques  précé- 
dentes. — M.  Hundesltagen,  professeur  de  théologie  i l’université  de 
Berne,  travaille  à un  ouvrage  sur  le  chancelier  Gerson,  dont  la  théologie 
mystique  sera  traitée  avec  l’étendue  qu’elle  mérite. — Un  pré-cis  excellent  et 
fort  intéressant  du  système  mystique  de  ce  célèbre  chancelier  se  trouve 
dans  un  livre  du  docteur  Ullmann;  Jean  fVessel,  précurseur  de  Luther 
( Joh . W.  ein  Vorganger  Luther’/),  1 vol.  in-8°,  Hambourg,  1834.  En 
dernière  analyse,  une  histoire  complète  du  mysticisme  et  de  son  in- 
fluence, une  histoire  éclairée  par  la  lumière  de  l’Évangile,  manque  en- 
core. C.  M. 

*5*  Ceci  d’après  la  déclaration  de  Gérard,  1.  c.  Il  est  possible  toutefois 
que  l’archevêque  ait  mal  interprété  des  expressions  pleines  d’enthou 
siasme  sur  le  crucifiement  de  la  chair  et  sur  la  mort  nécessaire  du  moi, 
à moins  que  la  folie  humaine  n’ait  traduit  ces  images  en  réalités.  Le.s 
hommes  ont  une  activité  trop  fiévreuse,  et  ils  jugent  Dieu  beaucoup 
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secondement , en  appliquant  imprudemment  ces  doc- 
trines à des  constitutions  sociales,  non  encore  suscep- 
tibles de  s’épurer.  De  là,  des  querelles  sanglantes,  la 
mort  de  beaucoup  d’hommes  vertueux,  des  blas- 
phèmes contre  une  foi  mal  comprise;  puis,  ce  qui  est 
ordinaire  à la  faiblesse  humaine,  même  chez  des  hom- 
mes d’élite,  ces  grands  sentimens  dégénérèrent  en  or- 
gueil spirituel.  Les  hommes  de  cette  croyance  doivent  ou 
renoncer  au  monde,  ou  briller  au  premier  rang  dans 
l’administration  des  afTaires  par  leur  présence  d’esprit 
et  leur  noble  courage200. 

Quand  Arnold  de  Brescia  vint  par  les  montagnes  en 
Bourgogne,  il  trouva,  dans  l’évêché  de  Lausanne,  des 
élèves  déjà  anciens  de  la  doctrine  mystique 201 . Ensuite 
il  prêcha  sa  doctrine  aux  Zuricois;  elle  fut  reçue  dans 
ce  canton  et  dans  le  duché  de  Souahe  par  beaucoup  de 
citadins  et  de  campagnards  262  ; quelques-uns  soutin- 

trop  d’après  em-mêmes,  pour  s'approprier  le  mérite  de  Jésus-Christ  et  se 
livrer  sans  inquiétude  il  leurs  occupations.  De  tout  temps,  ils  ont  beau- 
coup ajouté  & la  simplicité  de  la  doctrine  chrétienne. 

1,0  Un  grand  homme  d’état  même  peut  être  mystique  ; il  n’est  rien 
que  l’esprit  humain  ne  puisse  concilier. 

***  Gérard  avait  vécu  en  1057  dans  les  montagnes  voisines;  en  11-16, 
Hanrich  habitait  celte  contrée.  Fûsslin,  Hist.  ecclés.  du  moyen  dge  (Kir 
cheng.  d.  mitll.  Zeit.). 

**’  Nobile  Turegum  docloris  nomine  falso 

Insedit,  totamque  brevi  sub  tempore  terrant 
Perfidus  impura  fœdavit  dogmatis  aura. 

Gunther.  Ligur. 

Lorsque  l’aisance  devint  plus  générale,  on  commença  de  secouer  le 
joug  des  prêtres.  La  liberté  de  se  marier  fut  reconnue  inévitable  ; 
«Fiscalini  nnde  velint  ducant  uxores,  et  in  ejus  (du  chapitre)  servitlo 
permaneant.  • Franchise  impériale,  Bîle,  6 février  1150.  Les  chanoines 
se  brouillèrent,  à leur  détriment,  avec  le  curé  qui  était  plus  rapproché 
du  peuple.  .Sentence  du  duc  de  Zœringen,  Zurich,  1185.  Bien  des  causes 
affaiblirent  le  respect  et  l'affection. 
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rrnt  leurs  opinions  dans  les  diètes  'm,  et  les  transmi- 
rent à leurs  petits-fils  avec  une  foi  ferme  204  ; en  vain 
Saint  Bernait!  prodigua-t-il  dans  la  cathédrale  et  dans 
tout  le  canton  sa  merveilleuse  éloquence  20S.  Plus  tard 
Arnold  prêcha  dans  Rome  l’abolition  de  la  souveraineté 
papale  2ti0,  lorsque  le  peuple  rétablit  le  sénat  romain207, 

.a, 

***  Accordons  une  mention  honorable  aux  hommes  courageux  qui  en- 
treprirent, en  1153,  5 la  diète  de  Conrad  III,  h lilm,  de  neutraliser 
l'effet  temporel  de  l'excommunication,  et  y parvinrent  au  commence- 
ment du  règne  de  son  successeur  : « Ne  suggestiones  clcricorum  sub- 
venant imperium.  • Fasti  Corbejenscs  dans  Harenberg.  A ceci  sc  rap- 
porte la  manière  de  penser  que  nous  caractériserons  au  chapitre  suivant 
d’après  la  même  source.  Le  pape  Eugène  III  comprit  les  conséquences 
d’une  semblable  opposition.  Sa  lettre  à l’abbé  IVichbald  de  Corvey,  dans 
Martene  et  Durand,  Coltect.  ampliss.  t.  II,  553.  L’Empereur  ne  semblait 
pas  mal  disposé  b la  favoriser,  tandis  qu'Ulrich  de  Lembourg,  Rodolphe 
de  Ramsberg,  seigneur  de  Rheinek  cl  d’autres  restèrent  nentres.  Com- 
bien sa  vie  eût  été  différente,  et  la  face  des  affaires  eût  changé,  s’il  eût 
voulu  écouter,  dans  l’intérêt  de  la  liberté,  Wetiel,  ami  d’Arnold,  au  lieu 
de  s’engager  dans  une  triste  lutte  contre  le  pape  et  la  liberté  tout  ensem- 
ble, en  vue  de  son  pouvoir. 

***  Serval  adhuc  uvx  gnstum  gens  ilia  paternx. 

4 Philippe  de  Clairvaas. 

Ui  Au  mois  de  décembre  114#.  Id. 

**'  Le  langage  de  Wetiel  dans  sa  Lettre  à VEmpereur  ( Martene  et  Du- 
rand, 1.  c.  554),  fait  voir  combien  peu  alors  les  amis  de  la  liberté  s’en 
laissaient  imposer  t « Clericos  robur  imperii  ad  sc  trahere  et  fabulam  de 
Conttantini  M.  baptismale  et  cjus  in  clericorum  palrem  fictitiam  transla- 
tionem  dominii  pro  evangelio  tradere.  • La  Suisse  concourut  militaire- 
ment 4 ces  tentatives.  La  Chronique  de  Corvey  et  le  pape  Eugène  se  plai- 
gnent de  ce  que  quelques  mille  vigoureux  champions  des  Alpes  suivirent 
Arnold  4 Rome. 

*•’  • ln  Capilolium  senatum  erexit.  • Nie.  de  Aragon.  Gest.  Pontif. 
Deux  consuls  et  un  sénat  de  cent  membres.  Eugène  111,  dans  la  lettre 
citée  tout-4-l’beurc.  Le  souvenir  de  son  ancienne  grandeur  empêcha  le 
peuple  romain  d’alors  de  conquérir  la  même  indépendance  que  les  ci- 
toyens d’autres  villes  d'Italie.  Il  était  trop  fier  pour  commencer  par  la 
subordination  et  le  travail,  et  pour  avancer  pas  h pas. 
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en  souvenir  de  ses  jtères,  dans  le  sentiment  de  ce  qu’é- 
tait Rome,  ou  sollicité  par  quelques  seigneurs,  ou  mu 
parle  seul  besoin  d’un  spectacle.  Les  mœurset  les  prin- 
cipes de  l’antiquité  étaient  plus  étrangers  à ces  nou- 
veaux Romains  que  les  noms.  Lorsque  l’empereur  Fré- 
déric I"  vint  en  Italie  et  que  le  pape  Adrien  IV  lui  donna 
la  couronne  impériale,  Arnold  fut  persécuté  par  le  pou- 
voir séculier  et  spirituel,  condamné  et  brûlé  vif  268. 

Dans  le  canton  de  Zurich  on  accepta  avec  le  plus  d’ar- 
deur, comme  il  arrive  généralement,  les  parties  de  sa 
doctrine  qui  se  trouvèrent  conformes  aux  inclinations 
du  grand  nombre268;  en  général  ces  villes,  quoique  dis- 
posées à la  piété270,  ne  l’étaient  pas  pour  le  pape,  et  leurs 
prélats,  désireux  de  la  liberté  pour  eux-mèmes271,  n'é- 
taient pas  favorables  aux  libertés  civiles  272. 

Les  grands  dépouillèrent  ou  subjuguèrent  beaucoup 

1,a  II  vint  4 Znricb  en  1159  ; en  1145  il  retourna  en  Italie;  il  fut 
brûlé  en  1155.  Gnntber  l’a  jugé  sainement  : 

Veraquc  multa  quidem,  nisi  tempora  noslra  fidèles  * 

Rcspuercnt  monitus,  falsis  admixta  docebaL 

369  Voy.  sur  la  continuation  de  son  mysticisme,  VLtodur.  1339  et  ci- 
dessons,  beaucoup  de  faits. 

979  Urbs  Thuregum,  urbs  famosa, 

Quam  décorant  gloriosa 

Sanctorum  suffragia.  Ex  ofpcio  Caroli  M. 

1,1  Les  chanoines  juraient  de  maintenir  leur  droit  traditionnel,  en 
vertu  duquel  ils  pouvaient  même  changer  leur  bréviaire,  et  qui,  comme 
plus  ancien,  l’emportait  même  sur  les  dispositions  du  sixième  livre  des 
Décrétales.  Hemmerlin,  De  Novis  O/pciis.  Ils  décidèrent  en  1243  de  n’ac- 
corder à aucun  ecclésiastique  une  cure  i la  recommandation  du  Saint- 
Siège,  4 moins  que  quatorze  chanoines  ne  reconnussent  l’opportunité 
de  son  élection.  J.  H.  Hottinger,  Antiqq.  eecl.  Tigur. 

1,3  Lee  franchîtes  accordées  par  Henri  V au  grand  Chapitre  de  Zurich, 
en  1114,  font  voir  que  long-temps  avant  Arnold  il  existait  une  scission 
entre  l’autorité  municipale  et  les  prêtres,  et  que  des  ordonnances  con- 
traires aux  immunités  n’étaient  pas  sans  exemple. 
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de  couvens  riches,  les  uns  par  les  abus  de  leur  avoue- 

rie  27;i,  un  grand  nombre  par  la  force  ouverte274;  d’au- 
tres monastères  furent  fondés,  à cause  de  leur  utilité 
pour  la  culture  du  sol,  dans  les  angoisses  des  re- 
mords, ou  en  souvenir  d'une  mère  bien-aimée  27à.  Les 
bourgeois  demandaient  des  prêtres  séculiers,  parce 
que  le  sentiment  plus  vif  de  leu»,  dignité  ne  se  con- 
tentait plus  de  Uoffîce  des  chanoines.  Chez  les  paysans 
du  canton  de  Zurich  la  considération  pour  les  moines 
diminua,  parce  que  ceux-ci  finirent  par  oublier  leurs 
règles  et  toutes  leurs  réformes,  et  que,  bien  différens  de 
leurs  fondateurs,  ils  n'oubliaient  pas  les  choses  tempo- 
relles pour  unir  leur  âme  à Dieu270.  Aussi  quand  le  baron 
de  Regensberg  fonda  un  couvent  de  Prémontrés  à Rüti, 
les  paysans  instigués  par  un  cordonnier,  nommé  Ber- 
thold,  détruisirent  les  bitimens  277 . Cependant  le  comte 
Diethelm  de  Tokenbourg  donna  aux  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  la  maison  noble  de  Bubikon- 278  ; les 

J7*  Comme  celles  qu*Udelhard  de  Viviers  réclamai)  de  P avertie,  1 l’é- 
gard de  Chiètrcs.  Charte  île  l'empereur  Frédéric,  115Î,  llerrg. 

17 * Alexandre  III  pour  Saint-Alban,  prés  de  Haie,  contre  te  duc  de  Za- 
ringen  et  d'autres , 1 168,  dans  SchOpflin,  t.  v,  p.  110  ; Sentence  du  duc  en 
faveur  de  l’abbaye  de  Stcin,  1169.  Ibid.  112  ; Bref  du  pape  llonorius  à IV- 
vci/ue  de  Baie,  1217.  Ibid.  145.  * 

175  Comme  Roggenltourg,  prés  de  Wcissenhorn . 1126,  fondé  par  Con- 
rad, comte  de  biberck,  évéque  de  Coire,  et  pai  Berthold  et  Sieglried, 
scs  frères.  Le  jardin  occupe  l’emplacement  de  l’habitation  de  leur  mère. 
Modeste  de  Zollcm.  Culer.  L’antique  dévotion  a quelque  chose  de  délicat 
et  d’intime. 

1 > 

376  Les  premiers  moines  travaillaient  avec  plus  d’ardeur,  soutenus  par 
leur  foi. 

177  Charte  de  Bâti,  1206,  dans  les  Annales.  Hartmann,  Ann.  Einsidl. 
1216. 

î7S  Acte  de  fondation.  Il  ne  réclame  pour  lui-méme  que  les  fils  d’Uer- 
wig.  et  une  place  pour  bâtir  une  habitation  près  de  la  cellule.  Dans  le 
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barons  d'Eschenbach  fondèrent  à Cappcll  un  couvent 
, de  l’ordre  de  Citeaux  279,  et  la  dame  de  Fluntern  in- 
troduisit à Zurich  des  chanoines  augustins 280.  Les  no- 
bles agissaient  en  cela  comme  pères  de  nombreux  enfans 
ou  comme  de  bons  économes,  ou  bien  ils  croyaient  par 
leurs  dons  pieux  mériter  le  ciel  sans  lutte  pénible  con- 
tre leur  propre  cœur  281 . A la  décadence  de  l’ancienne 
noblesse,  ces  fondations  devenaient  des  lieux  de  refuge 
pour  ses  fdles  282.  Même  avec  les  faibles  restes  d’une 
vie  régulière,  un  couvent  nourrit  plus  de  gens  qu'une 
seigneurie.  Sans  égard  à la  vie  religieuse,  cet  emploi 
de  sa  fortune  semblait  à maint  seigneur  être  le  plus 
avantageux  à sa  famille  et  à celles  de  ses  amis,  à cause 
de  l’inaliénabilité  des  biens  du  clergé  et  parce  que  ces 
sortes  d'institutions  étaient  garanties  par  les  lois  cano- 
niques comme  par  toutes  les  autres  lois.  C’est  dans  ces 
vues  que  deux  seigneurs  de  Langenstein  fondèrent  en 

Bref  du  Pape,  Diethclm  est  nommé  : « homo  liberæ  condition  isj  • la  ville 
de  Bubikhoven,  d’après  le  même  document,  était  située  sur  ses  terre* 
patrimoniales,  l’n  procès  naquit  parce  que  l'ordre  des  chevaliers  Llospi- 
taliers  ne  s’exécutant  pas.  le  comte  impatient  la  céda  h l’abbé  de  Saint- 
Jean,  dans  la  vallée  de  la  Thour.  Celui-ci  en  refusa  la  restitution  . mais 
inutilement.  Epitaphe  à Bubihon,  1207. 

..  579  Confirmation  par  l’ivfquc  Herrmann  de  Constance,  1185. 

2.0  Charte  de  1148,  dans  Fûsslin,  t.  m,  p.  52S. 

1.1  Voy.  aussi  sur  Ittingcn  la  Charte  de  Ucnri-ie-Lion,  1145;  Herrg. 
sur  Embrach;  une  Charte  au  sujet  de  reliques,  1188,  Chronique  de  Sitbe- 
reisen,  t.  i. 

îsJ  Couvent  de  femmes  5 liuchs,  1192.  Stumpf,  chron.  suisse;  la  coro- 
manderie  des  chevaliers  de  Saint-Lazare  et  des  chevaliers  de  Jérusalem 
dans  les  couvons  de  Scedorf  et  Gfenn.  Les  comtes  de  Rapperschwyl  sont 
les  fondateurs  de  Gfenn,  et  non  Baudouin  IV,  roi  de  Jérusalem,  qui 
était  fort  éloigné  de  venir  en  Suisse,  et  qui  ne  fut  jamais  guéri  de  la 
lèpre. 
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Argovie  le  monastère  de  Saint-Urbain  288;  non  loin 
de  là  était  Zofingen,  abbaye  fondée  par  les  comtes  de 
Froburg  284  qui  bâtirent  aussi  dans  le  Hauenslein  le 
couvent  solitaire  de  Schônthal,  douce  retraite  pour  des 
filles  qui  se  consacraient  à Dieu  28à.  Cuno  de  Buchsée, 
homme  libre  280  et  sans  enfans,  touché  de  l’hospitalité 
qu'il  avait  reçue  des  chevaliers  do  Saint-Jean,  dans  ses 
trois  pèlerinages  à Jérusalem,  donna  à leur  hôpital  sa 
terre  de  Buchsée  pour  y héberger  les  pauvres  et  les 
voyageurs287.  Le  baron  Thuring  de  Brandis  anima  une 
vallée  très-sauvage  en  fondant  à Trub  288  le  couvent  de 
la  Sainte-Croix.  En  deux  endroits  de  la  seigneurie  de 
Neuchâtel  des  vallées  marécageuses  furent  changées  en 
champs  par  les  moines  289.Près  du  lac  de  Joux,  séparé  de 
toutes  les  demeures  humaines  par  de  sauvages  monta- 
gnes, là  où  sept  cents  ans  auparavant  Pontius  avait  cher* 

*•’  Charte  de  1194.  Hafner,  Théâtre  soleurois  (Salut h.  Sehaupl.)  t.  ii, 
P-  «2 8- 

La  première  mention  en  est  faite  à l’an  1211.  A.  L.  de  lVattcnwyl, 

Mac. 

J,t  Là  où  le  serviteur  dn  comte  Adalbertvit  la  Sainte-Vierge,  sembla- 
ble à Cybèlc,  sur  un  char  trainé  par  des  moutons  et  des  lions.  Charte  de 
1130,  dans  Brukner,  p.  1504.  Elle  renferme  des  détails  locaux  fort  cu- 
rieux; elle  mentionne  la  fontaine  du  Roi;  la  terre  s’étend  le  long  dn 
fleuve,  cjiii  traverse  un  four  à chaux  ; la  pierre  porte  le  nom  de  Bilstein, 
le  ruisseau  celui  de  Frenkine. 

*•*  « Homo  ingenuus  et  su*  potestatis.  • 

1,7  Acte  de  fondation,  1180;  SchBpflin,  1.  c.  125. 

ll"  Acte  de  confirmation  de  l’empereur  d’ Allemagne , 1139.  L’avoucrie 
resta  dans  la  maison  de  Brandis.  Tburing  de  Brandis,  bailli  de  Trub,  fit 
une  donation  au  petit  couvent  de  femmes  de  Itftggsau  sons-Trub,  parce 
que  la  fille  d’un  bourgeois  de  Berthoud  y avait  été  reçue,  1326. 

1,7  Confirmation  du  Pape  en  faveur  de  Ccrlier,  1182.  L’abbé  de  Fon- 
taine-André (Fonlis  André*)  dans  le  val  de  Ruz,  le  prévôt  d’Avenchc 
(de  Adventiche),  le  couvent  de  Bulle  (de  Bollo)  sont  nommés  dans  les  re- 
gistres de  l’abbaye  de  Haulcrivc. 
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çhé  Dieu  dans  son  ermitage,  le  baron  Ebal  de  La 
Sarra  290  fonda  un  couvent  de  Prémontrés 201  ; par  son 
travail,  et  avec  l'aide  de  Romammôtier  292,  cette  vallée 
fut  en  moins  d un  demi-siècle  cultivée  jusqu’au  couvent 
bourguignon  de  Saint-Oyan293,  et  dès  ce  moment  elle 
surpassa  en  renommée  La  &àrra  même. 

Au  commencement  du  XIIIe  siècle,  sous  le  régne  des 
I jempereurs  de  la  maison  de  Hohenstaufen,  sous  le  gou- 
vernement de  Berthold  de  Zæringen,  les  comtes  de  Sa- 
voie, de  Kibourg  et  de  Habsbourg  étaient  les  plus 
puissansde  l’Helvétie;  ceux  de  Rapperschwyl,  de  To- 
kenbourg  et  de  Neuchâtel  les  égalaient  en  richesses  291, 
mais  non  en  gloire;  les  évêques  de  Sion,  de  Genève,  de 
Lausanne,  de  Baie,  de  Coire  et  de  Saint-Gall  vivaient 


Charte  de  1186.  D’aprts  la  traduction  française,  plus  récente  sans 
doute  d’un  demi -siècle  que  l’original  latin,  Ehal  était  seiguenr  de 
Grandson,  probablement  fils  de  Hugues  frère  de  Walcber,  mentionné 
dans  les  doc n mens  de  Hautcrest. 

131  Voy.  sur  ses  faibles  commenccmens  1“  la  Charte  par  laquelle  Gui, 
évêque  de  Lausanne,  lui  donna  *Bcllavardam.(BellevauxJ,  1141  ; 2°  une 
autre d’Arducius,  même  année;  3°  la  donation  d’Ebal  de  Grandson,  de 
Guillaume  et  de  Lütold  de  Corbière,  1149. 

1,1  Une  Charte  de  Civique  de  Lausanne , de  1140  , prouve  que  cette 
abbaye  possédait  «ecclesiam  de  Quarnans  etc.  ■ Le  lac  de  Joux  portait 
alors  le  nom  de  Quarnans.  D’un  autre  côté , l’Empereur  confirma  au 
baron  de  La  Sarra  « mere  et  mixte  imperc  et  omnimode  jurisdiction  » 
jusqu’à  une  lieue  du  lac  Quinsonnet,  maintenant  lac  des  Rousses.  •= 
Quarnans  est  Comens,  nom  que  porta  l’abbaye  appelée  plus  tard  l’ab- 
baye du  lac  de  Joux.  Qn  trouve  un  précis  historique  intéressaut  et 
complet  sur  la  vallée  du  lac  de  Joux,  de  1140  à 1780,  dans  le  Conier- 
vateur  Suisse,  deM.  le  doyen  Ph.  Bridel,  L vi,  p.  79-116.  C.  M. 

,s*  Charte  ci-dessus  de  1186 , et  Convention  de  l’évéque  de  Belley, 
abbé  de  Saint-Oyan,  pour  160  truites  (truttas),  1157.  La  Sarra  y est  ap- 
pelée • Sarrata.  • 

”*  Sans  compter  ce  que  Habsbourg  et  la  Savoie  possédaient  en 
dehors  de  nos  frontières. 

i.  26 
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puissans  et  considérés;  les  bourgeois,  forts  de  leur  union 
et  de  leurs  mœurs  à eux,  commençaient  à devenir  libres 
et  à marcher  de  pair  avec  les  autres  états  de  la  société  ; 
peut-être  ne  leur  manquait-il  que  des  confédérations 
pour  les  rendre  supérieurs  aux  grands  ; les  progrès  de 
l’agriculture  et  d’une  indwtrie  florissante  portèrent  de 
plus  en  plus  la  cupidité  des  princes  à des  actes  violens 
et  d’autant  plus  hardis  que  les  sujets  de  chaque  sei 
gneurie  vivaient  séparés  de  leurs  voisins  et  ohëissaii 
privés  de  secours.  Pour  sauver  la  liberté,  les  diverses 
peuplades  de  la  nation,  devenues  étrangères  les  unes 
aux  autres,  durent  être  rapprochées. 
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CHAPITRE  XV. 

LES  SUISSES  COMMENCENT  A SE  SIGNALER 
DANS  LES  TROIS  WALDSTETTEN. 


Des  véritables  vieux  Schwyzois. — Leur  origine.  — Leur  constitu- 
tion; leur  division.  — Comment  ils  se  firent  connaître. 


'Au  temps  de  la  domination  des  Zæringen,  à côté  de 
tant  de  puissans  comtes  et  de  bourgeoisies  florissantes, 
le  nom  des  hommes  libres  de  Schwyz1  fut  prononcé  pour 
la  première  fois.  Auparavant  il  était  si  obscur  que  les 
moines  d’Einsidlen  purent  le  cacher  à l’Empereur  ,â. 
Quand  cette  petite  peuplade  commença  d’être  remar- 
quée, son  caractère  se  montra  tel  qu’il  est  de  nos  jours. 
Au  milieu  de  belles  prairies,  au  pied  du  mont  Haken 
qui  élève  dans  les  nues  sa  double  sommité,  non  loin  de 
la  rive  du  lac  des  Waldstetten,  resserré  dès  ce  lieu  en  un 
étroit  abimepar  d’effrayans  rochers,  est  Schwyz,  d’où 
sortirent  la  confédération  entière  et  l’indépendance  de 
ITïelvétie.  Aux  flancs  des  montagnes  environnantes,  la 

' Les  chartes  les  appellent  • Suites.  • * 

*■  Voyez  ci-dessous,  n.  55. 

* Aucune  langue  sans  doute  ne  possède  pour  des  contrées  alpestres 
telles  que  le  canton  de  Schwy*  et  plusieurs  parties  de  celui  d'ünterwaf- 
deti  une  expression  plus  heureuse  que  celle  de  Boccace  : « lieto  di  bello 
montagne.  • 
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beaucoup  de  cimes  sont  des  rochers  nus;  à leurs  pieds, 
sur  un  tendre  gazon,  des  hommes  et  des  troupeaux  resr- 
pirent  un  air  pur  et  voient  le  roc  nuancé  tantôt  de  brun, 
tantôt  de  rouge  ou  de  gris,  .par  le  jeu  des  rayons  du  so- 
leil. Ce  pays  ne  connaît  pas  de  villes  ; il  régnait  dans 
ces  montagnes,  comme  derrière  d’éternelles  murailles, 
un  certain  sentiment  de  liberté  et  de  paix  assurée  3. 
Les  hommes  de  Schwyz  se  distinguent  des  villes  et  des 
autres  contrées  de  la  nation  à laquelle  ils  ont  donné  son 
nom  par  un  enthousiasme  particulier  pour  leur  antique 
liberté  et  leurs  droits,  et,  dans  toutes  les  choses  où  un 
chef  de  parti  ne  fausse  pas  leur  jugement,  par  une 
droite  et  mâle  loyauté. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés  la  tradition  suivante 
s’est  transmise  de  père  en  fils  : « 11  y avait  un  ancien 
» royaume  dans  les  contrées  vers  le  Nord,  dans  le  pays 

» des  Suédois  4 et  des  Frises  6 ( Frisii  ) ; une  famine  y 

• 

* Avant  1798  ! 

* La  tradition  se  trouve  dans  le  chant  de  la  Frise  occidentale  qui  se 
conserve  particulièrement  dans  l’Oberhasli;  sa  forme  actuelle  ne  remonte 
guère  au-delà  de  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle;  il  renferme  les  plus 
graves  erreurs  historiques  et  chronologiques;  mais  le  fait  de  l’origine 
septentrionale  de  la  population,  quelque  défiguré  qu’il  pût  être,  était 
déjà  au  xv*  siècle  le  sujet  d’une  tradition  transmise,  «de  toute  ancien- 
neté, dit  Stumpf,  et  d’un  âge  à l’autre.  » Parmi  les  pays  Scandinaves , 
la  Suède  a été  regardée  comme  la  patrie  des  habitant  de  Schwyz,  sans 
doute  parce  que  les  chroniques  du  moyen  âge  donnent  à l’un  et  à l'autre 
pays  le  nom  de  ■ Suecia ».  Il  ne  sera  toutefois  pas  inutile  de  rappeler  ici 
les  diverses  manières  dont  la  tradition  sur  l’origine  septentrionale  a été 
adaptée  & l’histoire  authentique.  Quelques-uns,  surtout  Ttchudi,  ont  cru 
honorer  les  Sehwyzois  en  rattachant  leur  origine  aux  Cimbres,  vraisem- 
blablement anciens  habitans  des  côtes  de  la  Frise  occidentale  : mais  cette 
opinion  ne  se  fonde  que  sur  la  circonstance  qu’après  leur  dernière  ba- 
taille les  Helvétiens-Tigurins  retournèrent  chez  eux.  On  ne  trouve  nulle 
part  que  des  Cimbres  les  aient  accompagnés,  et  le  silence  de  César  ne 
permet  point  de  le  croire.  D’autres , même  Etterlin,  dans  sa  chronique 
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» survint.  Dans  cette  extrémité  la  commune  se  rassem- 
» bla  ; il  fut  résolu  à la  pluralité  des  voix  que  le  dixième 

imprimée  en  1507,  les  font  dériver  des  Ostrogoths.  Nous  verrons  que 
plusieurs  traits  du  chant  de  la  Frise  occidentale  coïncident  avec  les  tra- 
ditions des  Goths  et  des  Lombards-,  mais  on  ne  sait  pas  à quel  ,'ige  ces 
traits  appartiennent  : le  poète  du  xvi*  siècle , instruit  qu’il  était , aura 
peint  des  tableaux  d’après  Jordane j et  Paul  IVamfried.  Jean  Frûnd,  se- 
crétaire d'Élat  de  Schwyi  vers  1540,  chercha  une  émigration  particu- 
lière dans  les  temps  fabuleux  de  l’histoire  suédoise.  Ttchudi  f Oallia 
compta,  p.  liî-llG  J l’a  réfuté  assez,  rudement,  et  il  faut  convenir  que  le 
bonhomme  n’avait  pas  allégué  une  seule  preuve  véritablement  histori- 
que. On  a aussi  mentionné  les  aventures  de  llagner  Lodbrok.  Il  vécut 
dans  le  vm*  siècle  et  mourut  en  794;  la  tradition  qui  le  concerne  est  du 
xii*.  Suhm.  Selon  cette  tradition,  Iwar  et  ses  frères  tournèrent  leutf  ar- 
deur guerrière  contre  Sudurrike  fies  peuples  du  midi),  ils  vinrent  à Wi- 
filsbonrg,  grande  et  populeuse  ville  de  Wilil,  et,  après  la  destruction 
de  celle-ci,  ils  passèrent  en  Italie  où  ils  prirent  Lunaborg  fia  ville  de 
Luna)  pour  Rome.  Mais  nous  ne  découvrons  pas  la  moindre  trace  que  les 
Normands  aient  jamais  pénétré  aussi  avant  dans  l’intérieur  des  terres , et  ce 
que  la  tradition  dit  de  Wililsbourg  n’a  aucun  rapport  avec  les  documens 
qui  se  rapportent  à Wivlisbourg  f Avenches,  le  v allemand  se  prononco 
comme  Vf.  ) L’opinion  de  Hemiherlin  ou  de  Beat  Bild,  de  Reinach,  f Bea- 
ttu  Rhenanus ),  qui  croient  à une  parenté  du  peuple  de  Schwys  et  des 
tribus  saxonnes , ne  repose  pas  snr  un  fondement  plus  solide.  Rhenanus 
pensait  aux  Vites;  llemmerlin  4 la  transplantation  des  Saxons  par  Charle- 
magne dans  l’intérieur  de  l'empire  frank.  Annal.  Fuld.  794  l Bertin.  804. 
Avant  cette  époque,  en  575,  des  Saxons  quittèrent  le  royaume  lombard 
Paul  tVarnfrid,  L ni.  Une  des  vallées  du  Hasli  porte  le  nom  de  • Vallée 
des  Saxons  • f • Sachsenthal  * J.  Dans  la  préfecture  d lnterlachen  il  y a une 
«Vallée  deSaxeten».  Rebmann,  poème  sur  le  Stoekhorn.  Mais  ces  noms 
comme  celui  de  Ilohensax  et  d’autres  semblables  peuvent  dériver  de 
« Sacco  ■ , vallée  sans  issue,  cul-de-*ac.  — L’étymologie  la  plus  naturelle 
de  ces  noms,  ainsi  que  deiieaucoup  de  noms  de  montagnes  de  la  Suisse 
romande  dans  la  composition  desquels  entre  le  mot  Seex,  est  évidem- 
ment «Saxum.  » C.  M.  — llemmerlin  a cru  reconnaître  l'origine  saxonne 
• intruncato,  compacta  e brevissimo  lingnagio,  » ainsi  que  dans  l’habi- 
tude de  ne  pas  tutoyer  père  et  mère.  Qui  sait  si  d’anciens  Helvétiens  ne 
cherchèrent  pas  au  sein  des  Alpes  un  asile  contre  la  servitude  ou  la  mort? 
Nous  racontons  la  tradition  d'après  le  chant  du  Hasli. 

5 11  n’est  pas  nécessaire  d’entendre  par  la  Frise  la  province  des  l’ays- 
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» «les  habit  ans  quitterait  le  pays.  Tous  ceux  que  dési- 
* gna  le  sort  dûrent  se  soumettre  à cette  loi6.  Ainsi  ad- 
» vint  l’émigration  de  nos  ancêtres  hors  du  pays  du 
» Nord,  au  milieu  des  lamentations  de  leurs  parens  et 
» de  leurs  amis  ; les  mères  emmenèrent  en  gémissant 
» leurs  enfans  en  bas  âge.  Nos  pères  partirent  en  trois 
>»  troupes,  sous  trois  chefs7,  au  nombre  de  six  mille 
» hommes  en  état  de  porter  les  armes  8,  grands  à l’égal 
» des  géans 9,  avec  femmes  et  enfans , meubles  et  ri- 


Bas.  Les  géographes  de  la  fin  du  moyen  âge  mentionnent  fréquemment 
une  üe  de  ce  nom  située  fort  avant  dans  la  mer.  Guler,  Rhœtia,  I.  S.  Le 
système  de  l'origine  Gimbrique  s’accorderait  avec  la  supposition  qu’il 
s’agit  des  côtes  de  la  Frise  occidentale. 

‘Ces  circonstances  n’ont  pas  été  imaginées  par  les  Suisses;  elles 
étaient  ordinaires  dans  l'antiquité.  Dion . Halic.  JrclueoL  1. 1. 

’ « Suiter  et  Svey, » Bowittten,  Ckron.  Helv.,  1481,  msc.  et  «Ilaâus. 
on  «de  Basiiis»,  Chant  de  la  Frite  occidentale.  «Svey»  correspond  à 
« Sueno  • , nom  usité  dans  le  Nord.  Paul  tYarnfricd.  ( Hitt.  Langobard. 
L i)  donne  le  nom  d’ • Agio  • & l’an  des  trois  chefs  de  l’expédition  , car 
loi  anssi  en  admet  trois.  «Agio»  est  presque  »Iiasius«.  Ce  dernier  nom 
figure  dans  le  chant  susmentionné  comme  celui  de  la  patrie  de  oc 
chef,  parce  que  dans  l’Oberhasli,  où  on  le  chantait,  une  opinion  de  pré- 
dilection  attribuait  la  conduite  de  l'expédition  au  chef  de  la  famille  Ilesti, 
laquelle  fiorissait  dans  ce  pays.  On  prétendait  que  ce  chef  était  origi- 
naire de  la  contrée  appelée  Ilasius. 

‘Ceux-ci  étaient  suédois;  on  disait  que  1100  hommes  de  la  Frise 
s’étaient  joints  à eux. 

* Les  cuirasses  conservées  dans  nos  arsenaux  prouvent  que  les  an- 
ciens guerriers  suisses  étaient  plutôt  de  stature  moyenne  et  d'une  car- 
rure vigoureuse  qne  de  hante  taillé;  mais  cela  ne  contredit  point  ce  qne 
la  tradition  poétique  dit  de  la  stature  des  Schuryxois.  Ceux-ci  formaient 
une  tribu  particulière,  qn’après  nn  si  long  temps  on  reconnaît  sans 
peine  dans  la  population  si  remarquablement  belle  de  l’Oberhasli,  dans 
oelles  de  l’Oberland  et  de  l’Entlibuch.  Nous  avons  vu,  même  dans  les 
chalets  de  Sehwyx,  des  jeunes  hommes  atteindre  la  haute  et  svelte  stature 
des  anciens.  Ajoutes  que  d'autres  habitans  du  pays  furent  primitivement 
de  grande  race;  les  anciens,  même  des  naturalistes,  s'accordent  i re- 
connaître que  c’étsit  le  es s des  peuples  septentrionaux;  Sidoine  Apot- 
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» chesses  ; ils  jurèrent  de  ne  jamais  s’abandonner  10. 
» Ils  devinrent  riches  en  biens  mobiliaires,  riches  par 
» leur  bras  victorieux  lorsqu'ils  battirent,  au  bord  du 
» Rhin,  Pierre,  comte  de  Franconie,  qui  voulait  s’op- 
» poser  à leur  passage  11 . Ils  demandèrent  à Dieu  un 
» pays  comme  celui  de  leurs  pères,  où  ils  pussent  paître 
» leurs  troupeaux  en  paix,  à l’abri  de  tout  pouvoir  ty- 
» rannique  12  ; alors  Dieu  les  mena  dans  la  contrée  de 
» Brochenbourg  13,  où  ils  bâtirent  Schwyz.  Le  peuple 
» multiplia  ; il  n’y  avait  pas  assez  d’espace  dans  la 
» vallée  , mais  ils  ne  craignirent  aucun  travail  |>émble 

iinairo  atteste  la  mi'me  chose  des  Bourguignons  qu’il  avait  connus.  Un 
a trouvé  des  ossemens  gigantesques  dans  la  vallée  de  Kalfeus  et  au  fond 
de  la  vallée  de  Claris.  Ebet,  Manuel  du  voyageur  en  Suiste,  art.  Vfcffers. 
Ce  savant  affirme  qu’il  a vu  lui-méme,  dans  le  Linthlhal,  le  nommé 
Melchior  Thut  qui  avait  sept  pieds  et  trois  pouces,  • et  qu’on  peut  re- 
garder, dit-il,  comme  le  dernier  rejeton  de  la  race  des  géans  qui  habi- 
taient jadis  les  plus  hautes  vallées.  • Est-il  prouvé  que  les  ossemens 
trouvés  à Reyden  n’étaient  pas  des  ossemens  humains?  Il  se  pourrait 
que,  par  une  influence  inconnue,  la  haute  stature  fût  devenue  plus 
rare  dans  la  plupart  des  pays.  Dans  plus  d’un  canton,  souvent  dans  la 
même  contrée,  nous  remarquons  des  différences  de  stature  et  de  con- 
formation entre  ies  habitans  de  deux  communes  séparées  par  une 
montagne. 

<0  Ici  la  tradition  mentionne  l’aliiauce  éternelle,  qui  parait  plus 
ancienne  que  l’usage  de  l'écriture. 

'*  « Petrus  de  paludibus.  » dans  Nauclerus,  d’après  un  certain  Eulogiut, 
aujourd'hui  inconnu,  qui  appuyait  cette  tradition  sur  l’autorité  de 
Pétrarque.  On  ignore  qui  était  le  comte  Pierre.  Jusqu'à  présent  je  n’ai 
rien  trouvé  dans  Pétrarque.  U serait  curieux  qu'il  eût  appris  cette  tra- 
dition en  traversant  la  Suisse,  lorsque  vivait  encore  la  génération  qui 
suivit  les  événemens  de  1308. 

11  Un  ancien  protocole  de  Schwyz  commence  par  là. 

11  11  peut  y avoir  eu  dans  cet  endroit  un  fort  romain.  On  a démoli,  il 
y a peu  de  temps,  à Schwyz,  une  tour,  assez  vieille  pour  que  le  peuple 
pût  en  faire  remonter  l'origine  jusqu’au  temps  de  la  domination  ro- 
maine. 
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» pour  extirper  la  forêt ,4;  une  partie  de  la  peuplade" 

» alla  dans  la  contrée  voisine  du  mont  Noir  15  et  jus- 
« qu’au  blanc  pays  IC.  La  mémoire  des  vieillards,  dans 
» les  vallées  de  l'Oberland  l~,  sait  comment,  aux  siècles 
» passés,  le  peuple  émigrait  de  montagne  en  montagne, . 

» de  vallon  en  vallon,  à Frutigen,  dans  l’Obersibenthal, 

» à Géssenay,  Afflentsch  et  Jaun ,8;  au-delà  de  Jaun  vi- 
i)  vent  d’autres  races18..»  Quand  on  compare  ces  tradi- 
tions avec  ce  qui  parait  certain  dans  des  histoires  plus 
connues,  quand  on  en  déduit  ce  que  l’on  pardonne  à la 
longue  suite  des  générations  et  à leur  ignorànte  sim- 
, il  reste  constant  «que  la  véritable  race20 

Si  hatten  mengcn  schweren  Tag, 

E inn  tins  land  ein  nutzen  gab; 

Rcut  hauen  war  ir  geigen  bogen,  etc. 

Chant  de  la  Frite  occidentale. 

• Ils  enrctil  mainte  pénible  journée  avant  que  le  pays  leur  rendit 
quelque  fruit  (utilité);  défricher  des  bois  était  leur  archet  de  violon 
(la  musique  de  tous  les  jours,  l’occupation  journalière).  • 

15  Brflnig,  en  haut  allemand  Braunek,  le  coin  brun,  entre  le  pays 
d’Unterwalden  et  la  vallée  de  Briem. 

*•  VF tistland  ; l’Oberhasti  au  pied  des  glaciers,  porte  aussi  le  nom  de  , 
• ITaslî  dans  le  blanc  pays.  » 

*7  Les  vieux  pâtres  de  la  Lenk,  do  Gessenay,  d’Afllentsch  et  de  Jaun 
(hautes  vallées  sur  les  ronGns  des  cantons  de  Berne  et  de  Vaudj,  nous 
ont  raconté  ce  qui  suit,  dans  les  années  1777  â 1780. 

15  Le  nom  français  de  la  vallée  de  Jaun  est  Bellegarde;  il  dérive  du 
château  qui  la  domine.  La  tradition  dit  aussi  que  les  montagnes  furent 
habitées  avant  les  vallées. 

*•  Les  autres  contrées  présentent  moins  de  traces  de  l’extension  du 
l’ancienne  race  schwyioise.  On  ne  sait  pas  d’où  les  habitans  de  l’Entii- 
bucb  sont  venus  dans  leurs  vallées,  et  si  dans  les  âges  où  le  pays  était 
un  désert  sans  maître,  les  Suisses  ne  suivirent  pas  anssi  avec  leurs  trou- 
peaux le  cours  de  l’Emme.  • Hasli  • et  « Friesenbcrg  * sont  prés  de 
l’emplacement  où  fut  BOrglen.  La  race  de  l’Entlibuch  est  physiquement 
et  moralement  digne  des  anciens  et  purs  Schwyzois  : de  tout  temps  ils 
ont  été  amis  du  peuple  d’Unterwalden. 

**  Par  familles  ; l’ancienneté  d’une  famille  était  donc  regardée  â juste 
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» Schwyznis  peut  être  reconnue  depuis  Schwyz  à travers 
» les  montagnes  jusqu’au  comté  de  Gruyère.  >>  L’époque 
de  leur  arrivée,  les  particularités  de  leur  marche  sont 
inconnues  ; premièrement,  parce  que  chez  de  tels  peu- 
ples les  temps  ne  se  calculent  pas  exactement 21  ; en- 
suite parce  que  la  tradition  de  la  famine  du  Nord  existe 
en  divers  pays;  peut-être  que  les  chefs  de  plusieurs 
nations  en  souffrirent;  car,  là  où  il  n’y  a point  d’agri- 
culture et  point  de  magasins,  presque  chaque  année  in- 
fertile amène  la  disette;  enfin  lorsque  la  langue  originelle 
des  anciens Schwyzois  se  fut  perdue  peu  à peu22,  beau- 


titre  comme  une  grande  gloire  dans  des  contrées  où  les  serfs  de  maîtres 
étrangers  remportèrent  enfin  sur  ceux-ci  par  leur  nombre  et  leur  force. 

**  Ils  rapprochent  dans  leurs  traditions  les  grands  événemens,  dussent 
des  milliers  d'années  sans  intérêt  s’être  écoulées  entre  deux. 

**  Le  dialecte  parlé  aujourd’hui  dans  ces  hautes  contrées  ressemble 
beaucoup  à la  langue  du  poème  des  Nibelungen  ; mais  on  se  sert  dans 
nn  grand  nombre  de  vallées  de  mots  qui  paraissent  avoir  une  autre  ori- 
gine. Les  mots  soi-disant  suédois  ne  sont  pas  suédois,  mais  ils  ne  sont 
pas  non  plus  allemands  conformément  à la  constitution  actuelle  de  la 
langue  allemande.  Toutefois,  il  est  impossible,  même  au  savant  StalJer, 
si  son  excellent  Idiotikon  parait,  de  déduire  de  cette  circonstance  l’ori- 
gine du  peuple.  Les  tribus  du  Mord,  qui  se  croisaient  fréquemment  dans 
leurs  migrations,  étaient  peut-être  trop  rapprochées  par  le  langage,  il  y a 
quinze  cents  ans,  pour  avoir  des  idiomes  bien  distincts.  Sçhlüzer  nous 
apprend,  dans  son  Estai  it Annales  russes,  combien  l’ancienne  langue 
slave  avait  de  rapport  avec  l’allemand.  Il  y aurait  beaucoup  de  choses  à 
dire  sur  ce  sujet  ; mais  bien  des  lecteurs  trouveront  déjà  nos  notes  trop 
prolixes  sur  cette  tradition  ; rappelons  toutefois  que  les  envoyés  de  Gus- 
tave-Adolphe la  citèrent  devant  les  Suisses  comme  un  titre  qu’avaient 
les  deux  nations  à une  bienveillance  mutuelle.  = Malgré  la  crainte  ma- 
nifestée par  Muller,  nous  croyons  devoir  ajouter  quelques  lignes  à sa 
note.  La  langue  des  Nibelungen  a des  rapports  non-seulement  avec  le 
dialecte  des  montagnes  de  Schwyz,  mais  aussi  avec  les  autres  dialectes 
allemands  de  la  Suisse,  variétés  fortement  nuancées  d’un  même  idiome. 
Comme  l’allemand  suisse,  celui  des  Nibelungen  emploie  souvent  l’«,  là 
où  l’allemand  moderne  emploie  la  diphthonguc  et;  de  même  ck  pour  à,- 
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coup  de  détails  de  la  tradition,  ainsi  que  dans  les  histoi- 
res des  Goths  et  des  Lombards  !a,  devinrent  mécon- 
naissables; ce  que  le  pâtre  des  hautes  vallées  peut 
avoir  conservé  de  la  langue  nationale  n’est  pas  suffi- 
samment examiné  n. 

O 

t-  * • ’ - 

certaines  formes  de  mots , la  prononciation  même,  marquée  par  l’or- 
thographe, établissent  l’identité  fondamentale  de  la  langue  de  ce  poème 
du  xm*  siècle  et  de  celle  qui  se  parle  encore  aujourd'hui  dans  les  can- 
tons allemands  de  la  Suisse.  Nous  citerons  ici  deux  strophes  des  Nibelun- 
gen,  en  soulignant  les  mots  et  les  locutions  dont  la  forme  est  suisse  et 
n’appartient  pas  au  haut  allemand. 

Uns  ist  in  alten  mürent  Vüunder  vil  geseit 
von  helden  lobebaren  von  grozer  arebeit 
von  frOdcn  und  hochgex/fsn  von  weinen  und  von  chlagen. 

von  chuner  rcchen  siriten  munt  ir  nu  wunder  hüren  sagen. 

• • * 

Do  w ficha  in  Niderlanden  cins  edcln  chunigcs  chint 
tin  vater  der  hiez  Sigemunt  tin  muter  Sigelint 
in  ciner  burge  riche  vil  wilen  wol  bêchant 
niden  bi  dent  Jline  dû  was  ce  Santon  genannt. 

La  ressemblance  dont  nous  pirlons  vient  de  ce  que  la  langue  germa- 
nique des  tribus  allcmanniques  s'est  conservée  en  Suisse  plus  fidèlement 
qu’en  Allemagne,  comme  l'ont  remarqué  t'ulda,  Hcrdcr  et  Stalder.  Celui- 
ci  a publié  l’ouvrage  auquel  Muller  fait  allusion.  Son  ldiotikon,  ou  Dic- 
tionnaire des  mots  et  des  locutions  des  idiomes  allemands  de  la  Suisse, 
a paru  en  1812  à Arau,  chez  Sauerlânder,  en  2 vol.  in-8”.  En  1818  a paru 
du  même  auteur  une  Dialcktologic  tuitse,  1 vol.  in-8"  ; c’est  une  gram- 
maire de  ces  mêmes  dialectes.  Ces  deux  ouvrages  sont  d’un  observateur 
qui  a étndié  attentivement  les  mœurs  et  le  caractère  des  peuples  hel- 
vétiques en  étudiant  leur  langage.  Quoique  Muller  paraisse  peu  disposé 
à admettre  une  parenté  entre  certaines  peuplades  de  la  Suisse  et  les  Sué- 
dois, nous  ferons  remarquer,  d’après  le  témoignage  de  savans  Suédois, 
que  les  noms  propres  dans  le  Uasli,  et  l’accentuation  particulière  au 
peuple  de  cette  contrée  ont  un  grand  rapport  avec  les  noms  et  l’accen- 
tuation des  peuples  de  la  Suède.  C.  M. 

u Paul  fVamfried  ignore  si  de  certains  noms,  qu’il  cite  d’après  d’an- 
ciens chants,  désignent  des  rois  ou  des  pays. 

**  Les  plus  anciennes  sagas  nous  offrent  le  nom  de  • Struthan  » , que 
nou*  verrons  bientôt  associé  à celui  de  Winckelried.  « Strutharold  ■ est 
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Ils  se  vantent,  dans  les  traditions,  d'une  indépen- 
dance originelle  ; les  Empereurs  confirmèrent  par  des 

chartes  que  ce  jieuple  n’avait  cherché  et  obtenu  la  pro- 
tection de  l’Empire  que  de  sa  franche  volonté  25.  Ce  rare 
honneur  n’était  nullement  commun  à tous  les  habitans 
des  Waldstetten , mais  il  était  particulier  à la  race 
des  Schwyzois  ; ainsi  anciennement  dans  les  pays  du 
royaume  mérovingien,  les  lois  des  Allemands,  des 
Franks  et  des  Bourguignons  gouvernaient  partout  les 
hommes  de  ces  races20.  Parmi  les  Schwyzois,  vivaient 
beaucoup  de  serfs  qui  appartenaient  corps  et  biens,  ou 
du  moins  payaient  un  tribut  de  leurs  propriétés27,  à des 
princes  et  à des  rois,  aux  comtes  de  Rapperschwyl,  aux 
ehanoinesde  Lucerne,  d’Einsidlen, de  Beronmünster28, 
aux  religieuses  de  Zurich,  à d’autres  seigneurs  tempo- 
rels et  spirituels,  surtout  aux  comtes  de  Lenzbourg.  Le 
code  général  du  pays  était  la  loi  allemannique29  : le 

cité  clans  la  Jomswiekinga  saga  ( Notices  et  extraits  de  la  bibl.  royale  de 
France,  t.  n);  ce  nom  se  rapporte,  dit-on,  à son  ornement  de  tête;  il  y 
aurait  là  une  analogie  avec  le  vieux  langage  suisse.  On  peut  être  frappé 
d’une  ressemblance  dans  l’accentuation  chez  le  peuple  de  nos  hautes  val- 
lées et  chez  les  habitans  des  forêts  de  la  Tburingc  ; mais  on  n’en  saurait 
rien  inférer;  les  noms  de  TAar  et  de  l’Orbe,  dans  la  principauté  de  Wal- 
dek,  ne  prouvent  point  flue  les  Helvétiens  en  soient  originaires.  =Aar, 
tout  comme  Aa,  signifiait,  dans  la  langue  des  Celtes,  eau,  eau  courante, 
ruisseau,  rivière;  de  ces  noms  propres,  le  second  appartient  & une  foule 
de  ruisseaux  et  de  torrens.  C.  M. 

**  L’empereur  Frédéric  II,  1240  c • S ponte  nostrum  et  imperii  domt- 
nium  elegistis.  • 

**  Esprit  des  Lois,  I.  xxvm,  c.  2. 

17  « Liberi  censarii.  • Aet.  Mur.  Les  hommes  les  plus  libres  pouvaient 
être  soumis  h cette  obligation. 

4 **  Art,  Alpnach,  Samen,  Kfissnacht,  sont  nommés  dans  la  charte  de 
1036  ; Schwyz  et  Baar,  dans  celle  de  1045. 

**  Voy.  ta  dernière  partie  de  ce  chapitre.  Déjà,  en  ?44,  Uri  était  con- 
sidéré comme  appartenant  à l’Allcmannie.  Ilerrg. 
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duc  de  Souabe  prononçait  d’après  elle  dans  les  affai- 
res dont  'Empereur  le  chargeait30.  Les  Schwyzois 
avaient  coutume  de  confier  l’avouerie  de  leur  pays, 
pour  plus  ou  moins  d’années,  aux  comtes  de  Lenz- 
bourg31  ; ils  avaient  besoin  de  son  crédit,  à cause  des 
factions  qui  désolaient  le  pays,  et  des  troubles  univer- 
sels de  l’époque,  parce  que  l’Empereur  était  souvent 
bien  éloigné,  et  occupé  à de  grandes  guerres.  Cepen- 
dant, rien  de  considérable  ne  se  faisait  sans  une  délibé- 
ration de  la  commune  de  tous  les  habitons  du  pays,  tant 
libres  que  tributaires.  L’unanimité  était  indispensable 
pour  prendre  une  décision;  cette  part  aux  affaires  ne 
faisait  point  des  serfs  un  objet  de  jalousie  pour  les 
hommes  libres  ou  de  haine  pour  leurs  maîtres,  puis- 
qu’aucune  vue  ambitieuse  n’avait  influé  sur  la  consti- 
tution des  Waldstetten;  l’égalité  naquit  d’elle*mème, 
fruit  de  la  nature.  La  commune  nommait,  pour  toute 
la  population,  un  landammann  32  de  naissance  libre, 

**  I.a  lettre  de  délimitation  du  duc  Rodolphe  entre  Glarit  et  Uri  en  fonmit 
un  exemple.  • Ego  llodolphus  Suevorum  dux  négociant  jassione  impé- 
rial! diligeneix  mex  commissum  cum  quibusdam  de  numéro  principum 
terminât!.  • 11  est  vraiment  singulier  qu’on  ait  donné  tant  d’importance 
à cette  affaire.  Elle  fut  portée  4 la  cour  impériale  4 Wurzbourg  : le  puis- 
sant duc  pourvut  à l'exécution  sur  les  lieux  méiyes,  en  vertu  d’une  invi- 
tation spéciale  et  avec  le  concours  du  comte  Bnrkbard  de  Nellcnbourg, 
du  comte  Cuno  de  WQIflingenf  de  la  maison  Acbalm),  et  du  comte  Ar- 
nold de  Lcnzbourg,  avoué  de  la  maison  des  religieuses  de  Zurich  et  de 
l’abbaye  de  Sckingen  ; l’Empereur  s’excuse  dans  sa  lettre  de  ne  pouvoir 
pas  se  transporter  en  personne  sur  les  lieux.  Plusieurs  points  de  ce  do- 
cument ont  au  moins  de  quoi  étonner.  Il  a été  imprimé  dans  Rodolpli.  An- 
tic.,  du  prince  abbé  Martin  Gerbert.  p.  15*  et  suiv. 

11  Ancien  usage  déterminé  par  les  circonstances  ou  par  une  éclatante 
vertu. 

,l  •Arimannus  » , en  allcm.  • Heermann»  (l’homme  de  l’armée  , do 
la  multitude;  dans  le  Code  du  roi  llotliarit  ;•  Minister  vallis»  dans  les 
lettres  impériales;  4 peu  près  ce  qu’est  l'Ataman  chez  les  Cosaques. 
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d'un  l>on  renom  et  d’une  honnête  aisance.  Les  serfs 
n’obtenaient  pas  cette  dignité;  premièrement,  par  res- 
pect pour  l’honneur  des  hommes  libres  33,  seconde- 
ment, parce  que  le  chef  d'un  peuple  ne  doit  être  w«s 
l’empire  d’aucune  crainte  personnelle  34;  enfin,  pour 
qu’il  ne  semblât  pas  que,  soumis  à un  serf,  on  l’était 
bien  plus  encore  au  seigneur  de  celui-ci36.  Auctme  loi 
n’excluait  l’indigence  de  la  dignité  de  landammann;  mais 
il  eût  été  incommode  pour  un  pauvre  pâtre,  qui  menait 
ses  troupeaux  de  montagne  en  montagne,  de  présider  le 
tribunal  dans  le  chef-lieu  de  la  vallée.  Pour  juges,  ils 
nommaient  en  général  des  hommes  qui,  par  l'économie 
de  leurs  pères  ou  par  un  long  travail,  avaient  acquis 
du  bien  : celui  qui  a quelque  chose  à perdre  a*le  plus 
d'intérêt  à conserver  la  liberté  et  l’ordre33.  Les  petites 
querelles  se  jugeaient  par  sept  ou  neuf  hommes;  les 
causes  d'honneur,  par  un  nombre  double;  de  plus 
grandes  rixes,  par  un  nombre  beaucoup  plus  considé- 
• 

**  « Inconveniens  repotat  nostra  Serenitas  quod  aliqnis  servi  Ka  condi- 
tionis  existons  pro  judice  vobis  detur.  » Le  roi  Rodolphe,  1391. 

54  C'est  pour  cela  que  dans  beaucoup  de  villes  ou  ne  pouvait  élire  dans 
le  sénat  aucun  vassal  d’un  prince  étranger. 

45  Voilà  pourquoi  les  Waldstetten  s’offensèrent  de  ce  que  le  roi  Albert 
faisait  exercer  des  droits  royaux  par  des  baillis  qui  ressortissaient  à la 
maison  d’Autriche,  sa  famille  Cl-  U.  ch.  3). 

38  Cela  doit  s’entendre  de  la  richesse  en  biens  fonds  ; si  les  anciens 
avaient  connu  les  rentes,  les  législateurs  grecs  et  romains  auraient  dis- 
tingué, en  instituant  le  cens,  entre  ce  genre  de  richesse  et  la  propriété 
territoriale.  La  fortune  en  porte-feuille  n’attache  pas  au  pays  ; elle  est 
également  dangereuse  pour  les  mœurs  républicaines  dans  les  mains  de 
jeunes-gens  dissipateurs,  et  dans  celles  de  magistrats  ambitieux  : ce 
système  de  fortune  peut  devenir,  sous  tdus  les  rapports,  une  cause  pais- 
sante et  active  de  ruine  pour  une  république.  Les  constitutions  basées 
sur  les  mœurs  et  les  opinions  devraient  statuer  une  révision  des  lois  qui 
aurait  lieu  tous  les  cinquante  ans,  afin  de  prévenir  des  maux  qu'on 
n’avait  pas  prévus  et  de  corriger  des  abus  bien  constatés. 
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râble  d’assesseurs  que  les  juges  choisissaient  ou  que  le 
district  de  chaque  juge37  lui  adjoignait.  A Schwvz,  il 

existe  encore  pour  de  petites  choses  un  conseil  de  rue 
( Gassenrat/i  ),  formé  des  sept  premiers  citoyens  qui 
passent  par  la  rue  où  les  parties  sont  assemblées  devant 
le  tribunal  pour  faire  juger  leur  différend  38.  Les  cau- 
ses capitales  étaient  jugées  au  nom  de  l'Empereur,  par 
le  bailli  impérial,  mais  publiquement  et  dans  le  pays;  le 
seul  moyen  de  prévenir  les  vengeances  sanguinaires,  c’é- 
tait la  suprême  considération  de  la  majesté  impériale. 

Au  commencement,  les  Suisses,  peu  nombreux,  vi- 
vaient éloignés  les  un9  des  autres,  dans  les  déserts  des 
montagnes.  Dans  tout  le  pays  il  n’y  avait  qu'une  église; 
plus  tard  deux :i9,  jusqu’à  ce  que  le  travail  de  plusieurs 
générations  de  ce  peuple  croissant  eût  étendu  la  culture 

£ v 

17  Ordinairement  chaque  contrée  élit,  en  proportion  de  sa  population, 
un  nombre  déterminé  de  juges  pour  les  tribunaux  des  deux  instances. 

**  Suivant  une  institution  semblable,  les  juges,  dans  l’ancien  Orient, 
s’asseyaient  aux  portes  de  la  ville  ou  du  palais  du  roi. 

" Dans  la  vallée  de  Muotta,  au  canton  de  Schwyz,  vallée  sans  ville 
et  sans  village,  parce  que  toutes  les  habitations  y sont  disséminées,  il  y a 
une  église  extrêmement  ancienne  où  même  les  habitans  d’Uri  et  dUn- 
terwalden  faisaient  des  pèlerinages,  comme  on  en  fait  en  beaucoup  de 
pays  vers  les  lieux  consacrés  par  la  dévotion  primitive  du  peuple.  Cette 
circonstance  paraîtrait  assez  favorable  à l’opinion  qui  fait  dériver  la  po- 
pulation de  Schwyz  des  Goths,  probablement  les  premiers  chrétiens 
de  ces  contrées.  (Voy.  n.  4 et  44.)  On  doit  croire  que  le  passage  du 
Saint-Gothard  n’était  pas  encore  ouvert  : les  Goths  seraient  donc  venus 
de  la  Rhétie,  et  dans  ce  cas  la  vallée  de  Muotta  s’offrait  & eux  la  première, 
line  tradition  dit  que  les  Lnterwaldiens  furent  les  derniers  4 se  convertir 
an  christianisme.  Les  derniers  devinrent  les  premiers,  car  il  n’est  aucun 
peuple  où  une  plus  grande  piété  se  soit  plus  long-temps  conservée.  Il 
est  infiniment  difficile  de  déterminer  les  époques  au  milieu  de  tant 
d’obscurités.  On  voit  paraître  vers  la  fin  du  ix*  siècle  un  certain 
Wigger,  abbé  d’Ottoburen,  évêque  d’Angsbourg,  surnommé  «Apôtre 
des  Suisses.  • Déni»,  Calai.  Vindob.  L ■.  Le  christianisme  ne  pouvait 
avoir  besoin  si  tard  de  missionnaires  que  dans  des  vallées  fort  reculées. 
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des  terres,  et  qu’à  côté  des  vieux  bourgs  de  Schwyz, 
d’Altorf 40  et  de  Slanz  u,  diverses  causes  eussent  fait 

surgir  plusieurs  villages.  Les  vallées  de  Schwvz,  d’U- 
ri  et  d l’nterwalden  devinrent  peu  à peu  indépendan- 
tes pour  leurs  affaires,  par  suite  de  la  multiplication 
des  églises  et  des  tribunaux  ; mais  vis-à-vis  des  étran- 
gers, elles  se  maintenaient  si  unies,  que  les  trois  popu- 
lations passaient  pour  une  seule  42.  Leurs  vallées  s’ou- 
vrent du  côté  du  lac  des  Waldstetten;  les  habitans  de 
rOberhasli,  et  leurs  voisins  des  montagnes  Oberlandai- 
ses  devinrent  enfin  étrangers  à cette  vieille  confédéra- 
tion, parce  qu’ils  n’avaient  ni  les  mêmes  amis  ni  les 
mêmes  ennemis. 

La  manière  dont,  avant  mémoire  d hommes,  la 
vieille  Suisse  fut  divisée  en  trois  pavs,  peut  se  présumer 
d’après  ce  qui  arriva  enllnterwalden  lorsque  la  contrée 
au-dessus  du  Kernwald  fut  devenue  plus  populeuse  que 
la  contrée  inférieure  près  de  Stanz.  La  landsgemeinde 
s'assemblait  à Wieserlen  au  centre  du. pays  ; mais  le  tri- 
bunal était  encore  à Stanz,  lieu  d’où  tous  les  Unterwal- 

ct  l’on  ne  saurait  guère  croire  que  ce  tôt  le  cas  d’I  ntsrwalden.  Nous 
avons  vu  que  le  chapitre  de  Lucerne  y possédait  des  (mes,  cinquante 
ans  auparavant  Wigger  fut  sans  doute  un  télateur  éloquent  qui  prêchait 
la  repentance. 

40  « Altorf  » ne  signifie  pas  nécessairement  vient  village,  ait  en  Fhrf, 
pas  plus  que  • AUenryff-  ne  fat  ainsi  appelé  à«cause  de  son  ancienneté, 
Aller.  AUenryff  s’appelle  en  latin  « Altaripa,  » en  français  « Hauterivc.  ■ 
Le  nom  d* Altorf  peut  venir  de  même  de  l’élévation  de  la  vallée  d’Uri. 
tjes  mots  composés  d’élémens  rhétiens  et  d’élémens  germaniques  ne  sont 
pas  rares  dans  cette  contrée,  il  est  fait  mention  d’ Altorf  en  IM.  Iferrg. 

41  On  prétend  avoir  trouvé  dans  cet  endroit  des  vestiges  des  anciens 
Romains.  11  y avait  là  et  à Buochs  des  églises,  lorsque  la  division  du 
pays  fut  opérée.  Ttchudi  l’a  conjecturé  d’après  le  sceau  communal. 

49  On  le  voit  dans  l’alliance  que  Zurich,  Schwyi  et  lin  conclurent 
en  t J51  ainsi  ouc  dans  beaucoup  d’autres  circonstances. 
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diens  étaient  sortis  autrefois  pour  cultiver  le  pays  ; cepen- 
dant la  population  plus  nombreuse  au-dessus  du  Kern- 
wald  nommait  toujours  aux  tribunaux  les  deux  tiers  des 
membres , elle  supportait  aussi  deux  parts  des  dépenses 
de  l'État.  Enfin  le  peuple  au-dessus  de  la  forêt  se  refusa 
à cette  charge,  parce  que  la  plupart  des  hommes  aisés  s’é- 
taient établis  à Stanz,  pour  être  plus  près  du  tribunal  ; 
par  cette  raison  les  Obwaldiens*  Voulaient  que  les  dé- 
penses publiques  se  payassent  par  un  impôt  sur  les  for- 
tunes et  non  par  une  capitation,  ou  que  le  tribunal  fût 
transféré  chez  eux;  ceux  de  Stanz  ne  voulaient  pas  cé- 
der l’honneur  de  leur  bourg  : à la  fin  le  peuple  convint, 

« qu’un  landammann  et  un  tribunal  seraient  institués 
» à Sarnen  au-dessus  du  Kernwald  pour  les  Obwaldiens, 
» qu’à  Stanz  il  y aurait  un  landammann  et  un  tribu- 
» nal  pour  le  pays  en  dessous  de  la  forêt  ; que  les  dçux 
« parties  tiendraient  des  landsgemeindes  particulières 
» à Stanz  et  à Sarnen;  que  si  elles  voulaient  se  réunir 
» en  assemblée  commune,  ce  serait  à Wiescrlcn  d’après 
» l’usage  de  leurs  pères  ; que  la  plus  grande  population 
» garderait  la  bannière  nationale,  que  ; cependant  les 
» Unterwaldiens  de  Stanz  pourraient  avoir  une  ban- 
» nière  à eux  43.  » Ces  deux  contrées  séparées  par  le 
Kernwald  sont  si  indépendantes  l’une  de  l’autre,  qu’au- 
trefois  l’une  faisait  la  guerre  sans  l’autre.  Dans  laJCon- 
fédération  suisse  toutes  deux  forment  un  canton  uni- 
que, Unterwalden.  Ce  pays  avait  quelques  autres  bour- 
gades (Uertenen),  mais  moins  qu’à  présent;  ceux  de 
Schwyz  possédaient  à peine  la  moitié  de  leur  domaine 


* Obwalden,  le  Haut-Unterwaldcn  ; Nidwalden,  le  bas-Unterwaldcn. 
. **  Tichuki,  1150. 
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actuel44;  ceux  d’Uri  n’exerçaient  aucune  autorité  sur 
Urseren,  ne  faisaient  point  peser  de  joug  sur  la  Leven- 
tine;  la  liberté  était  indigène,  mais  non  générale;  par 
leur  pacte  et  d’autres  particularités,  les  Suisses  pou- 
vaient se  comparer  aux  cinq  nations  derrière  le  Canada; 
mais  la  religion  chrétienne  les  rendait  plus  humains. 

La  foi  des  Schwyzois  se  distinguait  par  une  anti- 
que simplicité  et  une  intime  cordialité,  unies  à la  ré- 
flexion. En  qualité  d’Ariens,  les  Goths  ne  s’étaient  pas 
laissé  gouverner  par  le  saint  Siège.  Les  sectaires  se- 
crets venus  des  pays  d’Orient,  parla  Bulgarie,  la  Bosnie, 
la  Hongrie45,  jusque  dans  les  montagnes  rhétiennes46 
et  même  parmi  eux  47,  y trouvaient  un  accès  d’autant 
plus  facile.  L’esprit,  auquel  ils  laissaient  sa  liberté48, 

“ Hs  ne  possédaient  pas  encore  Steinen,  Sattel  et  Art,  ni  la  Marche 
etWâgi. 

“ • Quidam  etiam  ab  Hnngaria  ad  eos  convenerunt.  • Fait»  Corbejen- 
ses,  ad  1150,  dans  Harenberg,  Monument  a inédit  a,  Bru  ns  w.  1758,  in-8*. 
L’auteur,  le  prieur  Henri,  écrit  en  qualité  de  contemporain;  il  était 
l’ami  de  l’abbé  Wichbold,  prélat  de  la  plus  grande  influence  sur  l'Eglise 
et  sur  l’Empire,  et  bien  au  fait  de  toutes  les  affaires. 

“ Mosheim,  Inttitutt.  H.  E.  Ilelmslædt,  1764,  p.  484,  cite  la  79*  des 
89  maximes  ou  opinions  des  frères  indépendans,  d’après  laquelle  il  pa- 
rait qu’un  de  leurs  principaux  sièges  était  quelque  part  en  Rhétie.  En 
revanche,  il  est  vraisemblable  qu’ils  ne  vinrent  pas  d’Italie,  comme  le 
croyait  ce  respectable  écrivain,  mais  de  l’Orient  ; aussi  Wichbold  crai- 
gnait-il que  ces  gens  ne  voulussent  rétablir  la  foi  grecque. 

47  « Uomines  seducti  ab  antiqua  progenie  simplicium  hominum  qui 
Alpes  et  viciniam  habitant,  et  semper  amant  antiqua.  • Fasti  Corbej., 
1.  c.  L’auteur  nomme  à cette  occasion  expressément  v Suiciam.  » Ainsi 
que  l’a  fait  observer  J.  H.  Schiiu,  dans  le  Musée  suisse,  rv*  année,  p.  749, 
c'est  ici  la  mention  la  plus  ancienne  du  nom  de  la  Suisse  dans  ce  sens 
étendu  ; la  vallée  des  • Suites  • est  mentionnée  plus  tôt. 

48  Comme  les  frères  de  l’esprit  indépendant;  \oy.  les  vues  élevées  de 
Mosheim,  1.  c.,  p.  488,  et  son  livre  de  BegharJis.  Tout  ceci  est  fort  re- 
marquable, et  n’a  pas  encore  été  suffisamment  éclairci.  Jean  Conrad 
Füsslin,  dans  son  Histoire  ecclés.  du  moyen  âge  ( Kircheng . mitt.  ZeitenJ, 
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se  développa  diversement  d’après  les  dispositions  des  peu- 
ples. Il  fortifia  chez  la  peuplade  alpestre  de  Schwyz  l’at- 
tachement à la  parole  authentique  de  Dieu,  prêchée  par 
les  Apôtres  avec  la  puissance  de  l'esprit,  sans  images, 
sans  ossemens  de  saints49,  sans  papauté,  sans  artifices, 
sans  subtilités.  Ils  apprenaient  cette  parole  par  cœur40 
et  y trouvaient  le  seus  que  Dieu  avait  mis  dans  leurs 
âmes;  ils  en  parlaient  beaucoup  dans  les  foires  de  la 
Lombardie,  de  la  Bavière  et  de  la  Souabe  51 , et  s’em- 
barrassaient peu  des  adjonctions  des  hommes42.  A cause 
de  cela  ils  furent  déclarés  hérétiques,  et  comme  ils  sc 
nourrissaient  plutôt  de  légumes  et  de  laitage  que  de 
viande  ils  furent  appelés  manichéens43;  dés  le  temps 
de  Manès,  cette  secte,  conformément  aux  principes  et 
aux  mœurs  du  midi  de  l’Asie,  condamnait  l’usage  de 
la  viande  et  du  vin,  comme  sources  de  beaucoup  de  lias- 
sions; toutefois  les  mœurs  de  ces  hommes  se  fondaient, 
non  sur  les  idées  des  sages  de  la  Perse,  mais  sur  la  cou- 
tume du  pays. 

Les  habilans  de  ces  Waldstetten,  plus  tard  régénéra- 

a rapporté  beaucoup  de  faits  ; mais  son  exposition,  sinon  ses  idées, 
manque  de  lucidité.  On  trouvera  bien  des  rensciguemens  ci-dessous 

dans  le  4*  chap.  du  1.  iv,  où  nous  rapprochons  toutes  les  particularités 
curieuses  des  anciennes  opinions  suisses. 

49  • Nolunt  imagines  venerari,  reliquias  sanctorum  aversantur.  • F cuti 
Corbtj. 

99  « Biblia  ediscunt  meinorilcr.  • Ib.  La  lecture  du  code  de  la  foi,  des 
lois  du  pays  et  de  l'histoire  nationale  est,  dans  de  semblables  pays,  une 
aflaire  sérieuse,  qui  ne  s’expédie  pas  avec  la  rapidité  des  lecteurs  cita- 
dins, pressés  de  quitter  un  livre  pour  un  autre.  Le  peu  qu’ils  veulent  lire, 
ils  l’étudient  jusqu’à  ce  qu’ils  en  soient  pénétrés. 

61  Le  prieur  llenri. 

9*  • llitus  ccclesix  aversantur,  quos  crcdunt  esse  no  vos.»  Id. 

M -Olera  comcdunt,  raro  masticautes  carueni , alii  uunquaiu  ; appcl- 
I oui  us  cos  idcirco  Manichxos. . 
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teurs  de  l’indépendance  et  de  la  confédération,  qui, 
depuis  la  victoire  de  César,  avaient  été  perdues  durant 
treize  cents  ans  en  Helvétie,  vivaient  inconnus  et  néan- 
moins heureux,  jusqu’au  moment  où  Gérard,  abbé 
d’Einsidlen,  de  la  maison  des  comtes  deFroburg,  accusa, 
auprès  de  l’empereur  Henri  V,  les  paysans  de  Schwyz 
de  paitre  leurs  troupeaux  sur  les  Alpes  du  couvent.  Les 
troupeaux  croissans  des  sujets  d’Einsidlen  rencontrè- 
rent à la  Stagelwand,  sur  le  Sonnenberg,  sur  la  Silalp 
et  la  Rothe-Fluh  54,  les  troupeaux  de  ceux  de  la  Tour- 
Rouge  (Rothen-Thurm),  d’Iberg  et  d’autres  habitans 
du  pays  de  Schwyz.  Ceux  de  Schwyz  tenaient  ces 
montagnes  de  leurs  pères  ; lorsque  l’empereur  Henri  II 
inféoda  au  couvent  les  solitudes  voisines56,  les  paysans 
furent  oubliés  par  lui,  et  passés  sous  silence  par  l’abbé; 
ainsi  l’abbé  comprit,  sous  le  nom  de  désert  sans  bor- 
nes, tout  le  terrain  qu’il  pouvait  faire  exploiter  et 
cultiver  par  ses  gens.  Les  bergers  de  Schwyz  refusè- 
rent d’abandonner  l’héritage  de  leurs  pères  ; il  s’éleva 
parmi  eux  de  nombreuses  rixes,  comme  lorsque  les  pa- 
triarches creusèrent  des  puits  dans  le  désert  de  Gérar. 
Le  prélat  poursuivit  les  hommes  de  Schwyz  au  nom 
du  droit  ecclésiastique,  et  les  abbés  étant  pour  la 
plupart  de  haute  naissance,  il  cita  avec  assurance  le 
peuple  devant  les  tribunaux  de  la  noblesse  souabe.  Les 
paysans  ne  voulurent  pas  se  soumettre  au  droit  ec- 
clésiastique, parce  qu’ils  étaient  sous  les  lois  du  pays, 
et  ils  déclinèrent  la  juridiction  des  grands  de  Souabe, 


“ Silalp,  l’Alpc  où  la  Sil  a sa  source;  Fiuh  signifie  une  paroi  de  roc, 
Stagel,  .un  cerf;  —Slapel  appartient  au  dialecte  particulier  de  Schwyz; 
en  anglais  Stag  ; Johnson  avoue  ne  pas  connaître  l’origine  de  ce  mot. 
C.  M. 

Charte  de  1018;  Liberlas  EumJ!.,  1640,  p.  22  des  documens. 
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le  pays  de  Schwyz  ne  relevant  que  de  l’Empereur. 
L’abbé  porta  donc  sa  plainte  devant  la  diète  de  l’empe- 
reur Henri  V,  assemblée  à Bàle.  Devant  lui  le  comte 
Rodolphe  de  Lenzbourg,  protecteur  de  Schwyz,  et  le 
comte  Ulrich  de  Rapperschwyl,  avoué  d’Einsidlen, 
plaidèrent  l’un  contre  l’autre.  Probablement  qu’alors 
peu  d’hommes  de  Schwyz  savaient  lire  et  écrire;  ils 
n’avaient  d’autre  moyen  de  défense  que  le  témoignage 
de  leurs  pères  et  de  leurs  aïeux  contre  la  lettre  de  dona- 
tion, qui  leur  semblait  équivoque  et  injuste,  et  leur 
était  inconnue  comme  elle  l’avait  été  à leurs  ancêtres. 
Là,  ainsi  que  dans  d’autres  cas,  le  droit  peut  avoir  été 
changé  en  tort,  parce  qu’il  n’avait  pas  la  forme  pour 
lui;  la  lettre  de  donation  de  l’empereur  Henri  11  ne  fut 
pas  appréciée66;  l’Empereur  adjugea  les  montagnes  au 
prélat.  Les  paysans,  qui  ne  s’attendaient  pas  à cette 
issue,  vu  leur  ignorance  des  cours,  ne  s’inquiétèrent 
pas  du  jugement  de  l’Empereur  et  défendirent  leur  hé- 
ritage67. Les  peuples  pasteurs,  vivant  solitaires,  con- 
servent une  très-grande  vénération  pour  la  mémoire  et 
les  traditions  de  leurs  pères68;  leurs  mœurs  reposent 
sur  cette  base,  et  leur  courage  à défendre  la  liberté  n’a 
pas  de  fondement  plus  solide.  La  désobéissance  des 
paysans  de  Schwyz  demeura  impunie  durant  les  onze 
dernières  années  du  régne  de  l’empereur  Henri  V ; et 
ils  ne  furent  pas  menacés  lorsque  les  deux  Empereurs 

64  11  n’est  fait  aucune  mention  de  cela  dans  la  sentence.  Les  Grands 
déclarent  que  ces  lieux  appartiennent  & l’Empereur,  comme  «vastitas 
cuilibet  inviæ  heremi.  ; l’Empereur  les  donue  au  couvent. 

47  Charte  de  1114;  Libert.  Eim.  L c.  p.  81. 

64  Toutes  les  sentences  impériales  sur  cette  affaire  portent  que  les 
parties  l'ont  acceptée;  cependant  le  document  subséquent  le  plus  pro- 
chain se  plaint  du  contraire.  Ou  l'acceptation  n’était  qu'une  formule,  ou 
les  avoués  outrepassèrent  dans  leur  jugement  leur  compétence. 
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suivans  accordèrent  des  diplômes  favorables  à l’ab- 
baye pour  d’autres  sujets59.  Trente  ans  plus  tard80,  les 
moines  obtinrent  de  ce  même  empereur  Conrad  III, 
qui,  bientôt  après,  entreprit  une  croisade,  .que  ceux  de 
Schwyz  et  leur  protecteur  Ulrich,  comte  de  Lenzbourg, 
fussent  contraints  de  se  soumettre  à la  sentence  de 
Henri  V,  sous  peine  d’ètre  mis  au  ban  impérial61. 
Alors  les  paysans  dirent  : « Si  l’Empereur  veut,  à notre 
préjudice  et  au  mépris  du  souvenir  de  nos  pères,  donner 
nos  Alpes  à d’injustes  moines,  la  protection  de  l'Em- 
pire nous  est  inutile  ; à l’avenir  nous  nous  protégerons 
nous-mêmes  de  nos  bras.  » Par  là,  ils  tombèrent  dans 
la  disgrâce  de  l’Empereur,  et  furent  mis  au  ban;  Her- 
mann, évêque  de  Constance,  les  excommunia.  Mais  eux 
renoncèrent  à la  protection  de  l’Empire;  Uri  etUnter- 
walden  les  imitèrent.  Ils  ne  craignaient  ni  l’Empereur, 
ni  l’excommunication;  ils  ne  pouvaient  se  figurer  que 
la  défense  d'une  cause  juste  fût  un  péché  devant  Dieu. 
Ils  firent  le  commerce  avec  Lucerne  et  Zurich,  où, 
conformément  aux  libertés  municipales,  le  marché 
était  aussi  ouvert  à des  excommuniés;  ils  obligèrent 
leurs  prêtres  à célébrer  le  service  religieux , et  firent 
paître  leurs  troupeaux  sans  aide  et  sans  crainte62.  En 

85  Charte  de  l’empereur  Lothaire,  appelé  ici  le  troisième,  1136  (comptait- 
on  Lolhaire,  second  fils  de  Lothaire  I"?);  Conrad  III,  n.  39;  Libertas 

Eins.  1.  c.  p.  10,  17.  Les  prélats  se  rendaient  à la  conr;  les  gens  de  la 
campagne  restaient  tranquillement  chez  enx. 

18  L’abbé  Gérard  ou  Géro  de  Frobourg  mourut  en  1122,  l'année 
même  qui  vit  la  fin  des  guerres  de  l’Empereur  et  du  pape.  Werner  de 
Lenzbourg,  fils  du  comte  Arnold,  fut  abbé  jusqu’en  1112  ; les  désordres 
recommencèrent  sous  l’abbé  Rodolphe,  de  la  maison  de  Lupfcn.  Bncelin, 
Court,  hisannis. 

“ Charte  de  1114  ; Libertas  E.  p.  52. 

**  Tsehudi  ad  1111, 1146,  1148,  1149,  seqq.  t Bucelin,  1.  c.  Hartmann, 
Ann.  Hercmi. 
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cela,  ils  agirent  selon  la  doctrine  qu’ Arnold  de  Brescia 
avait  répandue  dans  le  voisinage  : leur  cause  plut  au 
peuple. 

Lorsque  l’empereur  Frédéric  I monta  sur  le  trône, 

, le  comte  Ulrich  de  Lenzbourg,  protecteur  des  Wald- 
stetten  se  rendit  dans  les  vallées  et  dit  au  peuple  : « Que 
» l’Empereur  aimait  les  hommes  vaillans  ; qu’ils  de- 
» vaient  faire  ses  guerres  comme  leurs  pères,  et  ne  pas 
» s’embarrasser  des  paroles  des  moines.  » Le  cœur  du 
peuple  est  dans  la  main  de  nobles  héros;  les  jeunes 
gens  prirent  joyeusement  les  armes,  passèrent  au  nom- 
bre de  six  cents  les  Alpes  pour  descendre  en  Italie 
sous  les  ordres  du  comte  de  Lenzbourg,  qu’ils  aimaient, 
et  pour  le  service  de  l’Empereur,  son  ami63.  L’Empe- 
reur fut  excommunié,-  et  toute  la  maison  impériale  de 
Hohenstaufen  diversement  attaquée  par  le  pape  et  par 
beaucoup  de  princes  ; à Lyon,  dans  un  concile  de  l’É- 
glise d’Occident,  l’empereur  Frédéric  II  fut  maudit 
comme  athée;  ses  princes,  son  chancelier,  ses  fils  le 
trahirent;  l’excommunication  pesait  sur  son  parti  en- 
tier : toutes  ces  punitions,  ces  dangers  et  ces  exemples 
ne  changèrent  pas  le  cœur  des  Suisses  à l’égard  de  la 
maison  de  l’empereur  Frédéric. 

Long-temps  après  ce  même  Ulrich,  dernier  comte  ré- 
gnant de  Lenzbourg,  peu  après  que,  sur  la  proposition 
de  Walther  d’Attinghausen , landammann  d’Uri,  le 
pacte  suisse  eut  été  renouvelé64,  Unterwalden  choisit 

•*  Tichudi. 

•*  Jd.  1206,  d’après  Jean  de  klingenbtrg,  chevalier  contemporain  des 
événement  Le  renouvellement  décennal  de  l’alliance  ne  prouve  point 
qu’auparavant  elle  n’eût  pas  été  faite  à toujours;  mais  après  que  l'al- 
v liance  perpétuelle  eut  été  confirmée  par  une  charte,  les  Confédérés  la  re- 
nouvelèrent tous  les  dix  ans. 
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pour  protecteur  Rodolphe  comte  de  Habsbourg.  Dispo- 
sant, comme  avoué  de  Murbach,  de  grandes  forces  à Lu- 
cerne, il  pouvait  faire  beaucoup  de  bien  et  de  mal  aux 
peuplades  voisines üà.  Ce  fut  ce  prince  que  l’empereur 
Otton  IV  donna  pour  gouverneur  impérial  aux  trois 
Waldstetten.  L'empereur  Otton,  de  la  maison  guelfe  de 
Brunswick,  voulait  affermir  son  trône  contre  la  maison 
impériale  de  Hohenstaufen,  par  la  faveur  des  nobles; 
surtout  il  ne  voulait  pas  perdre  l’importante  amitié  de 
Rodolphe  comte  de  Habsbourg,  landgrave  d’Alsace,  par 
le  refus  d’une  grâce  sans  danger  pour  lui  ; il  savait  les 
Waldstetten  dévouées  à la  maison  de  Hohenstaufen.  Les 
Suisses,  disséminés  dans  les  montagnes  auprès  de  leur 
troupeaux,  alors  que  le  comte  Rodolphe,  dans  ses  plus 
belles  années,  puissant  par  ses  richesses  et  plus  encore 
par  son  audace  et  son  esprit,  leur  inspirait  des  craintes 
et  des  espérances,  reconnurent  son  autorité,  quoique  à 
regret,  et  sur  l’assurance  du  maintien  de  leur  liberté  et 
de  leurs  droits60.  En  conséquence  il  connut  des  causes 

•5  F.n  1210,  llerrg.  Rodolphe  était  Gis  d’Albert  de  Habsbourg,  men- 
tionné dans  le  chapitre  précédent,  et  d’IddadcPfnllendorf;il  gouverna 
de  1199  à 1252. 

•*  Dans  la  Charte  n.  G9,  Rodolphe  9e  nomme  • bailli  et  protecteur  par 
droit  de  légitime  héritage  • des  gens  de  Schwyz.  On  voit  qu'il  prétendait 
à cet  office  comme  partie  de  l’héritage  de  Lenzbourg;  mais  c’était,  sans 
aucun  doute,  injustement  : 1*  d’après  tout  ce  que  nous  savons  des  pro- 
tectorats, cette  dignité,  surtout  exercée  sur  nn  peuple  libre,  ne  fut  ja- 
mais héréditaire,  bien  moins  encore  par  les  femmes;  2°  ce  qui  est  plus 
probant  encore,  ni  l’empereur  Rodolphe,  son  petit-fils,  au  faite  de  la 
puissance,  ni  aucun  des  ducs  snbséquens,  n’ont  invoqué  uii  droit  à un 
semblable  protectorat,  même  au  fort  de  leurs  guerres  conlro  la  Suisse. 
On  n'élut  probablement  pas  de  protecteur  lorsque  l’empereur  Frédéric 
retint  pour  sa  maison  le  plus  qu’il  put  des  offices  légués  par  celle  de 
Lenzbourg.  L’injustice  de  la  prétention  dont  il  s’agit  explique  le  mécon- 
tentement que  fit  éprouver  aux  Suisses  l’autorité  exercée , au  nom  de 
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capitales  et  défendit  la  sûreté  des  routes  par  eau  et  par 
terre  contre  le  brigandage  et  les  gens  de  guerre.  Dans 
l’amour,  dans  la  haine,  dans  la  vengeance,  les  hommes 
déployaient  alors  une  énergie  extrême  et  non  déguisée, 
se  confiant  en  leur  force  durant  leur  vie,  à leur  mort 
dans  l’ardeur  de  leurs  compagnons.  Vers  le  même 
temps  le  comte  Henri  de  Rapperschwyl,  fondateur  du 
couvent  de  Wettingen,  battit  et  pilla  les  bergers  et  les 
troupeaux  des  paysans  de  Schwyz  sur  toutes  les  terres 
au  milieu  de  la  forêt  du  couvent  d’Einsidlen,  qu’ils 
continuaient  à cultiver  comme  leur  propriété  67.  Lors- 
que Conrad,  de  la  vieille  maison  des  comtes  de  Thoune, 
devint  abbé,  et  Conrad  Hunns68,  landammann  du  peu- 
ple de  Schwyz,  le  comte  Rodolphe  concilia  ce  différend, 
aidé  des  conseils  et  en  présence  de  beaucoup  d'hommes 
respectables,  en  sorte  que  les  montagnes  furent  en  par- 
tie partagées,  en  partie  gardées  en  commun  69.  Cepen- 
dant, à cette  époque,  au  milieu  des  guerres  continuelles 
entre  le  trône  et  l’autel,  d'autres  rixes  pouvaient  faci- 
lement s’élever  à cause  du  grand  nombre  de  nobles  sei- 
gneurs 70  qui  possédaient  des  fiefs  ou  des  propriétés 
dans  les  Waldstetten. 

l'Empereur,  par  la  maison  de  Habsbourg.  On  ignore  encore  aujourd'hui 
comment  Rodolphe  l’exerça. 

•7  Le  comte  Henri  était  frère  de  Rodolphe  de  Rapperschwyl , avoué 
d'Einsidlen.  Zurl.  dans  Zapf. 

" Famille  ancienne  et  considérable  dans  les  Waldstetten;  peut-être 
la  Huimen  fluh  ( Rocher  des  Huns , dans  la  vallée  de  Lauterbrunn)  et 
les  noms  analogues  d’autres  lieux  rappellent-ils  plutôt  les  propriétés  de 
celle  famille  que  le  souvenir  d’Attila. 

" Charte  de  1217,  en  allem.  ; Liberia*  E.  p.  65  ; Ttchudi,  mais  en 
latin.  * 

’•  Les  Âtiinghauien  étaient  an  nombre  des  familles  les  plus  anciennes 
et  certainement  des  plus  considérables;  les  de  Sarnen  et  les  de  Beiden 
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L’année  de  la  naissance  de  Rodolphe  de  Habsbourg, 
qui  devint  empereur  d’Allemagne,  les  Suisses,  au  sein 
de  leur  antique  liberté,  de  leur  confédération  et  d’une 
prospérité  croissante,  supportaient  impatiemment  le 
bailliage  de  son  grand-père. La  même  année,  le  quatorze 
de  février,  dans  la  quatre-vingt  onzième  année  du  gou- 
vernement des  Zæringen  en  Bourgogne,  vingt-sept  ans 
après  la  fondation  de  Berne  dans  l’Uechtland,  mourut 
le  comte  Berthold  de  Zæringen,  le  cinquième  de  ce  nom, 
dont  le  bras  était,  avant  tout  autre,  puissant  en  Helvé- 
tie  pour  protéger  et  pour  nuire  71. 

déteignirent  & cette  époqoe  ; Meyer  de  Stant,  de  M altéré,  de  Beoehe,  de 
Balm  et  d’autres  noms  sont  cités  dans  les  documens  rapportés  par  Herrg. 
et  'i'tchudi. 

’•  « Vir  magni  consüü , excellentis  providentiæ,  constantissimns.  • 
Hemmerlin,  de  nobilitale.  Qui  croirait  l’accusation  calomnieuse  que,  par 
passion  pour  la  chair  humaine,  il  taisait  cuire  de  scs  serfs?  Félix  Faker , 
H ut.  Suev.,  1,  u 
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